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ms  9WS  siTBRs  MOTBirs  M  transport;  par  M.  P.^S» 
Girard,  de  VInstiUU  (i). 

L'application  de  la  science  à  la  mécanique  usuelle  a 
perfectionné  successivement  les  procédés  de  notre  in- 
dustrie; et  cependant,  les  divers  moyens  usités  de  tems 
immémorial  pour  transporter  par  terre  ou  par  eau  les 
matières  de  toute  nature  dont  les  besoins  de  la  vie  so- 
ciale réclament  la  circulation,  semblent  être  restés  tont- 
à-£iit  en  dehors  du  champ  de  cette  application. 

De  savans  géomètres  se  sont,  il  est  vrai^  exercés  à 
rechercher  les  forces  qui  mettent  les  vaisseaux  en  mou- 

(i)  Cet  Considéradoni  étaient  destinées  À  être  lues  dans  la  séance 
fmliliqae  de  l'Académie  royale  des  sciences  ,  du  7  juin  f  8a4  ;  mais 
fhmtt  trop  avancée  n'a  point  permis  de  faire  cette  lecture. 
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veinent  sur  les  mers,  et  les  résistances  qu'ils  éprouvent; 
mais  c*est  précisément  la  complication  de  'ces  éton- 
nantes machines ,  et  la  difficulté  de  les  diriger,  qui  ont 
attiré  sur  elles  l'intérêt  avec  lequel  on  s*est  porté  à  les 
étudier. 

Destinés  aux  mêmes  usages  et  soumis  à  l'action  de 
forces  motrices  plus  faciles  à  apprécier ,  les  chariots  sur 
nos  routes,  et  les  bateaux  sur  nos  rivières  ne  sont  ja* 
mais  devenus  Tobjet  d'une  semblable  étude.  L'habitude 
de  les  voir  en  9 ,  pour  ainsi  dire ,  détourné  l'attçntion , 
et  l'on  ne  s'est  point  occupé  d'analyser  les  innombrables 
services  que  Ion  en  retire. 

Considérés  sous  le  point  de  vue  le  plus  général ,  ces 
voitures  et  ces  bateaux  sont  des  machines  simples ,  à 
l'aide  desquelles  on  opère  la  translation  de  fardeaux 
plus  ou  moins  pesans  à  des  distances  plus  ou  moins 
éloignées. 

Leur  ejf/et  utile ,  analogue  à  celui  de  toute  autre  ma- 
chine, a  pour  expression  le  produit  de  la  masse  trans- 
portée  par  la  distance  qu'on  lui  fait  parcourir;  et  la 
cause  de  cet  effet  est  évidemment  égale  au  produit  de 
la  force  piotrice  par  la  durée  de  son  action.  Plus  le  rap- 
port de  Yeffet  yiile  à  sa  cause  e$t  considérable,  plus  le 
moyen  de  transport  auquel  on  applique  le  calcul  est 
avantageux.  Ce  rapport  exprime  donc  rigoureusement 
\avantage  spécifique  d'un  moyen  de  transport  quel- 
conque. 

Or,  cet  avantage,  variable  à  l'infini,  suivant  l'infinie 
variété  de  ces  moyens,  devient  le  plus  grand  possible 
pour  chacun  d'eux ,  lorsqu'il  est  exprimé  par  une  qiiann 
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ùté  coBstante  que  rexpërience  dëtermioe,  ou,  en  d'autres 
termes,  lors<{ue  Teffet  utile  demeure  proportionnel  à  ^ 


Cette  unique  condition  établit  une  relation  nëi^essaire 
entre  le  poids  des  matières  transportées ,  la  longueur 
du  chemin  qu'elles  parcourent,  la  durée  et  le  prix  de 
leur  transport;  car  ce  prix  est  toujouirs  ,  en  argent^ 
Texpression  de  la  force  motrice. 

Cette  relation,  dans  une  multitude  de  circonstance^,, 
doit  encore  être  modifiée  par  la  valeur  vénale  de^  Q^jets 
transportés  ;  il  devient  alors  indispensable  ^e  prendre 
cette  valeur  vénale  en  con^dération.  .   .,,, 

En  effet,  pendant  le  transport  d'une  marchandiffe 
quelconque ,  elle  n'est  plus  à  la  disposition  de.  celui  ,qii.i 
la  expédiée,  et  elle  n'est  pas  encore  à  la  disposit,ion  de 
celui  qui  doit  la  recevoir.  .Elle  supporte  ^n$i,.am  clé- 
triment  de  l'un  et  de  l'autre^  durant  cp%  intervallç,  une 
véritable  non«valeur  ;  tous  deux ,  pa^ .  coiiséquent ,  ^ 
trouvent  intéressés  à  diminuer  cette  |ion*v^I^qr  teiHr 
poraire,  c'est-à-dire  ^  à  rendre  la  durée  du  transpoi^t 
d'autant  moindre  que  le  prix  de  la  marchandise  e^t 
plus  élevé. 

Par  des  considérations  du  même  ordre,  le^t  .^l^s 
personnes  doit  influer  sur  le  choix  des  moyeps  4^  tran^ 
port  dont  elles  usent;  car ,  si  le  tems  est  mis.éga)ep9f^f9t 
à  la  disposition  de  chacun,  iln'est  pas  éga^eme^t  pré- 
denx  pour  tous. 

Quand  un  homme  habituellement  dés<e^vré  se. mot 
en  voyage  y  il  n'enlève  point  à  d'autres  occupations  le 
tems  qu'il  passe  en  route.  Ce,  tems  s!éqpule  .pour  .I^V 


8  COKâlDËRAtlOKS  GÉNÉRàLKS 

MiM  ^ette  eointiM  éàtis  profil  ;  et  de  qnel^è  ftt^on  ^*il 
chemine,  il  «l'eAirera  jamais  qa  à  raison  de  sa  masse  dans 
l'expression  de  Yavantage  spécifique  du  moyen  de  trans- 
port qn*il  aura  choisi» 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  homme  qui ,  voyageant 
par  nécessité,  ne  pefut  quitter  les  habitudes  ordinaiiiss 
de  sa  Tie  qu'en  salifiant  quelque  portion  du  prix  qu'il 
retire  de  ses  occupations  joùmalièties.  Sa  dépense  sur  la 
route  se  compdse  tout  à  la  fois  de  Tergent  qu'il  débourse 
et  du  tems  qu'il  perd  j  et  ce  tems  peut  être  pour  lui  d  un* 
prix  tel  qu'il  n'achètera  jamais  trop  cher  la  faculté  d'user 
des  moyens  les  plus  prompts  d'attiver  à  sa  destination. 
Ici ,  la  valeur  de  l'individu  explique  et  justifie  la  rapi- 
dité de  sa  màh^e. 

Ce  que  nous  disons  d'un  seul  homme  s'applique  Sans 
restriction  à  des  populations  entières.  Plus  une  nation 
est  active,  industrieuse  et  riche,  plus  le  tems  est  pré- 
cieux pour  elle  ;  la  facilité  de  communiquer  rapidement 
d*un  lieu  à  un  autre,  dans  un  pays  civilisé ,  devient  ainsi 
pour  l'observateur  une  juste  mesuré  de  l'activité ,  de 
l'industrie ,  de  la  richesse  de  ses  hàbitans. 

Si  des  moyens  de  transport  plus  multipliés  et  plus 
parfaits  sont  toujours  un  indice  certain  de  la  prospérité 
^publique ,  on  nous  permettra  de  fixer  quelques  instans 
Fattention  sur  la  France,  et  de  montrer  par  qudles  causes 
et  jusques  à  quel  point  cette  branche,  ou  plutôt  ce  ré» 
sultat  de  notre  industrie  s'est ,  de  nos  jours ,  développé 
d*une  manière  si  remarquable. 

La  pliipart  de  nos  grandes  routies  exisuient  déjà ,  il  y 
É  cinquante  ans ,  dans  un  eut  qui  n'était  pas  inférieur 
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à  lear  étttt  «ctiiel  ;  mais  •  les  voiture*  piibliijue^  qui  les 
paicouiaient  journellement  étaient  encore  semblables  à 
edles  dont  on  avait  été  obligé  de  se  servir  quand  les 
diemins  étaient  impraticables.  Le  nombre  de  ces  voi- 
tures étaitd'aiileurs  limité  par  les  concessions  qu  on  avait 
faîtes  du  privilège  exclusif  de  les  établir  sur  les  diverses 
toutes.  M.  Turgot ,  qui  n'avait  pas  craint  de  provoquer 
la  destruction  des  jurandes,  ne  craignit  point  d'attaquer 
le  monopole  des  transports.  Il  fit  substittoier,  en  1775, 
aux  anmens  coches  des  messageries,  Tespèce  de  voitures 
publiques  qui  furent  appelées  diligences^  à  cause  de  la 
célérité  de  leur  allure  comparée  à  la  lenteur  des  car- 
rosses qu'elles  remplacèrent.  On  critiqua  ce  changement 
comme  une  innovation  dangereuse.  Cependant  1  les 
voyageurs  9  qui  trouvaient  à  s*en  servir  une  grande  éco- 
nomie d^  tems,  s'obstinèrent  à  profiter  des  avantages 
qui  venaient  de  leur  être  offerts  ^  et  1^  succès  de  l'inno- 
vation fut  assuré* 

Loin  de  craindre  la  concurrence,  l'industrie  particu- 
liève  la  provoque;  et  c'est  évidemment  à  cette  concurrence, 
librement  exercée  dans  l'établissement  des  voitures  pu- 
bhques,  que  nous  devons  leur  perfectionnement.  Un 
exemple  pris  au  hasard  va  donner  une  juste  idée  de  ce 
que  nous  avons  gagné  sur  ce  point. 

Vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  un  voyageur  qui , 
pour  cinquante  francs  se  rendait  de  Paris  à  Lyon  par  le 
coehe ,  y  arrivait  le  dixième  jour  après  son  départ.  Au- 
jourd'hui ,  les  voitures  publiées  font  le  même  trajet ,  en 
soixante-six  heures,  a]ii  prix  .moyen  de  soixante-douxe 
francs  la  place. 
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Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'effet  utile  est  le  même  : 
c  est  le  transport  d'un  voyageur  à  cent-vingt  lieues  de 
.distance  9  mais  la  cause  de  cet  effet ,  c'est-à-dire,  le  pro- 
duit de  la  force  motrice  pour  la  durée  de  son  action ,  est, 
pour  le  coche  d'autrefois,  exprimée  .par  le  nombre  5oo, 
et  pour  les  voitures  d'aujourd'hui,  par  le  nombre  i58  ; 
de  sorte  que  la  véritable  économie  de  tems  et  d*argent 
que  le  perfectionnement  des  moyens  de  transport  ac- 
tuels nous  a  fait  obtenir  est  de  plus  de  66  pour  loo. 

Cette  économie  est  encore  bien  plus  forte  sur  d'autres 
routes.  Le  carrosse  de  Rouen,  par  exemple,  mettait  au- 
trefois trois  jours  à  s'y  rendre  de  Paris ,  et  l'on  payait  1 5 
francs  par  place.  Aujourd'hui  on  ne  paie  pas  davantage; 
on  n'est  que  xa  ou  i3  heures  en  chemin,  et  l'on  £adt  un 
l>énéfice  réel  de  plus  de  Sopour  loo.  De  telles  économies 
ne  pouvaient  manquer  d'augmenter  le  nombre  des  voi- 
tures publiques  et  d'en  étendre  la  circulation. 

En  1766;  vingt-sept  coches  partaient  chaque  jour  de 
Paris  pour  diverses  provinces  ;  ils  contenaient  environ 
270  places.  Aujourd'hui,  près  de  3oo  voitures  sont  diri- 
gées journellement  de  la  capitale  sur  nos  départemens , 
et  elles  peuvent  conduire  plus  de  3,ooo  voyageurs.  Le 
nombre  de  ceux  qui  partent  de  Paris,  ou  qui  y  arrivent > 
s'est  donc  accru,  depuis  1766,  à  peu  près  dans  le  rap- 
port de  27  à  3oo.  Enfin,  et  ceci  est  digne  de  remarque,  ce 
n'est  pas  seulement  pour  l'avantage  des  particuliers  que 
l'industrie  s'exerce  librement  dans  l'exploitation  des  voi- 
tures publiques,  c'est  encore  au  profit  de  l'état.  Jamais , 
en  effet,  depuis  1776  jusqu'en  1792,  la  ferme  générale 
des  messageries  n'avait  produit  plus  de  i,x 00,0 00  francs. 
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par  année  :  le  prâ  du  dernier  bail  ne  fut  même  que  de 
6oo,5oo  fr.  Et  maintenant,  la  concurrence  qoi  nest 
entravée  par  aucun  privilège,  élève  le  produit  annuel 
de  la  taxe  sur  les  voitures  publiques  à  près  de  quatre 
millions. 

Les  moyens  de  transport  des  marchandises  nont  pas 
éprouvé  de  moindres  améliorations.  Dans  le  mode  récent 
de  roulage  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  roulage  ac^ 
celéré^  Temploi  de  chevaux  de  relais  rend  Faction  delà 
force  motrice  continue,  et  la  marche  de  ces  voitures 
bien  plus  rapide  que  n*était  celle  de  ces  pesans  fourgons 
dont  les  voyageurs  étaient  condamnés  à  se  servir. 

Remontant  encore  à  Fépoque  de  1 766,  on  ne  trouvait 
a  Paris  que  quatorze  établissemens  de  roulage  ;  et  maiu- 
tenant  on  y  en  compte  soixante-quatre.  C'est  à  peu  près 
dans  le  même  rapport  que  l'on  a  vu  s'augmenter  la 
masse  des  denrées  de  toute  espèce  que  le  roulage  met  en 
mouvement  sur  nos  routes.  Ainsi ,  la  dépense  de  leur 
entretien,  s'élevant  de  plus  en  plus,  rend  chaque  jour 
plus  manifeste  la  nécessité  de  leur  substituer  des  com- 
munications par  eau ,  soit  qu'on  ouvre  des  canaux  arti- 
ficiels ,  soit  qu'on  profite  du  eours  naturel  de  nos  fleuves 
et  de  nos  rivières. 

Malheureusement,  ces  communications,  qui  pourraient 
être  chez  nous  si  nombreuses  et  si  utiles,  y  sont  encore 
rares  et  imparfaites.  Ce  n*est  donc  point  d'un  état  de 
choses  amélioré  qu'il  nous  reste  à  parler,  mais  bien 
d*un  état  de  choses  qui  réclame,  pour  ainsi  dire,  un 
commencement  d'amélioration. 

}a  profondeur  et  la  rapidité  des  cours  d'eau  naturels 
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étant  sujettes  à  varier  ^  soiTant  les  saisons ,  la  naTÎgatton 
y  devient  également  impraticable  pendant  Tété  ^  lorsque 
les  eaux  sont  trop  basses,  et  pendant  l'hiver,  lors  des 
inondations* 

D*un  autre  côté ,  quelles  que  soient  les  dimensions  et 
la  formé  des  bateaux  destinés  à  y  naviguer,  on  est  obli-^ 
gé,  à  moins  de  réduire  ces  bateaux  à  Tinaction  pendant 
une  partie  de  l'année ,  d'en  faire  varier  les  chargemens 
stiivant  l'état  accidentel  de  ces  cours'  d'eau.  Des  trans* 
ports  effectués  par  de  tels  moyens  ne  9eront  janMiis  que 
des  expéditions  par  caravanes ,  dont  lès  mêmes  époques 
ramènent  chaque  année  le  départ  et  le  retour. 

Cette  espèce  de  circulation  intermittetite  pouvait  être 
sans  inconvénient  autrefois ,  lorsque  les  denrées  prove- 
nant du  dehors  étaient  approvisionnées  pour  l'année 
entière  sur  de  grands  marchés  tenus  à  époques  fixes  ; 
mais,  aujourd'hui ,  que  le  ccunmerce  se  livre  à  des  spé- 
culations quotidiennes ,  dont  le  succès  dépend  .de  la 
promptitude  avec  laquelle  il  peut  dbposer  de  l'objet  de 
ses  spéculations ,  on  conçoit  qu'il  doit  souvent  recourir 
à  des  moyens  plus  réguliers  et  mieux  assurés  que  ceux 
qui  lui  sont  offerts  par  la  navigation  fluviale.  Pour  jus- 
tifier cette  préférence,  il  nous  suffirait  de  montrer  com- 
ment ,  sous  nos  yeux ,  un  des  ^lus  beaux  fleuves  de  la 
France  sert  à  l'approvisionnement  de  la  capitale. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  ici  les  obstacles 
de  tout  genre  qui  retardent  dans  leur  trajet  de  Rouen  à 
Paris  la  plupart  de  ces  grands  bateaux  que  nous  voyons 
stationnés  au  pied  des  murs  du  Louvre.  Nous  dirons 
seulement  qu'ils  n'arrivent  à  leur  destination  qu'après 
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eue  restés  J9  ou  iS  jours  en  cliargeioeni,  etaooaa& 
en  chemin. 

Et  qu'on  ne  s*étonne  point  de  la  lenteur  de  ces  expé- 
ditions ;  à  Tezeeption  d'une  seule  écluse ,  construite  il  j 
a  peu  d'années  (i)  ^  Vert  n'u  rien  fait  jusqu'ici  pour  ailié- 
Uorer  le  cours  de  U  Seine  )  et  la  navigation  que  Ton  y; 
entretient  se  trouve  encore^  au  xix^  siècle ,  régie  par  les 
habitudes  du  xit*;  car  Louis  XIYi  en  167a,  ne  fit ,  comme 
en  siût,  que  renouveler  l'ordonnance  de  CSiarles  YI  sur 
la  police  de  cette  rivière  et  de  ses  afifluens. 

U  faut  le  dire  néanmoins  :  par  Veffet  de  cette  ten*» 
danoe  universelle  qui  nous  entraine  vers  le  mieux , 
d'utiles  chang^mens  commencent  à  s'introduire  dans  1^ 
mode  de  transports  par  la  Seine.  Au  lieu  de  laisser  les 
m&nes  chevaux  attelés  à  un  bateau  de  3  à  4op  ton«> 
neaux  depuis  son  départ  de  Rouen  jusqu'à  son  arrivée 
k  Paris  9  le  hallage  d'un,  cochê  aceéliré ,  du  port  nuijen 
de  180  ou  aoo  tonneaux  ^  se  fait  maintenant  par  des 
chevaux  de  relais.  La  durée  du  xt^i^t  se  trouve  ainsi  ré- 
duite à  10  ou  19  jours  au  plus ,  j  compris  le  teins  dq 
chargement. 

Plus  récemmment  encore,  des  bateaux  à  vapeur ,  de 
100  à  1 10  tonneaux  9  affranchis  de  toutes  les  chances 
d'inteouption  auxquelles  expose  fréquemment  rem{doi 
des  moteurs  animée  y  se  sont  établis  sur  la  basse  Seine; 
ib  la  remontent ,  en  trois  ou  quatre  jours  /de  Rouen  à 
Paris  ;  ce  qui  leur  permet  de  faire ,  en  un  ipois  ou  six 


(t)  Cette  éclose  ett  celle  de  Pont  de  V Arche,  qui  a  été  conitraîte 
pendant  les  années  i8o5  et  suiv. ,  et  qui  a  coûté  enyîron  i  ,1^0^000  fr. 
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semaines,  plus  de  voyages  que  les  grands  bateaux  nor- 
mands n*en  font  ordinairement  par  année. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  les  prix  de  trans- 
port sont  diffërens  pour  les  trois  espèces  de  bateaux  qui 
naviguent  maintenant  sur  la  basse  Seine.  Us  sont  de  lo  f. 
par  tonneau  sur  les  plus  grands  bateaux;  de  i5  fr.  sur 
les  coches  accélérés ,  et  de  3o  fr.  sur  les  bateaux  à  va- 
peur (i). 

En  recherchant,  par  la  combinaison  du  prix  et  de  la 
durée  des  transports ,  les  dépenses  composées  de  tems 
et  d'argent  propres  à  l'emploi  de  ces  trois  espèces  de 
bateaux ,  on  trouve  ces  dépenses  respectivement  pro- 
portionnelles aux  trois  nombres  3a,  i8  et  i5. 

La  comparaison  de  ces  dépenses  de  tems  et  d'argent , 
telles  que  nous  venons  de  les  évaluer ,  ne  doit  cependant 
influer  sur  le  choix  des  moyens  de  transport  que  dans 
l-hypothèse  où  les  objets  transportés  seraient  de  la  même 
nature.  Dans  le  cas  contraire,  il  faut  avoir  égard  à 
l'augmentation  de  valeur  que  le  transport  leur  fait  ac- 
quérir, et  considérer  que  la  durée  de  ce  transport  doit 
décroître  en  raison  de  cette  augmentation.  Par  cette 
considération ,  l'expression  de  l'avantage  spécifique  du 
moyen  employé  se  réduit  au  rapport  qui  s'établit  entre  la 
di£Eérence  de  la  valeur  vénale  de  la  marchandise  sur  les 
lieux  d'où  elle  provient  et  sur  les  lieux  où  elle  arrive ,  à 
la  dépense  que  son  transport  occasione.  D  est  évident , 
en  effet,  qu'à  raison  de  cette  différence ,  telle  matière 
peut  supporter  un  fret  de  lo  fr.  par  tonneau,  qui  ne 
pourrait  en  supporter  un  de  3o  ou  4o  fr.  Or ,  cette  ré- 

(i)  Au  mois  de  mai  i8i4* 
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daction  de  fret  n'exprime  autre  chose  que  la  réduction 
delà  force  motrice  k  une  moindre  intensité. 

K  des  principes  purement  théoriques  conduisent  à 
conclure  que  le  perfectionnement  des  moyens  de  trans-' 
port  consiste  surtout  à  en  augmenter  la  mobilité ,  en  les 
rendant  plus  légers ,  Texpérience  d'une  nation  voisine, 
qoi  s'est  occupée  avant  nous  de  ces  objets  d'économie 
publique,  vient  confirmer  ces  piîncipes.  Des  enquêtes 
parlementaires^  faites  avec  les  soins  minutieux  qui  ca- 
ractérisent ces  actes,  ont  appris  que  le  port  moyen 
des  a4  mille  bfttimens  de  commerce  dont  les  Anglais 
couvrent  les  mers  n'est  que  de  xoo  tonneaux  (e),  et 
ils  trouvent  en  cela  un  avantage  qu'il  est  facile  d'ex- 
pliquer. 

Les  firais  de  transport  par  mer  commencent,  en  effet, 
au  moment  même  où  le  navire  est  mis  en  charge,  et  ils 
se  prolongent  jusqu'au  moment  où,  rendue  à  sa  destina* 
ti<Ni ,  sa  cargaison  est  entièrement  débarquée.  Ces  frais 
se  composent  donc,  non  pas  seulement  de  la  dépense  de 
la  traversée ,  mab  encore  de  celle  qu'on  est  obligé  de 
faire  dans  les  ports  pendant  le  chargement  et  le  déchar- 
gement desbâtimens  ;  et  comme  la  durée  du  séjour  qu'ils 
y  font  est,  toutes  choses  égales,  proportionnelle  à  leur 
tonnage,  on  conçoit  que,  suivant  le  plus  ou  moins  de 
Cicilité  qu'on  trouve  à  compléter  leurs  cargaisons ,  eu 
égard  à  la  longueur  du  trajet  qu'ils  doivent  faire,  il  de- 
vient souvent  avantageux  d'en  réduire  la  capacité. 


(l)  Histoire  critique  et  raisohnée  de  la  situation  de  V Ànjgleterre ,  par 
M.  MonrriBAa,  tome  i»  p.  SSg. 
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Ce  que  iioua  disons  ici  de  k  navigation  maritime  doit 
s'entendre  à  plus  forte  raison  de  la  navigation  intërienre. 
Car  y  dans  celle-ci,  la  dépense  de  force  d*hommes  on  de 
chavaux ,  à  Taide  de  laquelle  on  opère  le  hallage ,  s*ao* 
croît  toujours  avec  la  capacité  des  bateaux,  tandis  que, 
dans  celle-là»  le  vent  imprime  gratuitement  son  impul* 
aion  aux  grandes  comme  aux  petites  masses. 

En  tenant  compte  de  Tinlérèt  du  capital  employé  à  la 
construction  d'un  bâtiment  de  commerce  quelconque , 
de  la  détérioration  successive  quil  éprouve,  jusqu'à  oé 
qu'il  s6it  hors  de  service,  de-  la  durée  de  son  charge- 
ment, de  son  voyage  et  de  son  déchaînement  à  desti* 
nation ,  un  calcul  rigoureux  démontre  que  son  tonnage 
doit  croître  comme  le  carré  du  chemin  qu'il  est  destiné 
à  parcourir.  Nous  avons  vu  que  la  capacité  moyenne  des 
bàtimens  de  commerce  de  l'Angleterre ,  qui  vont  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre,  était  de  loo  tonneaux,  celle  des 
bateaux  de  la  Basse^pSeine  est  de  35o ,  quand  leur  plus 
grsnde  excursion  ne  peut  s'étendre  au  delà  de  53  lieues. 
Voilà  comment  et  pourquoi  des  denrées  coloniales,  ex- 
pédiées de  Rouen  à  Paris  par  ces  énormes  barques,  ont 
été  quelquefois  plus  long-tems  sur  la  Seine,  entre  ces 
deux  villes  ,  qu'elles  n'avaient  été  sur  l'Océan  entre 
l'Amérique  et  l'Europe. 

Cependant,  malgré  l'accord  dont  se  fortifient  mutuel* 
lement  l'expérience  de  nos  voisins  et  la  théorie  que  nous 
avons  essayé  d'exposer,  combien  ne  se  rencontre-t-il 
pas  parmi  nous  de  personnes  éclairées  qui,  trompées 
par  l'habitude  de  voir  les  ports  de  Paris  encombrés  de 
bateaux  de  3  à  4oo  tonneaux,  se  persuadent  que  la  na* 
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vigidon  sur  nos  riviàrss  seraitirâpraticable  avee  des  ba- 
teaux [dus  petits*  Cela  vient  de  oe  qu'ils  n  évaluent  le 
prix  des  transports  que  par  Fargent  quils  coûtent,  et 
quik  oublient  1  élément  le  plus  précieux  de  la  dépense 
^'ils  oceasionent.  Personne  ne  doute  que  le  transport 
des  dépêches  se  ferait  à  bien  nieilleur  marché  par  des 
voitures  de  roulage  que  par  les  malles-postes;  mais  qui 
jamais  8*aviscrait  de  proposer  uue  pareille  économie? 

En  Taiin  répèter4-tK>n  que  l'habitude  de  faire  naviguer 
sur  la  Seine  des  bateaux  de  35o  tonneaux  remonte  aux 
premiers  ftges  de  la  monarchie,  et  qu'on  tenterait  inuti- 
lement de  rompre  cette  habitude.  C'était  de  semblables 
assertions  que  l'on  opposait,  il  7  a  cinquante  ans,  à  Té- 
tablissement  des  diligences  y  qui  remplacèrent  à  cette 
éfoqixe  les  anciennes  messageries.  Le  tems  let  la.  raison 
ont  £adt  justice  de  toutes  les  objections  qui  s'élevèrent 
contre  cette  heureuse  innovation.  La  circulation  des  voir 
tDses  publiques  est  devenue  plus  active ,  à  mesure  qu'on 
les  a  rendues  moins  pesantes  ;  il  s'est  fait  plus  de  voyages^, 
parce  qulls  ont  entraîné  moins  de  perte  de  tçms;  et  par 
cda  même  la  concurrence  des  moyens  offerts  pour  les 
efTectuer  les  a  rendus  moins  dispendieux. 

Le  bon  sens  nous  porte  naturellement  à  préférer  les 
moyens  de  transport  les  plus  prompts,  quand  nous 
sommes  les  maîtres  du  choix  :  la  réflexion  nous  en  fait 
apercevoir  les  avantages;  la  science  nous  apprend  à  les 
évaluer  avec  précision. 

Ne  dissipez  p<is  le  tems  y  a  dit  Franklin  ^  car  la  vie  en 
est  faite.  Économiser  le  tems,  est  aussi  le  but  de  toute 
industrie  utile  ^  et  celle  qui  a  pour  objet  de  perfectionner 

T.  xxiii.  —  Juillet  i8a4*  a 
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les  mojensde  transport  se  montre  en  première  ligne  parmi 
les  plus  importantes.  Elle  s'exerce  en  effet  dans  un 
champ  sans  limites,  et  le  bien-être  général  s'accroît  tou* 
jours  par  les  déyeloppeniens  qu'elle  acquiert. 


ECONOMIE  POLITIQUE. 

SUR  LA  BALANCE  DES  CONSOMMATIONS  AVEC 

LES  PRODUCTIONS. 

(  Fojrez  tome  xXn ,  pages  264-398.) 

On  a  inséré,  dans  ravant-demîer  cahier  de  la  Hewte  ency- 
clopédique ^  un  article  de  M.  de  Siskokdx,  relatif  à  la  balance 
des  consommations  avec  les  productions  ^  où  Testimable  auteur 
reproduit  les  craintes  qu'il  avait  déjà  manifestées  ailleurs^  de 
voir  les  progrès  des  ar^  multiplier  les  produits  jusqu'à  rendre 
inipossU>le  leur  complet  écoulement;  d'où  résulterait  la  dé- 
tresse d'une  multitude  de  producteurs ,  principalement  parmi 
les  classes  otivrières. 

Cette  doctrine  contredit  celle  que  M.  David  RiCÀano  et 
moi  nous  aTons  cherché  à  établir  dans  nos  ouvrages,  où  il  est 
dit  que  les  prodoits  s'achètent  les  uns  les  autres,  et  que  leur 
multiplication  n'a  d'antre  effet  que  de  multiplier  les  jouissaniDes 
de  l'homme  et  la  population  des  états  (i).  En  général,  c'est 
avec  quelque  répugnance  que  je  réponds  aux  critiques  ;  il  me 
semble  que  la  vérité  doit  se  défendre  elle-même;  si  elle  fait 
alors  son  chemin  plps  lentement,  peut-être  le  fait-elle  plus  su- 
rement  Toutefois,  le  nom  de  M.  de  Sismondi  est  si  justement 
célèbre,  ses  intentions  sont  tellement  recommandables,  que  ce 
serait  le  traiter  avec  trop  peu  d'égards  que  de  laisser  sans 


(x)  Voyez  \A.Trgité  tT Économie  politique  ^  4*  édition  ^  chapitre  «/e/ 
Débouchés. 
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incime  réponse  un  article  très-susceptible,  je  crois,  d'être 
combattu,  et  sur  un  sujet  auquel  il  attache  avec  rakon  beau- 
coup d'importance.  Ricardo  n'existe  plus.  Les  philanthropes 
de  tous  les  pays,  qui  ne  font  actuellement  qu'une  même  nation, 
le  regretteront  long-tems.  Ce  sentiment  et  l'amitié  qui  en  par^ 
ticnlier  m'unissait  à  lui  m'imposent  peut-être  le  devoir  de 
le  défendre  contre  une  attaque  qui  nous  est  commune;  mais 
ce  sera  sans  me  faire  oublier  que  l'amitié  m'attache  aussi  à 
son  illustre  adversaire,  auquel  le  public  doit  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  tous  marqués  au  coin  de  l'utilité  générale,  et  no- 
tamment une  Histoire  des  Français  ^  où  les  faits  sont  enfin, 
puisés  à'ieur  source,  et  qui  réduit  à  leurs  justes  proportions 
ces  personnages  historiques  que  nos  vieux  livres  ne  nous  mon* 
frent  que  sous  des  traits  de  convention. 

Je  reviens  à  mon  sujet 

A  considérer  les  sociétés  humaines  de  très -haut,  on  les 
voit  comme  des  fourmilières  dont  les  individus  s'agitent  dans 
tous  les  sens  pou^  se  procurer  les  objete  de  leurs  besoins  et  de 
leurs  désirs.  Plus  ils  se  donnent  de  mouvement,  plus  ils  éten- 
dent leurs  recherches ,  et  mieux  ils  se  trouvent  pourvus  .deà 
diosesqni  leur  sont  nécessaires,  ou  seulement  agréables.  Jus* 
que  U  ,  on  conçoit  facilement  qu'il  peut  y  avoir  de  l'inconvé^ 
nient  â  borner  leur  industrie,  mais  qu'il  n'y  en  a  pas  à  la  por* 
ter  trop  loin  ;  car  on  ne  voit  pas  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  k  possé- 
der trop  de  dioses  nécessaires  et  agréables  ;  et  si  la  question 
demeurait  aussi  simple,  M.  de  Sismondi  ne  chercherait  paa 
quelles  mesures  il  peut  conseiller  au  gouvernement  pour  em^ 
pécher  les  gens  de  produire  v  M,  Maldius  n'admirerait  pas  la 
sagesse  de  la  Providence,  qui  a  permis  qu'on  nommât  des  béné-, 
ficien  oisi&  chargés  du  doux  emploi  de  jouir  et  de  consommer^ 
sans  rien  faire ,  les  fruits  péniblement  créés  par  leurs  sem^ 
biables.  Mais,  ce  qui  au  premier  abord  semble  justifier  les  vues 
de  ces  estimables  publicistes ,  c*est  la  manière  dont  s'opèrent  les 
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productions  parmi  les  hommes.  Tandis  que  chaque  founnilièrey 
dans  nos  bois,  travaille  à  un  seul  magasin,  dans  l'intérêt  de 
la  république,  chaque  personne,  dans  nos  fourmilières  hu- 
maines, ne  travaille  qu'à  une  seule  sorte  de  choses  utiles  qu'elle 
appelle  ses  produits  y  et  se  procure  par  l'échange  toutes  les 
autres  choses  dont  elle  a  besoin  ;  car  vendre  ce  que  l'on  pro- 
duit pour  acheter  ce  que  l'on  veut  consommer ,  c'est  échan- 
ger les  choses  que  l'on  fait  contre  les  choses  dont  on  a  besoin. 
Dès  lors,  on  conçoit  que  l'on  peut  produire,  d'une  chose  en 
particulier,  une  quantité  supérieure  aux  besoins;  car,  si,  dans 
une  société  composée  de  dix  mille  familles  de  prodocteurs , 
cinq  mille  s'occupaient  à  fabriquer  des  vases  de  fayence,  et 
cinq  mille  à  fabriquer  des  chaussures,  cette  société  aurait 
incontestablement  trop  de  vases  et  de  chaussures,  et  manque- 
rait de  beaucoup  d'autres  choses  non  moins  favorables  à  son 
bien-être*  Mais,  en  même  tems,  on  conçoit  que  l'inconvénient 
naîtrait,  non  pas  de  trop  produire,  mais  de  ne  pas  prodnine 
précisément  ce  qu'il  convient.  ^ 

Que  si  l'ori  objectait  que  chaque  société  humaine ,  au  moyen 
de  l'intelligence  de  l'homme  et  da  parti  qu'il  sait  tirer  des 
agens  que  lui  fourniss'entla  nature  et  lesarts,  peut  produire,  de 
toutes  les  choses  propres  à  satisfaire  ses  besoins  et  à  multiplier 
ses  jouissances,  nne  quantité  supérieure  à  ce  que  la  même 
société  peut  en  consommer,  je  demanderais  alors  comment  il 
dérive  que  nous  ne  connaissions  aucune  nation  qui  soit  compté- 
fëiiiebt  approvisionnée,  puisque,  même  chez  celles  qui  passent 
pour  florissantes,  les  sept  huitièmes  de  la  population  manquent 
d\ine  multitude  de  produits  regardés  comme  nécessaires,  je  ne 
diluai  pas,  dans  ujnè  famille  opuleiote,  mais  dans  un  ménage 
mbdestè  ?"J 'habite  en  ee  moment  un  village  situé  dans  un.des^ 
càiitons  Té^  phi^  riches  de  lai  France.  Cependant,  sur  vingt 
iliàisons ,  il  en  Contient  dix-* neuf  où  je  n'aperçois  en  y  entrant 
(jlt'nhe  nôUrrituï*e  gféssière,  et  nen  de  ce'qqi  sert  de  complé- 
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menl  au  bien -être  des  fiuniUeSy  aucune  dç  ces  choses  que 
les  Anglais  nomment  canforUMes^;  point  asses  de  lits  pour 
concher  commodément  tous  les  membres  de  la  famille;  point 
aaseï  de  meubles  pour  qu'ils  prennent  à  l'aise  leurs  repas; 
point  assez  de  linge,  point  asse»  de  savon  pour  qu'ils  se  tien** 
nent  «instamment  reblanchis,  etc» 

Une  maison  elle-même  est  un  produit  Si  leur  habitation  ne 
leor  oilre  que  la  moitié  du  logement  nécessaire ,  si  les  plafonds 
sont  trop  bas,  les  fenêtres  trop  petites,  les  fermetures  mau- 
Ttises,  ils  n'ont  en  ce  genre  que  la  moitié  des  produits  que  ré- 
clamerait leur  bien-être,  et  ils  se  voient  entièrement  privés 
de  ces  agrémens  dont  les  moindïres  familles  bourgeoises  jouis- 
sent sous  leurs  yeux;  ils  n'ont  ni  rideaux.de  lits  et  de  fenêtres, 
ni  tentures  de  papier  pour  couvrir  leurs  murs ,  ni  peintures 
sar  leurs  boiseries,  ni  montres,  ni  pendules,  ni  beaucoup  d'au-* 
1res  objets  que,  dans  l'état  de  leur  civilisation,  ils  ne  désirent 
même  pas,  et  qui  pourtant  contribueraient  à. rendre  leur  exis- 
tence plus  douce  j  si  la  consommation  leur  en  était  permise. 

Ce  ne  sont  donc  point  tes.  consommateurs  qui  manquent 
dans  une  nation ,  mais  les  moyens  d'acheter.  M.  de  Sismondi 
croit  que  ces  moyens  seront  plus  étendus  quand  les  produits 
seront  plus  rares,  conséquemment  plus  chers,  et  que  leur 
production  procurera  un  plus  ample  salaire  aux  travailleurs. 
M.  Maltbns  pense  que  ce  sera  lorsqu'il  y  aura  un  plus  grand 
nombre  de  riches  oisifii.  Ricardo  et  (  nos.  adversaires  en 
conviennent  )  la  plupart  de  ceux  qui  ont  étudié  l'économie 
des  nations  sont  d'avis,  au  contraire,  que,  si  la  production 
est  plus  active,  Jes  procédés  expéditifs  plus  multipliés,  les  pro- 
duits plus  abondans  en  un  mot,  les  nations  seront  mieux  pour- 
vues, plus  généralement  pourvues.  Telle  est  la  proposition 
attaquée  par  M.  de  Sismondi,  et  celle  qu'il  s'agit  de  justifier. 

En  point  de  fail^  je  pourrais  dire  que  les  pays  où  les  procédés 
expéditifs  sont  plus  connus  et  les  produits  plus  multipliés, 
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comine  les  provinces  les  plus  industrieuses  de  l'Angleterre,  ies 
États-Unis,  de  la  Belgique,  de  TAllemagne  et  de  la  France, 
simt  aussi  les  pays  les  plus  riches,  on,  si  l'on  veut,  les  moins 
misérables.  Mais  cette  rimple  remarque  ne  suffit  pas.  Ils  pour- 
raient devoir  cet  avantage  à  d'autres  circonstances  heureuses. 
Ne  sont-ils  pas  riches,  quoique  chargés  d'entraves  et  d'impôifs, 
sans  qu'on  puisse  dire  que  ce  sont  les  impôts  qui  fpnt  leur 
prospérité?  Il  faut  prouver  de  plus  que  l'effet  observé  tient  à 
la  cause  assignée,  qu'elle  en  dépend,  qu'elle  en  est  la  consé* 
quenoe.  Cest  là  ce  que  l'on  demande  aux  mûtres  de  la  science. 
Or,  ils  peuvent  répondre  que,  dans  ce  cas,  la  science  explique 
oe  que  la  simple  observation  fait  apercevoir. 

Tout  perfectionnement  consiste  en  une  diminution  de  frais 
de  production  pour  obtenir  les  mêmes  produits;  ou,  ce  qui 
revient  exactement  au  même,  en  une  augmentation  de  produits 
pour  les  mêmes  frais.  Qu'on  analyse  les  différentes  produc^ 
tions,  on  arrivera  toujours  à  ce  résultat.  Le  produit  consistant 
essentiellement  dans  l'utilité  qui  résulte  de  son  usage,  l'augr 
mentation  du  produit  gît  autant  dans  l'augipentation  de  sa  qua- 
lité ou  de  sa  beauté,  que  dans  l'augmentation  de  sa  quantité. 
Une  bonne  paire  de  bas  qui  dure  deux  fois  autant  qu'une  plus 
mauvaise,  ou  qui  par  sa  beauté  fait  deux  fois  autant  d'honneur, 
est  un  produit  double  comparé  à  l'autre.  Pour  simplifier,  regar- 
dons, nous  le  pouvons,  tous  les  progrès  de  l'industrie  comme 
une  diminution  dans  les  frais;  c'est  la  manière  de  présenter  la 
question  la  plus  favorable  à  M.  de  Sismondi. 

Or,  si  je  trouve  le  moyen  de  faire  sortir  d'une  journée 
d'ouvrier  plus  d'ouvrage  exécuté,  comme  cela  arrive  lorsque 
je  perfectionne  mes  outils;  de  ma  terre  plus  de  fruits  chaque 
année,  comme  lorsque  je  supprime  les  jachères;  de  mes  ateliers 
plus  de  marchandises,  comme  lorsque  je  remplace  des  tour* 
neurs  de  manivelle  par  une  machine  à  vapeur,  j'obtiens  alors 
mes  produits  à  moins  de  frais,  et  la  concurrence  m'oblige  à  les 
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irendre  ^  meilleur  marché.  L'industrie  a  fait  un  progrès.  M.  de 
Sismondi  pense  que  c'est  aux  dépens  de  la  classe  ouvrière; 
mais  si 9  passé  le  moment  de  la  transition,  elle  gagne  toot 
autant;  si  l'expérience  vient  encore  à  Tappm  de  cette  assertion; 
et  sr  le  raisonnement  nous  fournit  l'explication  du  fait,  que 
pourra  répliquer  M.  de  Sismondi  ?  Il  est  de  fait  que  les  arts 
oà  il  y  a  le  plus  de  salaires  gagnés  sont  ceux  où  les  perfection^ 
nemens  ont  été  portés  le  plus  loin.  On  en  a  cité,  pour  exemple, 
la  filature  du  coton  :  depuis  qu'elle  s'opère  par  de  grandes  ma- 
diines  et  par  des  moteurs  aVeugles,  on  y  occupe  un  plus 
grtfid  nombre  d'ouvriers,  et,  ^bbs  les  grades  pareils,  les  ou- 
vriers y  sont  mieux  payés.  On  a  cité  de  même  l'art  de  multi- 
plier les  copies  d'un  livre;  car  l'imprimerie  et  les  arts  qui  en 
dépendent  occupent  beaucoup  plus  de  monde  que  les  copies 
nanoscrites  n'en  occupaient  avant  cette  invention. 

D'où  vient  cet  effet  ?  C'est  que  le  bas  p&  favorise  la  vente. 
On  peut  acheter  dix  aunes  d'étoffe  au  lieu  d'une  que  l'on  pou- 
vait ^acheter  auparavant;  dix  volumes  imprimés  au  lieu  d'un 
seul  manuscrit  Et  comment  les  producteurs  ont-ils  les  m4imes 
moyens  d'acheter,  quoique  leurs  produits  aient  baissé  de  prix  ? 
Cest  parce  que  la  baisse  des  prix  est  venue,  non  de  ce  qu'on 
a  payé  une  moindre  somme  de  salaires,  mais  de  ce  que,  grâce 
aux  progrès  des  sciences  et  des  arts ,  pour  les  mêmes  salaires 
on  aobtenu  plus  de  produits. 

Les  progrès  des  arts  sont  très -divers  suivant  les  localités  et 
les  industries.  Il  y  a  des  cas  où  c'est  un  grand  progrès  qu'une 
éeunomie  de  deux  ou  trois  pour  cent  dans  les  frais;  mais  il  y 
en  a  d'antres  où  la  génération  présente  a  vu  des  économies  de 
noitié  et  de  trois  quarts  (i)  :  les  effets  observés  ont  été  en  pro- 

(t)  Voici,  à  cet  égard ,  quelques  détails  intérewans  que  je  trouve 
dant  une  note  qui  m^est  fournie  par  mon  ami,  M.  N.  Qément, 
^  dci  connaissances  pratiques  fort  étendues  ont  rendu  célèbre 
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pordon  de  ces  progrès;  et  dans  ceux  où  Ton  a  obtenu  des  écono- 
mies considérables,  les  quantités  de  produits  que  les  produc- 
teurs ont  pu  consommer  ont  excédé  souvent  de  beaucoup, 
non-seulement  en  quantité,  mais  en  valeur,  les  produits  qu'ils 
consommaient  auparavant,  puLsqu'en  même  tems  que  chaque 
ouvrier  a  été  aussi  bien  payé  qu'auparavant  pour  le  moins, 


comme  ÎDgénieur  de  manufactures.  —  «  Un  exemple  remarquable 
de  la  diminution  que  les  progrès  de  l'industrie  ont  occasionée  dans 
les  frais  de  production ,  est  celui  que  présente  Tacide  sulfurique , 
qui ,  en  1788  ou  1789 ,  valait  cinq  à  six  francs  la  livre ,  et  qui ,  au- 
jourd'hui y  vaut  trou  sons.  Cependant  »  les  matériaux  employés  à  le 
produire  ont  à  peu  près  doublé  de  prix;  mais  l'économie  dans  les  moyens 
de  fabrication  a  été  énorme.  Autrefois,  un  homme  était  occupé  cons- 
tamment à  brûler  du  soufre  dans  des  vases  de  verre  dont  les  capacités 
réunies  ne  surp/usaient  pas  quelques  centaines  de  litres.  Aujourd'hui , 
une  seule  personne  n'emploie  pas  le  quart  de  son  tems  à  soigner  le 
même  travail ,  dans  des  capacités  d'un  ou  deux  millions  de  litres  I 
—La  gravure  d'un  cylindre  de  cuivre  pour  l'impression  des  indiennes 
occupait  un  homme  de  talent  pendant  six  mois  ;  et  Timpresslon  au  cy- 
lindre était  déjà  un  grand  perfectionnement.  Aujourd'hui,  un  homme, 
que  l'on  peut  payer  moitié  moins ,  exécute  le  même  ouvrage  en  quel- 
ques heures.  —  On  se  procure  maintenant,  à  Saint-Quentin,  pour 
75  centimes  l'aune ,  des  tissus  de  coton ,  qu'on  payait  9  francs  l'aune 
en  x8i3.  Et  il  ne  faut  pas  attribuer  cette  baisse  uniquement  à  la  sup- 
pression des  droits  scandaleux  qui  pesaient  sur  la  matière  première  ; 
car,  en  181 3,  malgré  les  droits ,  il  n'entrait  guère,  dans  une  aune  , 
que  pour  y  S  à  90  centimes  de  coton.  La  façon  seule  était  donc  payée 
8  francs  ;  et  maintenant ,  le  coton  et  la  main-d'oeuvre  ensemble  ne 
coûtent  que  yS  centimes  !  Ce  n'est  point  aux  dépens  des  producteurs  ; 
car  la  ville  de  Saint-Quentin  est  une  des  villes  de  France  qui  fait  les 
plus  rapides  progrès  en  aisance  et  en  population.  IX  est  impossible 
d'attribuer  cet  effet  À  d'autres  causes  qu'aux  progrès  de  la  filature , 
du  tissage  et  deà  apprêts.  » 
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le  nombre  des  ouvriers  est  devenu  au  total  plus  considérable , 
et  qu'aux  profits  de  la  classe  ouvrière  on  a  pu  ajouter  ceu^ 
que  des  capitaux  plus  considérables ,  des  terres  mieux  culti- 
vées ont  rendus  à  leurs  propriétaires. 

On  comprend  que  dans  des  considérations  aussi  générales  | 
aussi  abrégées  I  les  anomalies  sont  nécessairement  négligées^  il 
faut  balancer  les  pertes  accidentelles  par  des  profits  généraux 
supérieurs,  et  tenir  cpmpte  des  résultats  permanens,  plutôt  que 
des  froissemens  qui  accompagnent  toujours  les  transitions. 

C'est  ainsi  que  l'industrie  manufacturière  et  commerciale  du 
globe ,  il  y  a  quelques  années^,  et  l'industrie  agricole  en  ce  mo- 
ment, ont  dÀ  traverser  des  circonstances  difficiles;  mais  qu'au 
totad  le  sort  de  l'humanité  s'est  constamment  amélioré  avec  les 
progrès  des  arts.  La  France  avait  seize  millions  d'habitans ,  au 
tems  de  Louis  XIY;  non- seulement  elle  en  compte  près  du 
double  y  mais  je  crois  être  modéré  en  estimant  au  double  (  le  fort 
portant  le  faible  )  la  consommation  de  chaque  habitant;  elle 
consommerait  dès  lors  quatre  fois  plus  de  produits  qu'à  cette 
époque  cependant  si  rapprochée  de  nous;  et  je  ne  vois  pas 
d'impossibilité  à  ce  que,  dans  le  courant  du  siècle  prochain, 
une  population  double  de  la  nôtre  ne  consomme  quatre 
fois  plus  de  produits  que  nous  n'en  consommons  actuellement. 
Toujours  est- il  vrai  que,  jusqu'à  présent,  les  produits  qui  se 
sont  le  plus  facilement  multipliés  ont  aussi  été  ceux  qui  se 
sont  le  plus  facilement  écoulés;  et  nous  venons  de  voir  pour- 
quoi leur  multiplication  même  a  pu  être  la  cause  de  la  demande 
qu'on  en  a  faite.  Si  les  désirs  de  M.  de  Sismondi  étaient  exaucés, 
il  y  aurait  lieu  de  craindre,  au  contraire,  que  l'élévation  de  leur 
prix,  selon  lui  si  désirable,  ne  portât  un  coup  funeste  à  la  de- 
mande qu'on  en  ferait.  Je  suis  bien  éloigné ,  comme  on  voit,  de 
croire  avec  lui  que  les  savaus,  par  f  accélération  qu'ils  don^ 
nent  avec  un  %èle  imprudent  à  l'adoption  de  chaque  découverte^ 
frappent  sans  cesse  tantàt  sur  une  classe,  tantôt  sur  l'autre^  et 
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qu*ils  /ans  éprouver  à  la  société  entière  les  souffrances  cont^ 
tantes  des  changemensy  au  lieu  du  bénéfice  des  améliorations. 

Mais  enfin,  dira  M.  de  Sismondi»  il  y  a  un  terme  à  la  pos- 
sibilité de  produire  ;  et  si  les  produits  qui  servent  à  loger, 
vêtir,  instruire  et  amuser  l'homme ,  peuvent  se  multiplier  indé- 
finiment, et  s'échanger  les  uns  contre  les  autres,  ceux  qui  le 
nourrissent  et  qui  sont  les  plus  indispensables,  sont  bornés  par 
l'étendue  du  territoire  ;  ou ,  du  moins ,  à  mesure  que  l'on  est 
obligé  de  les'  fidre  venir  de  plus  loin,  on  est  obligé  de  les 
payer  de  plus  en  plus  cher;  dès  lors,  il  arrive  un  point  où  les 
revenus  qu'il  est  possible  de  gagner  en  produisant  sont  insuffi- 
sans  pour  mettre  un  plus  haut  prix  aux  denrées  alimentaires, 
et  une  nouvelle  extension  de  population  devient  alors  impos- 
sible. J'en  demeure  d'accord;  mais,  puisque  la  nature  des  choses 
toute  seule  met  graduellement  un  terme  à  cette  augmentation 
de  production  et  de  population  qui  est  un  bien,  pourquoi 
accélérer  ce  moment  ?  pourquoi  refuser  aux  nations  la  jouis- 
sance de  tout  le  développement  que  leur  permettent  l'intel- 
ligence de  niomme  et  les  progrès  possibles  des  arts  ? 

M.  de  Sbmondi  assure  que,  si  les  hommes  instruits  se  sont 
rangés  avec  Ricardo  sous  mon  étendard,  les  gens  d'affaires 
ont  suivi  le  sien  et  celui  de  M.  Malthus  (  page  a65  ).  Nous  n'a- 
vons heureusement  d'étendards  ni  les  uns  ni  les  autres;  car,' 
loin  d'être  des  tueurs  d'hommes,  nous  cherchons  à  les  n^uld- 
plier  et  à  les  nourrir.  Mais,  quand  le  fait  serait  vrai,  il  ne  mon- 
trerait pas  plus  de  quel  côté  se  trouve  la  vérité  que  le  nombre 
des  combattans  n'indique  de  quel  côté  est  le  bon  droit  Xerxès, 
avec  son  million  de  soldats,  avait  tort;  etLéonidas,  avec  ses 
trois  cents  Spartiates,  avait  raison.  Chaque  fabricant  est  beau- 
coup plus  intéressé  comme  producteur  à  seconder  celui  qui 
cherche  à  faire  renchériivson  produit,  que  celui  qui  cherche  à 
le  faire  baisser  ;  mais  le  publiciste,  mais  l'homme  d'état,  doivent 
être  du  parti  des  consommateurs;  car  les  consommateurs  sont 
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la  oatùm;  et  la  nation  est  d'autant  phis  riche ,  qu'elle  acquiert 
les  objets  de  ses  besoins  au  meilleur  marché. 

«  Qn'on  se  figure ,  dit  M.  de  Sismondi  (  page  279  ) ,  que  des 
dcoonYertes  qui  épargnent  on  tiecs  de  la  main-d'œuvre  soient 
introduites  successivement  dans  toutes  les  manufactures  qui 
produisent. toutes  les  parties  des  vétemens,  des  ustensiles ,  des 
amenblemens  du  pauvre.  Partout  ce  sera  le  chef  manufacturier 
qui  en  profitera...  Il  produira  avec  un  peu  moins  de  monde... 
Chaque  découverte  fait  dépendre  le  maintien  d'une  partie  de 
la  manufacture  du  pauvre  ^  de  la  création  d'une  manufacture 
de  luxe,  etc.  (  pages  279,  a8o.  )  »  Mais,  peut -on  lui  répondre, 
si  les  progrès  de  Tindustrie  même  la  plus  commune,  sans  dimi- 
nuer les  profits  des  producteurs,  leur  permettent  d'acheter  plus 
de  produits,  cette  drconstance  est  surtout  favorable  aux  pro- 
ducteurs indigens,  dont  les  consommations  sont  plus  particu- 
Fèrement  bornées  par  le  prix  des  objets  de  consommation  en 
général.  Cest  alors  qu'ils  sont  mieux  pourvus,  que  les  mariages 
se  concluent  plus  aisément  i  que  les  enfans  naissent  en  plus 
grand  nombre ,  qu'ils  sont  mieux  entretenus ,  que  la  popula- 
tion et  la  consommation  augmentent;  et  non  quand  les  produits 
devioinent  plus  chers. 

Ce  que  M.  de  Sismondi  redoute  par  dessus  tout,  c'est  l'en- 
combrement des  produits  qui  fait  fermer  les  manufactures,  in- 
terrompt le  commerce  et  laisse  les  ouvriers  sans  emploi;  mais 
cet  encombrement,  quand  il  a  lieu,  est  l'effet  des  mauvais  cal- 
cnb  des  .entrepreneurs ,  c'est-à-dire ,  d'une  industrie  trop  peu 
éclairée,  trop  peu  avancée.  Si  les  conducteurs  d'une  entreprise 
d'agriculture,  de  manufacture,  ou  de  commerce,  savaient 
créer  des  produits  qui  pussent  convenir  à  leurs  consommateurs, 
%îh  savaient  les  établir  à  un  prix  qui  en  facilitât  la  consomma- 
tion, si  les  consommateurs  étaient  assez  industrieux  pour  offrir 
de  leur  côté  des  objets  d'échange,  cet  encombrement  cesserait, 
et  se  résoudrait  en  moyens  de  prospérité. 

L'encombrement  ne  peut  jamais  être  qu'accidentel;  car  il 
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e&tle  fait  des  entrepreneurs  :  en  tout  genre  d'industrie ,  cest 
l'entrepreneur  et  non  l'ouvrier  qui  décide  du  produit  qu'il  faut 
faire,  et  de  la  quantité  qu'il  convient  d'en  faire.  Or,  l'intérêt  de 
l'entrepreneur  est,  à  chaque  époque  et  dans  chaque  situation , 
de  se  conformer  aux  besoins  du  pays;  autrement,  la  valeur 
vénale  du  produit  baisserait  au-dessous  de  ses  frais  de  produc- 
tion, et  l'entrepreneur  perdrait  Son  intérêt  garantit  donc  qu'en 
chaque  produit,  les  quantités  créées  ne  peuvent,  d'une  ma- 
nière permanente  et  suivie ,  excéder  les  besoins.  Ce  sont  donc 
les  besoins  qu'il  faut  faire  naître;  et  en  cela,  M.  de  Sismondi 
et  moi ,  nous  sommes  d'accord  :  c'est  sur  les  moyens  seulement 
que  nous  différons,  ou  plutôt,  sans  remonter  aux  causes  de 
ces  besoins ,  M.  de  Sismondi  conteste  celles  que  j'assigne,  qui 
sont  l'aisance  que  procure  une  industrie  plus  active  et  une  pro- 
duction moins  chère ,  et  les  besoins  qui  naissent  d'une  aisance 
plus  grande  et  des  goûts  plus  civilisés  qui  en  sont  la  suite.  La 
grossièreté  des  alimens ,  des  vétemens  et  des  demeures  accom- 
pagnent toujours  le  défaut  d'activité  et  d'industrie.  Il  n'y  a 
rien,  je  pense,  dans  une  semblable  doctrine,  qui  contrarie  le 
bon  sens,  l'expérience  et  l'investigation  là  plus  approfondie 
de  l'économie  des  nations  (i). 


(i)  Un  produit  qui  ne  rembourse  pas  ses  frais  de  production, 
c'est-i-dîre  un  produit  dont  la  valeur  vénale  ne  paie  pas  les  profits 
et  les  Salaires  indispensables  pour  le  mettre  au  point  de  satisfaire  les 
besoins  quels  qu'ils  soient  des  consommateurs ,  n'est  pas  un  produit  ; 
c'est  le  résultat  inerte  d'une  peine  perdue ,  du  moins  jusqu'au  point 
où  sa  valeur  vénale  demeure  au-dessous  de  ses  frais  de  production. 
Telles  sont  les  choses  dont  l'intérêt  personnel  tend  constamment  à 
prévenir  l'encombrement.  Et  si  la  valeur  vénale  du  produit  paie  les 
frais  de  sa  production ,  quel  encombrement  est  k  craindre ,  puisque 
cette  production  procure  à  ceux  qui  s'en  occupent ,  les  profits  et  les 
salaires  qu'ils  sont  en  droit  d'en  attendre  ? 

Celte  considération  fondamentale  nous  montre  combien  sont  encore 
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Ifais  3  y  a  9  au  contraire,  de  grands  dangers  à  snitre  des 
maximes  contraires.  Elles  persuadent  à  l'autorité  qu'elle  peut 
non-  seulement  sans  détruire  l'industrie,  mais  en  la  protégeant  ^ 
s'occuper  de  la  nature  des  produits  et  de  la  manière  de  pro- 
duire ,  et  s'interposer  entre  le  maître  et  l'ouvrier  pour  régler 
leurs  intérêts  respectifs.  M.  de  Sismondi  n'a  pas  oublié  l'im- 
mense ridicule  dont  Adam  Smith  a  frappé  les  administrations 
qui  s'imaginent  savoir  mieàx  que  les  nations,  ce  qu'il  convient 
aux  natioâs  de  produire,  et  la  meilleure  manière  pour  en  venir 
k  bout,  n  ne  peut  pas  ignorer  qu'après  les  querelles  de  ménage, 
celles  de  l'intérieur  des  entreprises  sont  celles  dont  on  doit  le 
moins  s'occuper.  Pourquoi  donc  dit-il  que  la  tâche  d^ associer 
les  intérêts  de  ceux  qui  concourent  a  la  même  production ,  au 
lieu  de  les  mettre  en  opposition ,  appartient  au  législateur  ? 
Comme  si  l'économie  de  la  société  tout  entière  ne  roulait  pas 
sor  des  intérêts  qui  se  débattent  entré  eux  !  J'aimerais  autant 
qn*il  appelât  le  législateur  ou  Tadmln^strateur ,  chaque  fois 
qu'un  chaland  entre  dans  une  boutique,  à  s'interposer  entre  lé 
marchand  et  l'acheteur.  Pourquoi  appelle-t-îl  l'examen  sur  les 
lois  qui  pourraient  obliger  le  mattre  à  garantir  la  subsistance 
de  l'ouvrier  quHl  emploie  (p.  293)  ?  Un  pareil  examen  paraly- 
serait resprit  d'entreprise  ;  la  seule  crainte  que  le  pouvoir  n*in-* 
terrienne  dans  les  conventions  privées,  est  un  fléau  et  nuit  à  la 
prospérité  d'une  nation. 

M.  de  Sismondi  sent  lui-même  les  conséquences ,  pourtant 


retardés  les  écrivains  qui ,  en  écoqomie  politique,  ont  cru  pouvoir 
faire  abstractioa  de  la  relation  qui  eiiste  entre  la  Taleùr  vénale 
des  produits  et  celle  des  services  productîts.  Celte  question  et  heaU- 
coap  d'autres  sont  mises  &  la  portée  de  tout  le  tnbnde  (laià  T«livrage 
que  je  ine  propose  de  publier  bieiit6t ,  et  â*après  lequel' oti()Ottm, 
je  Pespère ,  wt  former  ùùe  ïAêë  ébinplèCè  de  vi^B  Èônnâisuttceslécano-^ 
mîqiies. 


^^%^i>»«%^%^^»»^»^»»^»»»»o^i^>%^^%^»^%^<^%^^'^^%^%^^^»%^i^*^^^^  ^^^i^^j^^^^^i^/^/m^/^^ 
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A  Narrative  of  a  Journet  to  the  Shores  of  the 
Polar*  sea.  -^  Relation  d*un  Voyage  aux  rives 
DE  LA  MER  Voj^AïKE  y  pendant  les  années  1819^  1820, 
i8ai  et  1822;  par  /.  Franklin^  capitaine  de  la 
marine  royale ,  et  commandant  de  Texpédition  (x). 

Les  flots  d'une  populatioD  toujours  croissante  se  pressent 
et  se  heurtent  dans  notre  vieille  Europe;  les  esprits  s'éclairent 
et  ne  peuvent  trouver  d'aliment  à  leur  activité ,  qui,  bien  di- 
rigée,  produirait  d'heureux  résultats.  C'est  ce  que  l'Angleterre 
a  senti  depuis  cinquante  années.  Un  peu  plus  avancée  que 
nous  peut-être  dans  la  carrière  de  la  civilisation ,  elle  en  a 
plus  tôt  éprouvé  lesinconvénienSyCtelle  s'est  eflbrcée  d'y  por- 
ter un  remèdjB.  Comme  le  laboureur  dont  les  prairies  ont  été 
inondées  par  le  débordement  d'un  fleuve  se  hâte  de  prati- 
quer de  nombreux  canaux^  qui  vont  porter  partout  la  ver- 
dure et  la  vie,  elle  a  fait  écouler  sur  les  divers  points-  du 
globe  une  masse  d'hommes  éclairés  dont  elle  eilt  été  fortW*m- 
barràsséè  dans  la  Grande-Bfvtagne.  Ces  hommes  'ont  trouvé 
le«  moyens  d'exercer  toutes  lés  facultés  qu'ils  tenaieiil  de  la 
nature,  et  que  leur  éducation  avait' développées,  fis  oAt  en 
général  porté  le  bien-être  dans  les  contrées  qui  lés  ont  reçus, 
et  ils  en  ont  fait  refluer  sur  la  métropole  de  nouveaux  moyens 
d'aisance  et  iç  prospérité.^ 


•^/^ 


(x)  Londres,  i8s3;  Murray.  i  toI.  in*4*'  de  768  p., avec  B^. 
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Mais  d'aussi  heurejux  résultats  o'ont  pas  été  obtenus  sans 
peine.  Une  activité  bien  dirigée  engage  les  Anglais  à  parcourir 
la  terre,  du  pôle  à  l'équateur,  pour  y  rechercher  avec  soin 
tons  les  élémens  d'instruction,  de  richesse  et  de  bonheur  qui 
peuvent  contribuer  au  bien  de  leur  pays.  Jetons  seulement  un 
coup  d'œîl  rapide  sur  les  travaux  d'un  seul  homme  pendant  le 
lustre  qui  vient  de  s'écouler. 

Lton  et  RiTCHiK  affrontent  un  ciel  d'airain  et  un  océan  de 
lable  pour  aller  reconnaître  l'intérieur  de  l'Afrique  septen- 
trionale (i);  parvenus  jusqu'aux  dernières  limites  du  Feszan, 
ils  paient  le  tribut  à  ce  climat  dévorant,  et  les  sables  de  Mour- 
souk  ont  bientôt  recouvert  le  corps  du  malheureux  Ritchie. 
Sans  être  arrêté  par  ce  funeste  événement,  son  compagnon 
de  voyage  continue  sa  route,  et  parvient  jusqu'à  Tedjerry,  en 
rassemblant  des  documens  dont  l'exactitude  vient  d'être  con- 
firmée sur  presque  tous  les  points.  Épuisé  de  fatigues,  de  pri- 
vations, il  parvient  à  travers  milfe  dangers  à  regagner  Tripoli, 
et  se  rend  à  Londres.  Là,  il  trouve  l'expédition  du  capitaine 
Parry  prête  à  faire  voile.  Il  vient  d'échapper  comme  par  mi- 
racle nnx  feux  de  la  zone  torride  (a),  il  court  braver  les  glaces 
do  pôle  (3).  Ces  deux  intrépides  voyageurs  mettent  à  la  voile; 
et  en  peu  de  jours,  ils  ont  découvert  une  mer  nouvelle  :  ils 
demeurent  une  année  entière  arrêtés  par  d'éoormes  montagnes 
de  glace  qui  les  pressent  et  les  entourent  de  tous  côtés.  Mais 
rien  n'abat  leur  courage;  ils  impriment  des  gazettes,  et  jouent 
la  comédie  au  milieu  des  neiges  et  environnés  d'ours  blancs. 
(Yoy.  Rep»  Enc.y  t  x,  p.  564,  et  t.  xiix,  p.  668.) 

(i)  Voyez  la  Relation  de  lear  voyage.  Londres»  i8s9  ;  Murray. 
1  voL  in-4*.  Tndoit  en  français.  Paria,  i8a3;  Nepvea.  a  vol.  in-i8. 

(a)  Son  jonmal  météorologique  note  la  température  jusqu'à  44  de* 
gréi  de  Réanmnr  aa-deasua  de  o. 

(3)  Le  thermomètre  a  aouvent  marqué  a  a  degréa  au-dessous  de  o« 
T.  xxiu.  —  Juillet  18214.  3 
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L'expédition  qye  nous  aDiiooçoD$  aujourd'hui  est  le  com- 
plémeot  de  celle  du  capitaine  Parry,  elle  p'ofTre  pas  des  résul- 
tats aussi  satisfaisans;  mais  les  dangers  qui  l'ont  environnée 
et  quelques  faits  nouveaux  la  rendent  digne  de  l'intérêt  du 
géographe,  et  doivent  appeler  sur  elle  notre  attention. 

Avant  de  parler  du  capitaine  Franklin,  nous  dirons  quelques 
mots  des  voyageurs  qui  l'avaient  précédé  dans  les  mêmes  con- 
trées. Dans  les  années  1769-1772,  M.  Samuel  Heame  fut  en- 
voyé par  la  compagqie  de  la  baie  d'Hudson  pour  découvrir  la 
rivière  Copper^Mine  (i).  Après  avoir  lutté  long-tems  contre  le 
froid  et  la  faim,  il  l'atteignit  le  14  juillet  177 1,  franchit  les  mon- 
tagnes pierreuses  [stçnes  mountains)^  à  29  milles  anglais  de 
son  embouchure,  et  reconnut  les  mines  de  cuivre.  Lps  Indiens» 
qui  habitaient  les  côtes  voisines,  lui  assurèrent  que  la  mer  inté- 
rieure dans  laquelle  il  avait  vu  la  rivière  se  décharger  n'était 
jamais  couverte  de  glaces,  ce  qui  le  confirma  dans  l'idée  qu'elle 
ne  communiquait  point  avec  le  grand  Qcéan. 

Le  3  juin  1789,  M.  Mackenzie  suivit  les  traces  de  Heame  (a). 
Il  atteignit,  comme  lui,  la  mer  du  Nprd,  vers  le  70®  4cgré  de 
latitude;  mais  il  s'était  dirigé  beaucoup  plus  à  l'ouest  Descendant 
la  rivière  qui  porte  son  nom,  il  fut  rapidement  porté  à  la  mer, 
sur  laquelle  il  aperçut  une  masse  de  glaces  qui  s'étendait  de 
l'orient  à  l'occident.  En  gravissant  un  point  élevé,  il  découvrit  à 
l'horizon,  vers  le  nord ,  une  chaîne  de  montagnes,  et  revint  au 
po^it  dont  il  était  parti,  après  cent  deux  jours  d'absence. 

Telles  étaient  les  notions  recueillies  sur  cette  partie  de  l'Aq^é- 
rique,  lorsque  91.  Franklin  fut  chargé  par  le  gouvernement 
anglais  d'aller  reconnaître  ces  contrées.  Accompagné  de  M.  Ri- 
chardson,  chirurgien,  de  MM.  Hood  et  Backet,  de  deux  mate- 

(i)  Voyez  son  Foyage^  publié  chez  Cadell.  Londres,  1795.  In-4*- 
(9)  Voyez  la  Relation  de  son  toyage.  Londres,  1801.  x  vol  in  4** 
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tclols  anglais ,  et  gnidé  par  une  escorte  de  seiae  Canadiens,  qni 
deyait  le  défendre  contre  les  Esquimaux,  il  arriva  surles  bords 
do  grand  lac  de  VEsclare,  où  il  prit  deux  interprètes»  Toute  la 
troupe  s'embarqua ,  le  a4  juillet,  sur  trois  canots  chargés  de 
marchandiaes;  après  trois  jours  de  traversée,  elle  aborda  au 
fort  de  la  Prtividence ,  à  l'extrémité  nord-est  du  lac.  Ce  fut  W 
qu'ils  reçurent  les  hommages  d^chefs  des  tribus  voisines. 

Après  avoir  arboré  le  pavillon  anglais  sur  leurs  tentes^  et  s*étre 
revêtus  de  leurs  uniformes,  les  fils  d'Albion  accordèrent  an-f 
dienre  au  chef  Akaitcho,  qui  était  venu  à  leur  liencontre  avec  un 
cortège  nombreux.  Ce  sauvage  s'avança  vers  les  officiers  avec 
beaucoup  de  lenteur  et  de  gravité,  fuma  le  calumet,  but  itti 
verre  de  grog  (  mélange  d'ean-de-vie  et  de  d'eau),  en  fil  boire 
autant  à  ses  compagnons  qui  s'étaient  accroupis  sur  la  terre , 
puis ,  prononça  le  discours  suivant  : 

«  lia  joie  est  bien  vive  de  recevoir  des  étrangers  aussi  fllus* 
Hes  dans  mon  pays.  Noos  sommes  pauvres,  mais  nous  aimons 
les  blancs,  parce  qu'ils  nous  ont  fait  du  bien.  Nous  espérons 
qu'ils  nous  en  feront  encore.  On  m'avait  dit  que  vous  amenîea 
avec  vous  un  grand  médecin,  capable  de  rappeler  les  morts  à 
la  vie.  Je  rae  Battais  déjà  de  l'espoir  de  revoir  mes  parens;  je 
viens  d'apprendre  que  l'on  m'a  trompé ,  et  j'éprouve  une  dou* 
leur  aussi  vive  que'  si  je  les  avais  perdus  une  seconde  fois» 
DîtesHuoi,  je  vous  prie,  quel  est  le  but  de  l'expédition.  » 

M.  Frankliu  donna  au  bon  Akaitcho  tous  les  renseîgnemens 
qu'il  pàt  mettre  à  sa  portée  sur  la  nature  de  son  voyage,  et 
oduh-ei  en  fut  tellement  satisfiiif  qu^il  promit  de  le  suivre  par- 
tout SoB  frère  aîné  se  sowviat  que ,  très^jeune  encore,  il  avail 
aocompagné  Heame  dans  son  expédition,  et  rappela  plusieurs 
circonstances  du  voyage. 

H.  Franklin  prit  des  Canadiens  toutes  les  informations  qu'il 
put  en  tirer,  et  leur  donna  une  médaille  qui  les  flatta  beau- 
beaucoup.  On  convînt  que  deux  guides  et  sept  chasseurs  se 
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joindraient  â  la  troupe.  La  journée  fut  joyeusement  terminée 
par  un  bal,  dan$  le  fort  de  la  Providence. 

Cet  établissement»  placé  par  62®  1 1' lat.  N.  et  x  x  4^  9'  long.  O, 
est  le  dernier  comptoir  de  TAmérique  méridionale.  Les  Indiens 
y  apportent  des  pelleteries  et  de  la  chair  de  rennes.  Les  mon- 
tagnes des  environs,  qui  s'élèvent  à  une  hauteur  de  près  de 
400  pieds,  sont  granitiques  et  renferment  des  masses  de  feld- 
spath rougeàtre.  Elles  sont  couvertes  de  sapins,  de  bouleaux,  de 
trembles  et  d'autres  arbres. 

Le  a  août, la  caravane  polaire,  traînant  avec  elle  trois  canots 
et  une  petite  barque,  dans  laquelle  on  avait  placé  les  femmes 
qui  avaient  voulu  suivre  les  voyageurs,  se  dirigea  vers  les  Mines 
de  cuivre*  Le  lendemain,  elle  atteignit  la  rivière  de  Pierre  Jaune, 
la  traversa,  et  se  vit  obligée  de  porter  ses  barques  à  force  de 
bras,  pendant  près  de  7  lieues. 

Lorsque  l'on  eut  rencontré  la  rivière  Mine  de  cuivre, 
M.  Franklin  voulut  la  descendre  ;  mais  le  chef  des  Indiens 
s'opposa  à  ce  projet;  le  froid  ne  permettant  pas  de  continuer  la 
route  par  terre,  il  fallut  hiverner.  Le  thermomètre  descendit 
jusqu'à  39®  au-dessous  de  zéro.  La  gelée  avait  tellement  pé- 
nétré les  arbres  que  les  haches  se  brisaient  lorsqu'on  essayait 
de  les  couper  :  toutes  furent  bientôt  mises  hors  d'état  de" 
service. 

Dans  la  cabane  même  des  voyageurs,  un  thermomètre  placé 
devant  le  feu,  à  16  pieds  de  distance  du  foyer,  descendait 
pendant  le  jour  à  %o  degrés.  Le  soleil  paraissait  sur  l'horizon  à 
onze  heures,  et  se  couchait  à  deux.  Encore  l'obliquité  de  ses 
rayons  était  telle  qu'il  ne  donnait  point  de  chaleur.  Par  com- 
pensation,  la  lime  restait  souvent  en  vue  vingt- quatre  heures 
de  suite. 

«  L'eau  de  la  rivière  qui  coulait  dans  notre  voisinage,  ajoute 
M.  Franklin  en  traçant  ce  tableau,  avait  un  cours  si  rapide, 
que,  malgré  l'extrême  abaissement  de  la  température,  elle  ne 
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fat  pts  gdée  un  senl  instant.  Une  partie  de  notre  tems  était  em- 
ployée àécrire  nosrelaiions.Nous  relisions  chaque  jour  avec  une 
Doavelle  avidité  les  journaux  et  les  lettrés  que  nous  avions  re- 
çus depuis  notre  départ  de  l'Angleterre.  Nous  allions  passer  la 
loifée  chez  les  Canadiens,  doot  nous  partagions  les  exercices  et 
les  amusemensy  et  le  tems  s'écoulait  avec  assez  de  rapidité,  car 
chacun  avait  ses  occupations  particulières.  Pendant  que  je  véri- 
fiais les  calculs  de  mes  observations  dans  notre  route,  M.  Hood 
dressait  les  cartes  et  dessinait  les  objets  d'histoire  naturelle. 
Chacun  écrivait  à  part,  avec  beaucoup  de  soin,  ses  remarques 
sur  les  aurores  boréales.  M.  Richardson  étudiait  la  minéralogie 
des  pays  voisins  et  les  diverses  espèces  de  lichen  qu*il  enlevait 
soos  la  neige.  Le  dimanche,  tout  le  monde  se  reposait  et  s'habillait 
le  mieux  possible;  on  célébrait  le  service  divin ,  auquel  les  Ca- 
nadiens assistaient  avec  beaucoup  de  recueillement ,  quoiqu'ils 
fussent  tous  catholiques  romains,  et  qu'ils  ne  sussent  que  fort 
peu  d'anglais.  Je  regrettais  souvent  de  n'avoir  pas  de  livres 
français  pour  eux;  mais  on  leur  disait  l'oraison  dominicale  et 
le  s3rmbole  des  apôtres  dans  cette  langue.  Nous  n'avions  pour 
tonte  nourriture  que  de  la  viande  de  renne,  sans  aucune 
espèce  de  végétaux  :  nous  mangions  du  poisson  deux  fols  la 
semaine.  » 

Les  voyageurs  se  livraient  aussi  à  un  genre  de  divertissement 
qui  consistait  à  lancer  du  haut  des  bords  de  la  rivière  leurs 
traîneaux,  qui  descendaient  avec  rapidité,  et  parcouraient 
un  long  espace  sur  la  glace.  Après  avoir  ainsi  passé  l'hiver , 
Texpédition  se  remit  en  marche  aux  premiers  jours  du  prin- 
tems. 

Le  7  juin  >  le  thermomètre  avait  marqué  dix  degrés;  le  14 , 
toute  la  troupe  fut  en  mouvement.  Chacun  des  canots  était 
traîné  par  quatre  hommes  et  deux  chiens;  mais  on  ne  marchait 
<|u  avec  peine ,  parce  que  dans  le  nord  la  saison  n'était  pas 
aussi  avancée.  On  se  vit  contraint  d'abandonner  un  des  canots» 
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IVéanmoinsi  le  5  juillet,  M.  Franklin ,  suivi  de  se»  coitipa* 
^Bon$9  franchit  le  cercle  arctique.  Le  la,  on  entra  dans  le 
pays  des  Esquimaux ,  dont  on  redoutait  la  perfidie.  Du  sommet 
4'une  haute  montagne ,  on  aperçut  la  mer  à  trois  lieues  de  dis* 
tanoe.  Les  voyageurs  étaient  alors  à  cent  onze  lieues  de  leur 
point  de  départ. 

Ici  comaoencent  réellement  les  découvertes  de  M.  Franklin. 
Le  91  juillet»  à  midi,  il  s'embarque  avec  trois  officiers ,  un 
malelot  et  seize  sauvages  étrangers  à  la  navigation,  et  s'élance 
sur  une  mer  inconnue.  Il  aperçut  d'abord  quelques  fies  ro- 
cailleuses, sur  lesquelles  les  Esquimaux  étendaient  les  peaux 
de  phoques  qu'ils  voulaient  faire  sécher.  Qnatpe  jours  après , 
On  prit  connaissance  d'un  cap  qu'on  nomma  Barrow  ;  au- des- 
sus de  ce  cap ,  on  voyait  le  rivage  courir  au  sud-est.  Il  offrait 
partout  des  masses  granitiques  s'élevant  à  pic,  et  de  plus  de 
f  i4oo  pie<b  de  hauteur. 

Cependant,  la  fin  de  juillet  était  déjà  arrivée  ;  le  froid  com- 
mençait à  se  iaire  sentir;  les  glaces  menaçaient  de  tous  côtés  la 
frcle  existence  des  canots  ;  les  provisions  étaient  épuisées ,  et 
le  pays  n'oflfrail  pas  de  grandes  ressources.  On  poursuivit 
pourtant  la  navigation  jusqu'au  3o  juillet,  et  l'on  débarqua  dans 
une  baie.  On  espérait  obtenir  quelques  provisions  des  Esqui- 
maux, et  trouver  les  moyens  d'hiverner.  Aucun  secours  ne 
s'offrit  aux  navigateurs,  et  il  fallut  dès  lors  songer  an  retour. 
Après  s'être  ainsi  avancé  k  près  de  aoo  lieues  au  nord,  et  avoir 
reconnu  la  possibilité  d'un  passage  communiquant  avec  la  baie 
d'EUidson»  M.  Franklin  résolut  de  revenir  sur  ses  pas;  il  avait 
atteint  68®  i8'  la  t.  N. ,  par  109^  a  5'  longit.  O.  Le  a5  août,  après 
avoir  revu  de  nouveau  les  côtes  qu'ils  venaient  de  découvrir, 
les  navigateurs,  fatigués  par  le  voyage,  entrèrent  dans  le  fleuve 
Hood,  qu'ils  remontèrent  jusqu'au  premier  rapide.  Là  se 
termina  le  premier  voyage  de  reoonnaissancc;  mais  les  souf* 
ûrances  de  ceux  qui  l'entreprenaient  étaient  loin  d*étre  à  leur 
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fin.  Le  Vu  da  fleuve  était  rempli  de  rapides  et  de  cataractes  ; 
une  entre  autres  n'avait  pas  moins  de  a6o  pieds  de  hauteur  ) 
il  CaUaity  pour  les  gravir,  porter  tes  canots  à  force  de  bras.— - 
La  neige  commençait  à  tomber.  Le  i^'  septembre ,  H  avait  fallu 
i{oitler  les  bords  du  fleuve  qui  couraient  trop  à  l'ouest;  et  le 
5  do  même  mois,  les  voyageurs ,  accablés  d'un  marche  fati-* 
gante  y  assaillis  par  une  tourmente  épiouvantable ,  à  demi-en- 
sevelis  sous  la  neige ,  se  trouvèrent  sans  aucune  espèce  de 
provisions.  Quoique  tout  le  monde  fût  affaibli  par  l'abstinence, 
on  sentait  la  nécessité  de  continuer  la  route ,  en  se  nour- 
rissant de  lichen  qu'on  arrachait  sur  les  rochers.  Le  9,  une 
carcasse  de  renne  dévorée  par  les  loups,  et  un  bœuf  musqué 
qui  fut  tué  par  les  chasseurs,  rendh^ent  utï  peu  de  courage  k 
la  troupe  ;  mais  ce  léger  repas  sembla  augmenter  la  faiblesse 
de  ceux  qui  l'avaient  pris,  et  cette  faiblesse  devint  telle,  que 
les  Canadiens  jetèrent  les  filets  avec  lesquels  on  péchait  quel- 
quefois. 'Nous  ne  suivrons  pas  les  voyageurs  à  travers  les 
dangers  qui  les  assaillaient  de  tous  côtés;  mais  nous  devons 
pourtant  signaler  le  dévouement  de' M.  Bichardson,  qui,  ar- 
rivé sur  les  bords  de  la  rivière  Mine  de  Cuivre  ^  eut  le  courage 
de  se  jeter  à  l'eau  par  un  froid  excessif,  pour  aider  à  établir  un 
passage,  et  qui  faillit  périr  victime  de  son  dévouement.  Cetta 
rivière  fnt  franchie ,  et  tout  le  monde  crut  toucher  au  terme 
du  voyage;  mais  qu'ils  eu  étaient  loin  encore!  Deux  Cana- 
diens tombent  dans  la  neige,  et  expirent.  M.  Richardson  et 
M.  Hood  ne  peuvent  plus  marcher,  et  sont  obligés  de* rester 
en  arrière  :  plusieurs  autres  sauvages  les  imitent,  de  sorte  que 
tonte  l'expédition  se  trouvait  réduite  à  M.  Franklin,  à  quatre 
Canadiens  et  un  seul  Esquimau,  lorsqu'elle  arriva  au  fort  Entre- 
prise (10  octobre  ).  Là ,  M-  Franklin  fut  rejoint  par  les  voya- 
geurs qui  étaient  restés  en  arrière.  Deux  d'entre  eux  périrent^ 
le  icr  novembre.  «  Je  remarquai,  dit  l'auteur,  que  notre  ïn-* 
telligence  diminuait  en  même  tems  que  nos  forces ,  et  cette 
sorte  d'aflaissement  produisait  en  nous  une  mauvaise  humeur 
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dont  ooiis  ressendons  mutaellement  les  eHets...  »  La  troupe  fut 
ravitaillée  y  et  quitta  le  fort  Entreprise  le  6  décembre.  Ob 
rencontra  des  Canadiens  qui  étaient  envoyés  au-devant  d'elle 
avec  des  habits,  du  thé,  du  sucre,  du  tabac  et  de  l'eau-de- 
vie  ;  et  le  x  i ,  on  parvint  au  fort  de  la  Providence.  Au  mois 
d'octobre  x8a2,  MM.  Franklin  et  Richardson  débarquèrent  en 
Angleterre. 

On  voit,  par  cette  rapide  analyse,  que  le  voyage  de  M.  Fran- 
klin n'a  pas  apporté  un  grand  nombre  de  notions  nouvelles 
pour  la  géographie;  mais  le  généreux  dévouement  de  cet 
intrépi()e  voyageur  lui  a  pour  jamais  acquis  la  reconnaissance 
du  monde  savant,  dont  nous  nous  plaisons  à  acquitter  la 
dette,  en  faisant  connaître  ses  travaux,  ses  dangers,  et  le 
courage  héroïque  avec  lequel  il  les  a  bravés  (i).  Éd.  Gauttieb. 

(i)  Après  avoir  payé  un  juste  tribut  au  voyageur  étranger  dont  la 
relation  fait  Tobjet  de  cet  article,  nous  aimons  à  saisir  cette  occasion 
de  rappeler  les  utiles  travaux  de  la  Société  de  géographie,  fondée  à 
Parts  par  nos  estimables  ooUaboratears,  feu  M.  LàsoLÀs,  et  MM.  Bar- 
bie uu  BoCAGX,  JoXABD,  Amédée  Jaubebt,  et  par  quelques  autres 
aavans  zélés  et  laborieux ,  autour  desquels  se  sont  réunis ,  en  moins 
de  trois  années ,  beaucoup  d'hommes  distingués  et  amis  des  sciences 
de  tous  les  pays.  Cette  Société  continue  avec  persévérance  d'étendre 
ses  relations  dans  les  différentes  contrées  du  globe ,  de  recueillir  et  de 
publier  les  renseignemens  curieux  et  instructifs  qui  lut  sont  transmis, 
de  proposer  des  sujets  de  prix  qui  excitent  l*émulation  et  l'activité 
dans  la  carrière  des  études  géographiques ,  de  rédiger  des  séries  de 
questions  pour  diriger  les  recherches  des  voyageurs  et  pour  obtenir 
peu  à  peu  des  notions  exactes  sur  les  régions  lointaines  qui  sont  en- 
core peu  on  mal  connues  ;  enfin ,  de  faire  imprimer  des  extraits  des 
relations  de  voyages ,  des  ouvrages  ou  des  mémoires  qui  doivent  ser- 
vir aux  progrès  des  sciences  dont  elles  s'occupent.  Pendant  que  cette 
Société  signale  ainsi  son  existence  d'une  manière  honorable  pour  notre 
nation  et  utile  pour  le  monde  entier ,  plusieurs  de  w%  membres ,  parmi 
lesquels  nous  citerons  surtout  M  le  capitaine  Fmbtcihst  ,  dont  le- 
Vcfftkge  autour  du  momie  est  maintenant  sous  presse ,  publient  dea 
travaux  importans  pour  l'avancement  de  la  géographie  et  des  sciences 
qui  s'y  rapportent.  (  k.  d.  b.  ) 
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Docnms  des  rapports  du  physique  et  du  moral  ,  pour 
servir  ele  fondement  a  la  physiologie  et  à  la  mètaphy-' 
sique;^SLr  Préd.  Bbrard,  D.-M.,  associé  de  l'Acadé* 
mie  royale  de  médecine  (i).  ^ 

Rapports  du  physique  et  du  moral  de  l*hommb;  par 
P.-/.-C  Cabanis,  membre  du  Sénat,  de  rinstituti  de 
la  Faculté  de  médecine,  etc.  ;  augmentés  de  notes  par 
E.  Pariset,  secrétaire  perpétuel  de  VAcadéroie  de 
médecine  (a). 

La  science  de  l'esprit  Immain  a  toujours  été  considérée  avec 
raison  comme  la  source  première  et  le  fondement  de  toutes 
les  autres  connaissances. 

(i)  Paris,  T8a3;  Gabon  et  comp.  i  yoI.  in-8'';  prix  8  fr. 
(a)  Paris,  i8a4;  Béchet  jeune.  3  yoI.  în-S**;  prix  i4  fr* 

Obsuitatiobt.  —  Deux  de  nos  collaborateurs  nous  ont  remis ,  sur 
ce»  deux  ooTrages,  deux  articles  entre  lesquels  il  eût  été  difficile  de 
fiûre  on  choix.  L'un  est  plus  développé,  et  fait  mieux  coooahre 
Foovrage  de  M.  Bxrard  ;  l'autre ,  plus  rapide  dans  sa  marche,  passe 
en  reme  un  plus  grand  nombre  d'objets ,  et  s'attache  principalement 
aux  méthodes  des  sciences.  Le  rédacteur  du  premier  ne  refuse  point 
i  la  métaphysique  un  rang  parmi  les  sciences,  quoiqu'il  reconnaisse 
les  abos  que  l'on  en  fait  trop  souvent  :  l'autre ,  plus  sévère ,  dresse , 
rhisloire  à  la  maîo ,  l'acte  d'accusation  de  ces  formes  de  raisonne- 
ment auxquelles  il  refuse  le  nom  de  seienee ,  et  veut  les  faire  bannir 
de  toutes  les  régions  accessibles  à  la  pensée  humaine.  En  insérant 

• 

Ton  et  l'antre  article,  et  en  laissant  à  dos  lecteurs  le  soin  de  choisir 
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L'entendement  se  forme  de  deux  élémens,  distincts  par 
leur  origine  et  par  leur  nature,  mais  identiques  dans  leurs 
derniers  résultats  :  ce  sont  les  sensations  et  les  idées.  De  là 
nabsent  deux  sortes  de  philôsophies  partielles  et  incomplètes, 
qui  mutilent  l'homme  en  le  considérant  tour  à  tour  ou  comme 
une  st&tae  senlement  animée  par  des  sensations,  ou  comme 
une  intelligence  pure  tirant  de  ses  propres  facultés  toutes  ses 
idées  et  toutes  ses  connaissatices.  L'histoire  de  la  philosophie , 
depuis  les  Grecs  jusqu'à  nos  jours,  présente  ces  deux  divisions 
tranchantes  dans  les  théories  métaphysiques ,  théories  qu  il  ne 
faut  point  regarder  comme  opposées  et  incompatibles,  mais 
qui  doivent  être  unies  par  des  liens  naturels  pour  constituer 
l'homme  entier  puisant  dans  ses  sensations  et  dans  ses  idées 
l'aliment  de  son  intelligence  et  de  son  génie.  Tel  est  le  but  de 
la  philosophie  moderne  ;  et  les  deux  ouvrages  que  nous  allons 
rapprocher  dans  cet  article,  fournissent,  par  leur  opposition 
sur  les  mêmes  points  fondamentaux,  un  des  exemples  les  plus 
remarquables  de  la  marche  progressive  des  idées  et  de  la 
révolution  qui  s'est  opérée  dans  les  esprits. 

Lorsque  le  célèbre  ouvrage  des  Rapports  du  physique  et  du 
moral  de  C homme  fut  lu  à  l'Institut  par  Cabanis,  la  philoso- 

entre  ces  deux  manières  de  joger ,  nous  aureito  dooné  un  témoîgnago 
et  une  garantie  de  l'indépendance  absolue  d'opinions  que  conservent 
les  nombreux  collaborateurs  de  la  Revu«  Eneyclopédi^e  s  c'est  eelle 
dont  on  devrait  jouir  partout ,  et  dans  tous  les  tems,  dans  la  répu« 
hlique  des  lettres. 

Ces  deux  onvrages  appartiennent  à  la  fois  aux  seienees  physiques 
et  physiologiques  et  aux  sciences  métaphysiques  ei  morales f  pAr  la 
nature  des  sujets  que  leurs  auteurs  ont  traités;  mais  le  point  de  vue 
sous  lequel  oa  les  considère  dans  les  deux  articles  qui  vont  suivre ,  a 
dû  £iire  comprendre  ces  articles  dans  notre  section  des  Sciences  mo- 
rales. (  K.  d.  a.  ) 
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phie  des  sens  était  arrivée  à  son  plus  haut*  degré  et  avait  ma- 
nifesté les  avantages  9  connue  les  inconvéniens  qui  lui  Mnt 
propres.  Elle  avait  pénétré  la  société  entière 9  renouvelé  toutes 
les  idées,  toutes  les  institutions,  et  elle  gouvernait  à  son  gré 
et  sans  entraves  une  des  premières  nations  du  monde.  Cabanis 
ne  fit  que  pousser  jusqu'à  ses  dernières  conséquences  le  sys- 
tème de  Condillac  et  d'Helvéû^is;  mais,  en  cherchant  à  lui 
donner  une  base  plus  large ,  il  préparait  sa  ruine  par  les  con^ 
tradictions  et  les  lacunes  qu'il  signalait.  Bientôt  les  bons  esprits 
reconnurent  que  la  philosophie  exclusive  des  sensations  ne 
pouvait  satisfaire  en  entier  les  besoins  de  la  science,  qu'elle 
avait  d'ailleurs  si  bien  servie  par  les  progrès  des  sciences  na- 
turelles. 

Pendant  que  les  médecins,  marchant  sur  les  traces  de  Ca- 
banis, cherchaient  à  envahir  la  philosophie,  les  métaphysi- 
ciens reculaient  devant  les  conséquences  affligeantes  et  erro- 
nées de  son  système,  et  se  rapprochaient  de  l'observation  im- 
médiate des  phénomènes  moraux  pour  les  connaître  ef  les 
apprécier  en  eux-mêmes.  M.  Laromiguière,  brillant  interprète 
de  Condillac,  modifia  les  idées  de  son  maître,  peut-être  plus 
qu'il  ne  le  croyait  lui-même,  en  insistant  snr  \es/brcef  actives 
de  l'entendement,  que  Condillac  avait  complètement  négligées. 
Bf.  Royer-Collard  et  M.  De  Gérando  firent  servir  l'histoire  de 
la  philosophie  à  l'établissement^de  notions  plus  complètes^ 
Enfin,  M.  Cousin  a  remis  en  crédit  parmi  nons  les  idées,  le 
génie  et  le  langage  de  Platon ,  de  Dcsoarte»,  de  Leibnitz  et  de 
Kant.  Mais  cette  révolution  semblait  borner  scm  infiuence  à  la 
métaphysique  et  à  la  morale  ;  il  fallait  qu'un  médecin  instruit 
en  étendit  les  effets  aux  connaissances  physiologique»,  et  mon- 
Crit  qat  la  médeeiae,  loin  d^étre  contraire  à  ces  idées,  les  con- 
firme dans  œ  qu'elles  ont  de  vrai  et  de  démontré.  L'ouvrage 
de  M.  Bérard  annonce  que  lès  nouvelles  idées  ont  teHjfroent 
pénétré  la  science  de  Thomme,  qu'elles  louchent  déjà  l\  sa 
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partie  physique ,  et  qu'on  peut  maintenant  établir  leurs  rap- 
|x>rts  mutuels  et  leur  influence  réciproque. 

Pendant  que  l'Allemagne  se  perd  dans  les  abstractions  du 
transisendantalismey  que  l'Angleterre  ne  peut  se  dégager  des 
entraves  de  l'empirisme,  la  France  s'efforce  de' concilier  la 
philosophie  des  sens  et  celle  des  idées.  Le  point  de  vue  d'où 
l'on  peut  observer  et  juger  les  philosophes  français  est  l'exa- 
men des  rapports  qu'ils  cherchent  à  établir  entre  le  physique 
et  le  moral,  reconnaissant  ainsi  deux  sources  d'actions  et 
d'idées.  C'est  surtout  cette  tendance  que  l'on  remarque  dans 
l'ouvrage  de  M.  Bérard  et  qui  domine  sa  pensée. 

Cabanis  confond  le  moral  et  le  physique,  en  rattachant  l'un 
et  l'autre  à  la  sensibilité;  les  fonctions  morales  et  vitales  ne 
seraient,  à  son  avis,  que  des  manières  de  sentir  différentes 
des  tissus  vivans  :  seulement  dans  les  /onctions  momies,  la 
sensation  est  avec  conscience,  et  les  déterminations  plus  com- 
pliquées semblent  volontaires,  quoiqu'elles  soient  toujours 
sollicitées  par  des  sensations ,  alors  même  qu'on  ne  peut  suivre 
la  chaîne. qui  les  lie.  Au  contraire,  dans  ]es/onctions  vitales ^ 
la  sensation  n'est  pas  perçue  avec  conscience ,  du  moins  par  le 
moi  général  qui  appartient  au  cerveau,  aboutissant  de  tous  les 
nerfs  du  cocps ,  mais  seulement  par  le  moi  partiel  de  chaque 
organe.  Les  mouvemens  qui  suivent  ces  impressions  sont  for- 
cés et  automatiques ,  dirigés  d'après  les  rapports  mêmes  des 
agens  extérieurs  avec  la  sensibilité  des  organes;  ainsi,  les 
poumons  goûtent  en  quelque  sorte  l'air  qui  les  pénètre,  choi- 
sissent le  principe  élémentaire  qui  leur  convient,  et  de  cette 
manière  s'opèrent  la  formation  et  la  coloration  du  sang.  Il  en 
est  de  même  pour  la  digestion;  la  sensibilité /de  l'estomac 
choisit  dans  les  alimens  les  matériaux  du  chyle  ;  les  vaisseaux 
absorbans  s'ouvrent  de  plaisir,  se  resserrent  de  douleur,  sous 
la  stimulation  de  certains  principes  (t.  ii,  p.  4a$).  Ainsi,  Ca- 
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banis,  an  mîliea  de  ces  idées  à  la  fois  iocertaioes  et  alBrma- 
tÎTCs,  renouvelle  l'antique  hypothèse  d'une  dme  sensUive  qui 
préside  aux  fonctions  vitales.  (Hippocrate,  Platon,  Galien,/ 
Yan-Helmont,  Stahl,  Bordeu,  etc.  )  Les  fonctions  de  cet  ordre 
le  montrent,  il  est  vrai,  si  variables  dans  leurs  actes,  elles 
repoussent  si  déâdément  les  applications  des  lois  physiques  et 
mécaniques,  qu'on  a  souvent  de  la  peine,  quand  on  ne  les 
connaît  qu'imparfaitement,  à  ne  pas  les  rapporter  à  une  sorte 
dlotelligence;  mais  cette  hypothèse  est  entièrement  abandon- 
née, depuis  que  l'on  suit  des  méthodes  plus  sévères  et  que  l'on 
ne  se  contente  plus  de  quelques  analogies  superficielles. 

M«  Bérard,  pi'ofitant  des  derniers  perfectionneniens  de  la 
physiolc^ie  depub  Bichaf ,  et  s'efforçant  de  faire  cesser  Tincer* 
titade  dangereuse  et  pénible  de  ces  théories  opposées,  établit 
une  doctrine  plus  réservée,  plus  en  rapport  avec  l'ensemble 
des  phénomènes  vitaux.  Selon  ce  médecin ,  les  fonctions  vitales 
dépendent  de  forces  propres  aux  êtres  vivans,  et  qu'on  désigne 
par  cela  même  sous  le  nom  de  forces  vitales.  Celles-ci  ne 
peuvent  être  confondues  avec  aucune  autre  force  de  la  ma- 
tière morte ,  puisque  les  phénomènes,  les  lois  et  les  conditions 
d'action,  sont  difTérens  dans  l'un  et  dans  l'autre  ordre  de 
&its  :  elles  sont  admises  par  le  même  procédé  logique  et  d'après 
des  preuves  aussi  convaincantes  que  les  forces  physiques;  des 
phénomènes,  des  actions  diiîérentes,  obligent  la  raison  la  plus 
timide  de  voir  en  eux  ou  derrière  eux  des  causes  différentes 
qai  les  produbent,  quelle  que  soit  la  nature  intime  de  ces 
causes.  Ne  pas  aller  jusqu'à  ce  point,  c'est  rendre  une  théorie 
impossible;  aller  au  delà,  ou  cesser  de  s'appuyer  sur  les  faits , 
c'est  la  rendre  complètement  chimérique.  Ces  forces  sont  ou 
BOUS  paraissent  aujourd'hui  primitives ,  et  dès  lors  on  ne  peut 
même  les  expliquer  en  les  rapportant  à  l'arrangement  matériel 
des  tissus,  comme  on  le  fait  si  souvent,  au  grand  préjudice  des 
sciences  médicales  et  de  leurs  applicatipns  pratiques. 
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M.  Bérard  établit  que  ces  forces  vitales  ne  peuvent  pa»  être 
confondues  avec  les  forces  morales.  La  sensibilité,  la  conscience, 
n'ont  aucun  rapport  d'identité  avec  la  simple  impregsionahilité 
des  tissusi  qui  est  sans  conscience  ;  le  mouvement  organique  n'a 
aucun  rapport  avec  l'action  jolontaire.  Cabanis,  s'effbrçant  de 
les  confondre ,  nous  parait  avoir  dénaturé  en  même  tems  la 
physiologie  et  la  métaphysique.  Il  a  été  obligé  de  rejeter  ou 
d'altérer  les  faits  idéologiques  pour  pouvoir  les  assimiler  aux 
phénomènes  vitaux;  tels  sont  la  sensation,  Y  unité  de  conscience, 
la  volonté  et  X activité  du  moi  qui  s'élève  jusqu'à  la  liberté  mo- 
rale, et  qui  fait  sentir  son  pouvoir  au  physique,  dont  il  reçoit  à 
son  tour  l'influence.  L'homme  qui ,  dans  une  sphère  assez  éten- 
due, commande  à  la  nature,  qui  mesure  les  cieux  et  en  prévoit 
les  révolutions,  qui  crée  les  sciences,  qui  se  sacrifie  pour  le 
bien  des  autres,  qui  résiste  à  ses  désirs  passionnés;  l'homme, 
dis~je ,  ne  perdra  jamais  son  titre  de  souverain  du  monde  et 
de  maître  de  lui-même. 

Cabanis,  partant  des  idées  de  Condillac  et  d'Helvétias,  qu'il 
regarde  connne  des  vérités,  établit  que  tontes  les  opérations 
intellectuelles  ne  sont  que  des  sensations,  et  il  ne  tient  nul 
compte  de  cette  force  active  de  l'intelligence  qui  fait  partie  de 
la  sensation  même ,  la  combine  avec  elle  dans  ses  rapports  dif- 
férens,  qui,  loin  de  venir  du  dehors,  est  tout  intérieure.  C'est 
cette  série  d'opérations  intimes  qui  compose,  à  proprement 
parler,  le  domaine  de  la  métaphysique,  et  que  Cabanis  a  en- 
tièrement négligée.  Locke  lui-même  avait  entrevu  ce  départe- 
ment de  la  science  philosophique,  et  il  l'avait  rapporté  à  la 
réflexion,  mais  en  l'unissant  trop  étroitement  à  la  sensation. 

M.  Bérard  reconnaît  donc  daas  l'homme  deux  ordres  de 
phénomènes  et  de  forces  qui  leur  correspondent  :  les  phéno- 
mènes purement  moraux  et  les  phénomènes  purement  vitaux  ; 
leur  combinaison  plus  ou  moins  variée  produit  des  actes  com- 
pliqués qui  appartiennent  à  l'une  et  k  l'autre  classe  de  faits. 
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Tout  œ  qui  est  actif ,.  Tolonuirei  dérive  du  moi  dans  sa  pre* 
mière  origine.  Tout  ce  qui  est  passif  dans  le  moi^  lui  apparu 
dent,  en  partie  par  le  sentiment  de  la  conscience,  mais  lui 
vient  du  dehors  et  nait  du  rapport  des  qrganes  externes  et  in- 
ternes avec  le  moL  Tout  ce  qui  est  hors  de  la  conscience  ap- 
partient à  la  vie  et  slux  forces  physiques  qui  agissent  sur  elle« 
H.  Bérard  suit  celte  distinction  dans  le  jeu  de  toutes  les  opé- 
rations morales,  dans  la  sensation ,  la  formation  des  idées,  des 
jogemens,  du  raisonnement  et  des  méthodes,  ainsi  que  dana 
la  mémoire,  l'imagination,  la  volonté,  l'instinct  physique  et 
moral,  les  passions,  dans  le  sommeil,  les  rêves,  le  délire»  et 
même  dans  l'aliénation  mentale.  Il  montre,  dans  chacune  de 
ces  opérations  et  de  ces  états,  le  rapport  et  la  prédominance 
des  deux  ordres  de  phénomènes  actifs  ou  passifs ,  moraux  ou 
vitaux.  L*aetion  morale  et  l'action  vitale  ont  toujours  lieu  si«* 
multanément;  mais  tantôt  c'est  l'une  qui  commence,  taulot  c'est 
l'antre.  Une  impression  vitale  est  liée  à  une  modification  morale 
dans  la  sensation  la  plus  grossière,  comme  dans  le  raisonne- 
ment le  plus  subtil ,  de  manière  qu'elles  se  renouvellent  on 
s'effacent,  se  renforcent  ou  s'aCTaibUsseut  l'un^  par  l'autre. 
L'énergie  du  moral  agit  dynamiquement  sur  l'énergie  vitale , 
et  vice  versa.  Ces  deux  sortes  d'existences  sout  liées,  conune 
tous  les  organes  entre  eux ,  par  un  concours  d'action  qui  eat 
la  condition  et  la  source  de  la  vie  et  de  la  pensée  dans  un 
corps  organisé ,  uni  lui-même  à  l'univers  entier* 

M.  Bérard  acpumule  les  preuves  tirées  de  l'anatomi*  et 
de  la  physiologie  humaine  et  comparée,  soit  de  l'état  sain, 
soit  de  l'état  malade,  pour  établir  que  le  cerveau  n'est  ni 
la  cause  première ,  ni  méfne  l'instrument  immédiat  de  toute 
sensation  actuelle  ;  que  seulen^çnt  il  est  nécessaire  à  la  pro-- 
longation  «  à  la  vivacité  et  à  la  perfection  de  la  sensation. 
Ce  médecin  invoque  le  secours  des  expériences  physiolo- 
giques, pour  consacrer  ce  principe  général,  que  le  cerveau 
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devient  plus  important,  k  mesure  que  l'animal  appartient  k 
un  degré  plus  élevé  dans  Téchelle  zoologique.  Enfin ,  il  pré- 
sente une  théorie  nouvelle  sur  Taction  du  système  nerveux 
dans  les  fonctions  morales  et  vitales ,  qui ,  si  elle  ne  donne 
pas  la  solution  du  problème,  introduit  du  moins  dans  l'étude 
de  cette  science  une  méthode  plus  sûre  que  celles  qu'on  avait 
suivies  jusqu'ici. 

Cabanis  recherche  d'abprd  la  nature  des  causes  de  ces  phé- 
nomènes, ou  la  suppose  connue;  ainsi,  il  décide,  dés  le  début , 
que  les  forces  morales  dépendent  de  l'organisation  et  ne  sont 
qu'une  modification  du  mouvement  général  de  la  matière 
(t.  i,p.  8a). 

M.  Bérard  établit  comme  base  de  sa  manière  de  raisonner, 
que  Ton  doit  commencer  par  l'étude  des  phénomènes ,  de  leurs 
rapports  et  de  leurs  différences;  que  nous  ne  pouvons  arriver 
au  dogmatisme  qu'en  partant  du  scepticisme  le  plus  absolu , 
et  en  passant  par  \e  phénoménalisme  ou  l'observation  pure; 
qu'on  ne  peut  parvenir  à  un  réalisme  quelconque,  qu'en  com- 
mençant par  Viitéalisme  :  c'est-à-dire,  que  nous  devons  d'a- 
bord étudier  les  choses  dans  nos  propres  idées  et  dans  leurs 
apparences  phénoménales,  et  nous  élever  peu  à  peu  à  l'étude 
de  ces  choses  mêmes ,  par  un  légitime  emploi  de  nos  facultés. 
Tel  est  le  point  de  vue  fondamental  de  la  doctrine  de  M.  Bé- 
rard ,  et  qu'il  importe  de  bien  saisir,  pour  en  embrasser  toutes 
les  conséquences.  Suivant  ces  principes,  notre  auteur  se  croit 
autorisé  à  penser,  d'après  plusieurs  philosophes,  que  la  chose 
dont  nous  sommes  le  phis  assurés,  c'est  l'existence  de  notre 
moi;  qu'en  admettant  les  caractères  de  la  personnalité,  nous 
pouvons  nous  faire  une  idée  de  la  matière  qui  n'est  pas  nous  ; 
et  distinguant  ces  deux  choses  l'une  de  l'autre,  d'après  leurs 
apparences  phénoménales,  il  discute  avec  le  plus  grand  détail 

» 

la  question  de  la  réalité  o^/ec/iW  ou  de  l'existence  matérielle 
des  corps. 
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ees  principes  reposent  sur  la  théorie  de  U  eattutUié^ 
il  importe  de  présenter  repûlemcnt  leji  idées  de  M.  fiérard.  La 
notion  de  la  causalité  est  empirique  et  pratique ,  ou  bien  théo- 
rique et  transcendantale.  Dans  ce  premier  cas ,  elle  procède 
de  rinslînct  de  nos  facultés;  elle  est  reniermée  dans  àa  sensa^ 
lion^  dont  elle  fait  partie  ;  elle  porte  le  caractère  d'une  kn  fon-» 
dameslale  de  l'entendement  et  devient  le  pi:ineîpe  'de  nos 
détemÎBations  habituelles.  Dans  le  second  cas»  elle  dérive  delà 
conscsenee  réfléchie^  du  jeu  de  nos  facultés  et  de  leurs  modifi* 
estions  diverses;  ainsi,  nous  nous  sentons  actifs,  nous  nous 
modifions  nous-mêmes;  la  réflexion  constate  en  nous  la  cause 
et  l'efTet,  le  moi  modifiant  et  le  moi  modifié ,  et  puise  dans 
notre  propre  sein  la  notion  de  cause  qui  devient  le  fondement 
de  tontes  nos  connaissances.  Quelquefois  y  au  contraire,  nous 
sommes  modifiés  sans  le  vouloir,  et  même  sans  le  savoir  d'a- 
vance; nous  éprouvons  des  impressions  et  nous  avons  la  coo*- 
scâenoe  que  ce  n'est  pas  nous  qui  nous  les  sommes  données  :  ici, 
nous  ne  pouvons  nous  sentir  qu'elfet;  la  cause  de  la  modifica* 
lion  n'est  pas  en  nous;  donc  il  y  a  une  cause  hors  de  nous, 
comme  nons  en  aroos  reconnu  une  antce  en  noua-mémesb  Ces 
eaases,  nous  ignorons  leur  nature  intime;  nuis  on  peut  Les 
étudier  dans  leurs  phénomènes,  qui  découlent  des  rapports  de 
Icmr  nature  avec  la  sensibilité ,  et  qni  indiquent  leurs  caiactères 


L'École  écossaise,  qui  est  éminemment  pratique  et  qui ,  s'ar- 
rêtent tosjours  aux  faits  plus  ou  moins  généraux,  ne  les  a  ja- 
mais raCtaebés  à  leur  point  de  départ,  ne  veut  pas  qu'on  aille 
an  delà  du  fait  même  et  de  la  notion  instinctive  de  la  causa- 
lité. M.  fiérard  ne  conteste  pas  ce  résultat  comme  vérité  pra« 
tiqœ;  mais  il  prétend  seulement  qu'elle  n'est  pas  le  dernier 
lémltat  de  la  connaissance  scientifique,  et  qu'on  peut  aller 
plus  loin*  Dana  sa  diéoricy  le  fait  primitif  de  toute  causalité  est 
la  conscience  de  notre  propre  action  ;  c'est  la  seule  chose  que 
T.  xxiix. — Juillet  i8a4.  /i 
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nous coontissions  iutuitivemeiii  et  dans  sa  totalité}  donc,  ce 
point  doit  être  la  source  de  tous  les  faits  primitifs. 

L'École  écossaise  en  appelle  au  sentiment  intime  pour  la 
notion  de  la  divinité ,  de  la  loi  morale  y  et  pour  l'admission 
d'un  monde  extérieur  et  de  ses  divers  modes.  Sans  doute ,  ces 
notions  nous  sont  d'abord  données  par  une  sorte  de  raison 
instinctive  et  nous  apparaissent.^vec  toute  la  force  d'une  dé~ 
monstration;  mais  y  si  l'on  peut  aller  plus  loin  et  entourer  ces 
notions  de  preuves  raisonnées,  pourquoi  ne  le  ferait-on  pas? 
Pourquoi  se  priver  d'une  partie  de  ses  facultés,  sous  le  vain 
prétexte  que  certaines  suffisent?  Dans  l'École  écossaise,  qui  est 
tout  expérimentale,  on  n'arrive  qu'à  des  croyances ,  jamais  k 
des  doctrines,  à  une  sorte  de  foi  en  nous -mêmes  et  en  nos  fa- 
cultés; mais  la  raison  veut  légitimer  elle-même  ses  opinions. 
Niera- t-on  que  les  preuves  qu'on  donne  de  la  notion  de  la  di- 
vinité, par  exemple,  n'augmentent  la  force  de  cette  idée  ins- 
tinctive ?  Et  même,  que  serait-elle  sans  ces  développemens  ? 
La  doctrine  de  l'École  écossaisse  a  été  créée  pour  combattre 
le  scepticisme ,  et  elle  peut  suffire  sous  ce  rapport  :  c'est  une 
première  forteresse  inexpugnable;  mais  la  raison  demande 
d'autres  garanties;  et  dans  l'impossibilité  où  est  l'esprit  humain 
de  se  maintenir  loog-tems  dans  le  doute  et  le  vague  y  il  se  li- 
vrerait facilement  à  toutes  les  idées  dogmatiques  qu'on  voudrait 
lui  imposer,  et  que  cette  philosophie  sage,  mais  incomplète, 
ne  lui  a  pas  appris  à  vérifier. 

Cabanis  commence  par  le  matérialisme  et  finit  par  le  spiri- 
tualisme :  il  anime  tout  ;  l'univers  n'est ,  selon  lui ,  qu'un  grand 
animal  qui  sent  et  qui  se  meut ,  qui  a  une  volonté ,  un  juge- 
ment, un  instinct,  même  dans  les  simples  affinités  des  molécules 
de  la  matière.  (T.  ii,  p.  262<^!fc8i.) 

M.  Bérard,  en  commençant,  n'admet  aucune  existence  à 
priori;  il  part  de  la  perception  des  phénomènes,  et/il  en  vient 
à  établir  d'une  manière  affirmative  l'existence  de  l'âme,  de  la 
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madère  moiteet  idvante ,  et  en  dernier  résultat  celle  de  la  di- 
vinité. A  la  place  de  ce  transcendcmtalisme,  stérile  en  résultats 
pratiques,  il  proclame,  du  sein  de  nos  facultés  mises  en  rap- 
port avec  les  choses,  toutes  les  existences  manifestées  par  les 
phénomènes. 

Cabanis  rattache  toute  la  morale  à  la  simple  loi  de  sympa- 
thie, par  laquelle  nous  sommes  associés  a  toutes  les  affections 
des  êtres  sensibles,  surtout  de  nos  semblables;  et^cest  cette 
source  bornée  de  moralité  qui  lui  a  fourni  des  sentimens  si 
généreux,  des  pages  si  éloquentes  de  philantropie,  et  qui  lui 
a  permis  de  corriger  un  peu  l'aridité  de  son  affligeant  sys- 
tème. 

M.  Bérard,  en  admettant  ce  principe  de  moralité,  le  trouve 
trop  circonscrit  et  incomplet;  il  Tenlève  d'abord  du  domaine 
de  l'organisation  vivante  dans  laquelle  Cabanis  l'avait  d'abord 
limité;  il  le  rend  au  moi^  à  la  liberté  morale,  qui  lui  donne  du 
prix;  il  l'étend  par  l'ensemble  de  toutes  les  affections  primi- 
tives; il  l'éclairé  par  la  loi  suprême  du  devoir  et  le  fortifie  par 
les  dogmes  et  par  les  espérances  d'une  religion  épurée. 

Cabanis  semble  menacer  à  chaque  instant  les  idées  religieuses, 
quoique  nous  nous  plaisions  à  reconnaître  que  ses  disciples  ont 
été  bien  au  delà  de  sa  véritable  pensée.  M.  Bérard,  animé  d'un 
esprit  religieux ,  cherche  sans  cesse  à  faire  ressortir,  de  l'étude 
de  l'univers  et  de  nos  facultés,  Texislence  de  la  cause  première, 
de  cette  noble  et  grande  idée  qui  soutient  le  monde  moral 
comme  le  monde  physique  ;  il  s'efforce  même  de  prêter  l'appui 
de  U  philosophie  aux  religions  positives  et  de  montrer  commen  t 
elles  pourraient  maintenir  leur  indépendance,  sans  attaquer 
celle  de  la  raison. 

Cabanis  parle  souvent  des  applications  de  sa  doctrine  aux 
sciences  politiques,  et  il  croit  que  la  connaissance  de  l'homme 
physique  doit  leur  servir  de  fondement.  M.  Bérard  établit,  au 
contraire,  que  la  Politique,  comme  science  pratique,  repose 
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snv  la  connaissance  àç.  rhonme  tout  entier»  considéré  en  so- 
ciété. Elle  doit  embrasser  à  ]a  fois  le  moral  et  le  physique  ;  et 
-c'est  è  tort  qu'on  Ta  fait  reposer  exclusivement  sur  les  besoins 
physiques  y  sur  des  principes  abltraits ,  sur  les  lois  de  la  mo- 
ralCy  sur  le  droit  divin ,  toutes  choses  qui  ne  constituent  qu'un 
des  élémens  de  la  science  politique.  M.  Bérard  observe,  avec 
raison,  que  l'application  de  ces  principes  partiels,  trop  souvent 
suivis,  a  toujours  été  funeste,  surtout  quand  ces  doctrines  ont 
commencé  par  porter  atteinte  k  la  liberté  morale  individuelle, 
comme,  par  exemple,  les  doctrines  du  matérialisme;  car  M.  Bé> 
rard  pense  que  la  liberté  morale  est  une  condition  nécessaire 
pour  établir  la  liberté  poUtique,  qui  n'est  que  le  même  fait  con- 
sidéré dans  les  hommes  réunis  en  société.  Sans  ce  principe 
conservateur,  l'édifice  social  ne  tarde  pas  à  s'écrouler  ;  alors, 
le  pouvoir  dégénère  en  tyrannie,  et  la  loi  morale  ne  peut  même 
se  maintenir  dans  l'ombre  de  la  vie  privée.  Il  faut,  outre  la 
force  politique,  une  obligation  morale  qui  domine  le  chef  et  le 
sujet,  qui  tempère  l'exercice  de  la  force ,  qui  la  consacre  dans 
son  principe  et  la  dirige  dans  son  application ,  qui  fasse  de  la 
loi  un  devoir,  même  une  région. 

Tels  sont  les  principes  auxquds  conduit  une  philosophie 
prudente  et  éclairée ,  et  tels  sont  aussi  les  préceptes  que  M.  Bé- 
rard a  cherché  à  répandre  et  à  fortifier.  Quelque  opposés  «pie 
soient  les  deux  ouvrages  que  nous  avons  comparés,  ils  offrent 
cependant  plusieurs  opinions  semblables  et  même  quelques  ré- 
sultats analogues.  Ces  deux  auteurs  sont  également  pénétrés 
du  désir  d'être  utiles  aux  hommes  et  fle  contribuer  t  leur 
bonheur.  Jmédée  Dupav  ,  D.-M. 
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SECOND   ARTICLE 

Sur  les  ouvrages  de  Cabamis  et  de  M.  Bia^aD. . 

Les  deux  ouvrages  qui  sont  l'objet  de  cet  article  diHerent 
cssentiellemeDt  l'on  de  Taotre  par  la  méthode  que  chaque  au* 
leur  a  smTie.  Le  premier  (  M.  Bétard)  partant  d'un  petit  nom* 
bre  d^  faits  généraux»  s'élance  tant  d'un  coup  à  une  théorie 
assea  élevée  pour  qu'il  y  trouve  Xes/ondemens  de  deux  sciences 
presque  opposées;  car  l'une  ne  descend  point  des  hantenrs  de 
l'abstraction,  tandis  que  l'autre  ne  prend  le  nom  de  science 
que  lorsqu'elle  vient  s'associer  à  la  physique  et  à  l'histoire 
naturelle.  Le  second  auteur  (  CabanU)^  beaucoup  moins  hardi, 
ne  s'écarte  point  de  l'observation ,  et  fait  consister  le  savoir 
dans  la  r*  nnaksance  et  la  coordination  des  faits. 

De  ces  deux  sciences  dont  M.  Bérard  veut  poser  les  fonde- 
roensy  l'une  est  très-ancienne  et  tombe  en  ruines.  Il  faut  que  les 
fondations  n'aient  jamais  été  bien  solides,  puisque  l'édifice  n'a 
pas  résisté  à  l'épreuve  du  tems  :  mais,  pour  le  restaurer,  il  ne 
suffit  pas  de  fortifier  sa  base.  L'autre  s'élève  à  peine  au-dessus 
dn  sol,  faute  de  matériaux  pour  continuer  la  construction.  Si 
les  fondations  sont  mal  assurées,  si  le  plan  de  l'édifice  est  vi- 
deiix ,  nous  aurons  le  courage  de  démolir  ce  qui  est  lait ,  et  de 
recommencer  sous  une  meilleure  direction  :  mais,  avant  de  nous 
livrer  à  ce  double  travail,  il  convient  d'examiner  jusqu'à  quel 
pMttt  il  peut  être  fructueux,  et  s'il  ne  vaudmt  pas  mieux  con- 
sacrer notre  lems  aux  observations,  à  l'étude  des  faits,  à  U 
recherche  de  nouveaux  moyens  d'expériences  qui  nous  rap- 
prochent des  opérations  de  la  nature  et  qui  nous  mettent  à 
portée  de  pénétrer  quelque^uns  de  ses  mystères.  En  prenant 
ce  parti,  que  les  esprits  timides  regarderont  comme  le  plus  sûr, 
nous  marcherons  sur  les  traces  de  Cabanis;  en  choisissant 
H.  Bérard  pour  guide,  nous  quitterons  souvent  les  objc;ts  exté- 
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rieurs  pour  rentrer  en  nous-mêmes  :  nous  prendrons  plus  de 
confiance  dans  nos  propres  forces;  nous  saurons  moins  de 
choses  y  mais  nous  croirons  les  savoir  mieusc. 

On  a  dit  que  l'homme  est  un  abrégé  de  l'univers.  Cette  pen- 
sée est  peut-être  plus  orgueilleuse  que  juste;  mais,  quelles  que 
soient  l'étendue  et  les  limites  réelles  de  la  nature  humaine,  il 
faut  avouer  que  l'étude  de  l'homme  n'est  guère  moins  difficile 
que  celle  de  l'univers  entier ,  et  qu'elle  exige  le  concours  de 
presque  toutes  les  sciences.  Ainsi,  nécessité  de  partager  le  tra- 
vail ,  et  par  conséquent  celle  d'assurer  une  équitable  indépen- 
dance à  chacune  des  divisions  de  cette  vaste  entreprise.  Que 
rétude  de.  l'homme  physique  né  soit  pas  mise  sous  la  tutelle 
de  quelques  sciences  d'un  autre  ordre;  que  l'anatomie  puisse 
révéler  ses  découvertes,  s^ms  la  permission  de  certaines  doc- 
trines ombrageuses ,  toujours  en  gardp  contre  ce  qui  est  neuf, 
ef  peu  curieuses  de, ce  qui  est  vrai;  qu'une  académie  n'ait  pas 
ii  rendre  compte  aux  journaux  de  l'approbation  qu  elle  donne 
à. des  observations  capitales  sur  le  système  nerveux,  et  qu'il 
soit  interdit  4e  1^  designer  comme  une  école  de  matérialisme; 
que  les  yeux. de  lynx  d*un  Wronshi  n'aillent  pas  découvrir, 
^dans  le  développement  d'une  formule  analytique,  les  preuves 
du  matérialisme  d'un  Lagrange,  etc.  Heureusement,  la  culture 
dos  sciences  continue  et  prospère,  malgré  toutes  ces  entraves  : 
il  y  a  même  des  lieux  où  nulles  prohibitions  ne  la  restreignent, 

r 

on  la  pensée  peut  créer  aussi  librement  que  l'industrie.  C'est 
-ainsi  qu'en  Angleterre,  M.  Lawrence  enseigne  publiquement 
au  collège  royal  de  chirurgie,  et  fait  imprimer  des  doctrines 
qu'un  autre  professeur,  M.  Aberuethy  accuse  de  tendre  à  re- 
lâcher les  liens  du  devoir,  à  faire  perdre  à  la  morale  sesap- 
puifS ,  «et  à  la  société  ses  moyens  de  bonheur  et  de  sécurité. 
Cependant,  les  leçons  de  M.  Li^wrcnce  n'ont  pour  objet  que  la 
physiologie,  la  zoologie  et  l'histoire  naturelle  de^l'homme..  La 
presse  avait  publié  les  accusations  de  M.  Abernethy;  elles 
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étaient  grades,  exprimées  saos  ménageméot,  mais  fort  mal  se- 
condées par  la  logique  de  l'accusateur.:  le.  professeni^  attaqué  se 
trouvait  dans  le  cas  d'une  défense  légitime,  il  n'a  pas  épargné 
son  fiuble  adversaire.  Mais  ces  débats  n  ont  eu  d'autres  juges 
que  le  public,  et  les  pièces  de  l'instruction  se  réduisent  aux  ou- 
vrages des  deux  antagonistes. 

n  est  un  écueil  contre  lequel  vont  se  briser  presque  toutes 
les  physiologies  systématiques,  ce  sont  les  notions  de  cause  et 
Sfffet.  Ces  notions  déjà  obscurcies  par  Brown,  travaillées  de> 
■oovena  par  M.  Pring ,  vues  sous  un  autre  aspect  par  M.  Law- 
rence, et  que  M.  Bérard  n'aborde  pas  avec  plus  de  succès 
que  ses  prédécesseurs,  forment-elles  une  partie  essentielle  do 
la  scsence?  la  physiologie  ne  peut-elle  les  recevoir  de  la  raison 
commone,  qui  nous  les  offre  avec  tant  de  clarté?  C'est. à  cette, 
source  qpe  la  mécanique  les  a  puisées  :  aussi,  rien  n'ofTusque 
Tévidence  des  conclusions  qu'elle  en  déduit,  et  ses  résultats 
sont  confirmés,  par  l'autorité  des  observations.  Les  auteurs  de 
systèmes  physiologico-raétaphysiques  sur  les  rapports  entre  le 
physîcpie  et  le  moral  de  l'homme  ont  cru  devoir  interroger  la. 
métaphysique,  et  lui  demander  une  définition  précise  de  ces 
mots  cause  et  effet  :  la  métaphysique  ne  pouvait  trouver  ni  ex- 
priDMr.  sa  répoDse  qu'en  combinant  des  idées  abstraites,  au 
moyen  de  signes  empruntés  à  un  langage  métaphorique,  sui'- 
vant  des  lois  faites  pour  la  combinaison  de  ces  signes  :  Ses  ora* 
des  étaient  donc  nécessairemement  obscurs,  et  en  quelque 
sorte,. sibyllins.  De  li^.ces  explications  diverses  dont  toutes  les 
formes  possiblbs  sont  loin  d'être  épuisées ,  et  qui  laissent  !me 
latitude  indéfinie  aux  dissertations  futures  sur  le  même  sujet. 
Quel  que  soit  le  nombre  des  successeurs  de  MM.  Pring,  Law- 
rence et  Bérard ,  chacun  d'enx  pourra  ne  se  rencontrer  avec 
aocon  de  ses  prédécesseurs,  sans  paraître  plus  éloigné  ou  plus 
rapproché  dn  la  vérité  qu'ils  ne  le  lurent  eux-mêmes.  Tel  est 
l 'effet  inévitable  du  prestige  des  signes  :  la  métaphysique  n'en 
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a  pdint  qui  loi  ooulviemient,  et  peut-être  n'est-il  p«s  em  son 
pouvoir  d'en  aoifeérir^L  développons  cette  pensée. 

Plus  les  notions,  doneimeisctenoe  se  compose  sont  abitriites^ 
pins  il  est  dificile  et  dangereux  de  les  confier  an  langage  figtiféy 
le  senl  qui  nous  soit  familier; 'La.grande supériorité  des  seiekiees 
mathématiques  sur  celles  qui  peuvent  atteindre  le  même  degrér 
de  eertitude  tient  principalement  aux  signes  qui  représentent 
fidèlement  leurs  données,  et  rien  de  plus,  et  à  leurs  médMdcft 
dé  calcul  qui  sont,  à  coup  s6ry  la  plus  logique  de  t(Aites\lei 
grammaires.  S'il  faut  croire  k  une  métaphysique,  eHe  ne  p«ut 
être  que  la  seieuoe  des  idées  abstraites  et  de  leurs  rapports  iffà 
s'élèvent  ators  à  une  abstraction  iVan  drcke  supérieur.  Jusqu'à) 
pi(é«mt  nous  n'avons  «uciitte  notian  de  signes  qpi  représenter 
raient  immédiatement  ces  idées  et  ces  rapports ,  sans  le  se*- 
cours  du  langage;  et  >  par  conséquent,  la  déoooverte  des  Vena  ée 
la  combinaison  de  ces  signes  n'est  pas  même  préparée.  La  né*-* 
taphjsique  ne  pourra  faire  ces  précieuses  acquisitions  qu'aprèa- 
flr'étre  élevée  par  d'autres  voies  à  une  si  haute  perfection  qu'il 
ne  Itn  restera  presque  plus  de  progrès  à  faire  :  le  secours  des 
signes,  si  elle  peut  le  recevoir,  lui  viendra  trop  tard,  Ifora** 
qu'elles  n'en  aura  plus  besoin. 

Un  jeune  géomètre  luttant  contre  les  diffienltés  d'une  qmfS*» 
tion  d'analyse,  reçut  la  visite  d'un  métaphysicien  Auquel  il 
foiumtt  sur-lenchamp  la  matière  d'une  dissertation  snr  l'esprât 
humain.  <i  £h  bien^  dit  le  jeone  homme,  chereliea  à  expliqner 
comment  il  est  possible  que  je  résolve  un  problème  :  avant  que 
vous  soyez  sur  la  voie  d'aucune  solution^  je  tiendrai  la  mienne, 
et  je  me  nioqnerai  de  vous.  >* 

En  classant  les  différens  degrés  de  certitnde,  M.  Bérard^ 
d'accord  arec  les  métaphysiciens ,  met  au  premier  rang  celle 
de  l'existence  individuelle  :  mais  que  chacun  de  nous  s'inter- 
roge, et  dise  s'il  est  plus  assuré  de  sa  propre  existence  que  de 
celle  du  monde.  .On  ne  conçoit  pas  non  plus  pourquoi  l'anteur 
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met  les  perceptions  intuitives  si  fort  au-dessus  des  notions  ac- 
quises par  la  voie  de  l'observation  et  de  l'expérience.  Croirait- 
il  à  l'infaillibilité  de  l'esprit  humain?  une  philosophie  prudente 
peut-elle  regarder  comme  certain  ce  qui  n'est  connu  que  par  le 
raisonnement,  sans  aucun  moyen  dé  vérification  ?  il  y  a  peut- 
être  quelques  vérités  qui  ne  résident  que  dans  notre  intelligence; 
elles  sont  stériles,  orgueilleuses  ^  incapables  d'aucun  bien.  Les 
vérités  fécondes  sont  toutes  des  résultats  de  l'observation)  lepr  . 
siège  n'est  point  dans  notre  intelligence»  mais  dans  les  choses  : 
c'est  à  celles-là  que  nous  devons  les  arts,  l'éloquence,  les  scien- 
ces qui  perfectionnent  les  sociétés. 

Le  règne  des  notions  intuitives  fut  toujours  funeste  à  la  rai- 
son, et  causa  plus  d'une  fois  des  maux  encore  plus  graves.  Ce 
furent  ces  notions  qui  suscitèrent  les  débats  dont  l'école  retentit 
durant  plusieurs  siècles;  ce  fut  en  Thonneur  de  Xunwtr$elde  la 
pan  de  la  chose  y  reproduit  de  nos  jours  sous  les  nom&dt  absolu 
ou  d*iqfim  exisiant  f  que  Jean  Hos  et  Jérôme  de  Prague  furent 
livrés  aux  flammes.  Il  n'est  que  trop  ordinaire  de  rencontrer 
parmi  les  juges  et  les  jurés  des  hommes  pleins  de  confiance 
dans  les  opérations  de  leur  raisonnement,  et  peu  disposés  à 
chercher  d'autres  moyens  de  conviction.  S'il  leur  arrive  de  con- 
damner UD  innocent,  l'amour-propre  rassure  leur  conscience, 
et  ils  n'en  croient  pas  moins  fermement  à  la  justesse  de  leur 
esprit 

Ifoos  ignorons  si  M.  Bérard  a  rendu  quelques  services  à  la 
métaphysique;  mais  il  ne  nous  parait  pas  avoir  posé  les  fonde- 
mens  de  la  physiologie,  ni  avaucé  la  connaissance  des  rapports 
entre  le  physique  et  le  moral  de  l'homme.  Cette  étude  si  im- 
portante profitera  beaucoup  plus  de  l'ouvrage  de  Cabanis;  et 
après  l'avoir  lu  attentivement,  sans  commentaire  et  sans  pré- 
vention ,  on  s'étonnera  que  l'auteur  soit  accusé  de  matérialisme. 
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RkFLBXIONS    sur    I.ES   liOIS  PliNALBS  DE  FrANCB  BT  D*An-» 

GLBTERRB  ;  j>ar  A. "H,  TAiiiLANDiER ,  Rvocat  aux  Con- 
seils du  Roi  et  à  la  Cour  de  cassation  (i). 

Un  Code  pénal  serait  la  chose  du  monde  la  plus  importante , 
si  la  crainte  était  le  meilleur  moyen  de  gouvernement  ;  mais , 
s*il  est  vrai  qu'il  soit  plus  avantageux  et  plus  facile  d'instruire  et 
d'éclairer  les  hommes  que  de  les  effrayer  et  de  les  enchaîner , 
alors ,  l'établissement  des  peines  n'est  plus  qu'un  objet  secon- 
daire, et  la  diffusion  des  lumières  et  de  l'éducation  devient 
non-seulement  le  premier  des  devoirs,  mais  le  premier  des 
intérêts  de  la  société.  Répandre  et  remettre  en  vigueur,  avec 
l'amour  et  l'habitude  du  travail ,  les  notions  les  plus  simples 
de  la  morale  et  de  l'équité;  rendre  vulgaire  et  surtout  sensible 
par  la  persuasion,  cette  vérité  triviale,  que  la  félicité  particu- 
lière est  intimement  liée  au  bonheur  général ,  et  qu'il  n'y  a  de 
véritablement  utile  pour  chacun  que  le  respect  religieux  des 
droits  de  tous  :  tel  doit  être  le  premier  soin  d'une  société  qui 
s'améliore  et  se  perfectictane. 

Cependant,  comme  il  y  aura  toujours  des  êtres  inaccessibles 
ou  rebelles  à  ces  inspirations  salutaires,  les  lois  civiles  et  poli- 
tiques ont  encore  besoin  d*one  autre  sanction  que  celle  de 
Tcducation  et  de  la  morale;  et  les  atteintes  qu'on  n'aura  pu 
prévenir  à  l'aide  de  ces  moyens  de  douceur  et  de  conviction  , 
il  faudra  bien  les  réprimer  par  l'infiiction  de  châtimens  et  de 
corrections  ;  mais,  quel  est  le  principe  qui  devra  guider  le  lé- 
gislateur dans  l'application  de  ces  remèdes  extrêmes  ?  Devra~t- 
il ,  quittant  brusquement  la  route  où  il  s'était  d'abord  engagé. 


(i)  Paris,  1B34;  Warée,  au  palais  de  Justice,   i  toI.  in'8*  de 
338  pages;  prix  4  fr.,  et  5  fr.  par  la  poste. 
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se  jeter  tout  à  coup  dans  une  route  opposée ,  tenter  d'opérer 
par  la  force  et  par  la  crainte  ce  qu'il  n  a  pu  obtenir  par  la 
voie  de  la  persuasion,  et  se  mettre  pour  ainsi  dire  en  contra- 
diction  avec  lui-même  ?  Je  ne  saurais  le  penser,  il  me  semble  • 
qae  le  système  de  la  législation  pénale  doit  se  trouver  en  har- 
monie avec  le  principe  qui  préside  à  la  direction  générale  de 
la  société;  éclairer  et  convaincre  étant  une  fob  le  mode  de 
gouvernement  adopté,  redresser  plutôt  que  punir,  ramener 
plutôt  que  dompter,  me  paraît  être  la  continuation  du  même 
plan,  et,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  le  sentier  parallèle  qui 
doit  conduire  au  même  but 

C'est  cette  idée  de  l'accord  qui  doit  exister  entre  le  système 
d'éducation  et  de  gouvernement ,  et  le  système  de  la  législation 
criminelle,  qui  a  inspiré  à  l'écrivain  philosophe  qui  a  le  mieux 
approfondi  l'esprit  dans  lequel  devaient  être  conçues  les  lois, 
au  milieu  de  circonstances  données ,  cette  maxime ,  qui  sert 
d'épigraphe  au  livre  que  nous  allons  analyser.  «  La  sévérité 
des  peines  convient  mieux  au  gouvernement  despotique ,  dont 
le  principe  est  la  terreur,  qu'à  la  monarchie  et  à  la  république, 
qui  ont  poilt  ressorts  V honneur  et  la  vertu,  » 

Peut-être  pourrait -on,  en  s'appuyant  du  principe  même 
établi  plus  haut,  et  dont  cette  pensée,  de  Montesquieu  n'est 
que  la  conséquence,  contester  ce  qu'il  dit  ici  à  Tégard  de  la 
république,  c'est-à-dire  selon  la  définition  qu'il  nous  a  don- 
née de  ce  mot,  à  l'égard  de  la  démocratie  et  de  V aristocratie. 
Peut-être  Thistoire  viendrait-elle  à  l'appui  de  notre  observa- 
tion, si  nous  osions  avancer ,  contre  l'autorité  de  ce  grand 
homme,  que  la  rigueur  des  châtimens  semble  assez  s'allier  à  la 
vertu  tant  soit  peu  farouche ,  et  à  l'esprit  tant  soit  peu  tyran- 
nique  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux  états  républicains; 
quoiqu'il  en  soit,  l'assertion  de  Montesquieu,  juste  à  l'égard 
de  la  monarchie  telle  qu'il  l'envisage,  tempérée  par  des  pou- 
voirs «  intermédiaires,  subordonnés,  et  dépcndans  »,   reçoit 
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encore  Un  nonveMi  d«gré  de  justesse,  si  non»  l'appliquons  à 
la  monarchie ,  telle  que  la  conçoit  et  la  veut  la  civilisation 
moderne,  c'est-à-dire  limitée  par  des  institutions  fortes  et 
stables ,  balancée  par  des  pouvoirs  égaux  et  indépendans  ;  en 
un  mot  y  à  la  monarchie  représentative  et  à  tous  les  gouverne- 
oiens  représentatifs ,  en  général. 
>  C'est  là  surtout  y  c'est  dans  ces  sortes  de  gouvememens»  dont 
le  ressort  est  la  conpiction  on  V opinion^  que  la  douceur  et  la 
modération  des  peines  doivent  achever  de  conquérir  les  Ames, 
et  de  les  convertir  à  la  raison  et  à  la  vert». 

Quel  phénomène,  digne  de  remarque,  n'offre  donc  pas  à 
nos  jtxix  la  législation  de  la  Grande-Bretagne,  de  ce  pays 
premier  modèle  des  états  représentatifs ,  de  ce  pays  où;  les  lu- 
mrjères  et  l'industrie  ont  pris,  depuis  plus  d'un  siècle,  un  accrois- 
sement si  considérable,  et  où  la  rigueur  des  peines  est  cependant 
flemenrée  telle,  qu'on  y  compte  encore  aujourd'hui  plus  de 
3O0  crimes  auxquels  est  attachée  la  peine  capitale,  entourée 
même  quelquefois  de  circonstances  atroces  (i)  ? 

Maïs  le  spectacle  même  de  la  justice  criminelle  en  Angle- 
terre est  précisément  très-propre  à  démontrer  et  là  mettre  en 
évidence  la  nécessité  de  la  modération  des  lois  pénales  dans  un 
gouvernement  modéré.  En  effet,  l'unique  résultat  de  cette  lé- 
gislation  barbare,  en  opposition  avec  les  mœurs,  la  civilisa- 
tion et  le  régime  actuel  du  pays ,  c'est  l'inexécution  de  cette  lé- 
gislation même.  Chaque  jour,  ses  dispositions  sont  éludées  par 


(i)  En  x8ao  ,  Arthur  Thistlewood  ayant  été  condamné  pour  crime 
de  haute  trahison,  le  bourreau,  après  la  mise  à  mort  du  coupable,  se 
disposait  à  exécuter  cette  partie  de  là  sentence  qui  porte ,  en  pareille 
matière,  qne  «  M  1A9  sera  séparée  du  corps,  et  eeluî-^i  eoupé  en  quatre 
Quartiers ,  qui  seront  mis  à  la  disposition  du  Moi  »  ;  mais  Tiodignation 
que  fit  éclater  le  peuple,  Tempêcha  d'aoeompUr  son  horrible  tàcbe. 
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les  jorés  ou  par  les  juges,  ou  corrigées  parTinterrendon  du 
droit  de  grâce  et  de  eommutatioii.  Et,  sur  deux  centB  accusations 
capitales,  vingt  condamnations  au  pins  interviennent,  dont  deux 
seulement  sont  exécutées.  Grfloe  au  ciel,  il  est  donc  an  fond 
des  choses  humaines,  une  force  et  une  nécessité  morale  invin- 
dble^  triomphe,  malgré  leur  résistance  opiniâtre,  des  abus 
et  des  préjugés  les  plus  invétérés. 

Toutefois,  et  malgré  cette  tendance  naturelle  des  esprits  à 
redresser  dans  lexécotion  et  dans  la  pratique  ce  que  la  loi 
peut  avoir  de  contraire  aux  principes  d'humanité  ei  de  justice 
généralement  reçus,  on  sent  combien  il  doit  y  avoir  encore 
d'ineouvéniens  à  laisser  subsister  dans  la  législation  écrite  des 
dispositions  si  peu  en  harmonie  avec  ces  idées  générales;  l'effet 
ioéritable  de  Tinobservation  des  lois  étant  d'en  affaiblir  le  res^ 
sort,  et  d'augmenter  ou  de  laisser  croître  le  désordre  auquel 
elles  ont  pour  but  de  remédier.  L'Angleterre  (ait  ànssi  la  triste 
expérience  de  cette  vérité;  et  le  nombre  des  crimes  y  va  cobt- 
tinuellenaent  en  augmentant  :  du  moins  a-t-il  suivi,  dans  les 
années  i8i  i  à  i8ao,  une  progression  régulièrement  croissante, 
an  point  qu'il  se  trouvait,  à  la  fin  de  cette  période,  doublé, 
dans  ses  rapports  avec  la  population. 

Comment  donc,  malgré  Téridence  des  calculs  et  des  résul- 
tats mis  sous  leurs  yeux  par  les  partisans  de  la  réforme,  les 
minbtres  et  le  parlement  britaniques  persistent-ils  à  maintenir 
une  législation  tombée  en  désuétude?  Comment  leseAbrts  gé**- 
«éretiz  des  hommes  qui ,  depuis  un  demi-siècle,  réclament  au 
nom  de  l'humanité,  de  la  raison  et  de  la  justice,  centre  ces 
firieuses institutions,  ne  sont-ils  pas  enfin  couronnés  du  succès? 
comment  peut-on  demeurer  sourd  à  la  voix  éloquente  des  Sa- 
nmel  RomiHy,  et  des  Mackintosh? 

Cest  que  les  réformes,  comme  les  découvertes  les  plus  utiles 
et  les  plus  bienfaisantes,  sont  destinées  à  rencontrer,  et  à  sur- 
monter avec  peine  les  plus  grands  obstacles,  à  essuyer  et  k 
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ne  vaincre  qae  lentement  la  résistance  que  leur  opposent  des 
esprits  timides,  et  quelquefois  intéressés;  cette  dernière  re- 
marque n'est  point  nouvelle.  «  Un  re^ect  immodéré  pour 
l'antiquité,  un  jugement  peu  réfléchi  sur  le  passé,  le  défaut  de 
vues  plus  nettes  et  plus  justes  pour  raveûir,  dont  l'amour- 
propre  empêche  que  l'on  ne  convienne,  voilà,  disait  Sully,  ce 
qui  éternise  les  anciens  abus.  Il  ne  faut  rien  changer  aux  lois 
et  aux  usages...  Je  suis,  ajoutait-il,  grand  partisan  de  ce  prin- 
cipe, hors  les  cas  ou  t utilité  et  encore  plus  la  nécessité  de-- 
mandent  qu'on  y  déroge,  » 

L'Angleterre  surtout,  se  distingue  par  ce  culte  superstitieux 
des  usages  antiques;  cependant,  ceux  qui  sont  disposés  à  ad- 
mettre les  restrictions  du  ministre  de  Henri  IV  au  principe  de 
l'inamovibilité  des  institutions  civiles,  criminelles  ou  politi- 
ques, n'auront  pas  appris  sans  consolation,  que  la  dernière 
tentative  faite,  tout  récemment,  en  i8a3,  par  sir  James  Mack- 
intosh ,  dans  la  chambre  des  communes ,  pour  y  faire  consa- 
crer la  nécessité  de  réformer,  dans  la  session  suivante,  le 
code  criminel  de  la  Grande-Bretagne ,  si  elle  n'a  point  réussi , 
n'a  du  moins  été  rejetée  qu'à  la  simple  majorité  de  dix  voix. 
Il  ne  faut  donc  pas  désespérer  ! 

Jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  le  caractère  des  lois  pénales 
en  France,  ne  différait  guère  de  celui  qui  souille  encore  ac- 
tuellement le  code  de  nos  voisins.  Mais  la  France  doit  aux 
circonstances  extraordinaires  où  elle  s'est  trouvée  à  cette  épo- 
que, d'avoir  vu  s'opérer,  dans  sa  législation  criminelle,  une 
entière  et  soudaine  métamorphose.  L'impulsion  forte  et  uni- 
verselle, suite  du  désir  ardent  d'une  réforme  complète,  qui  se 
manifesta  alors,  introduisit  tout  à  coup  dans  nos  lois  pénales 
des  modifications  que  n'eût  pu  amener  qu'au  bout  d'un  nombre 
considérable  d'années  le  progrès  lent  et  insensible  de  la  perfec- 
tibilité sociale.  Aussi ,  notre  code  pénal ,  tel  qu'il  se  trouve  en- 
core aujourd'hui,  malgré  les  changemens  que  lui  a  fait  subir 
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le  gouvemeinent  impérial ,  est-il  infiniment  supérieur  à  qelui 
de  rAngleterrey  où  les  habiles  orateurs  que  j'ai  nommés  nous 
font  l'honneur  de  le  citer  pour  modèle. 

L'ouvrage  de  M.  Taillandier  est  très-propre  à  rendre  sen- 
sible cette  supériorité,  puisqu'il  présente  le  rapprochement  et 
le  parallèle  successif  des  principales  dispositions  analogues  ou 
correspondantes  chez  les  deux  peuples.  Mais  notre  code  a  aussi 
ses  imperfections  9  et  cet  ouvrage  a  également  pour  but  de  les 
signaler  et  d'en  indiquer  le  remède.  En  analysant  l'une  et  l'autre 
législation,  l'auteur,  ainsi  que  l'indique  son  titre,  s'est  efforcé 
de  les  juger  et  de  les  apprécier  sans  partialité  et  sans  pas- 
sion ;  je  vais  le  suivre  dans  sa  marche,  en  m'arrétant  seulement 
aux  points  principaux  et  aux  considérations  générales. 

La  qualification  et  la  classification  des  actes  réprimables 
étant  le  fondement  naturel  d'un  code  pénal,  l'auteur,  après  une 
courte  introduction  historique,  s'occupe  de  la  division  des  cri- 
mes et  des  délits.  L'exposition  de  la  théorie  de  Bentham  pré- 
cède l'exposé  de  1^  division  qu'ont  adoptée  les  législateurs  de 
la  France  et  de  la  Grande-Bretagne.  La  classification  de  ce  cé- 
lèbre publiciste  repose  sur  la  distinction  des  intérêts  compro- 
mis; celle  des  codes,  plus  conforme  au  but  de  ces  sortes  d'ins- 
titutions, a  pour  base  le  plus  ou  moins  de  gravité  de  l'action 
coupable,  et  la  division  générale  tracée  par  le  nôtre. me  paraît 
irréprochable,  du  moins  sous  le  rapport  de  la  nomenclature.  Je 
regrette  même  que  l'auteur  ne  lui  ait  point  en  quelque  sorte 
rendu  homâiage,  en  adoptant,  pour  mot  générique  et  qui  com- 
prend tous  les  degrés  de  culpabilité,  le  terme  d'iiTF&ACTioif , 
avec  les  divisions  si  naturelles  de  crimes ^  délits  et  contraven- 
tions. La  définition  de  ces  derniers  termes,  bien  qu'elle  soit 
moins  une  définition  qu'une  énumération  abrégée,  me  parait 
même,  telle  qu'elle  est,  suffisante  pour  son  objet  :  «  L'infrac- 
tion que  les  lois  punissent  d'une  peine  ibflictive  et  infamante, 
estun  CAiMX,  dit  notre  code.  »  Il  serait  en  effet  difficile,  pour 
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ne  pas  dire  impossible ,  et  pent-étre  dangereux  de  définir  mé- 
taphjsiqaenient  Le  caractère  commun  et  général  qui  sépare  les 
crimes  des  délits.  Chaque  aclioa  doit  avoir  sa  mesure  particu- 
lière, et  ce  n^est  qu'après  l'avoir  pesée  et  appréciée ,  pour  ainsi 
dire,  isolément,  que  l'on  peut,  sdon  moi,  songer  à  la  classer. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  classification  de  notre  code,  ne  fût-elle  poin  t 
parfaite,  serait  du  moins  incontestablement  supérieure  à  celle  des 
lois  anglaises,  qui  ne  nous  offrent  qu'une  distinction  vague  et  non 
définie  entre  les  crimes  ow  félonies  avec  bénéfice  ou  sans  béné^ 
fice  du  clergé^  et  les  délits  appelés  high  misdemeanours  ou  sim> 
plement  misdemeanours.  J'aurais  désiré,  de  la  part  de  M.  Tail- 
landier, plus  de  détails  sur  cette  partie  fondamentale  de  la  lé- 
gislation britannique  ;  mais  je  sais  combien  les  recherches  sont 
pénibles  et  sopvent  infructueuses  dans  ce  dédale  des  lois  et  des 
statuts  de  la  vieille  Angleterre. 

L'application  des  peines ,  leur  mesure  et  leur  efficacité ,  vont 
maintenant  occuper  notre  attention.  L'infamie,  considérée 
comme  peine ,  se  présente  d'abord  à  nos  regards,  suivant  cette 
ancienne  et  louable  coutume ,  érigée  en  règle  et  en  précepte  de 
la  langue  et  de  la  composition  française,  qui  veut  que  partout , 
et  jusque  dans  Téconomie  d'un  livre  et  dans  la  construction 
grammaticale  d'une  phrase,  l'honneur  obtienne  le  premier 
rang  et  la  préférence  sur  la  fortune  et  même  sur  la  vie.  La 
privation  de  l'honneur  précédera  donc  ici,  comme  dans  le  livre 
que  nous  analysons,  la  privation  de  la  vie  et  celle  des  biens. 

n  ne  dépend  pas  des  lois  humaines ,  ainsi  que  Tb  remarque 
M.  Taillandier ,  de  flétrir  la  mémoire  ou  la  personne  d'un  con- 
damné ;  et  les  décisions  souveraines  du  législateur  et  des  tribu- 
naux ont  encore  besoin  à  cet  égard  de  la  sanction  de  l'opinion 
publique. 

Le  criipe  fait  ki  honte ,  et  non  pas  Féchafand. 
Cependant  I  la  loi  peut  vouloir  attachera  tel  ou  tel  genre  de 
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peine  un  caractère  plus  ou  moins  déshouorant;  lelégislateur  peut 
souhaiter  que  tel  ou  tel  châtiment  devienne  pour  celui  qui  l'a  subi 
une  note  d'infamie;  et  c'est  ainsi  que  notre  Code  rvpute  et  dé- 
clare iHFAXAif TBs  certaines  peines ,  comme  la  mort ,  les  tra^ 
vaux  forcés,  le  bannissement;  mais  j'avoue  que  je  ne  vois  pas 
trop  l'avantage  de  cette  dénomination,  ni  ce  qu'elle  peut  ajouter 
d'utile  au  supplice.  Quel  peut  être  en  effet  le  but  de  l'infamie 
attachée  à  la  peine  de  mort ,  à  celle  des  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité ?  Quel  fruit  en  espère- t-on  ?  Et  sur  qui  cette  infamie 
retombe-t-elle  ?  N'est-il  pas  à  craindre  que' ce  ne  soit  sur  la 
iamille  du  coupable?  et  j\e  court-on  pas  le  risque  de  nourrir 
ainsi  le  préjugé  funeste  qui  étend  jusque  sur  les  proches  et  les 
descendans  d'un  condamné  une  réprobation  qui  ne  doit  être 
que  personnelle  ? 

Mais  TiNFAMiE  appliquée  seule  ou  du  moins  comme  punition 
principale,  et  prononcée  contre  des  hommes  qu^on  peut  encore 
supposer  accessibles  à  la  honte  et  au  repentir,  l'infamie  em- 
ployée à  flétrip  une  conduite  contraire  à  l'honneur  plutôt  qu'à 
rhomanité,  serait,  je  crois,  susceptible  de  devenir,  dans  un 
état  policé,  un  frein  puissant,  un  châtiment  redoutable.  Sons  ce 
rapport,  je  pense  avec  M.  Taillandier  que  le  Code  pénal  de 
1810  (  notre  Code  actuel  )  ne  tire  pas  de  V infamie  tout  le  parti 
possible.  Les  lois  anglaises  l'appliquent  avec  raison,  ce  me 
semble,  au  parjure  (  il  en  est  de  même  chez  nous,  lorsque  le 
parjure  a  eu  lieu  en  matière  civile),  à  la  subornation  de  té- 
moins ^.  à  la  traite  des  nègres  y  et,  si  le  pilori  (comme  il  y  a 
lieu  de  le  croire  d'après  les  détails  que  l'auteur  nous  donne  sur 
cette  peine  dans  son  chapitre  xii  )  en  est  le  signe  extérieur ,  à 
on  assea  grand  nombre  d'autres  délits  d'un  ordre  purement 
moral.  Chez  nous,  l'nnique  cas  où  l'infamie  semble  frapper 
avec  justesse,  est  celui  où  elle  résulte  de  la  dégradation  civique  y 
sorte  d'interdiction  politique  qui  s'applique  spécialement  aux 
fonctionnaires  publics  coupables  de  forfaiture. 

T.  xxiii.  —  Juillet  i8a4*  5 
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Le  carcan ,  châtiment  qw,  comme  le  pilori  ches  les  AngliâSy 
consiste  dans  une  exposi^on  publi<itte,  n'est  gnèws,  chez  nous , 
ainsi  que  l'observe  M.  Taillandier  (ch.  xu),  qu'un  objet  de 
dégoût  et  de  scandale,  11  est  cependant  aus^  employé  une  fois  an 
moins  avec  discernements  c'estlorsqu'on  l'inflige  au  citoyen,  qui, 
chargé  dans  un  scrutin  du  dépouillement  des  Toties ,  en  aurait 
volontairement,  d'une  manière  quelconque, alléré  leresvltat. 

▲près  l'infamie,  vient  la  peine  de  mort.  L'auteur,  sans 
vouloir  trancher  la  question  de  la  légalité  de  cette  peine, 
question  diversement  résolue  par  les  publicistes,  insbte  seu- 
lement sur  l'extrême  réserve,  et  les  précautions  infinies  avec 
lesquelles  on  doit  user  de  ce  terrible  châtiment  Des  détails 
extraits  des   discours   de  Samuel  Eomilly  et  de  sir  James 
Mackintosh ,  discours  que  l'on  retrouve  tout  entiers  à  la  fin 
du  volume,  confirment  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de 
la  barbarie  et  de  l'inefficacité  des  lots  anglaises  ;  mais  ma 
exemple  tiré  d'un  procès  politique  et  du  plaidoyer  de  l'a* 
vocat  irlandais  Curran ,  atteste  en  même  tems,  ce  qui  d'ail- 
leurs n'est  point  douteux  pour  qui  connaît  la  procédure  et  les 
institutions  judiciaires  de  la  Grande-Bretagne  »  la  protection 
magnanime  dont  on  y  entoure  les  accusés  en  général,  et  sur- 
tout en  matière  politique.  Notre  Code,  quoique  bien  moins 
prodigue  que  les  lois  anglaises  de  la  peine  capitale,  serait 
pourtant  encore,,  sous  ce  rapport,  susceptible  de  quelques 
améliorations^  et  l'auteur  exprime  ici  le  vœu  de  voir  réduire 
encore  le  nombre  des  cas  capitaux  (i).  Des  considérations  sur 
le  droit  de  grâce  et  de  commutation  terminent  ce  chapitre. 
Les  TaAVAUXFOXGiis,  la  xéclusioh  et  l'xxpaisoirirBMXNY  ne 

(i)  Une  loi,  adoptée  imgaère  par  les  denz  Chimbiei ,  Tient  de 
donner  aux  juges  la  facuké  de  soustraire  k  la  peine  capitale  Tinfor* 
lunée,  coupable  d'avoir  donné  la  mort  à  son  enfant  nouveau-né. 
3klais ,  la  peine  que  cette  loi  permet  aux  magistrats  d'y  substituer,  est 


ET  POUTIQUES.  6^ 

sont  guère  que  des  degrés  difTérens  d'une  même  peine.  Toutes 
trois  consistent  dans  la  privation  de  la  liberté ,  accompagnée  de 
travaux  plus  on  moins  dors,  plus  ou  moins  profitables  aux 
condamnés  ou  à  la  société.  Une  grande  ligne  de  démarcation 
les  sépare  pourtant,  et  principalement,  la  dernière  des  deux 
antres.  Celles-ci  (  les  travaux  forcés  et  la  réclusion  )  sont  géné- 
ralement remplacées ,  en  Angleterre,  par  la  déportation  qui^ 
quelquefois,  est  substituée  à  la  peine  de  inort  par  les  juges, 
dans  les  cas  de  grands  vols,  et  qui  est  prononcée  parla  loi, 
dans  les  cas  àe petit  larcin,  La  description  du  genre  de  travaux, 
des  moyens  de  correction  employés  dans  les  divers  établisse- 
mens  consacrés  à  recevoir  les  criminels  ainsi  condamnés,  aurait 
pu  seule  nous  mettre  à  même  de  comparer  et  déjuger  l'un  et 
l'autre  système  de  répression  ;  et,  sous  ce  rapport,  le  tableau 
du  régime  intérieur  de  nos  bagnes ^t  de  nos  prisons,  et  celui 
de  la  colonie  anglaise  de  Botany-Bay ,  devenaient ,  en  quelque 
sorte,  une  parde  nécessaire  du  plan  de  M.  Taillandier. 

Au  surplus,  peut-être  la  situation  géographique  des  deux 
pays,  qui  parait  être  la  cause  de  cette  difFérence  dans  le  choix 
des  peines,  rendrait-elle  chacun  des  deux  systèmes  de  pénalité 
préférable,  pour  celui  des  deux  pays  qui  Ta  adopté,  indépen- 
damment de  tout  mode  d'administration  intérieure.  —  En  effet, 
\z.  déportation  existe  bien  aussi  dans  notre  Code,  appliquée  il 
est  vrai  différemment  et  seulement  â  des  crimes  politiques; 
mais  les  jugemens  qui  la  prononcent  (  et  plusieurs  jugemens  de 
cette  nature,  sont  intervenus  dans  les  années  1816  à  1818  }, 
n*ont  pu  jusqu'à  présent  recevoir  leur  exécution  ;  cette  peine , 

cdle  des  trayaux  forcés  à  perpétuité  !  ^-  Un  autre  projet  éteudait  en 
même  tems  anx  yols  commis  dans  les  églises ,  la  nuit ,  de  complicité , 
arec  rioleoce  et  avec  armes  apparentes  ou  cachées ,  etc. ,  la  peine  de 
mort  prononcée  dé)ft  pour  le  même  crime  commis  dans  une  maison 
habitée  ;  maïs  ce  projet  a  été  retiré. 


-*-M*i     -.>.-v.tç 
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CD  vertu  d*une  ordonnaoce  du  a  avril  1817,  se  trouve  rempla^ 
cée  par  une  détention  provisoire  dans  la  maison  centrale  du 
Mont -Saint -Michel.  —  L'auteur,  dans  son  chapitre  xiii, 
signale ,  comme  une  violation  des  lois,  cette  substitution  arbi- 
traire, appliquée  également  et  plus  injustement  encore  aux 
condamnés  au  bannissement, 

U emprisonnement ,  n'est  qu'une  simple  peine  correction- 
nelle :  elle  est  commune  aux  deux  nations  :  mais  elle  est  encore 
prononcée  par  les  lois  anglaises  pour  des  délits  qui  depuis  long- 
tems  ont  disparu  de  notre  Code,  V hérésie ,  V apostasie ^  la  sor- 
cellerie ,  etc.  Ce  que  M.  Taillandier  nous  olTre  ici  de  plus  cu- 
rieux ^et  de  plus  remarquable,  c'est  le  préambule  d*un  décret 
du  3  mars  1810  sur  les  prisons  d'état,  monument  véritablement 
historique  de  la  sollicitude  du  chef  du  gouvernement  d'alom 
pour  la  liberté  individuelle. 

Les  amendes  et  la  confiscation  sont  le  sujet  de  deux  cha^ 
pitres  intéressans.  Les  amendes  jouaient  un  grand  rôle  dans 
l'ancienne  monarchie  française.  On  pouvait  se  racheter  à  prix 
d'argent  des  crimes  les  plus  atroces,  jusques  et  y  compris  Vas- 
sassinat.  On  pouvait  même ,  après  s'être  ainsi  fait  absoudre 
devant  les  hommes ,  se  faire  également  absoudre  devant 
Dieu  ,  en  achetant  de  la  cour  de  Rome  des  indulgences 
tarifées.  Le  parricide  était  effacé  par  les  papes,  pour  la  mo- 
dique somme  de  cinq  carlins.  Les  amendes  ne  sont  plus  aujour- 
d'hui qu'une  peine  correctionnelle  ou  de  simple  police  :  elles 
sont,  en  Angleterre,  bien  plus  fréquentes  qu'en  France,  et 
elles  peuvent  être  évaluées  arbitrairement  par  le  juge. 

La  confiscation  j'AoXïc  par  l'Assemblée  constituante,  décré- 
tée ensuite  par  elle  comme  mesure  exceptionnelle  et  de  sûreté 
générale,  exclue  dans  la  suite  du  Code  de  brumaire  anlV ,  ré- 
tablie enfin  par  Bonaparte,  a  été  de  nouveau  et  pour  jamais 
sans  doute  proscrite  par  la  Charte.  L'Angleterre  non-seulement 
la  conserve,  mais  elle  nous  l'offre  sous  mille  formes  diverses, 
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et  varice,  pour  ainsi  dire,  â  Tinfiiii.  Tantôt  elle  se  prolonge,  à 
Vaide  d'une  fiction  inique,  appelée  corruption  du  sang,  et  s'é^ 
tend,  après  la  mort  du  coupable ,  jusque  sur  ses  enfans  et  ar- 
rière-petits-enfans;  tantôt  elle  devient  rétroactive  et  remonte, 
non  pas  au  jour  de  la  condamnation,  mais  à  1  époque  du  ctime , 
sans  respect  pour  les  droits  des  tiers:  elle  est,  dans  Ce  dernier  cas, 
appelée^i/<iiVtfrf;  tantôt  enfin,  elle  revêt  le  nom  àeprœmunire^ 
et  ne  diflère  alors  de  la  nôtre,  telle  que  nous  l'avons  connue,  que 
par  son  application.  Elle  est  dirigée  contre  quiconque  travaille 
à  introduire  en  Angleterre  le  pouvoir  du  pape.  Sous  plusieurs 
règnes,  elle  a  été  néanmoins  étendue  aussi  à  d'autres  cas. 

La  marque^  également  abolie  par  l'Assemblée  constituante, 
et  dont  nous  devons  aussi  le  rétablissement  dl^/tiV^au  gouver*  "'^ 

ment  impérial  (i),  excite,  dans  le  chapitre  suivant,  la  juste 
animadversion  de  M.  Taillandier  ;  le  Code  pénal  de  TAngle-  ^^^  ^J^  Q'uJu 
terre  ne  nous  présente  point  cette  peine  ;  mais  on  y  rencontre 
encore  celle  du  voukt,  dont  on  sollicite  en  vain  depuis  long* 
tems  l'abolition.  Il  en  a  été  toutefois,  dans  ces  derniers  tems, 
obtenu  dispense  pour  les  femmes.  L'Angleterre  nous  présente 
également  une  autre  peine,  plus  odieuse  que  la  marque,  qui 
semble  n'en  être  qu'une  modification;  M.  Taillandier  a  omis  ^ 
d'en  (aire  ici  mention  ;  mab  il  en  rapporte  un  exemple, 
page  86  :  je  veux  parler  de  la  mutilation. 

Le  bannissement  tient  une  place  importante  dans  la  législa- 
tion anglaise;  mais  l'auteur  a  oublié  de  nous  en  signaler  les 
principales  applications.  Chez  nous ,  il  est  réservé  pour  les  dé- 
lits politiques ,  et  nous  avons  dit  plus  haut  comment  il  est  rem> 
placé  parla  prison;  cette  peine  pourtant ,  affectée  à  des  délits 

(i)  Le  rétablissement  de  la  marq^te  date  da  a3  floréal  an  ro,  deux 
asnées  avant  rétablissement  du  gouvernement  impérial,  et  sous  U 
gooreniement  consulaire.  Cette  peine  devait  cesser  avec  les  trib^nauj^ 
spéciaax  créés  par  la  loi  du  29  pluviôse  de  la  même  année. 
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de  cette  nature,  ne  cesse^tnelle  point  de  mériter  le  reproche 
que  lui  adressait  Franklin,  d'être  une  violation  du  droit  des  na- 
tions? Cette  considération  tirée  du  dtoit  des  gens  conduit 
M.  Taillandier  à  rexameti  de  deux  mesures  dpnt  la  première 
est  seule  susceptible  en  droit  dp  controverse,  Vexiradition et 
Yidien  bdl^  tout  récemment  encore  renouvelé  eu  Angleterre. 

Ici  finit  la  revue  des  différens  jgenres  de  peines ,  et  l'auteur 
va  désormais  s'occuper  des  différentes  classes  de  personnes  pu- 
nissables. Il  nous  entretiendra  cependant,  chapitre ^xv,  d'une 
espèce  de  châtiment,  particulier  à  la  Grande-Bretagne ,  dont 
on  ne  trouve  aucune  trace  dans  nos  lois  féodales,  bien  qu'il  soit 
désigné  par  des  mots  français;  ce  châtiment  s'appelle /!a/7e<>ie 
Jorie  et  dure  ;  les  détails  en  font  frémir.  Et  contre  qui  cette 
peine  est-elle  prononcée  par  les  lois  anglaises  ?  Contre  l'accusé 
qui  refuse  de  s'expliquer  devant  ses  juges,  ou  qui  veut  récuser 
un  plus  grand  nombre  de  j ares  que  la  loi  ne  le  permet  I  Heureu-» 
sèment,  la  peine  forte  et  dure  est  aujourd'hui  tombée  en  désué* 
,tude.  L'auteur  n'y  trouve  de  comparable  dans  nos  lois  actuelles, 
que  la  torture  du  secret ,  qui  a  bien  en  effet  avec  elle  quelque 
analogie ,  quoique  ce  soit  un  simple  moyen  tt instruction.  Biais, 
le  secret  diffère  surtout  de  la  peine  portée  par  la  loi  anglaisé, 
eu  ce  que  son  horreur  est  moins  dans  la  disposition  écrite  de 
la  loi  que  dans  l'abus  de  son  application.  Tant  est  important 
le  mode  d'exécution  des  lôi«,  tant  il  est  utile,  indispensable 
d'avoir,  dans  la  responsabilité  des  agens  de  l'autorité,  des  ga- 
ranties de  la  justice  et  de  la  moralité  de  cette  exécution  I 

La  première  classe  de  personnes  punissables  dont  s'occupe 
M.  Taillandier,  est  justement  celle  de  ces  agens  violateurs  des. 
droits  individuels.  Nous  avons  dit,  à  l'occasion  des  peines  in- 
/amantes j  que  la  dégradation  civique  semblait  leur  être  spé- 
cialement destinée.  C'est  aussi  presque  l'unique  peine  dont  ils 
soient  menacés.  Encore  voyons-nous  (  ch.  vi  )  que  cette  me- 
i>ace  a  été  jusqu'à  ce  jour,  hors  im  seul  cas,  tout-à-fait  stérile;, 
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(âfeoDstanee  éoatil  fkut  qoaliicfttreiisêiiienf  ikttribuer  lltoimeiir 
aux  disposilioBS  d'un  article ,  devenu  oélèÊre,  de  la  constita- 
doD  de  Ywa  tih.  £b  Angleterre ,  la  protection  accordée  aux 
droits  des  cîloyens,  tant  par  les  lois  pénales  qne  par  les  insti- 
tutioiis  politiques,  est  beaucoup  plus  efficace.  M.  Taillandier 
nous  donne  ici  la  traduction  de  l'acte  important  connu  sous  le 
nom  Xhabeas  ^rpus^  et  regardé  par  les  Anglais  comme  le 
paHadinm  de  la  liberté  individuelle.  Les  lecteurs  en  auraient, 
je  crois,  piéfiéré  l'analyse,  à  cause  de  la  rédaction  générale* 
ment  vicîeHae  et  entortillée  des  lois  anglaises ,  sauf  à  en  aller 
cbevdier  ensuite  le  texte  entier  parmi  les  pièces  qui  forment 
Vappendiee  de  son  ouvrage.  Il  nous  retrace  ensuite  les  vicissi- 
tudes qn'a  successivement  éprouvées  chez  nous  la  liberté  de  la 
presse,  et  tes  garanties  qui,  depuis  long-tems,  mais  surtout 
depub  179a,  par  le  résultat  des  efforts  réunis  de  Fox  et  de 
locd  £nkine,  entonrent  che&  nos  voisins  cette  liberté,  et  les 
garanties  plus  fortes  encore  qu'elle  vient  d'obtenir  à  la  Loui- 
âane  (i)  où,  non  content  de  déclarer  irrépréhensible  l'iisage 
dn  droit  de  publier  ses  opinions ,  le  législateur  a  le  premier 
Ole  fidre  en  foveur  de  ce  droit  ce  que  l'on  fait  de  plus  en  foveur 
de  tons  les  autres ,  c*est  à  dire ,  établir  des  peines  déterminées 
contre  oenx  qui  se  permettraient  de  l'entrayer  ou  de  le  violer. 
En  Angleterre, l'absem»  de  dispositions  spéciales  de  cette  nature 
est  compensée  par  la  responsabilité  effective  et  indéfinie  des 
agens  ministériels;  mais,  dit  M.  Edouard  Livingstone,  auteur 
dn  rapport  sur  le  projet  de  Code  pénal  de  la  Louisiane ,  dans 
un  pays  où  il  n'y  a  de  délits  que  ceux  qui  sont  clairement  et 
spécialement  déclarés  tels  par  la  loi,  dans  un  pays  d'où  sont 
bannis  tons  délits  interprétatifs  (constmetive  offtnces)  une  telle 
clause  est  indispensable.  Elle  le  serait  donc  chez  nous,  et  pour 


(f)  Voy.  Rt¥,  Ene.^X.  xxn,  p.  iiS. 
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deux  raisons,  puisque  nous  n'avorts  pas  même,  pour  faire  re^ 
pecter  nos  droits,  la  ressource  qu'ont  les  sujets  de  l'Angleterre. 

Une  seconde  élasse  de  personnes  punissables  est  celle  des 
complices  et  des  coupables  par  ^récidive.  Le  principe  des  lois 
anglaises,  relativement  à  la  complicité^  mériterait  d'être  in- 
troduit dans  les  nôtres.  Ces  lois  distinguent  en  effet  (  ce  que  ne 
foit  pas,  notre  Code)  en,tre  les  complices  avant ^  pendant ^  ou 
après  l'action  coupable.  Les  complices  au  moment  de  l'action 
sont  considérés  copa me  auteurs  principaux  au  second  degré, 
tandis  que  les  autres  sont  seulement  déclarés,  coupables  d'oc- 
cessoire  avant  ou  après  le  fait;  et  l'on  sent  qu'entre  ces  der- 
niers encore  il  y  a  une  Çorte  nuance  de  culpabilité.  Les  lois 
anglaises  appliquent  ensuite ,  il  est  vrai ,  à  tous  les  ccHnplices 
la  même  peine;  mais  cette  distipction  n'en  est  pas  moins,  ches 
eux,  où  la  latitude  laisséeau  jugeest  si  grande,  le  germe  d'une 
distinction  fort  utile  dans  la  pratique ,  germe  qui  pourrait  être 
sagement  développé  dans  une  législation,  écrite.  La  récidive  ^ 
dans  cbactm  des  deux  pays,  attire  sur  la  tête  du  coupable  un 
redoublement  de  sévérité.  Mais  ce  chapitre  offre  à  M.  Taillan- 
dier une  nouvelle  occasion  de  faire  remarquer  l'infériorité  de 
cotre  Code  actuel,  relativement  à  la  législation  qui  l'a  immé- 
dii^tement  précédé.  La  loi  du  a 5  frimaire  an  VIIl  contenait  à  ce 
sujet  deux  4isposition$  que  nous  devons  regretter.  L'une  limi'- 
tait  le  tems  pendant  lequel  une  nouvelle  faute  serait  considérée 
comme  constituant  l'état  de  récidive  ;  l'autre  prescrivait  la 
lecture  des  règles  concernant  la  récidive  aux  condamnés,  lors 
du  premier  jugement  de  condamnation.  Cette  lecture  était  pour 
eux  un  avertissementqjui  pouvait  devenir  salutaire 

Nous  voici  parvenus  4  Tavant  dernier  chapitre,  où  l'auteur 
s'occupe  de  la  révision  des  procès  criminels  et  de  la  réhabilita- 
tion des  condamnés.  La  possibilité  des  erreurs  judiciaires  est 
malheureusement  trop  bien  démontrée  par  des  faits,  pour 
qu'il  ne  soit  pas  indispensable  de  se  ménager  quelque  moyea 
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de  les  réparer.  L'autear  tire  de  cette  réflexion  un  argument 
nouveau  contre  les  peines  de  leur  nature  irréparables,  telles 
que  la  peine  de  mort  et  celle  de  la  marque.  Mais ,  indépen- 
damment de  la  contradiction  qu*entrame  l'admission  de  ce 
genre  de  peines  U  où  Ton  reconnaît  en  même  tems  la  possibi- 
lité d'errer,  notre  législation  paraît  encore  imparfaite  à  l'au- 
teur,  en  ce  qu'elle  a  trop  limité  le  nombre  de  cas  où  il  est 
permis  d'obtenir  la  révision  d'un  procès  criminel.  La  loi  an^ 
glaise,  au  contraire,  semble  laisser  à  cet  égard  trop  de  latitude, 
puisqu'elle  s'en  remet  entièrement  à  l'arbitraire  du  juge,  qu'elle 
laisse  tont-à-fait  le  maître,  suivant  son  opinion  personnelle, 
de  suspendre  l'exécution,  et  de  provoquer,  non  pas  un  nouvel 
examen,  mais  l'accession  de  ses  collègues  (i)  ,sur  l'exposé  qu'il 
leur  fait  lui-même  de  l'affaire,  et  par  suite  l'exercice  du  droit 
de  grâce,  snr  le  rapport  qui  est  immédiatement  fait  auf  Roi.  Le 
juge  peut  même,  lorsque  la  déclaration  du  jury  est  favorable 
à  l'accusé,  en  provoquer  une  seconde,  et,  si  elle  est  conforme 
à  la  première ,  poursuivre  le  jury  comme  coupable  de  mauvaise 
foi  ou  de  corruption.  Voilà  quelles  sont  les  dispositions  de  la 
loi  anglaise,  pour  la  réparation  des  erreurs  commises,  soit  en 
faveur  d'un  coupable ,  soit  au  préjudice  d'un  innocent  Les 
antres  moyens  offerts  à  l'accusé ,  et  dont  nous  parle  ici  M.  Tail- 
landier, ne  sont  que  des  espèces  d'ouvertures  à  cassation.lX 
s'agit  alors  de  vices  de  forme ,  et  non  plus  d'erreurs  de  fait. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  lois  anglaises  contiennent  rien  sur  la 
réhabilitation  des  condamnés  qui ,  après  l'expiration  de  leur 
peine,  ont  fait  preuve  d'une  bonne  conduite  long-tems  soute- 
nue :  c'est  une  grave  lacune. 

L'duvrage  est  terminé  par  des  considérations  sur  la  néces- 


(i)  Oo  ^it  qu'il  n'y  a  que  douze  juges  pour  toute  T Angleterre. 
rcy.  roavrage  de  M.  Cottu  •  de  r Administration  de  la  justice  erimi- 
felie  em  jingieterrt. 
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site  de  la  réforme'  des  lois  pénales ,  et  par  un  dernier  coup 
d'œil  sur  l'histoire  de  cette  législation  chez  les  Anglais,  etches 
nous-mêmes,  avant  la  révolution  préparée  par  les  grands  écri- 
vains de  la  fin  du  dernier  siècle. 

Tels  sont  les  objets  qu'embrasse  le  livre  de  M.  Taillandier, 
livre  auquel  je  ne  saurais  reprocher  qu'un  peu  de  confusion, 
et  quelquefois  aussi  une  trop  grande  sobriété  de  détails  pour 
ce  qui  concerne  la  législation  de  l'Angle^rre.  Tel' qu'il  est, 
néanmoins,  il  nous  offre  le  tableau  le  plus  complet  que  nous 
ayons  de  la  législation  pénale  de  cette  contrée,  et  présenlésous 
le  point  de  vue  le  plus  favorable  à  une  juste  et  fructueuse  af>* 
préçiation.  Je  ne  doute  pad  qu'il  ne  puisse  être  avec  pcofit 
consulté  par  les  publicistes  et  par  les  hommes  d'état  Enfin, 
un  dernier  éloge  que  l'amitié  ne  saurait,  je  crois,  m'inter^ 
dire,  parce  que  cet  éloge  n'est  qu'un  hommage  légitime ,  c'est 
que  ce  livre  est  évidemment  le  produit  d'un  esprit  juste,  d'un 
cœur  droit  et  d'un  ardent  amour  des  lois  et  de  l'humanité. 

BovcwKKi'hmfKMt  avocat. 


G0LLBCTI0!f    DBS     GhROHIQUSS    NATIONALES    l?RANÇAISBS , 

écrites  en  langue  vulgaire  ^  du  treizième  au  seizième 
siècle  y  avec  notes  et  éclairciasemens;  par  /.-^.  BucaoN. 
— Tomes  I ,  II  et  III  des  Chroniques  de  Fboissa&t  (i). 

Nous  avons  déjà,  à  plusieurs  reprises,  rendu  compte  dans 
la  Revue ,  des  travaux  entrepris  en  France  pour  rendre  popu- 
laire l'histoire  Nationale  :  c'est  la  direction  générale  des  esprits  ^ 
jamais  un  zèle  semblable  n'avait  été  manifesté  par  ^Vicun 
peuple,  pour  la  recherche  de  ses  antiquités;  jamais  les  hommes 


(i)  Paris»  i8^3-i8a4;  Verdière,  libraire,  quai  des  A^vgusUos, 
n*  a5.  3  vol.  în-8^ 
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d«  lettres  et  Jes  libraires  d  avaient,  sans  i'appui  du  gouverne-^ 
ment,  sans  aucun  autre  encouragement  que  celui  que  leur  offre 
le  public,  consacré  tiMit  de  travail  et  tant  d'argent  à  répandre 
les  connaissances  historiques  ;  jamais  aussi  une  nation  n'avait 
eu  de  meilleures  chances  d'apprendre  la  vérité  ^ur  sa  propre 
histoire,  puisque,  pour  la  première  fois,  ceux  qui  se  chargent 
d*en  recueillir  les  monumens,  n'iont  contracté  aucun  eng^e- 
ment  ayec  l'autorité,  n'ont  aucun  devoir  envers  ceux  qui  les 
paient,  excepté  celui  de  tout  dire. 

Les  érudits  qui  nous  donnent  cinq  ou  six  collections  diffé- 
rentes de  chroniques  et  de  mémoires,  se  sont  partagé  en 
qai;lqiie  sorte  les  quatorze  siècles  écoulés  depuis  l'origine  dfi 
la  monarchie  française  jusqu'à  nos  jours  :  les  trois  siècles  qui 
sont  échos  en  .partage  à.  M«  Buchon,  ne  sont  pas  ceux  qui 
ofinront  aux  lecteurs  le  moii^s  de  plaisir  ou  d'instruction.  U 
nous  promet  60  volumes ,  entre  lesquels  45  seront  remplis  par 
les  trois  chroniques  les  plus  célèbres  de  l'histoirç  de  France, 
et  les  1 5  autres  seront  destinés  à  des  chroniques  provinciales, 
rares,  curieuses,  et  qui  pour  la  plupart  n'ont  point  été  im- 
primées. L'époque  où  ces  chroniques  ont  été  écrites  est  en 
même  teoKs  celle  où  la  langue  française  s'est  formée ,  et  où  la 
nation ,  livrée  aux  plus  violentes  convulsions  qu'elle  ait  subies, 
développa  son  caractère  au  milieu  des  plus  rudes  épreuves»  A 
ce  double  titre,  les  chroniques  écrites  des  xux'  au  xvx*^siècles 
doivent  être  rangées  entre  les  plus  précieux  monumens  de 
l'histoire  française.     . 

Ceux  qui  ne  connaissent  l'histoire  de  la  France  que  par  les 
compilations  qu'on  a  publiées  durant  les  deux  derniers  siècles, 
ne  se  figurent  pas  à  quel  point  les  écrivains  originaux  man- 
quent pour  quelques  périodes,  et  combien  surtQ^t  l'abondance 
ou  la  sécheresse  des  historien^  contemporains  se  propoi*^ 
tionne  avec  jus^sse  à  l'intérêt  moral  de  l'histoire.  Presque 
lonjouia  les  lecteurs  se  figurent  que  le  silence  de  l'hbtoriea 
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leur  cache  de^  vcrtiis  inconnues,  un  héroïsme  resté  dans  les 
ténèbres,  de  grandes  actions  qui  n'ont  point  recueilli  la  gloire 
qui  leur  était  due  ;  au  contraire,  on  peut  affirmer,  je  crois ,  qu'il 
n'y  a  point  encore  eu  de  grand  homme  qui  ait  failli  à  trouver 
un  grand  narrateur  de  ses  exploits.  Le  même  mouvement  des 
âmes  qui  a  produit  les  nobles  actions  ébranle  encore  ceux, 
qui  en  ont  été  les  témoins ,  et  leur  inspire  un  langage  digne  de 
ce  qu'ils  ont  vu,  digne  de  ce  qu'ils  ont  à  dire.  La  force,  le 
courage,  le  talent  excitent  encore  une  vive  admiration,  même 
lorsqu'ils  ne  sont  point  ennoblis  par  des  vertus;  aussi,  suffit-  il 
qu'un  homme  ait  accompli  de  grandes  révolutions  pour  trouver 
quelque  écrivain  empressé  à  les  céléljrer;  les  longues  périodes, 
au  contraire,  pendant  lesquelles  jusqu'aux  chroniqueurs  se 
taisent,  sont  celles  sur  lesquelles  il  n'y  a^ait  rien  d'honorable 
à  dire;  si  dans  ces  tristes  espaces  on  ne  voit  pas  briller  une 
étincelle,  c'est  qu'ils  ne  recèlent  pas  non  plus  un  grain  de  feu 
pour  les  échauffer. 

Peu  d'histoires  sont  souillées  par  plus  de  crimes  et  de  féro- 
cité que  celle  de  l'établissement  des  Francs  dans  les  Gaules  ; 
cependant,  les  vastes  conquêtes  d'un  petit  peuple,  la  forma- 
tion d'une  monarchie  nouvelle  au  milieu  des  ruines  de  l'empire 
romain ,  étaient  des  événemens  faits  pour  frapper  fortement 
l'imagination;  aussi,  Grégoire  de  Tours,  qui  en  fut  témoin, 
a-t-il  laissé  un  récit  infiniment  supérieur  en  intérêt  à  tout  ce 
que  les  lettres  latines  avaient  produit  depuis  le  grand  Théodose, 
quelque  empreint  qu'il  soit  de  la  barbarie  des  tems  où  il  a  vécu. 
Après  deux  siècles  d'une  léthargie  mortelle,  l'Occident  se  ré- 
veilla pour  produire  Charlemagne,  et  avec  lui  Éginhard,  en 
France,  pour  nous  le  faire  connaître  et  respecter;  Paul  Diacre, 
en  Italie,  pour  nous  montrer  les  peuples  qu'il  avait  vaincus; 
l'Astronome  et  Nithard,  pour  nous  éclairer  encore  sur  les 
conséquences  de  la  révolution  qu'il  avait  produite.  Après  eux , 
le  flambeau  de  l'histoire  s'éteint  de  nouveau;  la  ^>ance,  à  U 
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fia-  de  la  seconde  race  et  au  commencement  de  la  troisième , 
tombe  dans  la  plus  dégradante  ans^rchie  :  nous  ne  saurions 
donner  une  idée  de  l'insipidité,  de  la  nullité  des  chroniques 
de  cette  époque,  de  leur  langage  barbare,  de  leurs  anachro- 
nîsmes,  de  leur  indifférence  au  mal  comme  au  bien.  La  honte 
et  la  douleur  imposaient  silence  aux  âmes  élevées;  celui  qui 
consentait  à  écrire  dans  quelque  couvent  un  sommaire  des 
bailles  00  des  massacres  de  l'année,  semblait  en  .même  tems 
annoncer  que  ces  événemens,  qu'il  regardait  à  peine,  ne  pou- 
vaient ni  l'affecter  ni  l'atteindre.  ^ 

Mais  la  dégradation  ne  s'étendait  pas  à  tout  l'Occident  : 
l'Allemagne ,  régénérée  par  les  Othons ,  avait  été  gouvernée  par 
une  snite  de  grands- hommes;  et  des  historiens  dignes  d'eux, 
Wktikind,  Dittmar,  Lambert  d'Aschaffen bourg,  dans  leur 
propre  pajs;  en  Italie,  Luitprand,  n'avaient  pas  seulement 
éclairé  leur  règne,  ils  avaient  aussi  jeté  sur  la  France  une 
lumière  indirecte.  Ce  mouvement  de  vie,  parmi  les  Allemands, 
se  continue  jusqu'à  Othon  et  Radevic  de  Frisingen,  historiens 
de  Frédéric  Barberousse,  il  ne  cesse  plus  chez  les  It«'^liens,  où 
la  nation  elle-même  fut  bientôt  associée  à  la  direction  de  sa 
destinée.  En  France  même,  une  province  récemment  conquise 
par  les  Normands,  ces  hommes  du  Nord  qui  avaient  apporté 
des  forêts  de  la  Scandinavie  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse,  ne 
se  distinguait  pas  moins ,  au  milieu  de  la  dégénération  univer- 
selle, par  ses  historiens  que  par  ses  victoires.  Orderic  Yitalis, 
Guillaume  de  Jumiége,  le  biographe  de  Guillaume-le-Conqué- 
rant,  sont  aussi  curieux  dans  leurs  recherches,  aussi  pleins 
d'ardeur  et  d'enthousiasme,  que  les  écrivains  du  reste  de  la 
France  sont  ternes  et  décolorés.  Le  talent  historique  des  Nor- 
mands les  suivit  dans  leurs  conquêtes  ;  dans  le  royaume  de 
Naples  leurs  historiens  se  succèdent  sans  interruption,  depuis 
Guillaume  l'Appulien  ou  Gaufrid  Malaterra  jusqu'à  Hugo  Fal- 
candns;  en  Angleterre,  leur  succession  n'est  pas  moins  bril- 
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tante,  depois  GaiUaume  de  Mâlmesbary  jusqu'à  îtfathieu  Paris. 
L^histoire  de  France ,  pendant  les  xi%  xii*  et  xiii*  siècles,  serait 
couverte  de  la  nuit  la  plus  épaisse,  sans  le  reflet  que  jette  sans 
cesse  sur  elle  l'histoire  des  Normands. 

Ces  Français  même,  qui  ne  pouvaient  s'animer  d'aucun 
sentiment  généreux  en  songeant  à  la  triste  histoire  de  leur  pays, 
montrèrent  cependant  à  la  même  époque  que  le  talent  histori- 
que ne  leur  manquait  pas  plus  que  l'enthousiasme.  La  plus 
vive  exaltation  religieuse  les  entraîna  aux  croisades,  avec  plus 
d'ardeur  qu'aucun  autre  peuple  d'Occident;  de  même,  ils  furent 
de  tous  les  Latins  ceux  qui  écrivirent  le  mieux  Tbistoire  de  ces 
guerres  sacrées.  Albert  d'Aix,  Foulquîer  de  Chartres,  Goibert 
deNôgent,  Jacques  deVitri,  Raymond  d*Agiles,  Guillaume 
de  Tyr,  Odon  de  Deuil  et  enfin  Joinville,  réussirent  par  des 
talenstliversà  transporter  leurs  lecteurs  au  milieu  des  camps 
des  croisés,  et  à  exciter  le  plus  vif  intérêt 

Philippe  -  Auguste,  nouveau  fondateur  de  la  monarchie 
française ,  a  été  assez  bien  peint  par  Rigord  et  par  Guillaume- 
le^Brelon.  Saint  Louis  eut  dans  son  ami  un  digne  historien  de 
sa  vie  privée  et  de  son  expédition  en  Egypte;  mais  le  reste  de 
son  long  règne  n'eut  point  assez  d'éclat  pour  inspirer  des 
hommes  d'un  talent  remarquable;  son  successeur,  Philippe-le- 
Hardi,  rétomba  absolum^t  dans  Tombre,  et  Philippe-le-Bel 
lui-même,  malgré  les  grands  événemens  dont  il  fut  témoin  ou 
acteur,  nous  a  été  à  peine  révélé  par  les  historiens  français. 
Il  semble  que  ceux-ci  refusaient  de  s'intéresser  à  ce  prince 
puissant,  mais  vindicatif  et  perfide,  que  les  plaintes  de  ses 
contemporains  ont  signalé  déjà  comme  faux  monnoyeur,  mais 
qui  ne  mérite  pas  moins  d'être  dénoncé  à  la  postérité  comme 
faux  jusdcier.  Guillaume  de  Nangis  et  le  moine  anonyme ,  son 
continuateur,  qui  ont  fait  l'histoire  de  ces  trois  règnes,  ont  une 
réputation  fort  supérieure  à  leur  mérite  :  on  les -cite  sans  cesse, 
parce  qu'on  ù'a  qu'eux  à  dter;  rependant,  le  premier  surtout 
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n'a  pas  un  aentùnent  éleT>é,  pas  un  jpgemeut  impartial  >  pas  un 
trati  caractéristique;  il  est  servile  saas  amour,  et  calomniateur 
sans  haine;  et,  qeoiqa'il  soit  contemporain,  il  a  si  pen  d'exac- 
dtode  on  de  critique  qu'on  ne  peut  pas  même  se  fier  à  lui  poor 
les  dates.  Pour  tonte  cette  période,  l'histoire  de  France  est 
eaoore  obligée  d'appeler  à  son  aide  les  étrangers  ;  c'est  du  midi 
'que  lui  vient  surtout  la  lumière.  D'une  part,  la  liberté,  associant 
ea  Italie  tous  les  citoyens  à  la  chose  publique ,  développait  à 
Florence  un  grand  historien  dans  Jean  Yillanî;  de  l'autre, 
l'enthounasme  belliqueux  des  Catalans  et  Aragouais,  qui  à 
cette  époque  affranchirent  la  Sicile,  repoussèrent  l'invasion  de 
Pfailippe-le-Hardi,  et  conquirent  enfin  le  duché  d'Athènes  et 
une  grande  partie  de  la  Grèce,  leur  donna  des  historiens, 
partiaux,  il  est  vrai,  fanfarons,  mais  pleins  d'âmç  et  de  vie; 
nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Buchon  se  prépare  à  réim- 
primer la  Chronica  del  Rey  en  Jaime  et  celle  de  Muntaner 
qui  lui  fait  suite.  Le  premier,  né  à  Montpellier,  dont  il  était 
seigneur ,  et  exerçant  sa  politique  sur  tout  le  midi  de  la  France  ; 
le  second ,  combattant  tour  à  tour  contre  Philippe-le-Hardi  et 
contre  Charles  de  Valois,  sont  parmi  les  plus  agréables  chro- 
niqueurs de  cette  époque.  La  langue  provençale  dont  ils  ont 
fait  usage,  les  range  jusqu'à  un  certain  point  parmi  les  écrivains 
français. 

La  France  cependant  était  encore,  pour  l'histoire,  en  ar- 
rière de  tous  les  peuples  civilisés;  les  Français  n'avaient  point 
encore  commencé  à  se  dessiner  aux  yeux  de  la  postérité,  avec 
leurs  mœurs,  leur  caractère  et  les  opinions  qui  leur  sont 
propres  ;  on  ne  voyait  d'eux  que  la  succession  de  leurs  rois , 
et  l'action  puissante ,  redoutée ,  et  presque  toujours  malfaisante 
de  leur  gouvernement,  lorsque  Froissart  parut;  Froissart  dont 
M.  Buchon  publie  aujourd'hui  trois  volumes,  les  premiers  de 

sa  collection. 

ff 

D'après  l'annonce  jointe  aii\  volumes  que  nous  avons  sous  le» 
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yeux,  Froissart  ne  devait  pas  cependant  être  le  premier  à  pa- 
raître. La  collection  de  M.  Buchon  secomposera,  dit-il,  de  quatre 
parties,  chacune  formant  environ  quinze  volumes  :  savoir,  les 
Chroniques  de  St-Denis,  celles  de  Froissarty  celles  de  Monstre- 
let ,  et  celles  qu'il  nomme  les  Petites  Chroniques,  Mais  les  études 
approfondies  que  fait  l'éditeur  sur  les  ouvrages  qu'il  se  propose 
de  publier,  changeront  peut-être  son  plan,  et  nous  le  verrions 
avec  plaisir.  On  nous  a  dit  qu'il  hésitait  sur  la  réimpression  de 
Monstrelet  qu'il  croit  pouvoir  remplacer  par  des  écrivains  plus 
rares  et  en  même  tems  plus  originaux.  Il  y  aurait  peut-être 
lieu  d'hésiter  davantage  encore  sur  la  réimpression  des  grandes 
chroniques  de  St-Denis. 

Ces  chroniques ,  qui  ont  joui  une  fois  d'une  grande  réputa- 
tion, sont,  il  est  vrai,  rares  et  chères  :  elles  commencent  avec 
l'origine  de  la  monarchie ,  et  continuent  san$  interruption  jus- 
qu'en l'an  i5i3,  ensorte^qu'clles  forment  un  corps  complet  de 
lliistoire  de  France  :  c'est  à  peu  près  là  tout  leur  mérite  ;  car  il 
est  difficile  du  reste  de  rencontrer  un  ouvrage  plus  décidément 
mauvais.  Les  moines  de  St-Denis,  leurs  compilateurs,  ont  tra- 
duit successivement,  sans  choix,  sans  discernement,  les  ou- 
vrages historiques  latins  que,  d'après  un  antique  usage,  on 
déposait  dans  leur  couvent.  Ils  ont  adopté  aveuglément  les 
amplifications  d'Aymoin ,  au  lieu  des  récits  de  Grégoire  de 
Tours  et  de  Frédegaire ,  et  ils  ont  admis  comme  une  histoire 
le  roman  de  Turpin  sur  Charlemagne.  L'ignorance  avec  la- 
quelle ils  défigurent  tous  les  noms ,  est  égale  à  leur  défaut  de 
critique;  leur  témoignage  n'a  jamais  l'autorité  d'acteurs  dans 
les  événemens,  de  spectateurs,  on  de  contemporains;  aussi, 
quand  on  aura  dépouillé  les  chroniques  des  gravures  en  bois 
qui  précédent  chaque  chapitre ,  je  ne  sais  plus  quel  titre  à  la 
curiosité  elles  conserveront.  Mais  ces  gravures  qui  sont  mobiles^ 
comme  les  caractères  d'impnmerie ,  et  qui ,  dans  l'édition  en 
3  vol.  in-fol.  de  xAq^,  reparaissent  quarante  ou  cinquante  fois  , 
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dans  toates  les  circonstances  analogaes,  forment  en  quelque  sorte 
lliistoire  abrégée  des  tems.  Dans  Tune,  on  voit  un  homme  at- 
taché à  la  potence  ;  dans  une  autre ,  cinq  ou  six  sont  pendus  à 
la  fois;  dans  une  troisième,  le  supplicié  est  gentilhomme,  et 
on  lui  coupe  la  tète  ;  puis,  il  y  a  un  combat  sur  terre;  ailleurs, 
un  combat  sur  mer;  une  ville  livrée  aux  flammes;  une  autre 
dont  on  massacre  tous  les  habitans  ;  un  roi  qui  reçoit  des  am- 
bassadeurs ;  un  roi  malade  que  des  médecins  entourent;  enfin, 
une  pompe  funèbre.  Plusieurs  siècles  de  Tbistoire  son  tasses  bien 
représentés  par  la  succession  régulière  de  ces  petits  tableaux. 
Faire  périr  en  détail  les  citoyens  par  la  main  du  bourreau,  les 
faire  périr  en  masse  par  le  glaive  du  soldat,  et  puis  mourir: 
c'est  le  pi*écis  du  règne  de  plus  d'un  des  maîtres  de  la  terre  ;  et 
c'est  aussi  la  meilleure  morale  qu'on  puisse  extraire  des  grandes 
chroniques  de  St-Deois.  Don  Bouquet  les  avait  reproduites ,  en 
les  moreelant ,  dans  la  grand.e  collection  des  historiens  de 
France  ;  mais,  d'après  sa  préface,  il  paraissait  regretter  la  place  / 
qu*il  leur  accordait  (i).  M.  de  la  Curne  de  Ste-Palaie  les  a  ju- 
gées ,  il  est  vrai,  plus  favorablement,  dans  un  mémoire  publié 
par  l'Académie  des  Inscriptions  (2).  D'après  ce  mémoire ,  une 
seule  partie  des  chroniques  de  St-Denis  est  originale ,  ou  plu- 
tôt l'original  latin  s'en  est  perdu  ;  c'est  celle  qui  s'étend  ^  l'an 
1840  à  Tan  i38o;  c'est  peut-être  la  seule  que  M.  Buchon  de« 
vrait  insérer  dans  son  recueil. 

M.  Buchon  a  commencé  ses  publications  par  la  chronique  de 
Froissart;  il  en  donne  une  édition  beaucoup  plus  correcte, 
beaucoup  plus  complète  qu'aucune  de  celles  qu'on  avait  aupa- 
ravant :  il  Ta  enrichie  de  ses  propres  notes ,  et  de  celles  du  sa  • 
vant  M.  Dacier.  Ces  notes,  en  général  courtes  et  précises, 


(i)  Hi$t,  de  France ,  in-foi. ,  t.  tii ,'  p.  x48> 
(9)  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  ^  t  xs ,  p.  58o. 
T.  xxiii.  — Juillet  i8a4.  6 
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établissent  la  chronologie,  rectifient  les  erreurs  et  les  inadver- 
tances de  Froissart,  démêlent  les  vrais  noms  des  personnages 
et  des  lieux  presque  toujours  altérés  dans  le  texte»  reproduisent 
enfin  comme  supplément  quelques  pièces  originales  et  rares , 
qui  servent  à  mieux  faire  connaître  les  événemens.  Il  était  dif- 
ficile de  rendre  un  plus  grand  service  à  la  littérature  et  à  l'his- 
toire de  France.  Les  anciennes  éditions  de  Froissart  étaient 
devenues  très- rares  et  très-chères  ;  elles  étaient  incorrectes , 
infidèles  et  tronquées  à  un  degré  vraiment  honteux ,  puisque 
le  plus  célèbre  des  historiens  de  France  y  était  à  peine  recon- 
naissable;  elles  étaient  toutes  enfin  dansje  format  in-folio,  que 
nos  habitudes  nous  font  regarder  comme  incommode.  L'éditioR 
de  M.  Buchon ,  au  contraire ,  est  rendue ,  par  son  format,  par 
son  caractère ,  par  la  rectification  de  Tancicnne  orthographe  , 
par  la  traduction  entre  parenthèses  de  tous  les  mots  gaulois,  par 
l'annotation  des  années  en  haut  des  pages,  aussi  facile  à  lire 
q\i'aucun  livre  moderne ,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne 
trouve  en  effet  un  très-grand  nombre  de  lecteurs. 

L'histoire  vivante  de  France  commence  avec  Froissart  Jus- 
qu'à lui ,  on  n'avait  que  des  chroniques ,  images  de  la  mort , 
comme  les  tombeaux  et  les  couvens  où  elles  étaient  déposées. 
On  y  trouvait  l'indication  de  grandes  catastrophes  et  de  grandes 
calamités;  mais  elles  frappaient  sur  des  peuples  dont  on  n'avait 
jamais  vu  se  développer  les  affections  ou  les  sentimens ,  en 
sorte  qu'elles  n'inspiraient  aucun  intérêt.  La  nation  tout  entière 
semblait  anonyme  :  jamais ,  parmi  les  sujets  «  aucun  personnage 
n  était  signalé  aux  regards  de  la  postérité,  si  ce  n'est  peut-être 
par  son  supplice.  Il  faut  lire  les  grandes  chroniques  de  St-Denis 
pour  apprendre  avec  combien  peu  de  noms  propres  on  peut 
écrire  pendant  neuf  siècles  l'histoire  d'un  grand  royaume.  Tout 
à  coup,  Froissart  met  en  évidence  toute  la  nation ,  ou  du  moins 
toute  la  noblesse  française  ;  il  nous  introduit  dans  chaque  che- 
ituichée  y  dans  chaque  rencontre,  dans  chaque  fait  d'armes; 
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H  nous  nomme  tous  les  personnages ,  il  les  fait  sentir ,  parler , 
agir,  ayec  les  mœurs  qui  leur  sont  propres;  il  partage  lui- 
mébie  tonte  Tardeur  qui  les  animait  dans  les  batailles  ;  il  décrit 
les  coups  qu'ils  portent,  et  les  blessures  qu'ils  reçoivent,  et 
comme  il  joint  à  une  imagination  brillante ,  l'accent  de  la  bonne 
foi,  et  la  naïveté  de  son  vieux  langage ,  il  nous  fait  voir  tous  les 
objets  dont  il  parle. 

Les  trois  volumes  que  M.  Buchon  a  publiés  jusqu'ici  finissent 
en  i334y  en  sorte  qu'ils  contiennent  seulement  la  partie  de 
l'histoire  de  Froissart  pour  laquelle  il  fut  obligé  de  s'en  rap- 
porter aux  récits  de  ses  devanciers.  Il  dit  lui-même,  dans  son 
prologue  (i)  «  qu'il  se  veut  fonder  et  ordonner  sur  les  vraies 
chroniques  jadis  faites  et  rassemblées  par  vénérable  homme  et 
discret  seigneur  monseigneur  Jean-le-Bel ,  chanoine  de  Saint- 
Lambert  de  Liège...  Voir  (  vrai  )  est  que  je ,  qui  ai  empris  ce 
livre  à  ordonner,  ai,  par  plaisance  qui  toudis  (toujours)  m'a  ù 
ce  incliné,  fréquenté  plusieurs  nobles  et  grands  seigneurs,  tant 
en  France  comme  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Bretagne,  et 
en  autres  pays,  et  ai  eu  la  connoissanee  d'eux  ;  si  ai  toujours  h 
mon  pouvoir  enquis  et  demandé  du  fait  des  guerres  justement 
et  des  aventures  qui  en  sont  avenues,  et  par  spécial  depuis  la 
grosse  bataille  de  Poitiers ,  ou  le  noble  roi  Jean  de  France  fut 
pris,  car  devant  ce  j'étois  encore  moult  jeune  de  sens  et  d'âge.» 
La  chronique  de  Jean-le->Bel  s'est  perdue  ;  mais  nous  sommes 
persuadés  que,  si  on  la  retrouvait,  on  se  convaincrait  que  Frois- 
sart Ta  entièrement  remaniée ,  et  qu'il  a  imprimé  son  caractère 
à  oe  qu'il  a  emprunté  de  ses  devanciers,  tout  autant  qu'à  ce 
qu'il  a  observé  lui-même. 

Ce  caractère  est  assez  remarquable ,  car  il  distingue  Froissart 
de  tous  les  autres  historiens  fameux  du  moyen  âge.  Quelque 
espèce  d'enthousiasme  avait  tnujours  fait  prendre  la  plume  à 


(t)  Tome  1 ,  page  a. 
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ceux-ci,  en  sorte  que  leur  partialité  était  avouée  ou  pour  le 
prince  dont  ils  étaient  les  biographes ,  ou  pour  leur  nation,  ou 
pour  les  champions  de  la  foi  avec  lesquels  ils  combattaient , 
ou  pour  Féglise  dont  ils  étaient  ministres.  Froissart  au  contraire 
est  impartial  ;  au  milieu  de  la  France  déchirée  par  une  guerre 
qui  réunissait  les  caractères  des  guerres  civiles  et  des  guerres 
étrangères,  il  n'a  point  de  nation,  il  n'a  point  de  patrie;  il  ne  se 
décide  point  entre  les  prétentions  rivales  d'Edouard  III  et  de 
Philippe  VI  à  la  couronne  de  France.  Dès  l'entrée  il  dit  :  (t)  «  Si 
que,  après  la  mort  du  dernier  roi  Charles,  les  douze  pairs  et  les 
barons  de  France  ne  donnèrent  point  le  royaume  à  la  sœur  qui 
étoit  reine  d'Angleterre;  pourtant  qu'ils  vouloient  dire  et  main- 
tenir ,  et  encore  veulent^  que  le  royaume  de  France  est  bien  si 
noble  qu'il  ne  doit  mie  aller  h  femelle ,  ni  par  conséquent  au  roi 
d'Angleterre  son  ains  né  (ils...  Ainsi  alla  le  dit  royaume  hors  de  la 
droite  ligne,  ce  semble  à  moult  de  gens.  »  Dans  la  suite  des  com- 
bats ,  Froissart  semble  se  placer  plutôt  dans  le  camp  anglais  que 
dans  le  camp  français,  mais  c'est  que  le  premier  était  le  plus 
souvent  victorieux ,  et  que  neutre  entre  les  deux  causes,  il  réser- 
vait tout  son  intérèi  pour  les  Mies  appertises  d* armes  et  che- 
valerie, 

*  Les  passions  religieuses  ne  semblent  pas  altérer  plus  que  les 
préjugés  nationaux  l'impartialité  du  jugement  de  Froissart.  Il 
parle  des  décisions  de  la  cour  de  Rome  et  de  ses  excommunica- 
tions en  homme  qui  ne  lui  abandonnait  point  le  droit  de  ju^r 
du  juste  et  de* l'injuste.  Par  exemple,  il  raconte  (ch.  io6,  p. 
296  ) ,  que  le  pape  «  jeta  une  sentence  et  un  excommuniement 
en  Flandre  si  grand  et  si  horrible ,  qu'il  n'étoit  prêtre  qui  y 
osât  célébrer  ni  faire  le  divin  service  ;  te  quoi  les  Flamands 
furent  moult  courroucés,  et  envoyèrent  complaintes  grandes  et 

grosses  an  roi  anglois  ;  lequel  pour  eux  apaiser  leur  manda  que 

■■  —   —.^ —  ■     .  .^    ^  ^ 

(f)  Tome  r,  ch.  4i  p-  >3. 
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deoeils  ne  fussent  néant  effrayés  î  caria  première  fois  qu'il  re- 
passeroit  la  mer,  il  leur  mèneroit  des  prêtres  de  son  pays,  qui 
leur  cbanteroient  des  messes»  voukit  le  pape  ou  non  ;  car  il  est 
bien  privilégié  de  ce  faire.  Parmi  ce  s'apaisèrent  les  Flamands.  » 
L'impartialité  de  Froissart  ou  son  indifférence  se  trouvent  éga- 
lement k  l'épreuve  des  passions  politiques  qui  remuent  le  plus 
fortement  les  hommes.  La  lutte  du  pouvoir  contre  la  liberté , 
des  prétentions  du  gouvernement  contre  les  droits  des  citoyens, 
se  retrouve  aussi  de  son  tems,  car  elle  est  de  tous  les  siècles. 
Il  la  voit  tour  à  tour  en  divers  pays,  il  la  raconte  sans  y 
prendre  de  parti,  mais  sans  y  attacher  aussi  beaucoup  d'im- 
portance. £n  i337,  les  Flamands  opprimés  parleur  comte,  lui 
voyant  chaque  jour  usurper  de  nouveaux  droits,  et  violer  leurs 
anciens  privilèges,  finirent  par  se  réunir  sous  la  conduite 
d'nn  brasseur  de  bierre  de  Gand ,  Jacquemart  d'Artaveld ,  qui 
établit  une  confédération  entre  leurs  puissantes  cités,  qui  força 
leur  comte  à  se  réfugier  à  la  cour  de  France,  et  qui  fit  em- 
brasser à  ses  compatriotes  la  cause  de  l'Angleterre,  Le  républi- 
cain Vîllani  célèbre  son  éloquence  et  son  intrépidité  (x);  Oude- 
gherstau  contraire,  l'historien  de  Flandre ,  ne  voit  en  lui  que 
ies  malicieuses  pratiques  dun  homme  fait  et  né  à  toutes  sédi- 
tions {7).  Froissart  ne  le  loue  ni  ne  le  blâme,  il  admire  seule^ 
ment  sa  puissance;  <«  car  à  brièvement  parler,  dit-il,  il  n'eut 
oncqueen  Flandres  ni  en  antre  pays,  duc,  comte,  prince  ni 
autre,  qui  pût  avoir  un  pays  d  à  sa  volonté,  comme  cil  l'eut 
longuement  (3).  » 

Froissart  avait  quelque  chose  du  caractère  et  des  habitudes 
d'un  troubadour;  il  suivait  ies  cours,  il  s'attachait  au  service 
des  belles  dames,  il  s'efforçait  de  leur  plaire  par  aa  prose 


(i)  Liv.  zi,  c.  83  »  p.  816. 

(»)  C.  i56,p.  a6a. 

(3)  Tome  I,  ch.  65 ,  p.  i85. 
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et  par  ses  vers;  il  partageait  leurs  fêtes,  il  s'enrichissait  de 
leurs  présens  :  aussi  ne  voyait-il  guère  dans  la  nation  que  les 

r 

seigneurs  et'  les  nobles  dames  qui  dépensaient  largement  et 
qui  se  faisaient  honneur  par  leur  prodigalité.  Au  milieu  des 
calamités  qu'il  raconte,  lorsqu'il  nous  montre  à  chaque  page 
des  villes  brûlées,  des  populations  massacrées,  ce  p^est  que 
pour  les  gens  bien  nés  qu'il  réserve  sa  commisération.  «  Une 
autre  route  (troupe),  dit-il,  chap.  Lxxxvn,  p.  a4B,  dont 
messire  Jean  de  Hainault,  le  sire  de  Fauqnemont,  et  messire 
Amoul  de  Blankenheym  étoient  chefs  et  meneurs,  chevauchoîen  t 
en  autres  chemins,  et  vinrent  à  Origni-Sainte-Benoîste,  une 
ville  assez  bonne;  mais  elle  étoit  foiblement  fermée,  si  fut  tantôt 
prisé  par  assaut,  pillée  et  robée  (volée);  et  une  bonne  abbaye 
de  dames,  qui  là  étoit,  et  est  encore ,  violée;  dont  ce  fut  pitié 
et  dommage;  et  la  ville  toute  arse  (brûlée)».  Avec  lapermis« 
sîon  de  Froissart,  ce  fut  bien  autant  pitié  de  la.  bonne  ville  que 
de  la  bonne  abbaye. 

On  aurait  pu  s'attendre  à  ce  que  Froissart,  homme  de  cour, 
n'estimant  que  les  nobles  et  les  princes ,  regardât  le  régicide 
comme  le  plus  effroyable  des  crimes;  mais  son  histoire  com- 
mence justement  «  par  cette  haute  et  hardie'  emprise  de  ma- 
dame la  reine  Isabelle  (  de  France),  qui  reconquit  tout  son  état 
par  le  confort  et  conduit  de  ce  gentil  chevalier  monseigneur 
Jean  de  Hainault  et  de  ses  compagnons ,  et  mit  à  destruction 
ses  ennemis,  et  fut  pris  le  roi  m'éme  (Edouard  II  d'Angleterre  » 
son  mari),  par  telle  meschéance,  comme  vous  pouvez  en  tendre, 
dont  tout  le  pays  communément  eut  grand  joie  (i).  »  Or,  cette 
àfuve  de  France^  comme  les  Anglais  l'ont  appelée,  fit  périr 
le  roi  son  mari  par  le  plus  effVoyable  de  tous  les  tourmens.  Il 
est  vrai  qu'Edouard  II  n'ayant  été  sacrifié  qu'avec  la  sanctioa 

— . ; , 

(i)  Tome  I,  cb.  a3,  p.  49. 
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royale  de  sa  femme  et  de  son  fils,  sa  mort  o'ébraDle  point  le 
principe  de  la  légitimité. 

« 

L'impartialité  de  Froissart  ne  nous  sert  pas  seulement  en  ce 
qu'elle  nous  fait  mieux  connaître  la  vérité  des  événemens, 
elle^t  elle-même  un  caractère  frappant  de  cette  époque. 
Phihppe-le-Bel  9  en  gouvernant  par  les  tribunaux,  en  calom- 
niant judiciairement  tous  ceux  dont  il  redoutait  l'opposition 
ou  dont  il  convoitait  les  richesses,  et  faisant  tomber  ensuite 
leurs  tètes  sous  la  hache  du  bourreau,  avait  anéanti  parmi  ses 
sujets  Taqiour  du  nom  français,  ou  le  sentiment  de  patrie.  Ce* 
pendant,  sous  son  règne,  la  France  s'était  accrue  en  puissance, 
en  population  et  en  richesses.  A  la  réserve  d'un  petit  nombre 
de  victimes  du  pouvoir  absolu,  la  nation  jouissait  d'assez  de 
bonheur  matériel^  mais  elle  avait  peirdu  les  sentimens  moraux 
qui  devaient  faire  sa  force  :  on  trouvait  en  elle  de  la  bravoure, 
de  la  galanterie  et  de  la  loyauté,  mais  plus  d'amour  pour  la 
patrie,  pour  ses  rois  ou  pour  sa  liberté.  Ce  fut  parce  que  l'au- 
torité royale  était  demeurée  sans  limites  dans  une  société  qui 
tombait  en  dissolution,  que  deux  rivaux  prétendirent  égale- 
ment s'en  saisir.  Il  fallut  que  des  torrens  de  sang  coulassent, 
et  que  la  moitié  des  provirtces  fût  dévastée  par  les  feux  de  la 
guerre,  pour  que  la  nation  eût  une  volonté  sur  le  choix  de 
ses  maîtres,  et  qu'elle  l'exprimât  en  repoussant  les  Anglais. 

Mais  pour  faire' juger  Froissart,  son  impartialité,  sa  naï- 
▼eté,  et  sa  manière  dramatique  de  produire  ses  personnages,  il 
faudrait  qu'il  nous  fût  permis  de  mettre  sous  les  yeiu  de  nos. 
lecteurs  un  fragment  suffisamment  long  de  sa  narration.  Nous 
avions  choisi,  dans  ce  but,  les  chapitres  cccxx  et  cccxxi,  sur 
la  reddition  de  Calais  à  Edouard  III;  ils  auraient  en  même 
temps  mis  en  évidence  la  grande  supériorité  du  texte  suivi 
par  M.  Buchon  sur  celui  qui  se  trouve  tronqué  dans  l'édition 
de  Sauvage  (Paris,  x574,  fol.,  chap.  cxlvi,  p.  i53).  Cependant, 
il  faut  renfermer  notre  citation  dans  l'espace  qui  nous  est 
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alloué  ici;  peut-être  déterminera-t-elle  nos  lecteurs  à  cher- 
cher l'original  (i). 

«  Après  le  département  du  roi  de  France  et  de  son  ost 
(année)  du  mont  de  Sangattes,  ceux  de  Calais  virent  bien  que 
le  secours  en  quoi  ils  aboient  fiance  leur  étoit  failli;  et  si  éloient 
à  si  grand  détresse  de  famine  y  que  le  plus  grand  et  le  plusfort 
se  pou  voit  à  peine  soutenir  :  si  eurent  conseil,  et  leur  sembla 
qu'il  valoit  mieux  à  eux  mettre  en  la  volonté  du  roi  d'Angle- 
terre, si  plus  grand  merci  ne  pouvoient  trouver,  que  eux  laisser 
mourir  l'un  après  l'autre  par  détresse  de  famine  ;  car  les  plu- 
sieurs en  pourroient  perdre  corps  e^  dme  par  rage  de  faim.  Si 
prièrent  tant  à  monseigneur  Jean  de  Vienne  qu'il  en  voulût  trai- 
ter, qu'il  s'y  accorda,  et  monta  aux  créneaux  des  murs  de  la 
ville,  et  fit  signe  à  ceux  de  dehors  qu'il  vouloit  parler  à  eux. 
Quand  le  roi  d'Angleterre  entendit  ces  nouvelles,  il  envoya  là 
tantôt  messire  Gautier  de  Mauny  et  le  seigneur  de  Basset.  Quand 
ils  ûirent  là  veiius,  messire  lean  de  Vienne  leur  dit  :  —  Chers, 
^igneurs ,  vous  éles  moult  vaillans  chevaliers  et  usés  d'armes, 
et  savez  que  le  roi  de  France ,  que  nous  tenons  à  seigneur,  nous 
a  céans  envoyés  et  commandé  que  nous  gardissions  cette  ville 
et  ce  châtel,  tellement  que  blâme  n'en  eussions  ni  il  point  de 
dommage;  nous  en  avons  fait  notre  pouvoir.  Or  est  notre  secours 
failli,  et  vous  nous  avez  si  étreints  que  nous  n'avons  de  quoi 
vivre  :  si  nous  conviendra  tous  mourir ,  ou  enrager  par  famine, 
si  le  gentil  roi  qui  est  votre  sire  n'a  pitié  de  nous.  Chers  sei* 
gneurs,  si  lui  veuillez  prier  en  pitié  qu'il  veuille  2ivoir  merci 
de  nous,  et  nous  en  veuille  laisser  aller  tout  ainsi  que  nous 
sommes,  et  veuille  prendre  la  ville  et  le  chàtel,  et  tout  l'avoir 
qui  est  dedans;  si  en  trouvera  assez. 

«  Adonc,  répondit  messire  Gautier  de  Mauny,  et  dit  :  — Mes- 

(i)  Tome  II ,  p.  458. 
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sire  Jean,  messire  Jean,  nous  savons  partie  de  l'intention  du 
roi  notre  sire,  car  il  la  nous  a  dit  :  sachez  q^e  ce  n'est  mie  son 
entente  que  tous  en  puissiez  aller  ainsi  que  vous  avez  cy  dit. 
Âins  est  son  intention  que  vous  vous  mettiez  tous  en  sa  pure 
volonté,  pour  rançonner  ceux  qu'il  lui  plaira,  ou  pour  faire 
mourir;  car  ceux  de  Calais  lui  ont  tant  fait  de  contraires  et  de 
dépit,  le  sien  fait  dépendre  (  dépenser),  et  grand  foison  de  ses 
gens  fait  mourir;  dont  se  il  lui  en  poise  (  pèse  ),  ce  n'est  mie 
merveille. 

«  Adonc  répondit  messire  Jean  de  Vienne,  et  dit  :  Ce  seroit 
trop  dure  chose  pour  nous  si  nous  consentions  ce  que  vous 
dites.  Nous  sommes  céans  un  petit  de  chevaliers  et  d'écuyers 
qui  loyalement  à  notre  pouvoir  avons  servi  notre  seigneur  le 
roi  de  France ,  si  comme  vous  feriez  le  vôtre  en  semblable  cas, 
et  en  avons  enduré  mainte  peine  et  mainte  mésaise;  mais  ainçois 
(plutôt)  en  souffrirons-nous  telle  mésaise  que  oncques  gens 
n'endurèrent  ni  souffrirent  la  pareille,  que  nous  consentissions 
que  le  plus  petit  garçon  ou  valet  de  la  ville  eût  autre  mal  que 
le  plus  grand  de  nous.  Mais  nous  vous  prions  que  par  votre 
humilité  vous  veuillez  aller  devers  le  roi  d'Angleterre,  et  lui 
prier  qu'il  ait  pitié  de  nous.  Si  nous  ferez  ceurtoisie ,  car  nous 
espérons  en  lui  tant  de  gentillesse,  qu'il  aura  merci  de  nous. 
— Par  ma  foi,  répondit  messire  Gautier  de  Mauny,  je  le  ferai 
volontiers,  messire  Jean,  et  voudrois,  si  Dieu  me  veuille  aider, 
qu'il  m'en  voulût  croire;  car  vous  en  vaudriez  tous  mieux. 

«  Lors  se  départirent  le  sire  de  Mauny  et  le  sire  de  Basset, 
et  laissèrent  messire  Jean  de  Vienne  s'appuyant  aux  créneaux , 
car  tantôt  dévoient  retourner,  et  s'en  vinrent  devers  le  roi 
d'Angleterre,  qui  les  attendoit  à  l'entrée  de  son  hôtel,  et  avoit 
grand  désir  de  ouïr  nouvelles  de  ceux  de  Calais.  De  lez  (  près  ) 
lui  étoient  le  comte  Derby,  le  comte;  de  Northampton,  le  comte. 
d'Anindel  et  plusieurs  autres  barons  d'Angleterre.  Messire. 
Gantier  de  Mauny  et  le  sire  de  Basset  s'inclinèrent  devant  Iç 
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roi,  puis  se  traireut  (rendirent)  devers  lui.  Le  sire  de  Mauny, 
qui  sagement  étoit  emparlé  et  enlangagé ,  commença  à  parler, 
car  le  roi  souverainement  le  voulut  ouïr,  et  dit  :  —  Monsei- 
gneur, nous  venons  de  Calais,  et  avons  trouvé  le  capitaine 
messire  Jean  de  Vienne,  qui  longuement  a  parlé  à  nous,  et  me 
semble  que  il ,  et  ses  compagnons,  et  la  communauté  de  Calais, 
sont  en  grande  volonté  de  vous  rendre  la  ville  et  le  châtel  de 
Calais,  et  tout  ce  qui  est  dedans,  mais  que  leurs  corps  singu- 
lièrement ils  en  puissent  mettre  hors. 

«  Adonc,  répondit  le  roi,  messire  Gautier,  vous  savez  la 
greigneur  (  majeure  )  partie  de  notre  entente  en  ce  cas  :  quelle 
chose  en  avez- vous  répondu?  —  En  nom  de  Dieu,  monsei- 
gneur, dit  messire  Gautier,  que  vous  n*en  feriez  rien ,  si  ils  ne 
se  rendoient  simplement  &  votre  volonté,  pour  vivre  ou  pour 
mourir,  si  il  vous  plaît.  £t  quand  je  leur  eus  ce  montré,  mes- 
sire Jean  de  Vienne  me  répondit  et  confessa  bien  qu'ils  étoient 
itioult  contraints  et  astreints  de  famine;  mais  ainçois  (plutôt) 
qu'ils  entrassent  en  ce  parti,  ils  se  vendroient  si  cher,  que 
oncques  gens  firent.  —  Adonc,  répondit  le  roi,  messire  Gau- 
tier, je  n'ai  mie  espoir  ni  volonté  que  j'en  fasse  autre  chose. 

«c  Lors  se  retrait  avant  le  sire  de  Mauny,  et  parla  moult  sage- 
ment au  roi,  et  dît,  pour  aider  ceux  de  Calais  :  —Monseigneur, 
vous  pourrez  bien  avoir  tort,  car  vous  nous  donnez  mauvais 
exemple.  Si  vous  nous  vouliez  envoyer  en  aucune  de  vos  for- 
teresses,  nous  n'irions  mie  si  volontiers,  si  vous  faites  ces  gens 
mettre  à  mort,  ainsi  que  vous  dites;  car  ainsi  feroit-on  de  nous 
en  semblable  cas.  —  Cet  exemple  amollia  grandement  le  cou- 
rage au  roi  d'Angleterre;  car  le  plus  des  barons  l'aidèrent  à 
soutenir.  Donc,  dit  le  roi  :  Seigneurs,  je  ne  Veux  mie  être  tout 
seul  contre  vous  tous.  Gautier,  vous  en  irez  à  ceux  de  Calais, 
et  direz  au  capitaine  que  la  plus  grand  grâce  qu'ils  pourront 
trouver  ni  avoir  en'  moi,  c'est  que  ils  se  partent  de  la  ville  de 
Calnis  six  des  plus  notables  bourgeois,  en  purs  leurs  chefs. 
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et  tous  déchaux  (  pieds  nus  ) ,  les  hars  au  col ,  les  clefs  de  la 
ville  et  du  châtel  en  leurs  mains  ;  et  de  ceux  je  ferai  ma  vo- 
lonté, et  le  demeurant  je  prendrai  à  merci.  — Monseigneur, 
répondit  messire  Gautier,  je  le  ferai  volontiers.  » 

La  seconde  partie  de  cette  scène  touchante  est  racontée  avec 
la  même  naïveté  et  le  ihéme  sentiment;  mais  c'est  au  texte 
même  de  Froissart  que  nous  sommes  obligés  de  renvoyer  nos 
lecteurs,  s'ils  veulentvoir  le  noble  dévouement  d'Eustache,  sire 
de  Saint- Pierre,  de  sire  Jean  d'Aire,  de  sire  Jacques  et  Pierre 
dévissant,  et  des  deux  autres  bourgeois  qui  s'offrirent  volon- 
tairement pour  leurs  concitoyens.  Froissart  raconte  avec  non 
moins  d'intérêt  la  réception  que  leur  fit  Edouard ,  «  qui  les 
regarda  très-ireusement;  car  il  avoit  le  cœur  si  dur  et  si  épris  de 
grand  courroux,  qu'il  ne  put  parler;  et  quand  il  parla,  il  com- 
manda que  on  leur  coupât  tantôt  les  têtes.  »  Les  vaines  sollicita- 
tions de  Gautier  de  Mauny,  à  qui  Edouard  imposa  silence  en 
grinçant  les  dents  j  enfin  l'intercession  de  la  reine  d'Angleterre , 
qui  était  durement  enceinte.  «  Le  roi  attendit  un  petit  à  parler, 
et  regarda  la  bonne  dame  sa  femme,  qui  pleuroit  à  genoux 
moult  tendrement;  si  lui  amollia  le  cœur;  car  enuis  (  avec 
peine  )  l'eût  courroucée  au  point  où  elle  étoit;  si  dit  :  —  Ha  ! 
dame,  j'aimasse  trop  mieux  que  vous  fussiez  autre  part  que  cy. 
Vous  me  priez  si  acertes  (  sérieusement  ) ,  que  je  ne  le  vous  ose 
escondire  (  refuser  )  ;  et  combien  que  je  le  fasse  enuis  (  avec 
peine),  tenez,  je  les  vous  donne,  si  en  faites  votre  plaisir. — 
La  bonne  dame  dit  :  —  Monseigneur,  très-grand  merci.  Lors 
se  leva  la  reine ,  et  fit  lever  les  six  bourgeois,  et  ôter  les  cheves- 
trcs  /cordes)  d'entour  leur  cou,  et  les  emmena  avet  li  (elle)  en 
sa  chambre,  et  les  fit  revêtir  et  donner  à  diner  tout  aise,  et  puis 
donna  à  chacun  six  nobles,  et  les  fit  conduire  hors  de  Tost 
(armée)  à  sauveté;  ot  s*en  allèrent  habiter  et  demeurer  en 
plusieurs  villes  de  Picardie.  »  J.-C.-L.  dt.  Sismowpi. 
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L'.EuEOFB  BT  lAmbrique  EN  i8a2  ET  iSaS;  par  M.  dk 
Pra.ot,  ancien  archevêque  de  Malines  (i). 

Après  avoir  lu  attentivement  ce  nouvel  ouvrage  de  t'un  de 
nos  plus  féconds  publicistes,  j'éprouve  un  embarras  dont  la 
plupart  des  lecteurs  pénétreront  facilement  le  motif.  Que  de 
difficultés  en  effet  s'opposent  à  l'accomplissement  de  la  mission 
qui  m'est  confiée  !  Comment  embrasser  daus  quelques  pages 
tout  ce  que  cet  ouvrage  offre  de  juste  ou  d'ingénieux  sur  l'exis- 
tence politique  et  religieuse,  civile  et  morale  des  deux  mondes! 
Que  de  ménagemens  à  garder  "dans  l'expression  de  ces  grandes 
vérités  que  l'écrivain  sait  si  bien  faire  jaillir  du  rapprochement 
des  faits  historiques  et  de  l'observation  des  progrès  de  l'espiît 
humain  !  Que  d'écueils  à  éviter ,  pour  ne  point  tracer  ici  une 
esquisse  tout-à-fait  indigne  d'un  aussi  vaste  tableau  !...  Je  l'es- 
saierai, moins  dans  l'espoir  d'y  réussir  qu'avec  la  pensée  que 
j'aurai  pu  servir  aussi  la  cause  des  lumières  et  de  la  civilisation , 
en  offrant  ce  qui  me  paraît  être  la  substance  du  livre  dont  je 
dois  rendre  compte. 

Je  justifierai  le  but  que  je  me  propose ,  en  empruntant  à 
M.  de  Pradt  les  expressions  mêmes  qu'il  emploie  dans  sa  pré- 
face, afin  qu'où  ne  puisse  se  méprendre  sur  la  pureté  de  ses 
intentions  :  «  Il  faudrait  une  malveillance  bien  opiniâtre,  dit-il , 
(t.  I  y  p.  VIII  )  pour  trouver  ici  autre  chose  qu'une  discussion 
générale,  entreprise  dans  les  vues  du  bien  et  poursuivie  avec 
les  égards  et  les  convenances  qui  sont  dues  à  la  fois  à  la  vérité , 
au  bon  ordre  et  à  la  civilisation  des  lecteurs.  Dans  cet  écrit, 
j'ai  multiplié  les  recherches  et  les  soins  pour  éviter  tout  ce  qui 
pourrait  blesser  qui  que  ce  soit,  et  pour  ne  pas  m'écarter  de 


(i)  Paris»  1894;  Béchet  aîoé.  a  vol.  in-8^,  prix  9  fr. ,  et  par  U 
poste  II  fr- 
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cet  ordre  de  discussion  générale  dans  te<)iiel  on  ne  rèpcontre 
aucun  intérêt  privé  qui  puisse' se  croire  fondé  à  réclamer  ;  car 
il  ne  s*agit  ici  que  d'instruire ,  en  fixant  l'attention  sur  des  faits 
d'une  haute  importance ,  et  en  montrant  leur  liaison  avec  les 
principes.  » 

L'autenr  débute  par  un  coup  d'œil  f*apide  sur  l'origine  de  la 
sociabilité,  et  sur  cette  égalité  sociale,  principe  fondamental 
qui  résulte  d'une  organisation  identique  entre  les  individus.de 
l'espèce  humaine  !  «  La  société  (t.  i ,  p.  6  )  n'est  pas  un  état 
volontaire,  un  état  de  choix;  l'homme  s'est  multiplié;  il  est 
pourvu  des  moyens  de  communiquer  avec  ses  semblables  :  la 
sodété  a  dû  naître  ;  mais  il  n'a  pas  pu  faire  des  sociétés  con- 
traires à  leur  principe  d'existence;  elles  résultent  des  réunions 
formées  par  des  être  doués  de  factiltés  semblables  ;  coihment 
pourraient-ils  avoir  une  destination  dissemblable  !  comment 
pourrait- il  se  faire  que  lé  front  des  uns  se  perdit  dans  les 
nues,  et  que  celui  des  autres  n'eût  qu'à  se  cacher  dans  la 
poussière!...  »  De  là  résulte  clairement  ce  principe,  que  l'iné- 
galité introduite  dans  le  corps  social  n'est  qu'un  artifice  pour 
l'avantage  commun  des  membres  qui  le  composent. 

Après  s'être  livré  à  quelques  réflexions  sur  les  portions  du 
globe  que  la  civilisation  a  déjà  conquises,  sur  celles  qu'il  lui 
reste  à  conquérir,  M.  de  Pradt  s'occupe  spécialement  de  l'Eu- 
rope, et  il  trace  à  grands  traits  la  marche  progressive  des 
peuples  de  cette  partie  du  monde  vers  un  état  d*amélioration , 
depuis  les  grandes  découvertes  du  xv*  siècle  qui  arrachèrent 
les  esprits  à  la  barbarie  des  âges  précédens.  L'accroissement, 
de  la  population  ,  l'extension  de  la  culture ,  le  développement 
de  l'industrie,  l'abolition  de   l'esclavage,  l'établissement  du 
principe  de  la  tolérance  religieuse ,  la  réforme  de  la  jurispru- 
dence criminelle  etc. ,  sont  autant  de  faits  qui  attestent  les 
progrès  des  peuples  européens  et  leur  supériorité  sociale  sur 
toutes  les  autres  fractions  de  l'humanité.  Cette  supériorité  so-. 
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cialè  implique ,  de  toute  nécessité, une  existence  plus  heureuse  | 
et  tel  est,  en  effet,  le  résultat  de  notre  civilisation  actuelle. 

L'Europe  compte  trois  grandes  phases  dans  l'histoire  de  ses 
formes  générales  de  gouvernement  Elle  subit  le  joug  de  la  con- 
quête, et  elle  adopta  des  coutumes,  des  mœurs  et  des  lois  con- 
formes à  tout  ce  que  la  nature  peut  avoir  de  plus  âpre,  et  l'huma- 
nitc  de  plus  sauvage.  1^2l  féodalité  naquit  de  cet  état  barbare; 
puis  sur  ses  ruines  s'éleva  à  son  tour  le  despotisme.  Nous  voyons 
un  nouvel  ordre  s'introduire  :  c'est  V ordre  constitutionnel^  ou 
la  monarchie  tempérée  par  le  concours  de  la  représentation 
nationale.  Cette  forme  de  gouvernement,  en  harmonie  parfaite 
avec  l'état  actuel  de  la  civilisation  européenne,  a  fait,  dans 
ces  derniers  tems ,  des  progrès  marqués.  Plusieurs  peuples 
l'ont  conquise  sur  les  exigences  aristocratiques;  tous  tendent  à 
l'obtenir,  et  il  n'est  pas  difficile  de  prévoir  que  tous  l'auront 
obtenue,  à  une  époque  qui  ne  peut  être  très-reculée  :  carie 
génie  de  la  civilisation  marche  avec  une  lenteur  désespérante 
jusqu'à  un  certain  degré;  mais,  quand  il  7  est  parvenu,  c'est 
à  pas  de  géant  'qu'il  court  au  but:  «  il  a  fallu,  dit  fort  bien 
M.  de  Pradt  (  t  i ,  p.  75  ) ,  plus  de  cinq  mille  ans  pour  arriver 
À  construire  un  vaisseau  de  cent  canons  ;  aujourd'hui ,  les  chan- 
tiers en  sont  pleins,  et  il  n'est  pas  de  matelot  qui  n'aille  en 
Amérique  quatre  fois  plus  vite  que  ne  le  fit  Christophe  Co- 
lomb. » 

Rien  de  si  facile  que  de  réfuter  cette  accusation  tant  prodi- 
guée à  l'ordre  constitutionnel,  d'être  une  innovation  révolution- 
naire. Cette  accusation  dénote  une  profonde  ignorance.  Ouvrons 
les  antiques  archives  de  l'histoire  européenne,  et  nous  trouve- 
rons ,  à  chaque  page,  des  titres  qui  attestent  que  le  despotisme 
des  derniers  siècles  est  une  véritable  usurpation;  ^ue  l'Eu- 
rope ne  réclame  de  nos  jours,  que  des  droits  primitivement 
consentis  et  respectés  par  le  pouvoir;  qu'enfin ,  si  le  droit 
À'nfnesse  peut  être  invoqué  dan^  une  pareille  cause ,  il  est  tout 
ru  faveur  de»  la  librrtc  constitution  m 'lie. 
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Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ce  sujet;  car  il  a 
été  limité  9  surtout  depuis  dix  ans  y  par  un  très-grand  nombre 
d'écrivains.  La  matière  est  désormais  sufBsan^nent  éclairée. 
L'opinion  de  tous  les  hommes  justes  et  sages  se  réunit  en  fa- 
veur de  ce  mode  de  gouvernement;  il  faut  attendre  que  les 
opposans  aient  ouvert  les  yeux  à  la  lumière ,  si  du  moins  ils 
sont  destinés  à  les  ouvrir. 

<  Dieu  a  allumé  également  pour  tous  les  hommes  deux  flatn- 
beaux ,  le  soleil  et  la  raison  :  l'un  pour  guider  leurs  pas  dans 
le  monde  physique  ;  l'autre ,  dans  le  monde  moral  (  t.  i ,  page 
io3  ).  «  C'est  avec  le  secours  de  ce  second  soleil  ^  de  la  raison , 
que  l'auteur  a  examiné  le  principe  monarchique  héréditaire , 
ou  y  pour  employer  une  expression  plus  f réquemmen t. usitée ,  le 
dogme  de  la  légitimité,  £n  le  considérant  comme  un  grand  in- 
térêt social  y  il  croit  le  mettre  à  l'abri  des  dangers  dont  l'en- 
tonrént  des  doctrines  que  démentent  à  la  fois  les  lumières  de 
la  raison  et  l'histoire  du  passé.  Il  croit  le  placer  sur  son  véri- 
table terrain ,  et  s'écrie  (t.  i ,  p.  107}  :  «  Là,  apparaît  la  légiti- 
mité dans  tout  àon  éclat  social,  entourée  du  cortège  des  bienfaits 
propres  à  la  faire  soutenir  par  toutes  les  forces  de  la  société  ?« 
L'esprit  philosophique,  qui ,  comme  l'ordre  constitutionnel , 
est  en  butte  aux  accusations  et  aux  déclamations  les  plus  vio- 
lentes, a  aussi  fixé  l'attention  de  M.  de  Pradt.  Il  ne  dissimule 
ni  ses  erreurs,  ni  ses  bienfaits.  Il  prouve,  avec  sa  sagacité  ordi- 
naire, que  d'importans  résultats  doivent  lui  être  rapportés;  et 
il  observe,  à  ce  sujet,  «  que,  dans  des  causes  de  cette  nature , 
l'erreur  provient  de  ce  qu'une  voix  seule  se  fait  entendre , 
celle  des  accusateurs,  c'est-à-dire,  des  plaignans,  soit  par 
mal  réel ,  soit  par  calcul  ;  tandis  que  tous  ceux  qui  jouissent  du 
bienfait  gardent  le  silence.  Ainsi ,  les  nègres ,  les  enfans ,  les 
prisonniers,  les  malades,  les  puînés  des  familles,  les  artistes, 
les  ouvriers ,  et  tous  ceux  qui  vivent  au  milieu  des  efTets  pro- 
pices de  la  philosophie,  comme  on  vit  au  milieu  de  ceux  de 
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Tair,  sans  s'en  apercevoir,  ne  passent  pas  le  teins  k  célébrer 

« 

les  bienfaits  de  la  philosophie  et  du  vrai  libéralisme ,  tandis 
que  des  adversaires  infatigables  s'occupent  sans  relâche  à  les 
accuser.  » 

Nous  ne  nous'  arrêterons  pas ,  faute  d'espace ,   sur  plu- 
sieurs chapitres  de  cet  ouvrage,  bien  que  tous  offrent  des 
passages  fort  remarquables  et  des  vues  d'un  grand  intérêt, 
notamment  le  xvc,  du  pouvoir  absolu;  nous  arriverons  à  la  par- 
tie de  l'ouvrage  où  M.  de  Pradt  traite  de  la  politique  spéciale 
de  l'Europe  et  de  T Amérique.  Il  expose  que  lennonde  se  trouve 
partagé  en  deux  zones  de  sociabilité  ;  la  première  oit  l'esprit 
humain  peut  suivre  une  libre  impulsion  versle  but  auquel  tendent 
ses  efforts  ;  la  seconde  où  cette  impulsion  est  rigoureusement 
restreinte  par  les  pouvoirs  qui  régissent  la  société.  Toutes  les 
questions  de  politique  doivent  maintenant  avoir  un  rapport 
plus  ou  moins  direct  avec  cetje  division.  Il  ne  s'agira  plus  entre 
les  peuples  de  vaines  supériorités ,  ni  entre  les  rois  de  quelques 
lambeaux  de  territoire,  mais  d'intérêts  sociaux.  Dans  le  sein 
des  états,  l'aristocratie  (ou  l'influence  exclusive  d'une  mino- 
rité qui  vit  de  privilèges)  et  la  démocratie  (  ou  la  participation 
raisonnable  et  légitime  aux  affaires  publique  de  la  masse  de  la 
nation),  présentent  le  spectacle  de  deux  grands  corps,  dont 
Tun  lutte  contre  l'anéantissement,  et  dont  l'autre  doit  inévita- 
blement  occuper  les  sommités  de  l'échelle  sociale.  Le  crédit 
et  l'influence  dontjouissent  actuellement  quelques  membres  de 
la  démocratie  financière  en  Europe ,  doit  faire  lire  dans  l'ave- 
nir. «  Je  le  demande,  dit  à  ce  sujet  M.  de  Pradt,  sans  l'assenti- 
ment pécuniaire  tl'une  douzaine  de  maisons  dictatoriales  en 
crédit ,  comment  un  seul  coup  de  canon  pourrait-il  être  tiré  en 
Europe  ;  et  une  coalition  armée  serait-elle  plus  difficile  à  ren- 
verser qu'une  coalition  bien  liée  entre  douze  de  ses  premiers 
banquiers  ?  »  (  P.  aS/i-  ) 

Après  avoir  établi  que  le  vœu  de  l'Europe  est  l'ordro  cons- 
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titnâonnely  l'auteur  ùàt  voir  que  le  but  de  la  plupart  des  pou- 
voirs institués  dans  cette  partie  du  inonde  a  été ,  pendant  les 
dem  années  qu'il  parcourt  y  de  le  détruire  sur  quelques  points , 
deTeoipécher  de  naître  sur  d'autres;  enfin  d'arrêter  son  action 
bienfaisante,  partout  où  la  violence  ne  le  renversait  pas  entiè- 
remenL  Les  preuves  de  cette  assertion  ne  sont  pas  difficiles  à 
recueillir.  Ce  système  reconnu,  on  doit  nécessairement  prévoir 
qu'une  forte  et  constante  opposition  se  manifestera  ches  un 
peuple  placé  en  dehors  du  Continent  et  dont  ce  système  me- 
nace en  quelque  sorte  l'existence.  Les  événemens  de  l'Espagne 
Vont  déjà  mise  au  grand  jour.  De  nouvelles  questions  lui  foui^ 
niront  d'année  en  année  de  nouveaux  motifs.  «  Toute  la  puis- 
sance du  Continent,  dit  M.  de  Pradt  (  1. 11,  p.  i45),  ne  peut 
atteindre  l'Angleterre;  mais,  à  son  tour,  toute  la  puissance 
navale  de  TAngleterre  ne  peut  pas  atteindre  un  seul  point  du 
CoDÛnent.  Ce  qui  la  rendit  invulnérable  et  indépendante,  est 
aussi  ce  qui  la  rend  impuissante.  Cette  position  est  fort  singu- 
lière; elle  exige  de  grands  ménagemens  et  une  rare  sagacité. 
L'Anglèterro  arrive  h  être  éliminée,  éAiduite  poliment  du 
Continent  par  la  sainte  alliance,  comme  elle  fut  menacée  de 
l'être  durement  par  Napoléon.  Les  voies  difTèrent  ;  mais  le  ré- 
sultat est  parfaitement  semblable ,  et  l'Angleterre  a  dû  s'en 
apercevoir ,  k  l'époque  des  derniers  événemens.  Qu^mporte 
d'être  exclus  par  un  blocus  déclaré,  ou  par  un  nouveau  sys- 
tème continental ,  enveloppé  de  formes  civiles  ?  » 

L'auteur  examine  successivement  l'état  politique  des  différens 
pays  de  l'Europe.  Deux  surtout,  l'Espagne  et  la  Grèce,  doivent 
fixer  l'attention  de  tous  les  hommes  qui  réfléchissent.  Il  blâinc 
les  certes  de  n'avoir  point  accueilli  la  première  proposition 
que  leur  faisait  la  France,  et  promet  définitivement  aux  ex- 
ploits des  chefs  du  Péloponèse  une  glorieuse  indépi*ndancc. 
La  formation  d'un  grand  état  grec ,  composé  de  toutes  les  pos- 
T.  xxiii. — fuiliet  i8a4.  7 
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Ae!t!(ioo$  turques,  lui  paraît  devoir  être  ua  établissement  d'un« 
Jiaute  importance  pour  la  stabilité  de  l'état  politique  actuel  d^ 
TEurope.  De  là,  passant  en  Amérique,  il  parcourt  rapidement 
les  deux  grandes  portions  de  ce  nouveau  monde  jeté  par  Co- 
lomb dans  la  balance  des  affaires  humaines.  L'existence  pai- 
sible des  républiques  qu'elle  renferme  ne  peut  plus  désormais 
être  troublée  par  l'Europe  ;  elles  n'ont  plus  à  se  garantir  que 
des  ambitions  qui  pourraient  naître  dans  leur  sein  et  devenir 
pour  elles  des  causes  de  destruction*  Affranchies  à  jamais  du 
joug  de  la  métropole ,  elles  vont  successivement  prendre  rang 
parmi  les  souverainetés  reconnues.  «  Un  seul  rôle,  dit  M.  de 
Pradt  (tu,  p.  276  ) ,  reste  à  jouer  à  l'Europe  datis  l'affaire  de 
l'Amérique ,  et  ce  rôle  sera  aussi  utile  que  glorieux  pour  elle  : 
celui-là  ne  lui  coûtera  ni  son  or,  ni  son  sang;  il  ne  fera  pas 
couler  d'autres  larmes  que  celles  du  bonheur  et  de  la  recon- 
naissance. Ce  rôle  consiste  à  mettre  un  terme  aux  dédains,  aux 
dégoûts,  aux  contestations,  aux  incertitudes,  par  une  recon* 
naissance  franche  de  ce  qui  existe  par  le  fait  :  il  faut  mettre  un 
terme  à  cet  étrange  l^ectacle  fait  pour  ébranler  tous  les  esprits, 
étun  inonde  qui  n'en  reconnatt  pets  un  nuire.  Le  vrai  service 
k  rendre  à  l'Espagne  n'est  pas  d'entretenir  chez  elle  des  espé- 
rances vaines  ;  mais  de  lui  faire  accepter  un  sacrifice  qui,  dans 
l'état  ac(uel  des  choses,  n'a  plus  rien  que  dejiominal,  auquel 
même  sont  attachés  pour  elle  d'immenses  avantages  dont  le 
teros  lui  révélera  l'existence.  Qu'aller  faire  en  Amérique  ?  la 
rendre  à  la  servitude  pour  quelque  tems ,  la  dévaster  une  troi- 
sième fois.  £h  !  qu'au  lieu  de  ces  malheurs ,  les  gouvememens 
de  l'Europe,  en  la  laissant  en  paix,  versent  sur  elle  des  bien- 
faits d'autant  plus  faciles  qu'ils  ne  leur  coûtent  rien  !  qu'ils  s'é- 
lèvent à  la  considération  des  innombrables  générations  que  le 
sein  de  l'Amérique  libre  ne  peut  manquer  de  produire  !  qu'ils 
calculent  tout  ce  que  l'Europe  doit  gagner  par  cette  multiph-- 
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cation  des  Américains  et  par  leur  civilUadon!  qu'ils  Supputent, 
si  la  chose  était  possible ,  tout  le  bien  que  se  feront  mutuelle- 
nent  l'Amérique  et  l'Europe ,  en  se  liant  ensemble  par  les 
relations  les  plus  étendues  et  les  plus  libres  I  Voilà  les  idées 
seules  dignes  d'occuper  les  premiers  pouvoirs  de  l'Europe,  les 
seules  qui  peuvent  satisfaire  aux  besoins  du  présent ,  comme  à 
ceux  de  Ta  venir,  et  de  plus  à  ceux  de  la  justice  et  de  Thu* 
manité.  » 

M.  de  Pradt  a  terminé  son  second  voludoe  par  un  tableau 
chronologique  fort  curieux  des  événemens  qui  out  signalé  les 
années  iSaa  et  18^3. 

>    P.  A..  D. 
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cherche' des  vérités  par  les  faits;  avec  cette  épigraphe  : 
Quid  verum  atque  decens;  par  M.  Valéry,  conser- 
vateur des  bibliothèques  particulières  du  Roi  (i). 

La  modestie  de  ce  titre  ne  nous  permet  pas  de  supposer  que 
l'auteur  ait  voulu  dernier  un  traité  en  forme  sur  les  divers  ob- 
jets dont  il  s'occupe  dans  son  ouvrage,  sur  la  religion,  la  phi- 
losophie, la  morale,  la.législation,  la  politique,  les  belles-lettres, 
en  un  mot ,  sur  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  raison  humaine. 
Le  peu  d'étendue  de  son  livre  et  de  la  plupart  de  ses  chapitres 
pe  répondrait  pas  à  cette  prétendon ,  trop  ambitieuse  d'ail- 
leurs et  trop  vaine,  pour  qu'elle  puisse  appartenir  à  un  écrivain 
sage  et  éclairé ,  comme  l'est  M.  Valéry.  Ce  n'est  pas  à  lui 
qu'on  appliquera  cette  ingénieuse  sadre,  que  Montesquieu 
faisait  tout  ensemble  et  de  l'imperfecdon  de  nos  connaissances, 
et  de  la  présomption  de  certains  esprits,  qui  se  flattent  de  les 
embrasser  toutes,  lorsqu'il  disait,  au  début  d'une  de  ces  com- 
positions légères,  par  lesquelles  il  se  délassait  de  ses  sévères 
méditations  :  que ,  si  les  gens  graves  désiraient  de  moi  quelques 
ouvrages  moins  frivoles  ^  je  suis  en  état  de  les  satisfaire.  Il  y  a 
trente  ans  que  Je  travaille  à  un  livre  de  douze  pages  y  qui  doit 
contenir  tout  ce  que  nous  savons  sur  la  métaphysique ,  la  poli- 
tique ,  la  morale ,  et  tout  ce  que  de  grands  auteurs  ont  oublié 
daru  les  volumes  qu'ils  ont  donnés  sur  ces  sciences-là, 

(i)  Paris,  i8i3;  Ladvoeat,  Palais-Royal,  i  vol.  in-8*  de  33a  p.  ; 
prix  '6  fr. 
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M.  Valéry  ne  fait  poiàt  au  public  une  annonce  si  fastueuse; 
il  lui  promet  seulement  quelques  études  sur  ces  questions,  d'un 
intérêt  étemel ,  qui  ne  cesseront  d'attirer  l'attention  des  esprits 
distingués.  Ces  études  étaient  éparses,  isolées  :  il  les  a  réunies, 
coordonnées;  mais,  dans  la  forme  plus  régulière,  plus  métho- 
dique, où  il  les  produit,  elles  conservent  quelque  chose  de 
leur  premier  caractère;  elles  se  suivent  plutôt  qu'elles  ne  s'en- 
chaînent  ;  elles  ne  forment  point  un  système ,  un  corps  de 
doctrine;  par-là,  elles  ne  se  prêtent  qu'imparfaitement  à  l'a- 
nalyse; et,  si  l'on  veut  connaître  ce  qui  constitue  Tunité  de 
l'ouvrage,  c'est  moins  dans  l'ensemble  des  idées  qui  le  compo- 
sent qu'il  faut  chercher  cette  unité,  que  dans  l'esprit  général 
qui  l'anime,  dans  les  procédés  intellectuels  de  l'auteur,  dans  le 
but  qu'il  s'était  proposé.  Tout  cela  uous  est  encore  révélé  par 
le  titre,  qui  nous  instruit  d'abord  'et  du  dessein  quia  présidé 
aux  études  de  M.  Valéry,  et  du  point  de  vue  particulier  où  il  s'est 
placé.  Recherche  des  vérités  par  les  faits  ^  tout  est  dit  dans  ces 
seuls  mots ,  qui  se  passent  de  commentaire.  Qu'on  ne  nous  ac- 
cose  point  de  trop  insister  sur  un  titre.  Un  titre  est  quelque 
chose  de  plus  important  qu'on  ne  pense  communément  II 
faut  que  le  livre  entier  se  résume  en  quelque  sorte  dans  cette 
annonce  abrégée.  Mais,  la  première  condition  pour  donner  ainsi 
k  son  lecteur  une  idée  nette  et  distincte  de  ce  qu'on  veut  faire, 
c'est  de  le  savoir  soi-même  bien  précisément;  or,  cette  con- 
dition n'est  pas  toujours  remplie,  et  c'est  ce  qui  noas  vaut  tant 
de  titres  vagues  et  confus,  comme  les  ouvrages  auxquels  ils 
servent  de  frontispice.  Revenons  à  M.  Valéry,  qui  ne  mérite 
point  un  pareil  reproche,  et  dont  cette  observation  nous  u  par 
conséquent  fort  écartés. 

La  recherche  à  laquelle  M.  Valéry  a  consacré  ses  efforts, 
est  bien  loin  d'être  épuisée;  elle  ne  le  sera  jamais.  Ceux  qui 
l'ont  précédé  dans  cette  carrière ,  ont  laissé  un  bon  nombre  de 
vérités  méconnues,  qu'il  faut  mettre  en    lumière;  un  bon 


^ombre  de  préjugés  accrédikés,  qu'il  importe  de  détruire.  Lui- 
^éme  laisisera  beaucoup  à  faire  en  ce  genre  à  ses  successeur^, 
et  quelques  progrés  que  puissent  devoir  par  la  suite  les  sciences 
morale  ^  à  cette  méthode  qui  a  si  fort  avancé  les  sciences  phy- 
siques, la  méthode  de  l'observation,  elles  n'arriveront  pçut- 
être  jamais  à  un  point  de  précision  qui  permette  de  les 
regarder  comme  des  sciences  faites,  et  soustraites  désormais 
aux  disputes  des  hommes.  Mais,  tout  éloigné,^ tout  incertaia 
que  soit  le  but ,  on  n'en  doit  pas  moins  louer  ceux  qui  le 
poursuivent  avec  persévérance ,  ceux  surtout  qui,  abandon- 
nant les  faux  sentiers,  savent  prendre  la  véritable  route,  qiû 
renoncent  aux  vaines  hypothèses ,  aux  théories  subtiljes,  aux 
déclamations  intéressées,  pour  s'en  tenir  à  l'examen  attentif 
des/àits.  Cette  méthode,  la  seule  qui  puisse  conduire  à  unrér 
sultat  utile ,  n'est  pas  au&si  facile  à  mettre  en  pratique  ,  qu'on 
pourrait  le  croire  d'abord.  Il  fau^t  pour  cela  réunir  un  grand 
nombre  de  qualités  qu'il  est  rare  de  posséder  ensemble  ;  l'éru- 
dition qui  découvre  le^/aits,  l'esprit  de  critique  qui  les  choisit; 
assez  de  philosophie  pour  apercevoir  to^iit  ce  qu'ils  contiennent; 
assez  d'indépendance  d'opinion  pour  les  voir  tels  qu'ils  sont. 
Quel  est  l'écrivain  qui  satisfasse  pleinement  à  toutes  ces  con- 
ditions? aucun  sans  doute  :  mais,  c'est  beaucoup  que  d'appro- 
cher de  cette  perfection  idéale,  et  nous  devons  à  M.  Valéry  la 
justice  de  dire  qu'il  y  réussit  souvent. 

Un  des  principaux  agrémens  de  son  ouvrage,  c'est  la  variété, 
la  nouveauté  àes/aits  dont  il  l'a  ren^pli.  On  voit  qu'il  a  passé 
une  grande  partie  de  sa  vie  dans  le  commerce  des  livres  :  il  les 
cite  en  homme  qui  les  aime  et  qui  les  connaît  bien  :  il  leur 
emprunte  une  foule  de  passages  piquans,  d'anecdotes  intcresr 
^ntes;  puisant  principalementdaqs  des  sources  presque  oubliées 
aujourd'hui  y  et  qui,  à  force,  d'avoir  été  négligées,  peuvent 
passer  pour  nouvelles.  On  a  pu,  sous  ce  rapport,  comparer 
ses  J^tudeSy  avec  ces  recueils  précieux  que  nous  a  laijssés  l'antv- 
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quité  y  et  oà  -se  soat  conservés  les  débris  de  tant  de  productions 
à  jamais  perdues  pour  nous.  * 

Je  me  hâte  de  le  dire,*  toutefois,  M.  Valéry  s'est  proposé 
quelque  chose  de  plus  que  d'offrir  à  la  curiosité  de  ses  lecteurs 
une  amusante  compilation.  "Les  faits  qu'il  a'  rassemblés  dans 
son  livre  n'en  sont  que  la  matière  et  non  pas  le  but;  il  ne  se 
borne  pas  à  les  transcrire,  il  les  range,  il  les  ordonne j  il  les 
rapproche ,  il  les  juge,  il  en  tire  des  conséquences  souvent 
justes  ,  toujours  fines  et  spirituelles. 

Cet  éloge  est  presque  une  critique;  et  en  effet,  je  l'avouerai , 
parmi  un  grand  nombre  d'idées  vraies  que  renferme  cetouvrage, 
il  s'en  est  glissé  quelques-unes  qui  me  paraissent  plus  brillantes 
que  solides.  M.  Valéry  dit,  par  exemple,  quelque  part:«  la  pein- 
ture que  fait  Homère  des  mœurs  des  Cyclopes  est  à  peu  près 
celle  d'un  peuple  d'athées.  Ce^  épicuriens  sauvages  seraient 
alors  le  seul  exemple  peu^-étre  d'une  société  livrée  à  l'igno- 
rance religieuse.  Il  était  digne  du  génie  antique  de  ne  donner 
qu'un  œil  à  un  pareil  peuple  (  page  14  )...  »  Voilà  sans  doute 
une  allégorie  ingénieuse  ;  mais  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  une 
imagination  route  moderne ,  et  non  l'interprétation  véritable 
de  la  fiction  d'Homère;  qu'il  n'y  ait  là  plus  d'éclat  académique 
que  de  justesse.  Je  vois  ailleurs  (  p.  120  )  «  l'envie  est  fréqucm^ 
ment  capsée  par  les  inégalités  naturelles.  Les  eunuques  font  la 
plupart  des  révolutions  de  l'Orient;  les  bâtards,  les  bossus  et 
les  boiteux  jouent  un  grand  rôle  dans  les  ifkôtres.  Lorsque 
Sparte  détruisait  avec  barbarie  ses  enfans  mal  conformés , 
peut-^tre  agissait-elle  autant  par  ce  principe  d'ordre,  que  dans 
le  but  d'avoir  de  beaux  soldats.  »  L'explication  que  raiitenr 
donne  ici  d'une  loi  célèbre  de  Sparte,  et  qu'il  paraît  préférer  à 
l'explication  ordinaire ,  me  parait  i>ien  moins  naturelle.  Il*  ro- 
marque  avec  beaucoup  de  raison  (  page  14^),  que  «  les  jewç 
des  enfans  sont  une  image  du  bruit  et  du  mouvement  du  monde, 
de  ses  passions  et  de  ses  vanités;  il  ajoute,  qu'ils  onl  sei*vi  de 
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comparaison  aux  poètes  pour  exprimer  lés  seotimens  les  plas 
profonds  du  oœur  humain.  Virgile ,  dit-il  à  Tappui  de  cette 
i^ée,  compare  l'agitation  de  la  reine  Amate,  courant  par  toute 
la  ville  I  au  jeu  de  la  toupie  ;  la  même  comparaison  sert  à  Ti-- 
bulle  pour  peindre  la  vivacité  de  son  amour.  »  Il  me  semble 
qu'il  y  a  ici  confusion ,  et  que  l'auteur  passe  d'mie  comparaison 
très-juste  entre  les  hommes  faits  et  les  enfans,  entre  les  dé- 
marches  sérieuses  des  premiers  et  les  amusemens  des  seconds, 
à  uu  rapprochemeut  subtil  avec  les  instrument  mêmes  de  ces 
amusemen^,  qui  ne  sont  pour  rien  dans  le  parallèle  qu'il  avait 
d'abord  établi.  Je  reprocherai  encore  à  M.  Valéry  d'abuser 
quelquefois  d'un  fait  particulier,  qui  n'est  qu'une  exception, 
contre  une  vérité  générale ,  que  cette  exception  ne  peut  dé- 
truire. «  Là  poésie»  dit-il  (page  Bio),  n'est  pas  toujours  une 
expression  fidèle  de  la  société  :  les  plus  doux  tableaux  du 
bonheur  conjugal  se  trouvent  dans  la  littérature  d'un  peuple 
qui  met  les  femmes  à  l'encan.  »  Cet  usage  barbare,  qui  s'est 
conservé  long-tems  en  Angleterre  avec  tant  d'autres  coutumes 
du  moyen  âge,  mais  qui  est  maintenant  à  peu  près  aboli , 
n'empêche  pas  que  les  affections  domestiques  n'a^n^  plus 
d'empire  en  Angleterre  que  partout  ailleurs,  qu'on  n'y  vive  plus 
en  famille  qu'on  ne  fait  chez  nous,  par  exemple;  et  je  ne  crois 
pas  qu'on  soit  fondé  à  dire ,  que ,  sous  ce  rapport ,  les  mœurs 
de  ce  pays  démentent  les  peintures  de  ses  poètes. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  critiques  de  détail  ;  ce  serait 
tomber  moi-même  dans  le  défautque  je  viens  de  relever,et  abuser 
de  quelques  exceptions  contre  un  ouvrage  qui  renferme  beau- 
coup d'idées  vraies.  Si  la  vérité  s'y  montre  souvent  sous  la  forme 
du  paradoxe,  c'est  peut-être  un  atrrait  de  plus  pour  le  lec- 
teur. Il  y  a  quelquefois, de. l'habileté  à  éveillei^ile  doute,  à 
provoquer  la  contradiction,  à  tirer  ainsi  l'esprit  de  sa  langueur, 
pour  l'amener  à  l'examen  et  à  la  réflexion.  Mais ,  cette  espèce 
d'artifice  veut  être  employée  avec  beaucoup  de  ménagement ^ 
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et  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  reprocher  à  M.  Valéry  d'avoir 
excédé  la  mesure. 

L'inpardalité  très  -  remarquable  qu'il  conserve  en  général 
dans  ses  jogemess»  lui  méritera  peut-être  quelques  censeurs; 
mais  à  coup  sûr,  elle  lui  conciliera  le  suffrage  des  bons  esprits. 
Quoiqu'il  fasse  une  profession  franche  e^  ouverte ,  comme  il 
convient  à  un  honnête  homme ,  de  son  attachement  pour  l'une 
des  deux  opinions  qui  divisent  aujourd'hui  la  société  ;  il  ne 
parait  pas  la  prendre  pour  la  règle  unique  de  ce  qu'il  doit 
penser;  sa  règle,  celle  du  moins  à  laquelle  il  tÂche  de  se  con- 
former, c'est  le  vraif  c'est  Vhonnéte;  quid  verum  atque  decens. 
En  prenant  pour  devise  ces  parojes  d'Horace ,  il  eût  pu  ajouter  ; 
comme  loi  :  «  Ne  me  detnandeê  pat  sous  quels  drapeaux  je 
marche^  à  queUe  maison  je  m'attache  :je  rf  ai  point  de  maitre 
à  qui  foie  juré  obéissance;  hôte  passager  ^  je  m* arrête  ,  non 
pas  comme  disait  le  poète  latin,  oà  me  jette  la  tempête,  mais, 
o«  me  conduit  la  raison .  » 

Ac  ne  forte  roges  que  me  duce ,  quo  lare  tuter  : 

NulUus  addictus  jurare  in  verba  magistrl , 

Qqô  fne  curaque  rapit  tempestas ,  deferor  hospes. 

(HoB.  y  Eph.  1 , 1.  I  ,  y.  i3.) 

Placé  comme  lous'les  écrivains  de  notre  âge ,  entre  les  idées 
anciennes  et  les  idées  modernes ,  ce  n'est  jamab  d'après  leur 
date  qu'il  les  condamne  ou  qu'il  les  approuve;  il  choisit  entre 
elles ,  d'après  les  principes  d'un  sage  éclectisme  ;  il  sait  unir , 
seloo  le  témoignage  qu'il  se  rend  à  lui-même  dans  sa  préface , 
le  goût  des  choses  nouilles  et  seules  possibles  ,  et  le  respect  du 
passé.  Le  passé  a  des  amis  et  des  ennemis  également  fanatiques 
et  superstitieux  ;  il  les  blâme  tous  également.  S'il  dit  aux  «ins  : 
«  Le  mépris  du  passé  est  un  des  caractères  de  la  fausse  glodre;... 
malheur  à  la  nation  qui  veut  être  nouvelle,  et  qui  méconnaît 
avec  ingratilude  ses  aïeux  !  cette  vanité  singulière ,  cette  sorte 
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«le  bàtaVdise  politique  dont  elle  se  vante,  est  une  prétention 
non  moins  odieuse  que  funeste^à  son  bonheur  (  page  64  );...  ^  il 
ajoute  plus  loin  pour  les  autres  :  «  Il  est  une  opinion  bisarre  , 
attachée  d*âge  en  âge  à  la  défense  d'un  passé  insignifiant  ou  fu- 
neste. Pourquoi  du  blé?  aura  dû  s  écrier  cette  opinion,  cons- 
tante y  selon  la  remarque  d'un  écrivain  de  finances  spirituel  : 
n  a«^t->on  pas  jusqu'ici  vécu  de  glands?  Dans  sa  passion  de  Tim- 
mobilité,  elle  a  combattu  jusqu'au  mouvement  de  la  terre  et  à 
la  circulation  du  sang;  elle  s'est  opposée  au  quinquina >  à  la 
vaccine,  aux  grandes  routes,  aux  machines  à  vapeur,  et,  tou- 
jours battue  par  )e  tems,  veut  en  vain  faire  subir  à  la  religion  et 
à  la-  monarchie  le  zèle  de  sa  vieille  inexpérience  (  page  7a  )...  » 
Avec  .cette  indépendance  d'esprit ,  M.  Valéry  doit  se  trouver 
souvent  en  contradiction,  non  pas  avec  lui-même,  mais  avec 
plusieurs  écrivains ,  dont  il  partage  en  général  les  principes  et 
les  sentimens.  Son  €tdoration  pour  le  christianisme  ne  l'em* 
pèche  pas  d'exprimer  des  regrets  sur  les  erreurs  d'un  zèle  sans 
prudence  (  préf.  )  ;  il  ne  pense  pas  que  notre  religion  repousse 
aucune  forme  de  gouvernement;  et,  s'a ppuyant  des  autorités 
imposantes  de  S.  Jérôme,  de  Bossuet,  de  Fleury,  de  Fénélon,etc., 
il  proclame  qu'e/Ze  n'est  pas  plus  ennemie  des  véritables  lu- 
mières  que  de  la  vraie  liberté  (  pag.  3 ,  4  ^  i^i  et  suiv.  );  ces  at- 
tentats, qu'on  «1  trop  souvent  couverts  de  son  nom  respectable, 
il  les  appelle  de  leur  véritable  nom ,  des  crimes;  c'est  ainsi  qu'il 
désigne  la  Saint- Barthélémy  (  pag.  98  ).  Malgré  son*  admira- 
tion pour  Louis  XIV,  il  convient  des*  fautes  de  son  gouverne- 
ment ,  et  la  révocation  de  l'édit  de -Nantes  lui  parait  tme  mesure 
impolitique  et  cruelle  (page  75).  Quelque  attaché  qu'il  se  montre 
aux  principes  de  goût  dont  l'observation  a  fait  la  gloire  de  notre 
grand  siècle  littéraire,  il  n'a  point,  pour  certaines  règles, 
pour  les  unités  dramatiques,  par  exemple,  une  dévotion  su- 
perstitieuse, et  il  réclame  en  faveur  de  la  vérité  historique 
trap  iSouvcnt  blessée  dans  les  chefs  -  d'œuvre  de  notre  théâtre 
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{pag.3o3  et  suiv.).  Au  reste,  il  faut  le  dire,  il  sait  trouver,  même 
aux  choses  qu'il  blâme  le  plus,  tui  côté  excusable,  parce  qu'il 
ne  sépare  jamais  un  fait  de  l'époque  où  il  s'est  produit ,  et  qu'il 
l'explique ,  du  moins,  quand  il  n'est  pas  possible  de  le  justifier. 
Une  des  maximes  qu'il  répète  le  plus  fréquemment,  et  qu'on 
ne  saurait  trop  reproduire,  c'est  qu'il  faut  se  .garder  àe  juger 
cTjf/i  siècle  avec  fes  opinions  dun  autre.  Il  aime  à  se  ixioquer 
de  cette  légèreté  moderne^  qui  apporte  à  ce  jugement  Vesprii 
du  moment  et  de  son  quartier  (  pag.  9,  19,  76 ,  etc.  )  ;  il  n'en- 
visage point  les  choses  sous  ce  point  de  vue  rétréci,  qui  fait 
méconnaître  à  tant  d'écrivains  la  face  diverse  des  tems  et  des 
lieux  ;  il  ne  s'efforce  pas  comme  eux  de  soumettre  à  un  nîVeau 
cotovenu  la  variété  des  choses  humaines.  Son  livre  est,  sous  ce 
rapport,  un  livre  de  bon  exemple,  et  je  crois  entrer  dabs  l'es- 
prit de  notre  recueil,  en  insistant  particulièrement  sur  cette 
disposition  honorable  qui  porte  un  écrivain  à  attaquer ,  sans 
distinction,  tous  les  préjugés,  et  ceux  qui  semblent  commander 
le  respect  par  un  air  antique  et  vénérable ,  et  ceux  qui  se  pré- 
sentent parés  des  grâces  de  la  jeunesse;  à  ne  faire  grâce  à  au« 
cane  époque,  à  aucun  personnage,  d'aucune  faute,  d'aucune  er- 
reur, comme  aussi  à  leur  tenir  compte  de  ce  qui  peut  les  excuser; 
à  défendre  enfin  l'indépendance  de  son  jugement  contre  cette 
tyrannie  que  voudrait  exercer  sur  les  intelligences  l'esprit  de 
parti ,  en  les  tenant  enfermées  et  comme  parquées  dans  les 
étroites  limites  où  il  s'emprisonne  lui-même. 

II  me  reste  à  dire  un  mot  du  mérite  littéraire  par  lequel  se 
distingue  le  livre  de  M.  Yaler  j.  On  y  a  repris  avec  raison  quel- 
ques alliances  de  mots,  quelques. rappi'ocheraens  un  peu  bi- 
xarres,  comme,  par  exemple,  lorscjue  l'auteur  appelle  saint 
Jérôme,  ce  La  Harpe  de  lagrojtte  e^  du  désert.  Ces  comparaisons 
inattendues,  qui  nous  font  apercevoir  un  trait  de  ressemblance 
rntre  deux  objets  tout-à-fait  disparates ,  peuvent  plaire  dans 
|ç  iQouTement  rapide  d'un  entretien ,  où  Ton  u*a  pas  le  tems  de 
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regarder  les  choses  de  bien  près^  mais,  dans  le  calme  de  la 
lecture  et  de  la  réflexion,  les  différences  frappent  beaucoup 
plus  qu'une  ressemblance  isolée.  Peut-être  rencontre -t- on 
un  peu  trop  souvent,  dans  cet  ouvrage,  de  ces  saillies  ha- 
sardées, qui  surprennent,  qui  ébranlent,  qui  séduisent, 
mais  qui  redoutent  Texamen ,  et  qui  sont  par  conséquent 
mieux  placées  dans  la  conversation  que  dans  un  livre.  J'ai  re- 
levé franchement  ce  défaut,  qui  ne  peut  du  reste  appartenir 
qu'à  un  homme  d'esprit;  je  rendrai  justice,  avec  la  même  fran- 
chise, aux  diverses  qualités  par  lesquelles  se  recommande  la 
manière  d'écrire  de  M.  Valéry.  On  y  trouve  tout  à  la  fois  de  la 
hardiesse  et  de  l'élégance  ;  la  raison  et  le  "^ns  commun  s'y 
montrent  presque  toujours  sous  une  forme  vive  et  piquante  ; 
M.  Valéry  semble,  enfin,  dans  sa  diction,  vouloir  se  rappro* 
cher  de  ces  admirables  types  de  langage  que  nous  ont  laissés 
les  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV.  Il  me  serait  fa- 
cile de  justifier  ces  éloges  par  des  citations,  et  j'avais  noté  un 
grand  nombre  de  passages  que  je  me  proposais  de  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs,  et  qui  en  auraient  dit  plus  que  mon 
analyse;  mais,  j'ai  malheureusement  disposé,  pour  développer 
mes  propres  idées ,  d'une  place  que  ces  extraits  auraient  beau- 
coup mieux  remplie.  Qu'on  me  permette  cependant  de  rappor- 
ter deux  ou  trois  passages  fort  courts,  mais  qui  sont  très-propres 
à  faire  connaître  la  manière  de  l'auteur. 

Après  avoir  rappelé  les  dénominations  ignobles  par  lesquelles 
on  a  souvent  'désigné  la  profession  de  soldat,  il  ajoute  élo- 
quemment  :  «  Mais,  quel  que  soit  le  nom  ou  la  misère  du  soldat, 
la  mort  sair  tout  ennoblir,  et  le  métier  de  mourir  sera  toujours 
le  premier.  »  (  P.  a49-a5o.  ) 

Ailleurs,  il  exprime  en  ces  termes  la  vague  croyance  des 
anciens  à  l'immortalité  de  l'âme ,  telle  qu'elle  se  trouve  mar- 
quée par  leurs  coutumes,  u  Le  prîx  que  les  anciens  attachent 
aux  honneurs  de  la  sépulture,  la  majesté  de  leurs  tombeaux , 
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Véternilé  de  leurs  cadavres,  les  vétemens ,  les  cités,  les  palais  , 
les  monumens  qu'ils  donnent  à  la  mort,  cette  dignité,  cette 
sorte  de  ^ie  qu'ils  rendent  à  Thomme  détruit,  en  l'associant  aux 
solennités,  aux  usages  domestiques  et  même  aux  intérêts  du 
monde,  sont  d'autres  traits  de  mœurs  qui  rendent  moins  dure  et 
moins  complète  leur  idée  du  néant..  »  (  P.  a5-a6.  ) 

«  On  a  prétendu  9  dit  encore  notre  auteur  (p.  xia,  ii3), 
que ,  si  une  plus  longue  vie  était  accordée  à  l'homme,  il  devien- 
drait criminel...  Il  est  des  vies  si  pures  qu'elles  pourraient 
couler  éternellement  sur  la  terre ,  sans  se  corrompre...  » 

«  Les  bétes  érigent  souvent  dans  le  monde  quelques-unes 
d'elles  en  gens  d'esprit  : 

.  .  .  Solemqoe  suum  sna  sidéra  norunt.  (P.  118.) 

Ces  passages  suffiront,  sans  doute,  pour  montrer  que  le 
livre  de  M.  Valéry  mérite  de  fixer  l'attention,  autant  par  l'o- 
riginalité de  l'expression  que  par  celle  de  la  pensée. 

H.  Patim. 


HlSTOIftB  LITTSAAIRE  dItALZB;  par  P.^L.  GllfGUBVB,  de 

Vlnscîtut  de  France.  Seconde  édition  y  revue  et  cor- 
rigée sur  les  manuscrits  de  Tauteur,  orDée  de  aon 
portrait  et  augmentée  d*iine  Notice  historique^  par 
M.  Daunou  (i). 

En  annonçant  (a)  le  x®  voluipe  de  l'Histoire  iittéraire  étlia^ 
Ue^  publié  par  IL  Sàlfi,  j'ai  tâché  de  faire  connaître  dans 
quel  esprit  Ginguené  avait  conçu  ce  grand  ouvrage.  Les  ob- 

(r)  Paris,  1894»  L.-G.  Michaud,  libraire-éditenr ,  place  des  Vir- 
toiref ,  n*  3.  9  vol.  in-8*  de  5  à  600  pages  chacun  ;  prix  63  fr. 
(t)  MUimt  Encyeiopédique  f  t.  xx,  p.  99. 
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jections  que  Ton  peut  faire  au  plan  qu'il  a  suivi,  ont  été  pré- 
sentées d'une  manière  très-judicieuse  dans  un  autre  article  de 
la  Revue  (i)>  et  le  compte  rendu  dans  cet  article  des  tomes 
vxi,  vtii  et  IX,  me  dispense  de  revenir  sur  ces  trois  volumes. 

Je  vais  essayer,  à  ro(H:asion  de  cette  nouvelle  édition,  de 
présenter  uu  aperçu  rapide  des  matières  qu'embrassent  les  six 
premiers  tomes,  afin  que  les  lecteurs  de  la  Bévue  possè- 
dent ,  s'il  se  peut ,  un  résumé  complet  de  l'histoire  littéraire 
d'Italie. 

Gingucné  {%)  fixe  d'abord  nos  regards  sur  l'état  des  lettres, 
depuis  l'avènement  de  Constantin  jusqu'à  la  destniction  de 
l'empire  d'Occident,  période  qui  leur  fut  si  fatale.  Leur  déca- 
dence est  généralement  attribuée  à  ces  trois  causes  :  la  division 
de  l'empire  romain ,  la  chute  de  l'empire  d'Occident ,  la  do- 
mination  des   Barbares.  Mais    Ginguené    observe   qu'avant 
Constantin ,  le  mal  avait  déjà  fait  bien  des  progrès.  «  On  se- 
rait tenté  de  croire,  dit-il,  que,  quand  même  aucime  de  ces 
causes  n'eût  existé ,  les  lettres  n'en  étaient  pas  moins  menacées 
d'une  ruine  totale ,  et  que  la  barbarie  eût  enfin  régné ,  même 
sans  l'intervention  des  Barbares.  »  N'est-ce  pas  au  changement 
de  gouvernement  qui  s'était  opéré  dans  Rome,  que  Ton  doit 
imputer  ce  rapide  déclin  de  la  pensée  humaine?  L'éloquence 
ne  peut  fleurir  que  dans  les  états  libres.  La  poésie  et  les  arts 
s'accommodent,  il  est  vrai,  d'une  monarchie  tempérée.  Mais 
le    despotisme  étouffe  tout.    Et  quel    despotisme   que  celui 
qu'exercèrent  les  successeurs  d'Auguste  !  Parmi  les  causes  qui 
portèrent  les  derniers  coups  aux  lettres ,  Ginguené  place  avec 
raison  le  changement  de  religion  et  les  progrès  de  la  littérature 
ecclésiastique.  Il  n'est  pas  étonnant  que  cette  littérature ,  ja- 


(i)  Tome  II,  p.  3ii. 

(a)  r*  partie,  t.  i,  chtp.  i**",  p.  i. 


LltTÉRAtURE.  ttt 

lottse,  dans  les  premiers  tem s  du  christianiitnc,  de  dominer 
exdnsivement,  ait  contribué  à  éloigner  des  regards  du  public 
les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  profane,  et  à  détruire  ses  ino- 
Doniens. 

\sL  littérature  latine  (i)  jette  encore  quelques  lueurs  sous 
ces  Goths  dont  le  nom  semble  celui  de  la  barbarie  même,  et 
bientôt  succombe  avec  leur  empire.  Après  plus  de  deux  siècles 
de  ténèbres  y  Charlemagne  cherche  à  rallumer  le  flambeau  des 
sciences  et  des  lettres.  Ses  efforts  sont  grands  et  admirables; 
mais  deux  causes  semblent  en  avoir  rendu  les  effets  incomplets 
et  éphémères:  tout  occupé  de  relever  la  littérature  ecclésias- 
tique, on  négligea  ces  éciîvains  qui  seuls  peuvent  donner  aux 
lettres  une  influence  générale  et  durable,  les  peintres  du  cœur 
humain.  Dans  la  confusion  et  le  mépris  où  étaient  les  idiomes 
vulgaires ,  ou  s'attacha  à  ressusciter  le  latin.  Or  les  lettrés 
peuvent  bien  polir  la  langue  du  peuple;  ils  ne  sauraient  lui 
faire  adopter  la  leur.  Les  mêmes  causes  générales ,  jointes  k 
plusieurs  causes  particulières,  paralysèrent  en  Italie  les  efforts 
de  quelques  papes  pour  ranimer  le  goût  des  études;  les  té- 
nèbres ne  firent  que  s'épaissir.  Enfin ,  le  mal  étant  parvenu  \ 
son  comble,  Tannée  mille  fut  prise  comme  point  de  dépai^ 
d'une  nouvelle  civilisation.  Mais  ses  progrès  furent  d'abord 
bien  lents,  et  pendant  tout,  le  xi*  siècle,  ils  demeurèrent  ina- 
perçus ,  du  moins  en  Italie. 

Bientôt  (a),  le  n^ouvement  devient  plus  rapide.  Notre  histo- 
rien ,  après  nous  avoir  entretenus  de  l'établissement  de  la  ligue 
lombarde,  première  tentative  de  la  liberté  italienne,  du  dé- 
veloppement de  Tétude  du  droit,  qui  en  fut  la  suite,  des  croi- 
sades et  des  schismes  dont  Imfluence  fut  plus  douteuse,  des 
progrès  moins  avantageux  encore  de  la  philosophie  scolas- 

(f  )  Tome  I ,  chap.  a ,  p.  37. 
(3)  Tois«  I ,  chap.  3,  p.  f«8. 
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ûque',  aous  montre,  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  la  langue 
italienne  naissant  de  la  fusion  dans  la  langue  ladne  des  jar- 
gons barbares  de  tous  les  conquérans  de  ce  beau  pays.  Ce  fut, 
comme  on  Ta  toujours  vu ,  la  poésie  qui  la  première  osa  faire 
usage  de  la  langue  nouvelle.  Plus  d'un  siècle  auparavant,  efle 
avait  déjà  poli  celle  des  Provençaux.  Ceux-ci  avaient  eux- 
mêmes  reçu  l'impulsicto  des  Arabes,  qui  dès  long-tems  s'effor- 
çaient de  remplir  la  lacune  que  le  moyen  âge  laissait  dans 
l'esprit  humain.  C'est  par  cette  transition  naturelle  que  Gin* 
guené  nous  conduit  à  la  littérature  de  ces  deux  peuples. 

Après  avoir  reconnu  les  obligations  nombreuses  que  les 
sciences  ont  aux  Arabes  (x),  Ginguené  s'attache  à  nous  donner 
une  idée  ^e  la  poésie  orientale.  Il  nous  fait  connaître  les  prin- 
cipales formes  de  cette  poésie  presque  tonte  lyrique;  il  trouve 
dans  la  Casside  le  type  de  la  Canzone  des  Provençaux  et  des 
Italiens ,  et  dans  la  Ghazèle  le  germe  du  sonnet  C'est  aussi 
aux  Arabes  qu'il  attribue,  sinon  l'introduction  de  la  rime,  du 
moins  celle  du  système  de  versifici^tion  dont  elle  est  la  base. 
Quant  à  l'influence  que  leur  poésie  a  exercée  sur  le  goût  de 
l'Europe  moderne,  elle  n'a  été  que  passagère.  La  nature  a  mis 
entre  l'esprit  des  Orientaux  et  le  nôtre  de  trop  sensibles  dif- 
férences. 

Le  sujet  du  chapitre  suivant  (a)  réunit  pour  nous  l'intérêt 
national  à  l'intérêt  littéraire  ;  on  y  voi^  dès  le  x®  siècle,  les 
Français  méridionaux,  émules  des  Maures  d'Espagne ,  rani- 
mer la  littérature  dans  l'Europe  chrétienne.  Le  provençal  est 
quelque  tems  la  seule  langue  vivante,  puisque  seule  elle  est 
écrite  et  parlée.  Elle  devient,  comme  plus  tard  le  français,  l'i- 
diome de  toutes  les  cours;  les  princes  se  piquent  àl'envi  de 


(i)  Tome  I,  chap.  4,  p.  lyB. 
{%)  Ibid.,  chap^  5 ,  p.  137. 
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» 
coorliser  les  muses  provençales;  les  poètes  espagnols  M  iUh- 

liens  les  prennent  pour  interprètes  de  leurs  chants.  Mais  la  Pro^  ^ 
vence,  trop  faible  et  trop  pauvre  pour  devenir  le  foyer  de  U  . 
civilisation  naissante,  voit  bientôt  décroître  ses  honneurs  et 
commencer  le  règne  de  la  brillante  Italie.  C'est  encore  pour 
les  troubadours  une  assez  belle  gloire  que  d'avoir  ouvert  la 
carrière  à  toutes  les  littératures  modernes.  Heureux  si,  par 
une  imitation  trop  fidèle  de  la  poésie  arabe,  ib  n'avaient  pas 
introduit  en  Europe  ce  goAt  du  faux  brillant  et  des  sentimens 
alambiqués  que  nous  aurons  plus  d'une  fois  l'occasion  de  re- 
procher aux  Italiens!  Ginguené  nous  donne  ici  une  biographie 
très-piquante  des  principaux  troubadouVs  et  un  traité  bien  fait 
des  différens  genres  de  poésie  qu'ils  ont  cultivés.  On  pourrait 
toutefob  relever  quelques  inexactitudes  dans  ce  morceau.  Il 
faut  mettre  sans  doute  sur  le  compte  de  l'imprimeur  les  fautes 
assez  nombreuses  qui  altèrent  les  passages  cités  ;  en  voici  une 
pourtant  dont  Ginguené  est  responsable,  puisqu'elle  donne 
Heu  à  contre-sens.  Il  s'agit  de  ces  vers  d'Arnaud  de  Marueil  (et 
non  de  Harveil  ) , 

Qne  si  m  lais  dtens  s'  amer  iauzir , 
Semhlaria  m ,  tan  la  dezir , 
Ah  lyeîs  parmdisus  déserts. 

Ginguené  traduit  :  si  Dieu  me  laisse  jouir  dé  son  amour ,  je 
croirai  que  le  paradb  est  privé  de  Uesse  et  de  joie.  Séparons 
d'abord  les  deux  mots  ^  paradis,  us^  paradis  un  i  le  sens  est  : 
si  Dieu  me  laisse  jouir  de  son  amour,  un  désert,  tant  je  la  dé- 
sire, me  semblerait  avec  elle  un  paradis.  Jb  fyeis,  avec  elle. 
Ljeis  ne  signifie  point  liesse;  c'est  le  leides  Italiens.  On  voit 
d'ailleurs  combien  ce  dernier  sens  est  plus  naturel.  * 

C'est  en  Sicile  (i  )  que ,  vers  la  fin  du  xii«  siècle ,  la  poésie 


(i)  Tome  ly  ch.  6  ,  p.  Ssi. 
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italienne  fit  entendre  ses  premiers  accords.  Les  relations  des 
Provençaux  avec  les  Siciliens  expliquent  cette  singularité.  La 
Toscane  répond  à  ce  signal ,  et  ses  premiers  essais  montrent 
déjà  un  progrès  remarquable  dans  la  langue  et  dans  le  rhythme. 
Laissons  pendant  ce  tems  la  théologie,  la  dialectique,  la  juris- 
prudence des  écoles  grossir  leur  fatras  heureusement  enseveli 
dans  un  lad|i  barbare;  et  nommons  trois  poètes  qui  les  pre- 
miers donnèrent  quelque  grâce  à  ce  qui  devait,  être  un  jour  la 
langue  toscane,  Guido  Guinizzelli,  Guittone  d'Arezzo  et  Guido 
CavalcantL  Malhenreusement,  ces  auteurs  et  leurs  contempo- 
rains ,  parlant  toujours  d'amour  sans  paraître  amoiireux ,  n*em- 
pruiitèrent  aux  Provençaux  et  aux  Arabes  que  leui-s  défauts, 
l'affectation  et  la  subtilité.  «  Quel  dommage ,  dit  Gingueaé  , 
qu'un  peuple  si  susceptible  d'affections  vives  et  de  passions 
fortes,  environné  d'une  nature  si  riche^  et  placé  sous  un  ciel  si 
beau,  n'ait  pas  songé  à  célébrer  les  objets  réels,  lesmouvemens 
et  les  vicissitudes  de  ces  affections  et  de  ces  passions  !  »  Peut- 
être  cette  langue  si  mélodieuse,  parlée  à  des  ornlles  dont  l'ha- 
bitude n'avait  pas  encore  émoussé  les  impressions,  les  a-t-elle 
trop  dispensés  de  recourir ,  pour  plaire ,  à  ce  qui  touche  l'âme 
et  captive  l'esprit 

Enfin,  parut  un  de  ces  génies  rares  auxquels  il  est  donné  de 
maîtriser  les  idiomes  naissans  (i).  On  peut  croire  que,  sans  le 
Dante ,  la  langue  italienne  eût  long-tenis  ignoré  ses  forces.  On 
voit,  par  l'examen  de  ses  ouvrages ,  que,  lors  même  qu'il  n'au- 
rait pas  fait  la  Divina  Commedia ,  il  tiendrait  encore  le  pre- 
mier rang  parmi  ses  contemporains. 

Gingnené  consacre  trois  chapitres  (l)  à  ranal3rse  du  poème  du 
Dante.  Cette  analyse  est  un  morceau  achevé,  qui  a  déjà  pris 

(i)  Tome  I ,  chap.  7  ,  p.  423. 

{%)  Tome  II,  chap.  8,  9  et  10.  ibid,,  p.  i-a6^«       « 
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plaee  parmi  les  productions  les  plus  remarquables  de  la  cri- 
tique ;  je  ne  puis  me  défendre  de  transcrire  le  résumé  qui  la 
termine.  Après  a^oir  remarqué  que  la  peinture,  l'architecture 
et  les  autres  arts  n'arrivèrent  que  par  degrés  à  la  perfection 
où  les  porta  l'Italie  moderne,  GingU'ené  ajoute  :  «  Dans  la 
poésie  au  contraire»  le  Dante  s'élève  tout  à  coup  comme  un 
géant  parmi  des  pygmées.  Non-seulement  il  efface  tout  ce  qui 
l'avait  précédé ,  mais  il  se  fait  une  place  qu'aucun  de  ceux 
qui  lui  succèdent  ne  peut  lui  ôter.  Pétrarque  lui  -  même  ne  le 
surpasse  point  dans  le  genre  gracieux ,  et  n'a  rien  qui  en  ap* 
proche  dans  le  grand  et  dans  le  terrible.  Sans  doute  l'âpreté 
de  son  style  blesse  souvent  cet  organe  superbe  que  Pétrarque 
flatte  toujours.  Mais,  dans  ses  tableaux  énergiques  où  il  prend 
son  style  de  maître,  il  ne  conserve  de  cette  âpreté  que  ce-qui  est 
îmitatif ,  et  dans  les  peintures  plus  douces  elle  fait  place  à  tout 
ee  que  la  grâce  et  la  fraîcheur  du  coloris  ont  de  plus  suave  et 
de  plus  délicieux.  Le  peintre  terrible  diJgolin  est  aussi  le 
peintre  touchant  de  Françoise  de  Rimini.  Mais,  déplus,  com- 
bien dans  toutes  les  parties  de  son  poème  n'admire-t-on  pas  de 
comparaisons,  dlmages,  de  représentations  naïves  des  objets 
les  plus  familiers  et  surtout  des  objets  champêtres,  où  la  dou- 
ceur, rharmonie,  le  charme  poétique  sont  au-dessus  de  tout 
ce  qu'on  peut  se  figurer,  si  on  ne  le  lit  pas  dans  la  langue  ori- 
ginale. Et  ce  qui  lui  donne  encore  dans  ce  genre  un  grand 
et  précieux  avantage,  c'est  qu'il  est  toujours  simple  et  vrai; 
jamais  iin  trait  d'esprit  ne  vient  refroidir  une  expression  tie 
sentiment,  ou  un  tableau  de  nature...  Pendant  un  ou  deux 
siècles  sa  gloire  parut  s'obscurcir  dans  sa  patrie;  on  cessa  de  le 
tant  admirer,  de  l'étudier,  taiême  de  le  lire.  Aussi  la  langue 
s'affaiblit,  la  poésie  perdit 'sa  force  et  sa  grandeur.  On  est  re- 
venu au  Gritn  Padre  jUighieri  (i)  ^  et  les  Alfieri,  les  Parini  ont 


(i)  Eipression  d'Alfien. 
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fait  vibrer  avec  iioe  force  nouvelle  les  cordes  long-tems  amol- 
lies et  détendues  de  la  lyre  toscane.  » 

Ginguené  jette  ensuite  un  coup  d'œil  sur  la  situation  politique 
et  littéraire  de  Tltalie  au  commencement  du  xi v*  siècle  (  i  )•  Il  nous 
montre  l'essai  des  institutions  libres ,  les  combats  mêmes  livrés 
pour  les  conquérir,  donnant  partout  Tes^of  aux  arts  et  devan- 
çant les  encouragemens  des.  princes.  Le  nombre  des  universités 
et  l'affluencç  des  écoliers  vont  croissant  au  milieu  des  guerres 
et  des  convulsions  politiques.  Mais  on  voit  toujours  régner  dans 
fesécoleS|à  l'exclusion  de  toute  littérature,  les  trois  sciences 
fai^orites  du  moyen  âge ,  la  théologie ,  la  dialectique ,  la  juris- 
prudence y  auxquelles  il  faut  joindre  l'astrologie ,  qui  eut  alors 
deux  professeurs  célèbres,  Pierre  tTAbano  et  Cecco  d'AscolL 
La  jurisprudence  s'honore  à  plus  juste  titre  de  Cino  daPistoia^ 
non  moins  fameux  comme  poëte  que  comme  jurisconsulte,  et 
fie  Giovanni  d'Andréa ,  dont  la  fille  Novella  était  si  savante  en 
droit  canon,  que  son  père  l'envoyait  quelquefois  professer  à  sa 
place;  «  et,  afin  que  la  biauté  d'icelle,  dit  Chrbtine  dePisan , 
n'empeschast  la  pensée  des  oyants,  elle  avoit  une  petite  courtine 
aH  devant  d'elle*  »  Les  Villani  commençaient  alors  à  écrire 
l'histoire  en  langue  vulgaire.  Quant  aux  poètes,  on  en  voit  pa- 
raître un  grand  nombre;  mais  tous,  malgré  l'exemple  du 
Dante,  suivent  obstinément  les  fausses  routes  qui  avaient  égaré 
leurs  devanciers;  ils  défigurent  de  pkis  en  plus  l'expression 
d'un  sentiment  dont  ils  parlent  sans  cesse  et  qu'ils  ne  peignent 
jamais.  C'est  assez  dire  qu'ils  n'ont  laissé  aucun  monument 
durable. 

Pétrarque  occupe  exclusireméntles  chapitres  xii,xiii  et  xiv, 
qui  termincntle  ii"^  volume;  quel  que  soit  le  mérite  de  ses  œuvres 
latines,  sur  lesquelles  il  fondait  les  espérances  de  sa  gloire, 
elles  sont  aujourd'hui  d'un  faible  intérêt.  Ginguené,  avant  de 


(i)  Tome  II ,  chap.  ii ,  p.  967. 
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parler  de  ses  poésies  îtalietine^y  rappelle  en  peu  de  mots  les 
aventores  galantes  des  trois  élégiaqnes  latins ,  Ovide,  Properce 
et  Tibnlle.  Il  tire  sans  peine  de  la  comparaison  de  leurs 
amours  -avec  celles  du  poète  de  Taucluse  un  contraste  pi*- 
ijuanty  qui  fait  ressortir  les  changemens  survenus  entre  les  deux 
époques  dans  les  idées  et  dans  les  mœurs;  Mais  je  ne  puis  être 
de  son  avis,  lorsque,  après  avoir  dit  qn*attcun  poète  n'a  exprime 
de  sentimens  aussi  purs  que  ceux  de  Pétrarque,  il  le  loue 
d'être  encore  lu  et  admiré  de  nos  jours ,  où  les  connaissances 
de  t esprit  et  le  n^nement  des  mœurs  ont  fait  des  progrès  ^ 
sans  que  nous  nous  soyons  pour  cela  rapproches  de  la  vertu:  Je 
crois,  au  contraire,  que  les  mcBurs  se  sont  fort  aifiéliorées  do- 
pais Pétrarque;  et  j'en  vois  la  preuve  dans  ce  ridicule  même 
qui  s'attacherait  aujourdlini  au  poët^  dont  les  soupirs  poursui- 
vraient pendant  vingt  ans  une. femme  mariée,  une  mère  de 
frmjlle.  Excusons  l'amour  de  Pétrarque,  à  cause  des  idées  et 
des  habitudes  de  son  siècle  ;  mais  rendons  justice  à  celles  du 
nôtre  ;  et  regrettons  que,  trop  prévenu  en  faveur  de  ce  senti* 
ment  supérieur  à  t  imperfection  humaine  f  un  critique  tel  que 
Ginguené  n'ait  pas  vu  que  c'est  justement  ce  qu'il  y  avait  de 
mystique ,  de  bixarre ,  de  factice  peut-être,  dans  cette  passion , 
qui  disposa  Pétrarque  à  consacrer  par  son  talent  les  exagéra^ 
dons,  les  subtilités,  les  faux  briilans  de  toute  espèce,  dont 
l'Italie  jusqu'au  xvixi«  sièple  eut  à  déplorer  Talliage  dans  ses 
plus  belles  productions. 

Les  chapitres  xv  et  zvi  (i)  font  apprécier  le  troisième  des 
grands  génies  qui  présidèrent  à  la  renaissance  des  lettres , 
l'anteur  du  Décaméron.  Ginguené  trace  d'abord  l'esquisse 
de  beaucoup  d'ouvrages  de  Boccâce,  qui,  aujourd'hui  peu  con- 
nus, ont  exercé  cependant  une  grande  influence  sur  les  pro^s 
de  la  littérature.  La  plupart  lui  furent  inspirés  ou  commandés 


(i)  Tome  III»  p.  i-i36. 
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par  sa  maîtresse  y  la  princesse  Marie  y  fille  naturelle  de  Robert, 
roi  de  Naples,  qu'il  a  célébrée  sous  le  nom  i^  Fiammetta,  Tela 
sont  la  Teseide  et  le  EilostratOy  poèmes  épiques,  où,  le  pre- 
mier parmi  les  Italiens,  il  fit  usage  de  Yotttwa  rima,  "Le  Fiias^ 
trato  ;  imité  par  Chaucer ,  a  fourni  à  Shakespeare  le  sujet  de  sa 
pièce  de  TroXlus  et  Cressida.  Le  Filocopo^  roman  en  prose, 
paraît  avoir  été  le  coup  d'essai  de  Boccace  dans  ce  genre. 
VArneto  ou  Admète,  .pastorale  mêlée  de  prose  et  de  vers,  a 
servi  de  modèle  à  Saonazar,  à  Bembo  et  i  leurs  noipbreux 
émules.  Enfin,  la  vie  du  Dante ^  ouvrage  sans  autorité  quant 
aux  faits ,  est  remarquable  par  Télégance  du  style  et  par  la 
justice  que  Bllccace  rend  à  ce  grand  poète,  pour  lequel  il  témoi-i 
gna  encore  son  admiration,  en  commentant  publiquement  soi^ 
ouvrage.  Je  passe  sous  silence  quelques  autres  production» 
moins  importantes  pour  arriver  au  Décaméron. 

Boccace  fut,  pour  le  conte,  ce  que  La  Fontaine  a  été  depuûi 
pour  la  feble  :  imitateur  quant  aux  sujets  qu'il  traita ,  il  sut  se 
les  approprier  par  sa  manière  inimitable  de  raconter.  Peu  do 
gens  ont  lu  le  Décamérou  tout  entier.  Ceux  de  nos  auteurs  qui 
lui  ont  fait  des  emprunts  semblent  avoir  accordé  la  préférence 
à  ce  qu'il  contient  de  plus  licencieux.  Ce  choix  nous  a  donné 
une  opinion  trop  défavorable  de  ce  recueil ,  où  abondent  au 
contraire  le  sérieux  et  le  pathétique ,  qù,  comme  Tobserve 
Ginguené,  le  libertinage  ne  tient  guère  que  la  place  qu'il  oc^ 
cupait  alors  dans  le  monde.  Sans  vouloir  justifier  Boccace,  on 
peut  encore  lui  trouver  une  excuse  de.  ciroonstancédatts  la  dé- 
pravation qu'ayait  produite  la  peste  de  i348,  dépravation 
dont  il  traœ  un  tableau  si  admirable  dans  le  préambule  de  son 
ouvrage.  Enfin,  comme  le  dit  judicieusement  le  critique,  «  à 
l'âgé  où  il  est  permis  de  tout  lire,  on  peut  foire  du  Décaméron 
une  de  ses  études  favorite^,  étude  utile  pour  la  langue ,  pour 
la  connaissance  des  mœurs  d'un  siècle  et  des  hommes  de  tous 
les  siècles;  on  peut ^  à  l'exemple  du  sage  Molière,  y  apprendre 
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à  représenter  âu  naturel  les  yices ,  les  ridicules  et  les  travers  ; 
OB  peut  en  tirer  des  sujets  de  tragédies  touchantes,  de  comé- 
dies gaies,  de  satires  piquantes,  d'histoires  agréables  et  utiles, 
de  discours  éloquens  et  persuasifs;  on  peut,  en  passant  quel- 
ques endroits  qui  n'offrent  plus  aucun  attrait  à  ceux  pour  qui  ils 
n*ont  plus  aucun  danger,  jouir  d'une  production  Tarîée,  amu- 
sante, attachante  même,  entremêlée  de  descriptions,  de  narra- 
tions, de  dialogues,  pleine  de  verve,  d'imaginatibn,  d'originalité.» 
Si  l'on  veut  maintenant  classer  entre  eux  les  trois  grands 
génies  qui  ont  illustré  cette  époque,  on  sera  obligé  d'ac- 
corder la  primauté  au  Dante.  Le  premier  de  tous,  il  vit  que 
c'était  dans  la  langue  vulgaire  quHl  fallait  chercher  l'im- 
mortalité. Ce  qu'il  avait  voulu  faire,  il  le  fit;  et  l'étonnant  ou- 
vrage auquel  il  consacra  sa  vie  ne  périra  qu'avec  la  civilisation 
européenne  qu'il  a  recommencée.  Pétrarque ,  au  contraire ,  en- 
core imbu,  même  après  le  Dante,  du  préjugé  régnant  en  faveur 
de  la  langue  latine,  fit  de  cette  langue  l'objet  principal  de  ses 
travaux.  On  ne  saurait  trop  louer  sans  doute  ses  efforts  prodi- 
gieux pour  f«tire  revivre  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  Il  a 
mérité  par  ce^  efforts  d'être  appelé  le  restaurateur  des  études. 
Mais  il  n*eut  point  cette  supériorité  de  Vues  qui  caractérise  le 
Dante,  lorsque  lui-même  il  écrivit  en  latin  les  ouvrages  qu'il 
destinait  à  la  postérité,  traitant  de  bagatelles  ce  recueil  qui 
seul  a  préservé  son  nom  de  l'obscure  renommée  des  érudits. 
La  poésie  vulgaire  ne  lui  en  a  pas  moins  l'obligation  d'avoir 
assoupli  ses  formes,  poli  son  rhythme,  débarrassé  son  vocabu- 
laire  de  beaucoup  de  mots  qui  répugnaientau  génie  de  l'idi orne 
toscan.  Heureux  s'il  eût  pu  rester  autorité  pour  le  goût,  comme 
il  fest  pour  la  lapgue  poétique  !  L'ingénieux  Boccace  ne  vient 
qu'en  troisième  ligne  après  ces  deux  grands  écrivains.  Il  par- 
tagea avec  Pétrarque  l'erreur  d'écrire  en  latin  une  grande  partie 
de  ses  ouvrages.  De  plus,  quoi  qu'en  disent  les  puristes,  il  ne 
fixa  point  la  prose  toscane,  comme  le  Dante  et  Pétrarque  avaient 
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fixé  la  poésie.  Cette  prose ,  depuis  Boccace ,  a  subi  des  varia^ 
dons  côntinuelles  ;  maintenant  encore ,  elle  flotte,  entre  rimi- 
tation  de  la  période  trop  latine  de  cet  écrivain ,  et  celle  de  la 
clarté  trop  simple  delà  syntaxe  française  ;  et  tandis  que  des  lit- 
térat^rs  très^louables  s'efforcent  de  ramener  la  langue  aux 
tournures  savantes  du  Décaméron,  le  commun  des  lecteurs 
s'obstine  à  leur  préférer  un  dialecte  métis  où  fourmillent  les 
idiotismes  étrangers. 

Le  chapitre  xvii  (i)  contient  un  tableau  assez  triste  de  l'état 
des  lettres  en  Italie  pendant  la  detnière  moitié  du  xiv*  siècle. 
Je  prends  peu  d'intérêt,  je  l'avoue,  aux  progrès  de  la  philoso- 
phie scolastique,  encore  moins  à  ceux  de  l'astrologie  et  de  l'al- 
chimie. Je  nommerai  cependant  Barthole  et  Balde  parmi  les 
jurisconsultes  qui  ont  brillé  dans  cette  période.  Franco  Siic- 
chetti  et  le  Pecorone  sont,  même  après  Boccace,  deux  conteurs 
agréables.  Fazio  degU  Vherti  et  Frederigo  Frezziy  l'un  dans 
le  Dittamqndo ,  espèce  de  vision  géographique,  l'autre  dans  le 
QuadriregiaySOTXjd  d'allégorie  morale  ^  imitent  de  trop  près  le 
Dante  et  le  suivent  de  trop  loin.  Mais  Antonio  Pulci  donne  le 
premier  échantillon  du  genre  qui  devint  célèbre  par  le  talent 
et  sous  le  nom  du  Bemi.  Notre  critique  termine  ce  tableau  par 
des  réflexions  pleines  de  sens  sur  les  universités,  sur  l'immense 
concours  qu'elles  attiraient,  sur  les  honneurs ,  les  richesses  dont 
les  professeurs  étaient  comblés  et  qui  amenaient  dans  les  chaires 
juisques  aux  femmes;  enfin ,.  sur  les  abus  qui  rendaient  ces  ins* 
titutions  inutiles,  peut-être  nuisibles  aux  progrès  des  lumières, 
bien  plus  heureusement  secondés  par  les  études  solitaires  de 
quelques  littérateurs  philosophes. 

£n  entrant  dans  le  xv*  siècle  (2) ,  Ginguené  rappelle  les  eu»^ 

(i)  Tome  XII,  p^  137. 

(1)  Ihid.y  chap.  18 ,  p.  a3f>. 
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oonngemens  |jcoordés  aux  lettres  durant  cette  période  par  les 
divers  souverains  de  l'Italie,  les  résultats  de  la  prise  de  Cons- 
tantinople  par  les  Turcs  et  de  la  découverte  de  l'imprimerie;  Il 
nous  fait  ensuite  connaîtra  (i).  cette  multitude  de  laborieux 
philologues  qui  défrichèrent  )e  champ  de  l'érudition  ouvert 
par  Pétrarque  et  par  Boccace.  Parmi  ces  savans  respectables 
figure  le  Pogge,  que  nous  ne  connaissons  guère  en  France  que 
comme  auteur  d'un  recueil.de  facéties. 

Je  ne  ferai  mention  des  nombreux  archéologues  qui  ont  honoré 
ce  siècle  par  d'utiles  travaux ,  ni  des  poètes  latins  plus  nom- 
breux encore,  mais  bien  moins  utiles,  qu'il  vit  paraître,  que 
pour  louer  l'érudition  que  Ginguené  déploie  dans  les  notices  qu^il 
leurconsacre,  et  l'intérêt  qu'il  a  sU  répandre  sur  ce  siijet  aride  (a). 
Rendons  un  court  hommage  à  l'Académie  platonicienne  établie 
k  Florence  sous  les  auspices  de  Laurent  de  Médicis  (3),  et  il- 
lustrée par  un  Marsile  Ficin,  un  Pic  de  la^  Mirandole,  un  Poli- 
tien,  et  passons  aux  poètes  italiens  du  xv«  siècle.  JLes  auteurs 
trop  enclins  à  se  laisser  enivrer  par  les  suffrages  de  leurs  con- 
temporains feront  bien  de  lire  ce  chapitre -(4)-  Us  y  verront 
combien  de  rimeurs  portés  aux  nues  par  les  connaisseurs  .de 
leur  tems ,  proclamés  bien  supérieurs  au  pante  et  à  Pétrarque, 
n'ont  laissé  ni:  monumens  ni' gloire.  Presque  tous»  il  est  vrai, 
obtenaient  ces  triomphes  éphémères  sur  le  cygne  de  iTaucluse  , 
en  outrant  les  défauts  que  nous  lui  reprochons  aujourd'hui. 
Leur  talent  renfennait  donc  un  double  germe  de  mort,  le  mau- 
vais go6t  et  Timitation  servile.  Parmi  ceux  que  distingue  une 
touche  originale,  nous  citerons  le  barbier ^urc^ÂeZ/o,  créateur 


(i)  Tome  ni,  chap.  19,  p.  378. 
(a)  JHd.f  chap.  ai ,  p.  401. 

(3)  /^m/.,  eh.  ao,  p.  358. 

(4)  Jktd.f  chap.  as,  p.  476. 
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d'un  genre 9  mauvais  sans  doute,  puisque  l'obspirité  en  est  in- 
séparable ,  mais  qui  ofFre  parfois  des  boutades  comiques  ;  ce 
gebrèy  fort  cultivé  depuis  par  les  Florentins,  tire  ses  effets 
du  rapprochement  inattendu  des  quolibets  populaires.  Nous 
citerons  encore,  et  à  plus  juste  titre,  Laurent* de  Médicis^, 
créateur  de  la  poésie  rusticale(i) ,  génie  facile  qui  cultiva  avec 
succès  presque  tous  les  genres  de  poésie-;  et  Politien ,  déjà  cé- 
lèbre comme  érudit,  comme  philosophe,  comme  poëte  latin, 
qui  polît  Vôttava  rima^  et  donna  dans  son  Orphée  la  première 
représentation  théâtrale,  étrangère  aux  mystères.  Eufin ,  Luigi 
Pulci,  dans  le  Mprgante  Maggiore ;  Bello,  plus  connu  sous  le 
nom  de  TAveugle  de  Ferra re,  dans  le  Mambriàno^  et  Bo- 
jardOj  dans  XOriando  innamorato  ^  ouvrirent  la  carrière  du 
roman  épique.*  Ce  dernier  même ,  dans  son  Timon  A*  Athènes  y 
fit  voir  la  première  comédie  écrite  eri  langue  vulgaire. 

Mais  d'a&tres  genres  de'  gloire  se  préparaient  en  même  tems 
poiir  1  Italie.  Tandis  que  Novara  enseignait  l'astronomie  au 
jeune  Copernic,  et  lui  donnait  peut-être  les  premières  idées 
de  son  système  céleste,* Colomb,  guidé  par  le  Florentin  Tos- 
canelli,  se  dirigeait  vers  ce  nouveau  monde  auquel  un  autre 
Florentin  usurpa  l'honneur  de  donner  son  nom. 

<t  Si  Ton  parcourt  d'un  œil  rapide  l'étendue  de  ce  siècle,  on 
en  voit ,  dit  Ginguené  (a) ,  les  différentes  parties  liées  ensemble 
comme  les  aetes  d'un  drame.  Au  commencement,  on  se  retrace , 
comme  dans  une  exposition,  la  gloire  du  siècle  passé,  les  trois 
grands  phénomènes  qui  ont  paru  sur  l'horizon  littéraire..  On 
reconnaît  que,  s'il  est  jamais  possible  de  s'élever  à  leur  hau- 
teur, c'est  en  marchant  avec  eux  sur  les  pas  des  anciens.  On 
semble  quitter  alors  une  langue  naissante;  on  se  livre  à  la  re> 


(i)  Vcyez^  sur  ce  genre,  la  Revue  Enc/ehpétliqoe,  t.  xx,  p.  loa. 
(s)  Tome  m ,  chap.  a3  ,  p.  56o. 
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cherche  des  Mirages  des  anciens  et  à  leur  étude.  Le  latin 
redevient  la  seule  langue  écrite,  et  le  grec  seul  est  encore  une 
langue  savante.  On  redouble  d'ardeur  pour  rapprendre  et  pour 
en  posséder  les  monuroens...  Un  commerce  s'établit  en  Orient , 
non  pour  des  objets  de  consommation  ou  de  luxe,  mais  pour 
les  trésors  de  l'àme  et  les  richesses  de  l'esprit.  L'Italie  est  ainsi 
préparée,  quand  l'Orient  s'écroule  et  jette  dans  son  sein  des 
savansy  des  philosophes,  des  littérateurs  dispersés,  emportant 
avec. eux,  comme  leurs  dieux  pénates»  les  chefs-d'œuvre  de 
leurs  aucétres.  Ils  y  arrivent,  comme  dans  une  seconde  patrie. 
Des  chaires  s'élèvent  pour  eux  ;  des  gymnases  leur  sont  ou- 
verts. Aristote  retrouve  son  lycée»  et  Platon  son  Académie^ 
Mais  ces  richesses  dérobées  aux  flammes  par  les  Grecs  fugitifs^ 
et  celles  qu'on  avait  retirées  du  fond  des  cloîtres  de  l'Europe 
où  tant  d'autres  avaient  péri ,  pouvaient  périr  encore...  Un  art 
conservatear  et  propagateur  est  donné  aux  hommes  :  l'impri- 
merie est  inventée.  Enfin,  l'univers  connu  ne  parait  plus  sulBre 
i  Tesprit  humain...  On  en  découvre  un  autre,  nouveau  théâtre 
où  il  s'élance  pour  en  rapporter  des  richesses  nouvelles,  et  dans 
l'espoir  d'arracher  à  la  nature  ses  derniers  secrets.  » 

Chah  VST, 

{La  skite  ^tt  prochain  cahier.) 
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AMÉRIQUE. 

ÉTATS-UNIS. 

I.  —  tf^enatioital  Calendar^  ete,  "■^Aîmanach  ntUîonat  et  Amnuahë 
des  jttaîfUmi  p9ur  Vannée  \%%^\ip9ivP.¥oKCE.  Tome  Y.  Washing* 
ton»  i8a4  ;  Davis  et  Force,  i  toI.  in-ia  de  a8o  pages,  avec  un  m» 
hleau  stadstique  du  commerce  det.ÉtaU -Unis. 

Nous  avons  annoncé  ce  même  Almanaeh  national  pour  l'année 
x8a3 ,  (  voyez  Hev,  Enc,  tome  xx,  page  671  )  »  et  il  nous  a  fourni, 
plusieurs  faits  întéressans  :  le  volume  publié  pour  l'année  i8s4  nou» 
permet  de  comparer  sous  quelques  rapports  la  situation  des  États*. 
Unis  pendant  ces  deux  années,  et  d'ajouter  quelgues  documens  npu^ 
veaux  à  ceux  que  nous  avons  déjà  recueillis.  —  En  iSas  ^  on  avait 
délivré  194  brevets  ,  dont  33  relatifs  à  l'agriculture  ;  en  18a  3  ,  on  en 
a  délivré  164  ;  18  environ  ont  été  accordés  pour  dtes  instrumens  ou 
des  méthodes  agricoles  ;  7  ont  été  accordés  à  des  perfectionnemens 
dans  les  machines  à  vapeur,  ou  à  des  applications  de  ces  machines 
à  de  nouveaux  usages  ;  les  autres  arts  auxquels  appartient  le  plus 
grand  nombre  de  brevets  sont  la  dîs'tiUerie,  la  préparation  du  coton. 
et  celle  des  briques,  la  navigation,  etc.  Nous  remarquons  une  ma- 
chine pour  transporter  les  malades.  —  Les  ouvrages  nouveaux,  dé- 
posés au  secrétariat  de  Tintér^eur,  pendant  la  même  année  1833,  sont 
au  nombre  de  120.  Une  grande  partie  consiste  en  livres  élémentaires; 
on  compte  aussi  dans  le  nombre  plusieurs  ouvrages  de  géographie  , 
de  voyages ,  de  statistique ,  d'histoire  et  de  biographie ,  de  théologie , 


(i)  Noos  indiquerons  par  un  astérisque  (*)  placé  à  c6té  du  titre  de  cliaqiio 
ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraîtront  digues  d*une  atteii  • 
tton  particulière ,  et  nous  en  rendrons  quelquefois  compte  dans  la  section  des 
Analyses. 
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de  ianiprndence  etc.  —  D*aprèfl  l'état  de  la  marine  américaine 
oomvna  daosl|^^iiaire,  les  États- Uni»  ont  aajonrdliui  7  vaisseaux 
de  ligne  de  74  canons,  5  bàtimens  de  44t  3  de  36,  »  de  a4 1  4  de 
t8,  I  de  1 4 et  5  de  19.  Outre  cela»  une  frégate  -^  yapeur,  (  Fulton 
steâm  frigate  )  construite  en  1814»  et  4  autres  petits  nayires. 
i5  barques  et  chal<mpe8  sont  destinées  à  la  suppression  de  la  pira- 
terie; 97  vaisseaux  de  différentes  grandeurs  et  14  chaloupes  canonr 
nières  font  le  service  des  lacs;  enfin,  5  vaisseaux  de  ligne  et 
5  frégates  sont  en  constraction  dans  les  6  chantiers  de  l'État.  —  Le 
tableau  statistique  qui  accompagne  l'Annuaire  nous  permet  de 
juger  de  la  situation  du  commerce  des  États-Unis  avec  les  diverses 
contrées  du  monde.  Les  pays  avec  lesquels  ils  ont  le  plus  ^e  rela- 
tions commerciales  sont  l'Angleterre ,  l'ite  de  Cuba,  la  Clune,  la 
France,  l'Amérique  méridionale  et  le  Mexique,  les  villes  anséatiques , 
la  république  de  Haïti ,  les  possessions  danoises  des  Lides  .occiden- 
tales ,  Halte  et  l'Italie.  Les  importations  proviennent  «urtout  de 
TAngleterre  et  de' ses  colonie»  dans  îes  deux  Lides ,  de  la  Russie , 
de  la  Suède ,  de  l'ile  de  Cuba ,  de  la  Chine ,  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  de  rSspagne.  Quant  aux  exportations ,  elles  sont  principa« 
lement  destinées  pour  la'France ,  la  Prusse ,  la  république  de  Haïti , 
leDanemarck,  la  Hollande,  les  villes  anséatiques,  Trieste  et  Terre- 
Neuve.  —  Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  de  l'école  mîlîtaire 
établie  à  West  Point,  état  de  New- York ,  .qui  a  quelque  analogie 
avec  notre  École  polytechnique.  (Voy.  Rev.  Ene. ,  t.  xv,  P*  ^0  L'An* 
nuaire  pubUe  une  liste  des  institutions ,  des  élèves  et  de  toutes  les 
personnes  attachées  à  cet  établissement.  D'après  le  règlement  de 
l'école,  les  noms  des  cinq  élèves  les  plus  distingués  dans  chacune 
des  quatre  classes  sont  inscrits ,  après  chaque  examen  annuel ,  dans 
le»  registre»  de  f  armée ,  avec  l'indication  des  études  auxquelles  ils 
se  sont  plus  particulièrement  appliqués.  L'Annuaire  donne  aussi  les 
noms  de  ces  vingt  élèves.  —  Ces  détails  peuvent-  servir  à  compléter 
quelques  parties  de  l'aperçu  que  nous  avons  donné  récemment  de  la 
situation  des  États-Unis ,  en  rendant  compte  d'un  ouvrage  de  M.  In- 
gersoll.  (  Voy.  JUv.  Bnc, ,  tome  xxix^  cahier  de/uin\  page  6o3.  ) 

A.  J. 
a.  —  Tke  ii/è  0/ James  Otû,  of  MassachuseUs,  —  Vie  de  Jacques 
Otîs,  de  l'eut  de  MassachusetU  ;  contenant  aussi  des  notices  sur 
quelque»  contemporains  et  sur  les  événemens  qui  se  sont  passés  de- 
puis 1760  ju»qn'en  1775  ;  par  ^iV/iom Tu ooR. Boston,  i8s3;  H.  Hil- 
liard.  I  vol.  îft-8^  de  5o8  pages. 
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U  y  a  eela  do  ttès-remarqu^able  dans  la  réTolutîon  d*Aiiléri<iil«f 
qu'elle  s'opéra  beaucoup  plus  par  la  force  de  la  c<|ttiîen6e  que  par 
le  pouToir  de  l'éloquence.  Les  hçmmes  qui  la  dirigeaient  avaient 
plutôt  un  beau  caractère  que  du  génie.  Héritiers  de  Texpérience  de 
plusieurs  siècles^  ils  ayaient  à  fonder  un  état  nouveau  dans  une  con-» 
trée  vierge,  avec  une  population  nouvelle  qui  %ie  leur  opposait  ni 
ptéjugés  invétérés,  ni  coutumes  anciennes ^  ni  prétédens  propres  à 
exciter  l'ambition  et  à  créer  des  factions  rivales  :  on  pouvait  mar* 
cher  avec  le  simple  bon  sens,  avec  la  raison ,  avec  le  sentiment  du 
bien  public.  On  combattait  la  tyrsnnie ,  non  par  .de  vaines  décla* 
mations ,  mais  par  une  volonté  ferme ,  inébranlable ,  qui  ne  faisait 
aucune  concession  et  qui  finissait  par  triompher.  On  pouvait  dire 
de  presque  tous  les  républicains  d'Amérique  ce  que  dit  M.  Tudor  f 
en  parlant  de  l'un  d'çuY,  Samuel  Adams.  «  U  prit  parti  pour  cette 
cause  «v^  tout  le  xèle  d'un  réformateur ,  toute  la  Confiance  d'un 
enthousiaste ,  toute  la  joie  et  tout  le  dévoûment  d'un  martyr.  Ce 
n'etft  ni  par  l'éclat  des  talens ,  ni  par  la  profondeur  du  savoir  qu'il  a 
rendu  de  si  grands  services  à.  la  cause  de  la  révolution ,  mais  par  la 
fermeté  de  son  caractère ,  par  une  surveillance  active»  par  son  bé« 
roïque  persévérance.  A  ces  précieuses  qualités,  il  joignait  un  souve- 
rain mépris  des  richesses;  il  se  montra  toujours  supérieur  aux 
considérations  d'intérêt  personnel  et  d'argent ,  si  puissantes  dai^s 
notre  vieille  Europe,  et  dont  l'influence,  publiquement  avouée,  cor- 
rompt la  Q|orale  publique  et  toutes  les  vertus  sociales.  Gomme  la 
plupart  de  ses  collègues,  il  prouva  la  noblesse  de  sa  cause  par  une 
conduite  noble  et  désintéressée.>Samuel  Adams ,  après  avoir  consacré 
plusieurs  années  au  service  de  la  république  dans  les  jtostes  les  plus 
éminens  ,  aurait  été  enterré  aux  frais  de  la  nation ,  si  une  circons-* 
tance  affligeante,  la  mort  d'un  fils  unique,  ne  l'eut  tiré  de  cette  ho* 
norabié  pauvreté.  »  Voilà  les  patriotes  dignes  d'être  pix>posés  pour 
modèles ,  les  véritables  réformateurs  dont  les  vertus  triomphent  des 
intrigues  et  des  abus.  —  Jacques  Otis  donna  le  premier  élan  4  là 
nation  américaine.  En  ijSo ,  un  ordre  du  conseil  arriva  de  la  Grande* 
Bretagne ,  enjoignant  aux  douaniers  de  mettre  en  vigueur  les  actes 
relatifs  au  commerce^  et  de  s'adresser  à  la  judicature  suprême  de  . 
Massachusetts  pour  obtenir  appui  et  assistance  (  wnts  of  assistance)» 
On  exposa  aussitôt  à  la  cour  l'ordre  et  la  demande  du  conseil.  Se» 
wall,  alors  premier  magistrat,  exprima  ses  doute^^r  la  légalité  de 
cet  acte ,  et  sur  l'autorité  de  la  oour  pour  l'accorder  :  aucun  juge  ne 
parla  en  sa  faveur;  mais  cette  demande  venant  de  la  Couronne,  on 
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ne  poQTaît  la  renvoyer  sans  l'entendre.  La  coor  se  rassembla  de 
nouTeau  en  féTÔer  1762.  Les  officiers  de  la  douane  proposèrent  à 
FaTocat  généraix)tis  de  se  charger  de  leur  cause;  mais  l'acte  qu'on 
sollicitait  lui  paraissant  illégal  et  tyrannique,  il  refusa.  Il  ne  youlut 
point  prostitaer  son  emploi ,  en  défendant  un  acte  arbitraire;  et 
sentant  qu'il  ne  devait  pas  oonseryer  un  poste  où  sa  délicatesse  et  sa 
dignité  se  trony aient  compromises  par  des  mesures  odieuses,  îl 
donna  sa  démission  d'une  place  très-lucratiye ,  et  qui  aurait  pu 
conduire   aux  premiers  honneurs  un  homme  d'un  caractère  pins 
flexible.  Les  négocians  de  Salem  et  de  Boston  demandèrent  à  Otis  et 
à  Thacher  de  prendre  leur  défense  ;  et  ils  offrirent  à  ces  deux  ora- 
teurs un  salaire  considérable  qu'ils  refusèrent.  Otis  répondit  :  «  Dans 
une  pareille  cause ,  je  méprisa  ^out  salaire.  »  La  cour  s'assembla  à 
Boston.  Ce  fut  là  qu'Otis  prononça  le  célèbre  discours  »  où  il  se  mon« 
Ira  fort  de  son  indépendance  et  de  la  justice  de  sa  cause.  £o  peu  de 
mots ,  il  développa  les  grands  principes  dft  la  liberté  civile  ;  il  s'ap- 
pnja  sur  cette  maxime,  que  les  impôts,  non  consentis  par  une  repré- 
sentation libre,  sont  une  véritable  exaction  arbitraire  et  tyrannique. 
■  Ce  fut  alors ,  ce  fut  là ,  dit  plus  tard  le  président  Adams ,  qae  naquit 
l'indépendance  américaine.  Chaque  homme  qui  faisait  partie  de 
cette  nombreuse  assemblée  me  parut  sortir ,  comme  moi ,  de  l'au- 
dience, prêt  à  prendre  les  armes  contre  ces  inesures  oppressives.  Ce 
fut  la  première  scène  de  l'opposition  aux  prétentions  injustes  du  gou- 
yemement  de  la  Grande-Bretagne.  J'affirme,  ajoute  M.  Adams,  que  le 
discours  éloquent  et  énergique  de  M.  Otis  anima  toute  la  nation ,  et 
lui  donna  ,  pour  ainsi  dire ,  le  premier  souffle  de  vie.  »  —  On  cqnçoit 
de  quelle  importance  et  de  quel  intérêt  doit  être  la  vie  d'un  pareil 
citoyen.   On  conçoit  aussi ,  en  lisant  sa  vie,  pourquoi  les  différens 
pouvoirs  qai  se  sont  succédés  en  France  ont  toujours  écarté  avec  soin 
del'enceinte  l^islative,  par  des  intrigues  odieuses, les  hommes  connus 
pour  avoir  le  courage  et  l'éloquence  d'un  ciyisme  puir  et  désintéressé. 
Tout  occupé  des  grands  événemens  du  moment,  Otis  n'a  publié 
aucun  de  ses  discours;  celui  dont  nous  venons  déparier  a  été  con- 
servé en  partie  par  le  président  Adams ,  qni  prit  note  de  plusieurs 
passages;  d'après  ces  fragmens  ,  il  en  a  fait  une  ébauche  curieuse , 
qu'on  tronve  dans  le  sixième  chapitre  de  Touvrage  de  M.  Tudor.  • — 
Cette  biographie ,  remplie  de  faits  intéressans  et  de  portraits  remar-' 
qnables  des  républicains  de  l'Amérique,  si  grsuids  dans  leur  simpli- 
cité, est  un  excellent  ouvrage,  écrit  avec  impartialité  et  avec  un 
véritable  talent.  L.-Sw.  Bki.loc. 
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EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

3.  —  *  The  fyoïuters  o/Ehra,  —  Les  Merveilles  d*ÉIora,  ou  Re- 
lation d'un  Voyage  aux  temples  creasés  dans  une  montagne  de  gra- 
nit, ayant  plus  d'an  mille  et  Un  quart  d'étendue,  à  Élora  ,  dans  les 
Indes  orientales ,  etc.  ;  par  le  capitaine  J,'B,  Sebly)  Londres ,  i8a4  ; 
Whittaker.  i  vol.  in-8*>  de  BSg  pages. 

Le  village  d'ÉIora  est  situé  à  environ  a6o  milles  de  Bombay,  à 
65b  de  Madras,  «t  à  plus  de  looo  de  Calcutta.  Il  n'est  habhé  que 
par  des  Brames.  Ses  t'emplés  peuvent  être  comptés  au  nombre  des 
merveilles  sorties  de  la  main  des  bommes.  Leur  étendue ,  leurs  or» 
nemen's,  le  roc  de  granit  dans  lequel  ils  sont  creusés,  tout  indique 
des  travaux  et  une  persévérance  qui  semblent  appartenir  au  dernier 
degré  de  la  civilisation.  €)n  ne  sait  rien  sur  l'ongine  de  ces  édifices, 
qui  remontent  à  la  phis  baute  antiquité.  Une  tradition  fabuleuse , 
où  l'on  cbercberait  inutilement  des  faits  ou  même  des  probabilités , 
désigne  yisvacarma  comme  arcbitecte  du  temple  principal ,  qu'il 
exécuta  avec  l'aide  de  Visbnou  et  des  Sandons ,  et  qui  porte  au- 
jourd'hui son  nom.  La  voàte  en  est  soutenue  par  plusieurs  rangs 
de  colonpes  régulières  formant  des  galeries.  Quarante-deux  figures 
gigantesques  de  la  mythologie  des  Indous  sont  placées  dans  des 
compartimens  séparés.  Quoique  ces  statues  soient ,  en  général ,  assez 
grossièrement  sculptées,  il  y  a  des  parties  plus  finies  les  unes  que 
les  autres,  et  qui  indiquent  un  certain  degré  de  goût.  Cest  à  on 
officier  d'infanterie  anglaise  cantonné  dans  les  Indes,  qu'est  due  la 
description  de  ces  monumens,  que  le  tems  et  les  eaux  menacent 
de  détruire ,  si  l'on  n'arrête  promptement  leurs  ravages.  Gomme  ils 
font  maintenant  partie  des  possessions  britanniques ,  il  est  probable 
qu'on  cherchera  à  les  conserver.  Des  plans,  des  dessins  de  chaque 
partie  de  ces  édifices  curieux  en  font  bien  comprendre  l'aspect  et 
les  détails. 

4.  —  *  Sketches  ofthc  phîîosophjr  of  apparitions ^  ete,  —  De  la  phi- 
losophie des  apparitions ,  ou  Essai  sur  les  causes  physiques  de  ces 
illusions;  par  Samâtel  HiBBEaf ,  D.  M.  Edimbourg,  1814»  Olivier  et 
Boyd  :  Londres,  Whittaker.  i  vol.  in-ia ,  4^0  pages.* 

Un  mémoire  de  M.  Hibbert  sur  les  prétendues  apparitions,  lu  à 
la  Société  royale  d'Edimbourg,  excita  un  si  vif  intérêt,  qu'on  en- 
gagea l'auteur  à  étendre  son  sujet.  Il  le  ^X ,  et  dans  cet  Essai ,  il 
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étmne  cTabord  on  «per^a  des  affections  morbidet  qui  éroquent  des 
fantômes  ;  «"  il  paontre  qae ,  dans  les  histoires  d'apparitions  ou  d'é- 
vénemehs  samatureis,  la  force  et  Tezaltation  de  rimagination  qui 
produisent  de  pareilles  illusions  sont  dues ,  en  partie ,  à  des  im- 
pressions ou  à  des  superstitions  antérieures.  3**  il  essaie  de  décou- 
vrir quelles  facultés,  ou  quelles  lois  de  Tesprit  donnent  naissance  à 
ce  degré  de  viracité  <|ui  prête  un.  corps  aux  idées ,  aux  images ,  et 
les  fait  paraitre  plus  Traies  et  plus  frappantes  que  la  réalité.  Ses 
raisonnemeas  sur  chacune  de  ces  diyisiojis  sont  très-intéressans.  Il 
cite  les  «xemples  lea  plus  authentiqués,  qu'il  explique  par  des  prin- 
cipes de  pathologie  et  de  métaphysique ,  avec  une  clarté  ];'emarqua« 
hle.  Nous  voyons  que  ces  illusions  peuvent  et  doivent  résulter  d'une 
violente  exaltation  d'esprit  qui  réagit  sur  le  physique,  de  même  que 
rjrritation  du  physique  réagit  sur  le  moral,  comme  dans  les  mala- 
dies hystériques ,  dans  la  fièvre ,  l'inflammation  du  cerveau ,  l'irri- 
tabilité nerveuse,  l'hypocondrie,  l'ivresse,  etc.  Les  causes  morales 
sont,  pour  la  plupart,  une  faiblesse  superstitieuse,  les  rêves,  le 
jeune,  etc.  Avec  une  dispoi^ition  nerveuse  et  un  certain  degré. d'exal- 
tation, on  peut  même  parvenir  à  provoquer  ces  illusions,  Cest  une 
faculté  qui  se  développé  en  la  cultivant.  Un. poète  anglais,  Cole- 
ridge ,  assure  s'être  mis  dans  «cet  état  de  rêve  à  volonté.  Il  publia 
ses  visions,  qui,  au  milieu  de  beaucoup  d'extravagances,  ont  quel- 
que chose  de  magique  et  de  bizarre.  Une  dame  lui  demandait  s'il 
croyait  aux  rerenans  et  aux  apparitions  ;  il  lui  répondit  :  «  Non, 
madame ,  j'en  ai  beaucoup  trop  tu  pour  y  croire.  » 

S.  —  j4»  Âddress  on  the  Statê  of  Slavery  in  the  fVest'India  islands. 
—  Discours  sur  l'État  de  FEsclaicage  dans  les  iles  des  Indes  occi- 
dentales; par  le  révérend  Bobert  Hall.  Londres,  i8a4  ;  Whittaker. 

Cette  brochure,  publiée  par  le  comité  de  la  Société  fondée  pour 
l'abolition  de  TEsclavage,  est  écrite  avec  l'éloquence  et  la  chaleur 
qu'inspire  une  si  belle  cause.  Le  tableau  de  la  situation, des  esclaves 
noirs  dans  les  possessions  britanniques,  aux  Indes  occidentales ,  est 
d'une  affrense  vérité.  Les  lois  qui  sembleraient  devoir  les  protéger 
sont  sans  vigneur,  ou  sont  tournées  contre  eux.  On  a  peine  à  com- 
prendre que  des  abus  aussi  révoltans  existent  de  nos  jours ,  et  pè- 
sent sur  les  sujets  d'une  nation  indépendante  et  éclairée.  Les  faits 
parlent  trop  haut.  Pei^t-être  la  honte  fera-t-elle  plus  que  le  cri  de 
rhumanité.  Les  gouvernemens  rougiront  du  r6le  presque  passif  qu'ils 
jouent, et  nn  nouTel  ordre  de  choses  sera  fortement  touIu  et  institué. 
Les  prétendues  améliorations  ordonnées  dans  le  sort  des   nègres 
T.  XXIII.  —  Juillet  i8a4«  9 
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ont  été  jatqo'à  présent  dérisoires.  II  est  tems  de  les  admettre  enfia 
an  rang  des  hommes. 

6.  —  *  History  of  the  Càlnmow^^aUkofEngfandy  etc .  -^  Histoire  de 
la  Républiqàe  d*Angleterre ,  depuis  son  commencement  jusqu'à  la 
restauration  de  Charles  II;  par  William  Godwiv.  Tome  I,  con- 
tenant V Histoire  de  la  guerre  civile.'  Londres,  i8s4  »  Colbum.  In-8*. 

Cet)te  histoire  manquait  en  Angleterre ,  non  pas  qu'il  n'existe 
beaucoup  de  mémoires ,  de  biographies ,  etc. ,  qui  se  rattachent  à 
cette  grande  époque  ;  mais  aucun  écrivain  de  talent  ne  Tarait  en* 
core  considérée  sous  un  point  de  Tue  général  et  impartial.  L'esprit 
de  parti  avait  jusqu'à  présent  dicté  l'éloge  ou  la  condamnation  des 
personnages  de  ce  drame  politique.  Plus  d'un  siècle  et  demi  s'est 
écoulé  depuis  le  commencement  des  luttes  qui  troublèrent  la  tran- 
quillité de  la  Grande  -  Bretagne  et  qui  ébranlèrent  la  royauté  jus- 
que dans  ses.i'acines;  les  passions  se  sont  calmées.  M.  Godwin  est 
placé  à  la  distance  convenable  pour  connaître  la  vérité  historique; 
il  juge  avec  sang-froid  et  justice.  Son  stjle,  dépouillé  de  faux  or> 
nemens,  est  énergique  et  concis-:  il  dit  tout  ce  qu'il  faut,  et  rien  au 
delà.  Dans  le  premier  chapitre,  qui  sert  d'introduction,  il  passe  en 
revue  les  républicains  qui  avaient  pris  palti  contre  le  roi  :  sir  Ed- 
ward Coke,  Selden,  Hampden  et  Pjm ,  qui  commencèrent  les  hos- 
tilités contre  la  tyrannie;  le  premier  fut  le  digne  précurseur  de  la 
liberté.  Ce  fut  lui  qui  s'éleva  d'abord  contre  l'emprisonnement  ar- 
bitraire ,  qu'il  eut  ensuite  à  subir  ;  il  obtint  pour  le  peuple  anglais 
la  fameuse  pétition  des  droits ,  qui  interdisait  au  coi  d'imposer  aucune 
taxe  sans  l'autorité  du  parlement,  et  qui  défendait  les  arrestations 
illégales,  ou  laissait,  du  moins,  la  faculté  de  recourir  aux  lois  pour 
obtenir  justice;  qui  défendait  également  le  logement  forcé  des  ci- 
toyens ,  les  poursuites  par  la  loi  martiale  en  tems  de  paix ,  etc.  Après 
le  savant  Selden ,  vient  le  brave  et  spirituel  Hampden ,  politique 
profond  et  honnête  homme,  dont  le  nom  sert  encore  de  ralliement 
à  tous  les  patriotes  et  à  tons  les  opprimés  ;  Pym ,  à  l'esprit  vif  et 
pénétrant,  Saint-John,  Vane,  Essex,  Waller,  le  vaillant  Fairfax, 
Manchester,  Skippon,  Argyle,  et  enfin  ■  l'immortel  Rebelle  «,  qui 
servit  de  modèle  à  Milton  pour  peindre  l'archange  déchu,  Crom- 
well ,  apparaissant  comme  un  météore  flamboyant  derrière  cette 
troupe  de  guerriers  et  d'hommes  d'état.  M.  Godwin  n'a  pas  peint 
moins  fidèlement  la  cour  de  Charles  r*"  et  ses  partisans.  Ce  grand 
ouvrage  ,   fruit    de  longues  méditations ,  est  précieux  pour  l'An- 
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gleteire  :  on  doit  en  publier  SncetMminent  une  tradnction  fimn* 
çftbé  à  Parâ. 

7.  —  Lttiers  to  mmd'from  Bemnetta^  eauauss  rf  Suffûk.  —  Lettres 
de  Henriette  f  eamtesse  de  Sa/Jolk^  et -de  ton  second  nteri,  Thonora- 
ble  Georges  Bbabju-bt  ,  Boivies  de  plusieurs  lettres  qui  leur  furent 
■dressées  depuis  171 9  jusqu'en  1767;  avee  des  ndtes  historiques» 
biographiques  et  explicatiTes.  Londres»  i8a4f  J*  Muri'ay.  a  vol. 
in.8^. 

•  Lady  Su£Folk  était  soeur  du  oomte  de  9uçkingham-5hire.  Elle 
naquit  en  1688  ,  épousa  un  M.  Howard ,  lors  de  l'aTénement  de  la 
maison  de  Hanovre ,  et  fut  attachée  A  la  reine  Caroline.  Les  écri- 
Tains  du  tems  la  font  à  la  fois  la  maîtresse  du  roi ,  «et  la  confi* 
dente  docile  et  complaisante  de  la  reine.  On  sent  combien  il  fallait 
d'esprit  et  d'intrfgue  pour  se  maintenir  dans  une  pareille  position. 
Aussi,  lady  Suffolk  ne  manquait  ni  de  l'un»  ni  de  l'autre.  Elle 
conserva  même  une  grande  influence  à  fa  cour  de  Georges  II. 
Après  la  mort  de  son  second  mari,  Georges  Berkeley,  elle  je  re- 
tira', loin  de  la  cour,  à  Marble-Hall ,  auprès  de  Richmond,  où  elle 
vécut  jusqu'en  1767,  entourée  de  poêles,  de  littérateurs,  et  des 
personnages  les  plus  marquans.  de  son  siècle.  G'e^t  porter  un  coup 
funeste  aux  réputations  établies  dans  le  monde ,  que  de  publier  la 
correspondance  particulière  d'une  fayorite'.  Il  est  peu  d'hommes 
d'état  qui  puissent  sortir  avec  honneur  d'^ne  semblable  épreuve , 
qui  vient  détruire  les  plus  douces  illusions.  Ici  l'on  voit  le  poète, 
qui  affiche  de  nobles  sentimens  aux  yeux  du  public,  solliciter  des 
grâces  et  de  l'argent  avec  bassesse ,  et  faire  de  son  génie  un  vil  et; 
honteux  trafic.  Ainsi ,  Gay  écrivait  à  Pope ,  en  faisant  allusion  aux 
fables  qu'il  avait  composées  pour  le  prince ,  et  à  l'opéra  des  men- 
dians  (Beggar's  opéra),  où  il  avait  fait  la  satire  de  la  cour  :  «  Il  est 
dans  mon  cruel  ^destin  de  ufi  rien  obtenir,  soit  quç  j'écrive  pour 
eux,  soit  que  j'écrive  contre.  •  Un  autre  nom  qu'on  s'afflige  de  voir 
figurer  dans  cette  scandaleuse  correspondance,'  c*est  celui  du  mi- 
santhrope Yoong,  auteur  des* iV«iV^,  et  de  plusieurs  satires,-  dont 
Tune  oonunence  par  ce  passage  :  ■  Les  cours  ne  peuvent  rien  donner 
an  sage  et  à  l'homme  de  i>ien ,  etc.  »  Une  lettre  de  lui ,  adressée  à 
lady  Suffolk,  alors  M"'^  Howard ,  est  uu  modèle  de  basse  flatterie. 
Il  /appuie,  pour  solliciter  des  faveurs,  de  ce  qu'il  a  perdu  en  ven- 
dant sa  plume  à  la  famille  royale  à  laquelle  il  a  soumis  et  dédié 
pfesqœ  tootea  ses  ouvres.  Uu  M.  Hampden ,  trésorier  de  la  marine, 
et  conseiller  particulier,  en  17 18,  avait  usurpé  jusqu'à  ce  jour  la 
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répiitattdn  d*nn  homme  intègre  et  d'un  yriti  patrioteé  Un  journal  de 
liondres,  du  29  octobre  1720 ,  disait ,  en  parlant  du  brait  qui  avait 
couru  que  M..  Haropden  recevait  une  pension  «lu  gouvernement, 
que  ce  gentilhomme  ayaift  appris  ces  faux  rapports ,  s*était  <§crié 
qu'il  Aaf>m^  également  tontef  pensions  et  tout  pensîonniiire,  et  que, 
s*îl  ne  pouvait  servir  son  pays,  il  ne  voulait  pas,  du  moins,  le 
voler.  Ce  noble  représentant  des  vertus  publiques  écrivait,  eu  1737» 
k  M*  Howard ,  pour  lui  offrir  d'user  de  tout  son  crédit  en  faveur  du 
député  que  désignerait  le  roi  dans  une  élection  qui  allait  avoir  lien. 
La  lettre  qui  suivit  cette  offre  obligeante  n'était  qu'un  long  tableau 
des  embarras  de  fortune  de  M.  Uampden ,  qui ,  ayant  trouvé  que  le 
roi  ne  l'avait  pas  payé  assez  généreusement,  finit  par  dire  que,  si 
quelqu'un  voulait  lui  rembourser  ce  que  lui  avait  coûté  son  élec- 
tion ,  ilse  faisait  fort  de  le  faire  élire  à  sa  place.  On  lie  saurait  as* 
sûrement  pousser  plus  loin  l'impudeur.  'Le  style  et  l'ensemble  de 
eette  correspondance  sont  enâpreints  du  mauvais  goût  du  siècle  de 
Louis  XV ,  auquel  elle  se  rapporte.  On  y  retrouve  la  licence  de  lan- 
gage et  d'actions  que  la  régenee  avait  mise'à  la  mode,  et  qui ,  de  la 
cour  de  France,  passa  dans  les  cours  étrangères^  Les  lettres  les 
plus  piquantes  sont  celles  de  Swift,  d'Horace  Walpole,  de  lord 
Chesterfield.  L.  Sw.  Bblloc. 

8.  — *-  ^  pntelical  german  Onunmar^ete.  — <-  Grammaire  pratique  de 
Lt  langue  allemande,  ou  Méthode  nouvelle  et  facile  pour  apprendre 
cette  langue,  à  l'usage  des  écoles  et  des  élèves  isolés;  par  /oAnRow- 
botham,  Londres ,  1824  «BAldwîn ,  Cradocket  Joy.  Un  vol.  in- 11  de 

347  p"«;e«- 

Le  grand  nombre  de  grammaires  nouvelles  que  l'on  publie  aujour- 
d'hui prouve  jusqu'à  quel  point  l'étude  des  langues  est  devenue  gé- 
nérale. En  effet ,  plus  les  relations  sont  rendues'  fkciles  entre  les 
divers  pays,  plus  on  sentie  besoin  de  se  familiariser  avec  les  idiomes 
étrangers.  — Le  travail  de  M.  Rowbotham  se  distingue  par  une  énon- 
ciation  simplifiée  des  principales  règles ,  et  surtout  par  les  exercices 
dont  il  les  fait  suivre,  et qai offrent  à  l'élève  une  occasion  immédiate 
de  les  appliquer*  A.  J. 

g,  «—  Temh  reportoftKe  Society  for  prwnoting  the  éducation  of  the  poor 

0/  /reland. 

10.  — Ehventh  report  ofthe  Society  for  promoting  the  éducation  ofthe 
poor  of  Ireland» 

Dixiiunm  et  onzième  rapports  de  la  Société  établie  à  Dublin  pour  Védu* 


^»*        !'■    .^PF^^BBM^F^^ 
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eatnm  dei  pauvres  m  Irlande.  Dahlio  »  1891  et  i8a3.  Deux  brochures 
iii*8^;  Ui  première  de  90  pages,  ia  yecoodede  iSa. 

L'acte  oonstitntif  de  la  Société  irlandaise  pour  Tédu cation  des 
pauTTc»  porte  que  J'instnictioa  -sera  donnée  à  tons  ceux  <pi  pro- 
fessent la  religion  chrétienne, -sans  aucune  distinction  deseCte.C*est 
sans  doute  cette  vue  généreuse  et  philanthropique  qui  a  élevé  la  So- 
ciété ma  point  de  prospérité  oîi  nous  voyons,  par  ses  rapports  an- 
nnels ,  qu'elle  est  parrenne.  Au  commencement  de  l'année  J899 ,  elle 
soutenait  5i3  écoles,  fréquentées  par  4p»ooo  en  fa  us.  Un  an  après  , 
le  nombre  de  ces  élères  s'était  accru  de  1 5,ooo.  Celui  des  écoles  éta- 
blies dans  les  prisons  était  de  76,  et  celui  des  maStrea  formés  pour  la 
direction  des  établissemens,  de  483  (i).  Toute  cet  te  amélioration  a  été 
l'ooTrage  de  sept  années  seulement.  La  Société  a  pris  des  soins  aussi 
actifs  pour  la  publication  et  la  distribution,  des  livres  destinés  à  la 
lecture.  £n  six  ans,  plus  de  660  mille  volumeaont  été  distribuéfi; 
pendant  Tannée  T8aa ,  on  en  a  imprimé  et  publié  94^*000  ;  on  tire 
tous  ces  onvrages  a  xo^ooo  exemplaires.  — La  noblesse  et  les  grands 
propriétaires  de  l'Irlande  âonnent  Texemple  aux  habitani  par  leur 
attachement  à  la  cause  de  l'éducation  nationale.  S.  A.  R.  le  due  de 
Cambridge  est  patron  de  la  Société,  efc.  —  Tant  de  services  ren- 
dus en  peu  d^années  par  la  Société  de  Dublin ,  lui  assurent  la  recon- 
naissance dea  amis  de  Thumanité,  non-seulement  en  Irlande»  où  se 
déploie  son  zèle  infatigable,  mab  bien  au  delà  du  cercle  de  ses  tra- 
vaux et  sur  tout  le  Continent.  J*. 

I  !.•-*£«  PktlantkrepeehretieHj  ou  Revue  pénodifue  de$  Sodéiés  philan^ 
tkropiques  de  Xofiifnsf.— N**  i,  tom.  I*'  (P*  année).  Londres,  1 8a4;  B«s- 
aange  et  C**  ;  Treuttel  et  Wnrtz  :  Paris ,  les  mêmes.  Prix  de  chaque 
noméro  séparé,  à  Londres,  7  shellings  (9  francs ^^  prix  de  l'année 
pu  quatre  numéros,  i  guinée  (a6  francs). 

Les  passages  snivans ,  extraits  du  prospectus  de  ce  nouveau  recueil, 
leront  coonaltre  son  plan  et  spn  objet.  «  L'Angleten^e  est^de  tous 
les  pays ,  celui  qui  compte  le  plus  de  ces  institutions  utiles  et  bien* 
faisantes  qui  ont  pour  but  d'étendre,  l'en^ire^de  la  religion,  de  la 
morale  et  de  Ttiumanité.  Cest  en  quelque  sorte  la  terre  classique  de 


(i)  Noas  Ii«ODt  dan»  le  PkiUothrope  chrétien    (vojr.  Tarticle  ci-après  ), 
qu*il  existe  aujourd'hui  en  Irlande  ix,oaa  écoles  pu  les  catholiques  et  les 
protesUna  sont  admia  iodifféremment.  La  Société  pour  propager  Péducatioo 
de  la  classe  panvre  en  Irlande,  en  avait  fondé  elle  aenle,  jusqu'au  i^  mai 
iSaS,  7^7 ,  dans  leiq^ellea  étaient  reçua  S  1,6x7  enlsna. 
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la  philanthropie...  Cependant,  TexistieDce  de  la  plupart  de  ces  in»^ 
titutions  salntaire»  est  à  peine  connue...  Les  opérations  det  philan* 
thropet  atiglais  n'ont  point -tonte  la  pnblidté  à  laquelle  le  haut  in- 
térêt qui  s*y  rattacha  leur  donne  aasurément  des  droits;  leurs  doc« 
tnnes  sont  ig^aorées,  et  lenrs  intentions  souvent  calomniées...  Ce 
fait  doit  être  attribué  à  oe  que  les  ouvrages  et  les  rapports  que  ces 
Sociétés  publient ,  sont  écrits  en  langue  anglaise  y  et  peu  répandus  sur  . 
le  Continent...  Cest  k  remplir  cette  importante  lacune  qu'est  destiné 
iePhilantkrope  ekfétien.  Ce  recueil ,  rédigé  en  langue  française,  langue 
la  plus  nnivefselleroent  lue  et  parlée,  est* destiné  k  présenter  un  ta^ 
blèan  périodique  fidèle»  et  à  peu  près  complet,  des  opérations  et  des 
traranx  des  Sociétés  philanthropiques  et  religieuses  de  l'Angleterre.;  « 
Les  auteurs  n'oublieront  pas  de  publier  ce  qui  se  fait  dans  le  même 
genre  dans  les  deux  hémisphères.  Le  Philantkrcpt  €hM(im  n'est  ni 
français ,  ni  anglais  ;  il  est  essentiellement  cosmopolite.  Il  espèfe  oon» 
tribuer  à  éteindre  peu  à  peu  des  inimitiés  nationales  qui  ont  été ,  parmi 
les  hommes,  la  source  de  tant  de  guerres  insensées...  Parmi  laibnle 
d'objets  intéressans  qui  entreront  dans  la  sphère  de  ce  journal,  les 
éditeurs  feront,  des  quatre  points  sniVans ,  la  hase  de  leurs  traTaux  : 
iM^a  propagation  de  l'Évangile;  a*  Les  moyens  d'améliorer  la  coup 
dition  de  la  classe  laborieuse ,  en  lui  communiquant  des  habitudes 
d'ordre ,  de  sobriété  et  de  travail ,  et  en  étendant  l'inestimable  bien* 
fait  de  Téducation  et  de  l'instruction  primaire  à  tous  les  membres  de 
la  génération  naissante  ;  3°  La  discipline  intérieure  des  prisons,  et  ik 
réformation  des  criminels;  4^  L'abolition  delà  traite  des^noirs  et  de 
l'esclavage.  Les  rédacteurs  du  PAi^anfArt/^e  paraissent  être«n  position 
de  remplir  les  promesses  contenues  dans  c^prùspeems^  Leur  premier 
cahier  offre  plusieurs  documens  intéressans.  —  Nou^  y  trouvons  ni^ 
histoire  de  V Institution  africaine  ^  établie  pour  l'abolitiou  de  la  traite 
des  noirs.  Tout  le  monde  connaSt  les  résultats  obtenus  par  le  xèleet  la 
perftévéfance.dtfs  Wilbe^foroe  ,  des  Clarkson,  des  Maoavby,  des 
Grégoire  ,  des  Buxton.  La  traite  des  noirs  est  abolie  aujourd'hui  dans 
presque  tous  les  États  de  l'Europe  ;  et,  si  quelques  hommes  avides  se 
iivrent  encore  k  ce  honteux  trafic,  c'est  du  moins  contre  l'aveu  des 
lois  et  des  gouvernemens.  Mais  l'esclavage  existe  toujours  ,  sous  la 
protection  des  préjugés  et  des  intérêts  particuliers.  Cétait  aux  géné- 
reux philantliropesqui  ont  si  puissamment  contribué  à  l'abolition  de 
la  traite,  à  plaider  la  cause  des  malheureux  nègres,  encore  réduits 
à  la  servitude  dans  la  plupart  de  nos  colonies.  MM.  Wilberforce^ 
Th.  Clarkson  ,  et  une  nouvelle.  Société  fondée  pour  là  mitigation  el 
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l'abotition  graduelle  de  l'esclaTage  »  par  les  aiembrei  les  plus  dis- 
tingués de  riostiuitioa  afncaioe  »  ont  publié^  dans  le  cours  des  der- 
nièves  années  y  dirers  écrits  en  faveur  des  esclaves.  Plusieurs  pétitions 
OBI  été  adressées  au  Parlement,  entre  autres,  parrUniversité  deCam^ 
bridge  et  par  la  Société  des  Amiaou  Çunàers*  Enfin ,  M.  Buxton  a  pré- 
senté ,  dans  .la  chambre  des  communes ,  sa  motion  pour  la  mitigatioo 
de  resclaTage(voy.  Mei^,  Ene. ,  tome  xxi ,  page44>)»  etcettechanibre, 
sans  Fadopter  eu  entier,  vota  à  l'unanimité  plusieurs  des  résolutions 
qi^elle  contenait.  Tons  ces  iaits  sont  relatés  dans  une  notice  sur  l'abo- 
lition de  l'esdavage.  Un  troisième  mémoire  traite  des  Sociétés  dont 
le  but  est  l'amélioratiou  dei  prisons,  la  ré£ormation  des  jeunes  orv» 
minela  et  des  femmes  détenues ,  et  l'établissement  de  maisoM-t  4^  rt^ 
/mge  pour  les  criminels  indigens.  La  lecture  de  ce  mémoire  et  des 
règlemens  des  diverses  Sociétés  pourra  offrir  plusieurs  vues  utiks 
aux  personnes  qui  s'oecupent  de  la  réforme  des  prisons;  La  Société 
de$  ÈcolwM  bïïiianmiqtÊes  et  étrangla  fait  le  sujet  d'un  quatrième  article* 
'Nous  avons  souvent  parlé  des  importans  travaux  de  cette  Société, 
qui  a  fondé,  en  Angleterre  seulement,  376  écoles,  où  la  méthode 
connue  en  France  sous  le.  nom  à^ûnseignmnemi  nwtufl,  est  c:ise  en 
pratique.  Nous  lisons  ensuite  des  détails  s^r  vingt-huit  Soeiétés^df 
kimfiùsanee ,  établies  à  Londres,  qui  ont  tenu  leur  séance  annuelle 
pendant  le  premier  trimestre  de  i8a4*  Toutes  ces  Sociétés  comptent 
an  nombre  de  leurs  fondateurs  les  hommes  les  plus  distingués  di) 
TAngleterre ,  les  princes  dn  sang,  les  membres  des  deux  Chambres,  etc. 
Le  cahier  se  termine  par  des  mélanges  et  par  desnotices  nécrologiques 
sur  quelques  philanthropes  célèbres.  —  Noos  continuerons  àentre« 
tenir  nos  lecteurs  des  principaux  faits  que  contiendra /e  PhUmn^trope. 
eàfétien.  A.  J. 

ra. — TkBuniversai  Hevimv ,  etc. —  Revue  universelle,  ou  Chronique 
é&i»  littérature  de  tontes  les  nations,  n**  t  et  a.  —  (  f^oy.  Tannonoe 
de  ce  nouveau  Recueil  périodique^  dans  no%9t  BuOetinsupplémêmiéiirei 
tomexxi,n«  3  ). 

Le  pnuptctms  de  cette  nouvelle  JtM>tt#  nous  est  parvenu  un  peu  tard  » 
en  sorte  qu'elle  avait  déjà  paru  lorsque  nous,  annoncions  sa  publi- 
eation  prochaine.  Les  deux  numéros  par  lesquels  les  rédacteurs  ont 
débuté  dcmnent  sans  doute  une  idée  assez  juste  de  la  manière  deAt 
Fouvrage  entier  •  sera  fait.  Ces  premières  publications  sont  toujours 
très-soignées  ;  le  choix  des  matériaux  et  la  rédaction  de  chaque  ar^ 
tide  ont  subi  l'examen  le  plus  attentif;  tout  ce  que  les  lecteurs  les 
plus  exigeans  peuvent  esp^er,  c'est  que  l'ouvrage  continue  comme 
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il  a  oommrnoé.  yo3roBs  donc  ce  qu'il  nous  est  permii  d'attendre  de 
la  Hei^uë  tmit^nelié.  -^  Ce  recueU  ne  ressemble  à  aacan  de  ceux  qui 
portent  le  titre  de  Itewe;  c'est  déjà  quelque  chose.  S'est- ifonrert  une 
ronte  nouTcUe  ?  non  ;  mais  celle  qu'il  suit  a  été  délaissée  par  tous  ses 
éoncnnrens  »  et  ses  guides  n'ont  pas  craint  de  l'y  faire  entrer.  Les  ré* 
dacteurs  ont  cm  se  conformer -au  goût  des  lecteurs ,  en  joignant  à  la 
critique  des  ouTrages  celle  de  la  personne  des  auteurs ,  ou  celle  des 
opinions  politiques  Ou  religieuses  de  ces  auteurs  »  ou  celle  de  leur 
patrie  ;  enfin ,  quelque  censure  des  mœurs  et  des.  personnes.  Il  semble 
que  les  inspirations  de  la  haine  dirigent  constamment  leur  plume; 
que  cette  haine  soit  politique ,  ou  théologique,  on  simplement  litté» 
raire;   dans  tons  les  cas ,  et  quelle  que  soit  Ja  passion  qui  l'anime "» 
elle  se  montre  également  acharnée  et  peu  délicate  sur  les  moyens  de 
se  satisfairo.  Ces  rédacteurs  croiraient  apparemment  n'étte  pas  assea 
Anglais ,  s*ils  -parlaient  une  seule  fois  de  la  nation  française  sans  arcr* 
sion  e^sans  dédain.  On  pense  bien  que  l'ironie  domine  dans  tous  leurs 
articles,  et  qu'elle  est  souvent  poussée  jusqu'au  sarcasme:  En  un  mbt  / 
ce  qui  caractérise,  la  prétendue  Ûtvyt  univtntih ,  c'est  l'oubli  total 
des  convenances ,  et  la  critique  des  personnes  substituée  à  celle  des 
écrits.  Nos  lecteurs  vont  en  juger  par  quelques  eitatiotis. —  Un  mi- 
nistre anglican,  Jam^  Nicoi,  a  publié  ,  sur  les.  sacrifices  dont  il  est 
parlé  dans  l'Écriture  Sainte,  un  livre  de  400  pages,  plein  de  recher- 
ches ,  et  remarquable  par  une  discussion  judicieuse.  Le  rédacteur  de 
l'article  sur  cet  ouvrage  prend  l'alarme ,  et  parce  que  l'auteur  ne  lui 
semble  pas  assez  orthodoxe,  il  le  blâme  sévèrement  d'avoir«xercé  les 
fonctions  ecclésiastiques  sans  croire  fermement, et  à  la  lettre  ,  jus« 
qu'aux  moindres  détails  contenus  dans  les  livras  saints.  Lasounnssion 
absolue  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  n'a  point  de  sectateur  plus 
ïélé  que  ce  rédacteur  ;  il  revient  fréquemment  à  ce  dogme  favori , 
dans  les  quarante  mortelles  pages  de  son  article ,  quoiqu'il  ait  con* 
mencé  par  l'exposer  fort  au  long ,  et  avec  l'acrimonie  si  justement  re- 
prochée aux  dévots,  qui  semblent  n'aimer  Dieu  que  pour  avoir  l^droit 
de  bair  les  hommes.  ^-Voici  comment  lordfiyroo  est  jugé  dans  cette 
Jla^if#  uniperseiie.  Nous  ne  donnons  ici  qu'un  faible  échantillon  de 
cette  sanglante  diatribe.  «  Ia  mort  de  cet  hooiroe  célèbre  a  mis  en 
émoi  tous  les  tûniùiMnsalistes,  Les  feuilles  quotidiennes  ont  acquitté 
les  premières  leur  tribut  de  larmes  et  de  regrets;  les  wiagasint ,  à  la 
marche  plus  lente,  apprêtent  une  pompe  funèbre  digne  de  l'illustre 
défunt ,  et  pour  terminer  le  cortège,  Tarrière-garde  des  Revues  s'avance 
majeatueusemettt  avec  la  solennité  d'une  douleur  inmcsirieUe 
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Donner  autant  de  regret»  à  la  perte  de  lord  Byron ,  feerait  hypocrisie 
011  sottise;  il  y  a  cinq  ans  qu'il  était  mort  à  tout  ce  qui  est  digne  d*hbii« 
nenr  ;  il  a  cessé  d*étre ,  au  moment  où  il  a  quitté  son  pays ,  son  rang 
dans  là  société;  tout  sentiment  national... L/avenir  prononcera  snr 
k  dorée  de  sa  réputation  littéraire;  mais ,  dès  à  présent ,  on  peut  dire 
qae 'ses  lauriers  commençaient  i  se  flétrir,  et  qu'ils  ne  reprendront 
pas  une  nouTelle  vigueur  sur  son  tombeau...  Son  zèle  fastueux  pour 
la  cause  d'une  nation  malheureuse  n*était  peut-être  qu'un  moyen  de 
sontenir  sa  renommée,  qu'il  ne  peuralt  plus  alimenter  par  deslihelles, 
ni  par  la  licence  de  sa  conduite...  Ses  derniers  ouvrages  furent  ton- 
jours  les  plus  mauvais,  llau vais  Anglais  et  mauvais  homme ,  ses  der- 
niers vers  furent  nn  outrage  à  son  innocente  épouse.  Ses  Mémoires , 
an  jugement  de  t^us  ceux  qui  ont  pu  les  voir,  auraient  révolté   les 
lecteurs,  et  ne  pouvaient  être  mis  au  jour...  >  Dans  un  article  sur  la 
brochure  de  M.  Gandin  /relative  au  soulèvement  des  natrons  chré- 
tiennes soumises  an  joug  des  Turcs,  nos  réviseurs  ne  médisent 
point  de  l'auteur,  sans  doute  par  le  motif  qui  empêcha  l'Arétin  de 
médire  êë  Dieu;  mais  ils  se  dédommagent  de  cette  contrainte, 
aux  dépens  du  comité  institué  pour  venir  au  secours  des  Grecs, 
de  M.  Bowring  et  des  philhellènes.  Ils  affectent  pour  les  Grecs  une 
pitié  si  dédaigneuse  1  ils  rappellent   avec  tant  de  complaisance 
tout  ce  que.  Ton  a  dit  an  désavantage  de  ce  peuple  !  Mais  que 
penserà*t-oo  de  ce  qu'on  va-lire  ?  Nous  traduisoné  fidèlement ,  non- 
seulement  les  pensées,  mais,  autant  qne  nous  le  pouvons-,  les  ex- 
pressions des  rédacteurs.  Tous  ceux  qui  connaissent  M;  Casimir 
Delavîgae  ont  appréeié  la  simpltéité  de  ses  mœurs  et  son  noble  ca- 
ractère. Voici  comme  on  en  parle  dans  la  Jtifsfue  amiverseile ,  au  sujet 
de  t Ecole  des  Fieittards  ;«  En  Angleterre,  rien  n^est  comparable  à  la 
mobilité  de  la  fortune  des  théâtres;  on  les  voit  s'élever  et  tomber  avec 
une  rapidité  qui  étonàe  l'imagination.  A  peine  le  projet  est-il  admis 
et  le  devis  terminé»  qne  l'édifice  couvre  de  son.  ombre  lès  maisons  et 
les  mes  T<Msines  :  sa  magnificence  intérieure  excite  toutes  les  curio- 
sités; on  vient  en  foule ,  on  admire  ;  on  a  vu ,  tout  vu ,  on  ne  vient 
plus,  et  les  flots  de  spectateurs ,  aussi  mobiles  que  ceux  deTOcéan, 
prennent  tm  autre  cours.  En  France  ,ia  décadence  des  théâtres  n'est 
pua  aussi  rapide ,  quoique  les  mêmes  causes  y  exercent  la  même  ac- 
tion. Le  gouvernement  >  qui  ne  fait  pas  souvent  un  aussi  hon  emploi 
de  ses  fonds ,  vient  au  secours  du  vaisseau  prêt  à  perdre  le  vent  de  la 
faveur  publique,  et  le  fait  naviguer  plus  long-tems.  Mais,  de  nos  jours, 
on  a  vu  la  perruque  de  Napoléon  sur  la  tête  de  Sylla  remplir  la  caisse 
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du  Thëâtre-Frandaii,  et  la  nouvelle  CQinédie  fV École  des  FieiUardsJy 
production  presque  aussi  cliétiye<m,e  cette  fameuse  perruque ,  traîner  . 
à  sa  suite  les  royalistes  et  les  républicains ,  les  liMrauxet  les  parti-  • 
sans  de  la  légitimité ,  depuis  les  Tuileries  jusqu'à  1a  barrière  du  Trône, 
V Univers  des  Français,  —  Casimir  Delayigne  est  un  babiie  homme  , 
non  parce  qull  a  fait  une  mauvaise  t|^agédie,et  une  pitoyable  comé- 
die, mais  parce  qu'il  a  su  réussir  à  gagner  de  l'argent  et  à  faire  parler 
de  lui.  Il  était  employé  dans  un,  bureau  du  gouvernement ,  avec  un 
traitement  qui  ne  lui  imposait  pas  des  devoirs  bien  sévères ,  et  lui 
laissait  le  dro^t  de  se  faire  p^dre  au  besoin.  Il  s*aperçut.bientôt  que 
la  carrière  de  la  loyauté  n'était  pas  profitable ,  et  le  voiU  qui  s'enrôle 
parmi  les  lil^éranx ,  et  qui  composovune  tragédie  séditieuse.  Tout  lui 
réussit  an  mieux  ;  il  perdit  sa  place,  et  ce  fut  le  commencement  de 
sa  bonne  fortune.  Le  garçon  de  hure^  (i)  qui  serait  mort  de  faim ,  s'il 
se  fût  présenté  avec  un  écrit  en  faveur  de  la  fidélité  etdes  Bourbons, 
se  vil  sur-le-cl^amp  admis  aux  honneurs  et  aux  profits  du  libéralisme. 
.  C'est  ainsi  que  les  poëtjes  whigs  sont  traités  parmi  nous.  Le  duc  d'Or* 
léans  fc  charmé  des  principes  du  jeune  Delavigne ,  en  a  fait  son  biblio^ 
thécaîre.  Dep^iis  ce  tems ,  ce  poëte  érigé  en  barde  d'un  parti ,  logé 
dans  un  palais,  «  nourri  de  metsfucculens ,  éi  buvant  du  vin  grec^  »  bénit 
le  moment  ou  il  s'est  débarrassé  à  la  fois  de  ses  huilons  et  de  son 
royalisme.  >  -r-  Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  modèle  d'urbanité  et  de 
justice.  Tout  Français  que  nous  sommes ,  nous  ne  pouvons  voir  sans 
regrets  que  la  littérature  anglaise  soit,  déshonorée  par  de  pareilles 
turpitpdes.  Nous  avons  cru  un  moment  que  cet  article  avait  été  (^n* 
voyé  de  Paris  ;  mais,  quelle  que  soit  son  origine ,  il  suffit  de  le  rap* 
porter,  pour  en  faire  peser  l'ignominie  sur  ceux  qui  ont  pu  le  faire  ou 
l'insérer.  FbhrY' 

RUSSIE. 

li.  —  *  Oraisons /imèèrts  de  Bossuet ,  évéqne  de  Meaox ,  traduites 
du  français  par  X.PurHivsKi,  Saint*Pétersbourg,  iSaa  ;  imprimerie 
de  la  Direction  de  rinstrnotion  publique,  i  vol.  in-8<*,  de  S9$  pages; 
prix  5  roubles. 

Ce  volume  contient  cinq  oraisons  funèbres  d'un  des  plus  célèbres 
orateurs  sacrés  du  siècle  de  Louis  XIV  ;  oe  sont  celles  de  la  reine 
d'Angleterre,' de  la  duchesse  d'Orléans,  de  la  reine  de  Franee ,  de 


(i)  Ces  mot»  sodC  eu  fran^sif  duoi  l'original  anglais. 
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la  dndietse  da  Palatinat ,  de  Michel  le  Tellier  et  du  grand  Con.dé. 
Cette  traduction,  écrite  d'au  style  pur  et  élevé,  est  accompagnée 
d'une  courte  notice  biographique,  sur  Bossnet ,  et  de  quelques  re- 
marques critiques. 

i4«  —  Fahies  tt  Contes  de  Jean  Khemnitser,  en  trois  parties.  Ciii' 
^ième  édition.  Saint-Pétersbourg;  imprimerie  de  N.  Gretch.  i  toI. 
iD-8°,  oiné  de  vignettes  et  du  portrait  de  l'auteur;  prix,  îo  roubles. 

Jean  Khemnitser,  membre  de  l'Académie  russe ,  naquit  en  1744* 
Son  père,  qui  l'avait  d'abord  destiné  à  la  carrière  de  la  médecine,  ne 
pouvant  vaincre  le  dégoût  qu'il  montrait  pour  les  opérations  anato- 
miqnes,  le  £t  entrer ,  en  1755 ,  dans  la  carriène  militaire.  Khemni&> 
•et. prit  part  aux  campagnes  de  Prusse  et  «le  Turquie;  mais  s'étant 
aperçu ,  coimne  il  le  dit  lui-même,  «  qu'il  n'avait  fait  que  passer  des 
•allea  anatomiques  sur  un  immense  théâtre  de  chirurgie ,  •  il  quitta 
leaervîce  militaire,  en>  1769,  pour  entrer  dans  le  corps  des  mises 
des  Cadets  de  Saint-Pétersbourg,  qu'il  abandonua  en  1781.  Il  avait 
fait ,  en  1776  ^  un  voyage  en  Allemagne,  en  France  et  en  Hollande; 
en  1784»  il  fut  envoyé  k  Smyrue  en  qualité. de  consul  général.  Le 
changement  de  climat  et  sa  séparation  d'avec. ses  amis,  altérant  son 
physique  et  son  moral ,  le  plongèrent  dans  un  état  de  mélancolie 
auquel  il  succomba,  le  !»o  maf^  it784«  L'originalité  de.sçn  talent  et 
de  son  caractère,  sa  modestie  et  ses  distractions  au  milieu  du  gràud 
monde  l'ont  souvent  fait  comparer  à  La  Fontaine.  Les  deux  fabulistes 
Dnitrief  et  Krilof,  qui  sont  venus  après  lui,  l'ont  surpassé,  tuins 
doute,  sous  le  tapport  de  la  finesse  et  sous  celui  de  la  pureté  de 
dicticm  et  de  l'harmonie  dans  les  vers  ;  mais  il  est  resté,  au  moins, 
leur  égal  pour  le  naturel  et  la  simplicité ,  qualités  les  plus  essen- 
tielles du  genre  de  poésie  qu'il  a  cultivé  avee  tant  de  succès.  Par 
une  autre  ressemblance  arec  le  fabuliste  français,  le  mérite  de 
Khemnitser  a ,  pour  ainsi  dire,  été  méconnu  de  son*  vivant ,  tandis 
que  l'on  a  beaucoup  trop  exalté  celui  ^t  son  coiitemporaio  Souma-^ 
rokof.  Quinze  ans  seulement  après  la  mort  de  Khemnitser,  un  lit- 
lérateor  estimable  «yant  publié  une  édition  de  ses  fables  «auxquelles 
il  n'avait  jamais  mis  son  aorô,  par  un  excès  de  modestie ,  le  puhlio 
lettré  s'empressa  de  payer  à  la  mémoire  de  l'auteur  un  tribut  d'hom- 
mages tardif  et  mérité;*  alors  seulement  il  prit  sa  plaoe  sur  le  par- 
nasse  russe  y  dont  il  devint  un  des  premiers  omemens.— ^on  nouvel 
éditeur,  M.  iMmûSUf,  très-honorablement  connu  lui-même  par  des 
productions  du  même  genre,  a  donné  tons  ses  soins  au  volume  4|ue 
nous  annonçons.  Outre  la  vie  de  Khemnitser ,  qui  avait  déjà  paru 
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avec  la  3*  édition ,  il  a  donné,  dans  use  préface,  ane  notice  exacte 
de  toutes  \es  éditions  publiées  JBsqu*à  ce  jour,  avant  et  après  la 
mort  de  leur  auteur,  avec  le  portrait  de  celui-ci ,  et  trois  autres 
gravures  exécutées  par  les  meilleurs  artistes  russes,  représentant  les 
sujets  de  VOurs  danseur,  de  VAne  vert  et  du  Métaphjrsieten, 

S.P  — T. 

NORVÈGE. 

i5.  —  Magaxinfor  Naturfidemkaheme,  -^  Magasin  pour  les  scien- 
ces naturelles,  publié  par  MM.  les  professeurs  Lu^dh,  Hakstbxv 
et  M4SCIIM4HV  »  t.  II ,  de  ^ao  pages  in-S»,  en  deux  cahiers ,  pour 
l'an  i8a3 ,  avec  trois  planches  lithographtées  et  plusieurs  tableaux  ; 
I*'  cahier  du  3*  volume  pour  i8a4;  i6o  pages,  avec  un  tableAu  et 
«ne  plancl^  lithographiée.  Christiania,  imprimerie  de  C.  Grondahl. 

Nous  avons  annoncé  (vof.  t.xvfii,  p.  6o4  )»  le  premier  volume 
jde  cet  ouvrftge  périodique ,  dont  il  parait  nn  cahier  à  la  fin  de  cha- 
que trimestre.  On  y  -trouve  ,  outre  le  récit  de  quelques  excursions 
acientiâques  dans  différentes  parties  du  royaume  de  Norvège,  des 
dissertations ,  des  expériences  et  des  découvertes  ooncemànt  les 
différentes  branches  des  mathématiques ,  la  physique ,  la  chimie , 
l'astronomie ,  la  botanique  et  les  autres  parties  de  lliîstoire  natu- 
relle, la  géognosie ,  enfin  toutes  les  sciences  qui  ont  qnelque  rap- 
port avec  le  titre  de  Touvrage.  Parmi  les  mémoires  que  renferment 
ces  trois  cahiers ,  nous  avons  remarqué ,  comme  devant  intéresser 
le  plus  grand  nombre  de  lecteurs ,  Vettai  étun  nouveau  srstème  de 
poids  et  mesures ,  particulièrement  adapté  i  la  Norvège ,  par  M,  Uant' 
teen  ;  une  théorie  mathématique  des  phénomènes  èiectro^magnétiques  dé' 
couverts  par  M.  Obhstbd  ,  également  par  M.  Hajtstbbh  ;  enfin ,  le 
commencement  d'un  Mémoire  fort  curieux ,  qui  a  pour  objet  d'exa- 
.Tfàaet  jusqu'à  quel  point  sont  fondées  Us  emeienifes  traditions  populaires^ 
■4t après  lesqueUes  on  prétend  connaâre  d^avaneeHes  ehangemens  dttns  la 
température ,  ainsi  que  les  bonnes  et  mauvaise*  années.  L'auteur  de  ce 
Mémoire,  M.  le  pasteur  Hbutxbbmg,  a  observé  et  noté  jour  par 
jour ,  pendant  %S  ans ,  f  état  de  l'atmosphère  dans  le  pays  qu*il 
habite ,  et  il  tire  de  aes  observations  des  conséquences  fort  remar^ 
qnables.  Indépendamment  des  articles  originaux ,  1^  auteurs  pu- 
blient aussi  de  tems  en  tenis  quelques  extraits  d'ouvrages  scientifi- 
ques étrangers.  Cest  ainsi  que  nous  avons,  trouvé  une  traduction  du 
rapport  de  M.  Héricart  de  Thury  sur  les  expériences  faites  avec 
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Ftcîery  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'encoumgemeni  pmir  l'iam 
daurie  nationale,  Chaean  des  cahiers  est  terminé  par  un  journal  mé- 
téorologique pour  le  trimestre  précédent ,  d'après  les  obsenrations 
faites  jour  par  jour,  par  M.  Hansteen,  à  Christiania.  ,      Hbibbag. 

DANËMARCK. 

i6.  —  *  Eunomia ,  eller  Samling,  ete,  —  Collection  de  mémoires  et 
de  traités  concernant  la  Philosophie  morale  et  la  Jurisprudence; 
par  Mr  A.  S.  Ocbsiko.  T.  IV.  Copenhague  ,1833.  xvi  et  766  pages 

in-8*. 

Nous  avons  plus  d'une  fois  parlé  de  M.  A.  S.  Oersted ,  comme 
d*on  dessins  %avans  jurisconsultes  que  possède  le  Dauemarck.  S* il 
n*a  pas  acquis  une  céiéhrité  aussi  grande  que  cçUe  de  son  frère ,  ce 
n'est  pas  faute  de  talent  ou  d'érudition;  c'eft  parce  que  la  jurispru- 
dence diffère  autant  qu'il  y  a  de  peuples  gouvernés  par  des  lois  dit- 
ftrentes  ;  tandis  que  la  physique  et  la  chimie  sont  partout  les  mêmes. 
Les  résultats  de  ces  deux  sciences  profitent  i  toutes  les  classes  de  la 
société  y  tandis  que  les  progrès  de  la  jurisprudence  et  les  nouvelles 
combinaisons  qu  on  y  introduit  ne  sont  guère  sensibles  hors  des 
limites  qui  bornent  l'application  de  chaque  législation  particulière. 
— Il  j  a  cependant ,  parmi  les  mémoires  qui  forment  le  volume  que 
nous  annonçons,  un  traité  fait  pour  intéresser  même  les  jurisconsul- 
tes étrangers  ;  c'est  celui  qui  examine  les  principes  d'après  lesquels 
un  tribunal  danois  doit  prendre  en  considération  les  législations 
étrangères.  Il  peut,  sans  doute,  importer  à  un  étranger  voyageur, 
ou  établi  temporairement  dans  les  états  du  roi  de  Danemarck,  de  sa- 
voir jusqu^à  quel  point  il  est  soumis  aux  lois  du  pays  on  il  réside , 
et  dans  quelles  circonstances  il  peut  exiger  que  ces  loi^  soient  mo- 
difiées par  celles  de  l'état  dont  il  est  le  membre.  M.  Oersted  a  traité 
cette  matière  avec  toute  la  profondeur  et  la  lucidité  qu'on  lui  con- 
naît, et  de  manière  i  ne  laisser  rien  d'incertain,  soit  en  législation 
criminelle,  soit  en  matière  civile.  Le  second  et  dernier  traité,  car  ce 
volume  n'en  renferme  que  deux,  examine,  dans  600  pages,  tout  ce 
qui  concerne  Vaudition  des  témoins ,  d'après  les  lois  danoises ,  compa' 
rées  nan-senlement  avec  plusieurs  législations  étrangères,  mais  encore 
a»ec  les  principes  de  toute  jurisprudence  en  général.  Si  l'auteur  n'a  pas 
abaolnmeot  épuisé  cette  matière,  du  moins,  croyons- nous  pouvoir 
appliquer  k  ce  traité  les  paroles  par  lesquelles  il  termine  celui  qui 
précède.  -  J'ai  cru  devoir  m' abstenir,  dit-il ,  de  détails  trop  minu- 


i4a  LIVRES  ETRANGERS. 

tietix  ;  mais  je  suis  penut^é  qae.,  pour  les  cas  non  préms  par  moi, 
on  trourera  tonjoars ,  sinon  nne  règle  fixe,  du  moins  nne  analogie 
bien  claire  et  très-rapprochéé.  » 

1*7'^-  Omvendelsen  red  hadtne  i  Laeca,  —  La  Conversion  aux  ^aina 
de  Luques ,  conte  par  M.  L.  Kjiusb.  Copenhagne,  iSiS.  azo  p.  in-X2. 

18.  —  Skarla^enrodt,  —  Rouge-Écarlate ,  conte;  par  le  mime  ou- 
t€ur,  Copenhague,  i8s3.  aoa  pages  in-ia. 

Depuis  le  compte  que  nous  avons  rendu  d'un  roman  de  M.  Rruse, 
intitulé  la  Naissanec  de  Déodat  (tome  xxii,  p.  388),  il  nous  est 
toml>é  entre  les  mains  deux  nouvelles  du  même  auteur ,  publiées 
plus  tard ,  et  dont  la  lecture  nous  a  pleinement  confirmés  dans  Topî- 
nion  que  nous  avions  émise  sur  les  productions  de  ce  romancier.  Le 
naturel  et  la  simplicité  sont  éertainement  les  deux  qualités  les  plus 
précieuses  dans  un  écrivain ,  et  en  même  tems  les  plus  difficiles  k 
acquérir.  Le  genre  de  talent  de  M.  Kruse  semble  devoir  Ten  écarter 
de  plus' en  plus,  et  le  porter  vers  un  but  entièrement  opposé,  c'est- 
à-dire  vers  Tenfiure  et  Textraordinaire ,  comme  l'indique  le  titre 
même  de  la  dernière  de  ses  productions.  Nos  lecteurs  nous  sauront 
gré  de  leur  épargner  le  détail  des  invraisemblances  que  l'auteur  a 
rassemblées  dans  ces  deux  nouvelles;  nous  ne  voulons  pas  qu'ils 
nous  disent  avec  Horace  : 

Qmdqmid  oiiendU  mihi  tic ,  ineredmhu  edi.  • 

HsiBBBa. 
ALLEMAGNE. 

19.  —  Bejirâge  zitr  Geschichte  der  Kulturder  Wissenseka/fien  JCunste 
tmd  Gewerhein  Sachsen  ,  etc.  —  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  des 
sciences,  des  arts  et  des  métiers  eir  Saxe,  du  vx*  au  xvii®  siècle. 
i8a3.  In-8«. 

Le  titre  de  ce  livre  est  modeste ,  et  ne  promet  que  des  matériaux 
épars  ;  mais  il  tient  au-delà  de  ce  qu'il  promet;  car  la  manière  dotit 
ces  matériaux  sont  Coordonnés  et  l'étendue  des  notions  qu'ils  ren- 
ferment contribuent  à  en  faire  un  travail  d'ensemble  dont  la  Saxe 
manquait  encore.  L'auteur  a  puisé  à  des  sources  sûres  et  authenti* 
qnes ,  il  les  juge  avec  un  esprit  dépourvu  de  préventions  locales.  Six 
périodes  composent  le  livre.  La  première  s'étend  depuis  l'irruption 
des  Vandales-<St>rvi^i  jusqu'à  Henri  L  On  ne  voit  point  ici  cette  ma- 
nie des  étyroologies  qui  veut  tout  expliquer  par  des  conson- 
nances  de  mots ,  qui  souvent  doivent  leur  ressemblance  au  hasard 
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ou  à  rimagiiiatioa  dé  l'écnYaiD.  On  sait  peu  de  choses  sot  cette  pre- 
■lière  époque.  On  Tondrait  de  la  part  de  l'antenr  quelques  explica- 
tions de  plus  sur  le  commerce.  La  seconde  époque  part  du  milieu  du 
X*  siècle  f  et  comprend  tout  le  xv*;  elle  se  distingue  par  nue  grande 
activité' dans  la  civilisé tion  saxonne.  On  perfectionna»  danscetems, 
la  culture  des  champs  et  de  la  vigne  ;  quelques  sculpteurs  essayëi'ent 
leur  ciseau;  la  peinture  fit  aussi  quelques  progrès;  des  poètes  et 
des  traducteurs  cultivèrent  les  lettres ,  qui  pénétrèrent  jusque  dans 
Kntérieur  des  couvens.  La  troisième  section  offre  un  coup  d'œil  sur 
le  xTi*  et  le  zvii*  siècles;  la  quatrième  est  consacnée  aux  sciences, 
telles  qu'elles  étaient  en  Saxe ,  du  x*  au  xvii'  siècle.  Dans  celle  qui 
auit  y  on  s'occupe  de  poésie  et  de  musique.  L'auteér  exprime  le  vœu 
de  voir  réunis  en  collection  les  meilleurs  poètes  anciens  de  son  pays. 
Enfin,  la: sixième  «ection  est  celle  de  la  sculpture,  de  Tarchitecture 
et  de  la  peinture  ;  elle  est  fort  importante  pour  l'histoire  de  ces  arts* 
On  reproche  à  Tauteur  de  n'avoir  pas  parlé  de  la  gravure  sur  hois , 
sur  laquelle  il  y  avait  plusieurs  faits  marquans  à  constater.  La  Saxe 
attend,  dans  ce  moment,  beaucoup  de  travaux  entrepris  par  des 
hommes  éclairés ,  et  bientôt  elle  possédera  une  histoire  complète  du 
développement  de  la  civilisation  et  des  connaissances  humaines. 

Pu.  GOLBÉRT. 

^o-^Pragmatiiek'ÂHsticheGëschMkte,  erc.-^Histoire  pragmatique  et 
critique  de  la  Vulgate  en  générai ,  et  spécialement  dans  ses  rappprts 
avec  le  concile  de  Trente;  ou  Réponse  à  cette  question  :  le  chrétien 
catholique  est-il  légalement  astreint  à  la  Vulgate?  par  M.  Léandre 
Vab-Ess,  docteur  en  riiéologie.  Tubingue,  x8a4;  Fnez  jeune,  i  vol. 
hk-S*  de  5o4  pages  ;  prix  1 1  fr. 

Depuis  long-tems  le  défaut  d'uhe  histoire  critique  de  la  Vulgate 
formait,  dans  la  littérature  théologique,  une  lacupe  que  beaucoup 
d'hommes  pieux  et  savans  désiraient  voir  remplir.  M.  L.  Vau-Ess , 
ancien  coré  et  professeur  de  droit  canon  à  Marbourg ,  aujourd'hui 
établi  à  Darmstadt,  s'est  imposé  cette  tâche  aussi  difficile  qu*impor^ 
tante.  Déjà  son  manuscrit  était  prêt  ,  il  allait  le  livrer  à  l'impres- 
sion, lorsqu'en  1816  la  modestie  de  l'auteur  et  le  désir  de  procurer 
au  monde  savant  un  bon  ouvrage  sur  ce  sujet  lui  firent  concevoir 
le  dessein  d'inviter  le  clergé  catholique  d'Allemagne  à  traiter  le 
même  sujet;  il  offrit  un  prix  de  4ûo  francs  à  l'auteur  du  mémoire 
qui ,  an  jugement  de  la  faculté  de  Fribourg  en  Brisgaw ,  aurait 
le  mieux  réussi.  Quatre  manuscrits  lui  furent  adressés  ;  M.  Van-Ess 
les  envoya,  avec  une  copie  du  sien  faite  par  une  main  étrangère,  aux 
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docteurs  de  ranÂversité  albcA  tîqe  :  ceux-ci  coaronnèreiit  l'ooTragê 
que  nous  annonçons }  mais  le  généreux  rainqueur  distribua  le  mon- 
taot  du  prix,  à  deux  de  ses  concurrens,  qui  ayaient  obtenu  une 
mention  honorable.  —  Telle$  sont  les  circonstances  avec  lesquelles 
se  présente  Thistoire  pragmatique  et  critique  de  la  Vnlgate.  M.  Van* 
Ess  y  traite  d*abord  de  Turigine  et  du  nombre  des  traductions  bibli« 
ques  antérieures  k  celle  de  saint  Jérôme,  et  de  leur  diversité  sous  le 
rapport  du  texte.  Selon  lui,  par  l'édition  ancienne  et  ordinaire 
(vêtus  et  vtdgaia  editio)^  approuvée  par  rÉglise,  on  entendait, 
avant  et  après  Tépoque  de  ce  saint  père ,  non  pas  une  version  la- 
tine, mais  le  texte  grec,  li  cberche  à  soutenir  son  allégation  par  un 
aperçu  de  Thistoire  de  ce  texte ,  depuis  Torigine  de  la  version  dite 
des  Septante  jusqu'au  siècle  de  Justinien.  Il  continue  ensuite  l'his- 
toire des  altérations  successives  des  bibles  latincfs,  et  il  rapporte  en 
détail  tous  les  actes  du  concile  de  Trente  relatifs  à  celle  .que  ce  der- 
nier appelle  Fulgate,  Depuis  long-tems  elle  était  corrompue  auder- 
nier  point  ;  on  aurait  pu  en  regarder  chaque  exemplaire  comme  une 
traduction  à  part.  Les  pères  Tridentins  essayèrent  de  remédier  à 
cet  inconvénient  ;  mais  prirent'ils  des  mesures  propres  à .  conduire 
vers  ce  but  ?  M.  Van-Ess  pense  que  non  :  ils  déclarèrent  authentique 
là  future  édition  qu'ils  jugeraient  être  la  plus  correcte;  or,  la  per- 
mière  qui  fut  réputée  telle ,  mais  non  point  par  le  concile,  celle  de 
Sixte-Quiut ,  ne  parut  que  qnarantCi^uatre  années  après  le  décret  de 
Trente;  et  cette  dernière,  à  son  tour,  fut  remplacée  par  la  Vnlgate 
de  Clément  V'IIL  On  s  efforça  à  la  vérité  de  faire  passer  cette  der- 
nière pour  l'ouvrage  du  pape  précédent  ;  mais  l'histoire  de  la  cano- 
nisation du  cardinal  Bellarmin,  rapportée  par  l'auteur,  d'après  les 
actes  mêmes  du  sacré  collège ,  démontre  assez  ce  qu'on  doit  penser 
de  ce  bruit  alors  généralement  répandu.  Enfin ,  après  avoir  déve* 
loppé  l'histoire  de  la  Vnlgate  clémentine,  et  montré  sur  quelles  édi- 
tions antérieures  elle  est  calquée,  M.  Van-Ess  revient  à  la  question 
dont  la  solution  fait  le  but  principal  du  concours  :  «  le  chrétien  ca- 
tholique est-il  légalement  astreint  à  cette  version?  »  et  il  y  répond 
négativement;  «  car,  dit-il,  les  dispositions  du  décret  de  Trente  qui 
la  concernent  sont  une  simple  mesure  de  discipline  calculée  pour  les 
circonstances  du  moment;  et  les  membres  de  ce  concile  n'ont  jamais 
eu  l'intention  de  déclarer  la  Vnlgate  exempte  de  fautes,  ni  de  lui 
prêter  l'autorité  du  texte  original,  »  — Telle  est  la  marche  des  recher- 
ches et  des  raisonnemens  de  M.  Van-Ess.  Nous  laisserons  aux  théo- 
logiens à  bien  apprécier  le  mérite  de  son  argumentation;  mais  nous 
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croyons  pouvoir  observer  que  ses  preuves  sont  tellement  con- 
cluanfes,  qu'il  ne  sera  pas  facile  de  le.  combattre.  Userait  â  désirer 
que  nous  eussions  bientôt  une  traduction  française  de  cet  ouvrage, 
dont,  le  sujet  doit  intéresser  si  vivement  toute  la  cbrétienté  catho- 
liqne,  et  surtout  les  ministres  de  la  religion.  K*****. 

a4* — *  Friederiek  Crtutzers  Abriis  der  rœmùeken  Antifuttateû.  — 
Esquisses  des  Antiquités  romaines,  de  Frédérie Cv^num^A,  Leîpaig 
et  Darmstadt,  i8a4.  In-8^ 

L*illùstTe  auteur  de  la  SjrmMi^ue  ne  cesse  de  répandre  de  nouvelles 
lumières  sur  la  connaissance  de  Pantiquité  :  le  livré  qu'il  publie  an- 
joord'bni  n*e$t  pas,  comme  pourrait  le  penser  un  lecteur  fran- 
çais, une  description  de  monumens  ou  d'objets  d*art.  Cest  de  droit 
public  qu'il  s*agît.  Rome  et  sa  constitution  »  la  division  du  peuple 
en  tribus  et  en  curies;  le  sénat,  les  cbevaliers ,  les  plébéiens,  voiU 
ce  qui  occupe  Tautenr ,  qui  place  sous  les  yeux  de  Thomme  studieux 
tontes  les  sources  auxquelles  il  doit  avoir  recours  pour  s'éclairer,  et 
depuis  les  historiens  du  tems  jusqu'à  ceux  qui  écxûvent  encore, 
n'oublie  rien  de  ce  que  ce  docte  catalogue  doit  contenir.  On  ne  sait 
ce  qu'on  doit  le  plus  admirer ,  ou  de  l'immensité  des  recbercbes , 
ou  de  la  sagacité  et  de  la  profondeur  des  aperçus  de  l'auteur.  Désor- 
mais ,  les  études  sur  Rome  seront  faciles  à  qui  voudra  puiser  aux 
sources  ;  il  est  difficile  d'errer  avec  un  guide  tel  que  M.  Creutzer. 
M.  fiaehr,  jeune  professemr ,  auquel  on  doit  une  édition  de  Ctésias , 
un  traité  sur  Miaerye primigeneia  et  sur  Apollon  patricius,  etc.,  a  pris 
part  â  ce  beau  travail  de  M.  Creutzer,  qui ,  dans  sa  préface ,  déclare 
que  le  second  chapitre ,  sur  la  topographie  de  Rome,  le  onzième,  sur 
les  institutions*  militaires»  et  le  douzième,  sur  quelques  usages  de  la 
vie  privée  des  Romains,  sont  de  cet  érodit.  On  n'a  point  oublié,  dans 
cette  riche  nomenclature  de  bons  écrits ,  ceux  que  l'on  doit  aux  sa- 
vans  français.  On  sent  qu'une  semblable  production  n'est  pas  sus- 
ceptible d'analyse;  on  ne  peut  que  transcrire  un  paragraphe,  afin 
de  faire  comprendre  quel  est  ce  genre  d'ouvrage;  en  toici  un  qui 
appartient  an  premier  chapitre  intitulé  :  De  V Origine  de  Bofne,  fftom  de* 
Borne.  Elle  en  avait  trois;  l'un  mystérieux  (Piin.,  h.  k.,  1.  m,  4.  5, 
p.  i5S  da  père  Hardonin  ;  voyez  Munter  ;  De  octuho  urhis  Romœ  no^ 
mine^  dans  ses  dissertations  d'antiquités ,  n**  i }  C'était  Eros  ou  Amor, 
le  second  des  noms  de  Rome  était  sacerdotal,  c'était  fîora  ou 
Antkousa  ;  le  troisième  était  celui  qu'elle  porte  ordinairement.  (  Voy. 
Symbolique  dé  Creutzer,  t.  II,  p.  looa.)  Recherchez  Forigine  du  nom. 
— Les  traditions  à  ce  sujet  ;  Ennius,  dansCicéron,  de  Divinat.^  1. 1,4^? 
T.  XXI IX. — Juillet  i8a4.  10 
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(Romuins  et  Remut)  certabatu  urbem  Ronuun^  Remoramve  vocarent. 
Voyez  les  commentateurs  de  ce  passage.  Plutarque,  Romnlus,  c.  9. 
Cicéron,  de  Repub.^  l.ti^c,  7.  *  fieun  et  urbem  constituit  (  Romains  ) 
qHam  e  »uo  rtomUte  Romain  jiusit  nominari,  >  Note  d'ÀDg.  Maj.  compa- 
rez Ifaur.  Lydus,  de  Mensibus^  p.  8tt  :  Pû»{j^c  (  pûipiop,  robur),  PcojauXc^ 
PofiT),  valens  (Pollio)  valeutia  (yalesia  yal^eria),  —  Rama,  Ruma 
(mamma  ou6ap  âpoupuc)  —  Rumea,  Rumina,  Rumon,  ficus  ruminalit , 
etc.  Fabricii bibliogr.  anfiquar,  yt\  1,  p.  ai 5.  Schlegel,  Annales  de  Hei- 
delberg,  p.  180.  —  On  voit  quel  intérêt  peuvent  avoir  ces  transcrip- 
tions de  passages  anciens  ;  cet  intérêt  s'accroît  encore  quand  il  est 
question  des  magistratures  :  celles-ci  sont  suivies  ju«qa*à  la  dernière 
époque  de  TEmpire,  sans  omettre  les  dignitates  imperii  Orientis  et 
Occidentis.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  un  de  ceux  qui  méri- 
tent le  plus  les  lionneurs  de  la  traduction  :  quoiqu'il  ne  puisse  ja- 
mais être  à  la  portée  des  gens  du  monde,  lés  hommes  éclairés,  ceux 
qui  se  préparent,  dans  le  silence  du  cabinet,  à  représenter  un  jour 
leurs  concitoyens  à  la  tribune ,  n'auront  pas  de  guide  plus  9,VLr  pour 
connaître  un  peuple  dont  les  institutions  et  les  souvenirs  s'offriront 
toujours  4  la  pensée  de  quiconque  médite  quelque  chose  de  grand  et 
d'utile. 

a  a.  —  *  Q*  Horatii  Flacci  opéra  curavit  Aug.  PàUJLT.  Tubingœ^  181 3. 
In.8^ 

Le  texte  d'Horace  se  présente  ici  dégagé  de  notes  et  de  commen- 
taires :  une  courte  préface  de  l'éditeur  avertit  ses  lecteurs  de  la 
marche  qu'il  a  suivie.  Le  texte ,  dit-il,  est  pour  \ts  odes  celui  de 
M.  Vanderbourg  ,  qui,  comme  on  sait ,  a  profité  de  18  manuscrits 
de  la  bibliothèque  royale ,  et  les  a  consultés  avec  réserve  et  sagesse , 
préférant  ordinairement  la  leçon  vulgaire ,  et  se  défiant  surtout  des 
corrections  douteuses  de  Çeutley,  de  Cuningham ,  de  Sanadon. 
M.  Pauly  indique  cependant  quelques  passages  où  il  a  cru  devoir- 
quitter  son  guide  ;  mais  la  plupart  de  ces  rectifications  portent  sur 
des  fautes  d'impression  évidentes.  Il  y  a  aussi  quelque  différence 
dans  la  coupe  de  certains  vers  et  dans  la  mesure;  et,  à  cet  égard , 
on  lie  peut  que  donner  raison  aux  éditeurs  allemands.  Ils  font  mieux 
connaître  rasclépia4e,  le  glyconique,  qu'on  ne  l'a  fait  dans  la  notice 
sur  les  mètres  lyriques  qui  précède  une  traduction  justement  célèbre. 
—  Pour  les  épitres  et  pour  les  satires ,  M.  Pauly  a  suivi  le  texte  de 
Gessner,  à  de  légères  variations  près.  Un  index  chronologique  des 
odes  et  une  vie  d'Horace  {^Horatii  tnia  à  Stteionio  Tranquilh  con- 
scfipfa)  sont  les  seuls  travaux  philologiques  qui  accompagnent  la 
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modeste  préface  de  rédiieur.  Cette  noayelle  édition  d*H<>i<ace.  « 
ravantage  inappréciable  d'offrip  au  lectenr  pen  rersé  dans  la  con- 
naisBaoce  des  vers  latins  le  moyen  de  scander  les  odes,  sans  risqner 
de  s'égarer  au  milieu  d'une  multitude  de  rers  d*un  genre  très^diffé- 
rent. 

a3.—  ETPiniAOT  IimOATTOZ  ITEi^ANB^OPQZ.— Tragédie  d'Hyp- 
polite  d'Euripide.  Nouvelle  ééiUon ,  rerue  d'après  les  mannscrits  ,- 
et  enrichie  de  notes;  par  Jaeob  Heimnch  Movs.  Leipzig ,  i8^3. 
In.8*. 

Aucun  pays  ne  possède  des  éditions  plus  complètes  des  tragiques 
grecs  que  l'Allemagne  :  Eschyle,  Sophocle,  Euripide  ^  ont  exereé  ses 
plus  savans  philologues;  mai»,  outre  ces  richesses,  les  tragédie^ 
isolées  y  occupent  sourent  toute  l'attention  d'un  docte  critique.' 
M.  Monk  s'est  attaché  à  éclaircir  les' passages  obscurs  ou  difficiles 
de  la  tragédie  d'Hîppolyte  par  Euripide  ;  il  »'est  appuyé  pour  cetli 
de  comparaisons  avec  d'autres  passages  d'auteurs  grecs,  et,  autant 
que  possible ,  avec  des  passages  d'Euripide  lui-même.  Dans  le  choix 
des  le^ns,  il  a  pris  principalement  Porson  pour  guide;  quelquefois 
cependant,  il  a  osé  placer  dans  le  texte  une  conjecture;  plus  souvent 
il  a  impitoyablement 'Supprimé  des  conjectures  de  Reiskè  ou  de 
Musgrave,  conjectures  qui  lui  paraissaient  pécher  contre  la  langue , 
on  contre  la  vraisemblance,  ou  enfin  contre  le  mètre.  —  Dans  les 
cbsenrs  des  tragiques,  il  arrive  souvent  que  chaque  critique  arrange 
et  distribue  les  vers  d'une  antre  manière  :  M.  Monk  a  aussi  la 
sienne.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  si  elle  est  meilleure  que 
celle  de  seft  prédécesseurs;  nous  ferons  seulement  remarquer  un  in- 
convénient inséparable  de  ces  changemen»  :  bientôt ,  il  ne  sera  plus 
possible  de  s'entendre  sur  les  citations.  Quand  on  s'éloigne  de  la  vul-- 
gâte  pour  la  distribution ,  quand  les  vers  ne  sont  plus  en  possession 
des  numéros  que  leur  avait  assignés  le  tems ,  on  devrait  reproduire 
en  petits  numéros  à  la  marge  les  nombres  des  éditions  courantes,  et 
le  lecteur  au  moins  ne  serait  pas  obligé  à  la- lecture  de  deux  cents 
vers  ponr  retrouver  celui  qu'il  cherche.  L'illustre  Porson  avait  dit 
qo'il  ne  doutait  pas  que  la  plus  célèbre  scène  de  l'Hippolyte,  celle  de 
Phèdre  et  de  la  Nourrice ,  ne  Tût  donnée  par  lui  telle  qu'elle  était 
lorsque  la  main  d'Euripide  venait  de  la  tracer  :  M.  Monk  a  conservé 
entièrement  son  travail  à  cet  égard.  En  géùéral ,'  les  notes  de  Porson 
sont  reproduites  dans  beaucoup  d'endroits;   mais  le  lecteur  en 
e«t  toujours*  averti.  Enfin ,  M.  Monk  a  obtenu  da  grands  secours  de 
son  ami  M.  Blomfield,  qui  prépare  maintenant  une  édition  d'Fs- 
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chyle.  Gomtte  il  n'a  pas  négligé  les  observations  générales  sur  ia 
lecture  des  ântaiiri  grecs,  uon-seBlement  les  jeunes  gens  pourront 
trouTcr  dani  9tfà  eommentaire  une  utile  iostmction  ,  mais  il  n'y  a 
paè^  une  classe  de  lecteurs  qui  ne  puisse  le  lire  avec  fruit. 

Ph,  G01.BBBT. 

94>  —  JlomaniUehé  Demktteine,  -^  Monumeus  romantiques;  par 
À.-Wi  RnroHAKFF.  Vienne,  i8a3  ;  Tendler  et  Mansteîn.  a  toI.  in-8''. 

G*  petit  ouvrage  est  une  nouTclle  preuve  du  talent  de  son  auteur, 
déjà  connu  par  quelques  travaux  historiques  d'un  grand  mérite.  Il 
cotttient  quarante-un  récits  ou  morceaux  divers,  parmi  lesquels 
nous  avons  surtout  remarqué  les  suivans  :  Maximilien  I*%  et  les 
services  qu'il  a  rendus  ;  Pétrarque  et  Laure  ;  les  Francs-Juges  ;  les 
Cours  d'amour  au  moyen  âge;  Hanns  DoUinger;  Kolschitzky; 
l'Histoire  de  la  guillotine  (  l'auteur  démontre  que  l'inveatiou  de  cet 
instrument  trop  célèbre  remonte  à  plusieurs  siècles  avant  le  n6tre , 
et  qu'il  avait  déjà  été  employé  en  Allemagne  )  ;  Oswald  de  Wol- 
kensteiu ,  etc.  ' —  Le  choix  des  sujets  de  ces  petites  compositions  est 
aussi  digne  d'éloges  que  le  talent  avec  lequel  elles  sont  écrites  • 
Le  goût  dés  romans  s'augmente  tellement  de  jour  en  jour,  qu'on 
ne  peut  trop  désirer  de  voir  les  écrivains  distingtiés  leur  opposeï^ 
des  récits  du  genre  de  ceus  de  M.  Rittgraeff ,  qui  unissent  i  l'intérêt 
du  romaù  l'avantage  d'une  instruction  réelle.  M****. 

«5.  -^  Nackul^msung  der'vorzugliehsten  in  deutschêr^  finnzôsUcher  , 
engiisekêr,  tte,  —  Indication  des  principaux  journaux,  ou  recueils 
périodiques,  politiques  ou  non  politiques  qui  paraissent  dans  les 
langues  allemande, franiçaise,  anglaise, italienne,  espagnole,  portu- 
gaise , hollandaise^  suédoise ,  danoise, russe, polonaise,  bohémienne , 
hongroise^  grecque  et  latine,  avec  des  notes  sur  les  prix  de  ces 
ouvrages  pris  aux  bureaux  de  la  poste  royale  de  Prusse.  Berlin ,  1814  ; 
A.  Rueker.  In-folio  de  3t  pages;  prix  la  gros. 

Ge  catalogue  est  un  des  plus  complets  qui  existent  pour  la  litté- 
rature périodique;  et 9  cependant,  on  pourrait  encore  y  signaler 
quelques  omissions ,  sads  doute  inévitables.  On  y  indique  95  feuilles 
politi^pies,  et  aai  recueils  non  politiques,  en  langue  allemande.  Les 
écrits  mensuels  dans  la  même  langue  sont  au  nombre  de  149. 

ji6.  —  Bennes f  ete,  — Hermès,  ou  Annales  critiques  de  la  litté- 
raturc[.  i'*  partie  de  l'année  l8a4-  Tome  XXL  Leipzig,  i8a4; 
F.-A.  BroekhauB.  1  vol.  in-8''  de  398  p.  Prix  de  Tanné  ou  4  volumes, 
10  rixdales  (  39  frO»  P**^'  ^*^^  volume,  3  rixdales. 

Ce  journal  est  imité  des  célèbres  Revues  anglaises.  Il  ne  parait 
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que  tous  les  trois  mois,  et  il  est  uoiqveinept  cooMcré  à  l'uiiflyse 
des  ourrfiges  les  plus  impaortans  dans  Les  différentes  ]>raocii«s  des 
coonaissanocs  hunaineft.  Depuis  la  rocirt  de  M.  Brockhaiu»  Mm  fon- 
dateur» la  rédaction  principale  en  est  cdbiiée  au  D'  Ch,'E,  Sobku»» 
d'Iéna.  Les  deux  Tolinaes  déjà  publiés  par  cedenniery  sont  dignes 
de  la  réputation  que  rHermès  avait  acquise  sons  la  diceotiea  d^ 
H.  firocklians.  Celui  que  nous  avons  sous  les  yeax.  contient  un  fort 
lotkg  mémoire  de  M.  WUUbaid  AlexU  {Henri  Hering}^  sur  les 
iiattades;  deux  recueils  de  mmtmcm  espagnoits  pvJbliées  en.AUe»^ 
magnç  depnis  i8ai  (vieilles  Romancu»  traduites  par  F.  Diea. 
Rerlin ,  iSai  ;  Reimer.  In-8*  ;  et  Romances  espagnoles ,  traduites  par 
Rtauregard  Pandin.  Reriin,  iSaS  ;  Ounoker  et  HnmbLot.  In^B^) ,.  et 
les  principaux  puvrages  du  même  genre  ^  cqnsàcnés  anK  vimllet 
ballades  allemandei ,  font  le  sujf  t  de  cet  article.  L'auteur  trace  This'' 
toire  de  ce  genre  de  poésies,. peu  cultivé  aujourd'hui  par  la  plupart 
des  nations  européennes ,  mais  auxquels  les  littératures  espagnole 
et  écossaise  doivent  de  précieux  monumens,  et  que  les  grands  portes 
allemands  y  Rurger,  Sehiller,  et  surtout  Goethe,  ont  ennobli  par  les 
plus  belles  productions.  Un  ouvrage  de  tactique  occupe  enfuite  les 
rédacteurs  de  l'Hermès  :  c'est  le  troisième  volume  de  Vj4rt  de  ta 
guerre  dn  gé§|^al  Valentini ,  intitulé  :  de  ia  Guerre  contre  Us  Turvs,  Les 
deux  premiers  vidumes  avaient  traité  de  la  grande  et  'de  la  petite 
guerre.*  Dans  un  aperçu  sur  Tétat  de  la  philosophie  en  France 
pendant  Tannée  écoulée,  l'écrivain  allemand  parle  avec  de  longs 
détails  de  V Histoire  comparée  des  systèmes  de  phiUùsùpkie^  due  à  M.  de 
Gérando  (voy.  Re¥,  Eue. ,  tom.  xxii,  p»  S7)|  et  dea  HéipporU  de  Ul 
natnre  à  l'homme ,  du  baron  Massias  (voy.  Htv,  Este,,  tonie  xviiii 
p.  5i3).  Ces  deux  ouvrages,  justement  estimés,  ont  obtenu ^en 
Allemagne  un  succès  non  moins  flatteur  qu'en  France.  Le  Taèfemn 
des  révolutions  du  sjrstème  poiitiqne  de  f  Europe ,  par  M.  Aneîllon  {  dont 
H.  dé  Sismondi  a  rendu  compte  dans  la  Eeif.  Eue. ,  t.  xviiti  p.  647} , 
n'est  pas  à  l'abri  des  critiques  de  VHermèSf  qui  rend  cependant  justice 
an  talent  de  cet  écrivain.  Nous  lisons  ensuite  les  analyses  d'un  ouvragée 
intéressant  sur  Vanthropot^e^  par  M.  Heiiiroth ,  et  de  sept  ouvrages 
relatifs  aux  lois  prussiennes  sur  la  procédure.  Le  volume  se  termine 
par  une  ret^ue  des  almanaehs  ou  chansomiers  qui  ont  été  publiés  en 
Allemagne  au  commencement  de  Tannée  t8»4  •  îl*  *ont  au  nombre 
de  trente.  Ce  fait  anffiiait  peut-être  pour  prouver  combien  le  goût 
de  la  lecture,  et  les  connaissances  que  ce  goût  suppose,  sont  plus 
répandus  parmi  les  Allemands,  que  chez  la  plupart  des  antrte  nations. 
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Qnelqùet-Qiis  de  ces  petits  recueils  ne  sont  pas  déponrYusdHine  ceiw 
taine  importance  -  littéraire ,  et  plusieurs  des  poètes  ou  des  roman- 
ciers distingués  de  rAllemagne  ne  dédaignent  pas  d*y  déposer  leura 
productions.  Nous  citerons  la  Minerve,  à  laquelle  sont  attachés  les 
noms  de  M*»*  Pichler  et  de  Van  der  Velde  ;  VOrpkea^  qui  compte 
parmi  ses  rédacteurs  M«*  de  Chezy,MM.  Lamothe  Fouqné,  Beau- 
regard  Pandin ,  etc.  ;  VUranie  ;  VJglaé^  où  Ton  trouve  des  pièces  de 
M-°>*'  Plçhler  et  de  Cheay;  VAimanaeh  des  Dames,  qui  contient*  des 
chansons  charmantes  du  comte  de  Lceben  ;  les  Fleurs  du  Min,  dont 
M.  Loiûs  Tieck  est  Téditeur,  et  où  il  insère  de  très-bons  morceaux; 
le  Bouquet  dranuttique ,  dont  la  Valérie  de  MM.  Scrihe  et  MélesTille, 
traduite  eh  allemand ,  est  un  des  omemens;  Tahuanach  statistique, 
généalogique  et  historique  de  Hassel,  etc. ,  (t.xxii|^  p.  147)-     A.  J. 

SUISSE. 

97.  -^  *  Méianges  de  chirurgie  étrangère i  par  une  société  de  chi- 
rurgien» de  Genève,  composée  de  MM.  /.-P.  MAUVoia,  C-F,  Mau- 
jiom  ,  professeurs ,  F.  Mayob,  C.-(7.  Pescuxbk,  J.-C,  Mobijt,  /.-P. 
Du  PIS  9  F»  Olivet,  docteurs  en  chirurgie.  Genève,  i8a4;  J.-J. 
Fasçhoud  :  Paris,  rue  de  Seine,  n^  48.  Tome  I*'»  476  pages  avec 
deux  plandies  ;  prix  6  fr.  5o  c.  et  8  fr. 

La  collection  do;at  nous  annonçons  le  premier  volume  mérite  de 
fixer  l'attention.  Plusieurs  chirurgiens  de  Genève  ont  eu  l'heureuse 
idée  d^  £ûf^  paraître  en  français,  et  de  rapprocher  dans  un  recueil 
cpntralet  analytlqfie ,  les  méthodes  houvclles,  les  oliservations ,  les 
faits  importons,  les  ouvrages,  )es  sivaples  mémoires  qui  intéressent 
la  chirurgie.,  et  qui  résultent  de  la  pratique  ou  des  méditations  des 
hommes  de  T^rt  dans  les  différentes  contrées  du  globe.  On  pourra 
comparer  ainsi  les  thcpries  ou  les  méthodes  et  les  pratiques  des 
hommes  les  pluç  l^abiles  »  chez  les  différentes  nations.  Cest  une  sorte 
de  Revue  chirurgical^  universelle  ;  et  le  même  plan  pourrait  s'appli- 
quer avec  s)iccès  à  d'autres  parties  des  connaissances  humaines.  Les 
hommes  laborieux  et  instruits  .  de  tous  les  pays  pourraient  ainsi 
ré^pir  ^ans  un  fonds  commun  les  produits  de  leurs  recherches  et  de 
le^rs  travaux,  les  plus  propres  à  faire  avancer  la  science  ou  Fart 
qu^ils  cultivent.  Cette  vi^e  a  quelque  chose  de  vraiment  utile,  et 
même  de  grand,  et  l'exécution  en  doit  être  encouragée. — Les  chirur-' 
g^iqns  de  Genève,  persuadés  de  rinsuffl$||ice  des  analyses  insérées 
dansi  ilfif  Jovmaux  de  médecine  pour  bien   faire  connaître  les  cas 
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rares  qa*offre  \tt  chirurgie,  se  réunissent  ponr  publier,  à  des  époques 
indéterminées,  des  traductions  ou  des  extraits  des  Mémoires  curieux 
qui  paraissent  en  Italie ,  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Ils  se  bor- 
neront k  cewsL  qui  offriront  quelques  idées  ou  observations  nouvelles 
et  importantes.  Ce  travail,  entrepris  par  des  praticiens  distingués  , 
placés  au  centre  de  rEin*op^,  obtiendra  sans  doute  un  grand  succès, 
surtout  en  France,  où  les  langues  étrangères  ne  sont  pas  en  gén(^ral 
assez  cultivées,  et  où  les  ouvrages  publiés  dans  ces  langues ,  étaient 
fort  peu  connus  ,  avant  que  la  Bévue  Éncjrelopidique  eût  commencé  , 
en  i8t9  ,  k  ouvrir  une  sorte  d'exposition  publique  et  périodique  des 
prîocipales  productions  de  Tesprit  humain  dans  tons  les  genres  et 
dans  tous  les  pays ,  rapprochées  et  comparées.  —  Nous  allons  indi- 
quer sommairement  les  articles  du  premier  volume  des  Mélanges  de 
eiirurgie  étrangère,  le  seul  qui  ait  paru  jusqu'ici.  —  Le  premier  mé- 
moire est  sur  la  grossesse  accompagnée  d'hydropisie  a'scite  ;  par  An- 
toine Scarpa  ,  directeur  de  la  Faculté  dé  médecine  dé  Pavie ,  fradtiit 
par  C.-G.  Peschrer.  Le  célèbre  chirurgien  de  Pavîe,  «près  quelques 
réflexions  préliminaires,  donne  l'observation  d'une  femme  de  trente 
ans,  qui  devint  grosse  pour  la  cinquième  fois,  en  décembre  1806 , 
et  qui  éprouva,  peu  après  la  conception,  des  douleurs  constantes 
dans  toute  la  circonférence  du  Ventre.  La  saignée  fut  répétée  trois 
fois  et  poussée  imprudemment  jusqu'à  la  défaillante,  sans  soulager 
la  malade,  dont  le  verttre  acquit  rapidement  un  grand  développe- 
ment occasioné  par  un  épaiichement  de  sérosité.  Bientât,  la  suf- 
focation   fut    portée    i    un    tel   degré   qu'il    fallut     pratiquer    la 
paracentèse.  Elle  fut  conduite  à  Scarpa ,  qui  fit  la  ponction  à  Thy- 
pocondre  gauche  ,   près    du  bord  des  fausses  côtes,  parce    que 
c'était  le  tien  où  la  fluctuation  se  faisait  sentir  le  plus  manifestement. 
Cette  opération  donna  issue  à  une  grande  quantité  d'eau,  et,  dès  la 
nuit  suivante ,  lamalade'accoucha  de  deux  enfans  qui  moururent  au 
bout  de  quelques  înstans.  Il  ne  survint  point  d'accidens ,  et  le  réta- 
blissement fut  prompt.  —  Le  succès  qu'a  obtenu  Scnrpa  dans  cette 
circonstance  a  dû  encourager  les  chirurgiens  qui  ont  rencontre  de» 
cas  semblables ,  et  le  docteur  Cruch ,  chirurgien  de  l'hôpital  de  Pa- 
▼ie,  n'a  pas  hésité -à  pratiquer  la  même  opération  surtme  femme 
grosse  de  six  mois,  atteinte  d'une  hydropisie  ascite,  dont  on  ignorait 
la  cause.  Après  avoir  évacué  a5  livres  d'hneeau  vei*dâtre,  la  malade 
se  sentit  soulagée  ;  le  troisième  jour ,  elle  mit  an  monde  un  enfant 
à  terme  bien  portant.  La  sortie  facile  du  fœtus  faisait  espérer  que  le 
placenta  ne  tarderait  pas  à  être  expulsé;  mais  il  survint  une  hémor-^ 
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ragîe  eouaidérable  ;  on  «'apuerçot  ^ne  le  plaoenu  était  fbr^ement 
adhérent,  on  it*osa  pas  emplQyer  ia  force  pour  l'enleTer,  et  La  aaa- 
lade  succoinba.  en  quelques  heures  ^  épuisée- par  une  hémorragie 
qu'on  n'eroploja  auenn  moyen  pour  arrêter.  Dans  la  seconde  obser- 
Tation  que  donne  M.  Crach,  TopéraUon  de  la  paracentèse  a  été  pri^ 
tiquée  avec  succès,  d'après  le  pn>cédé*de  Scarpa,  sim:  nne  fenune 
de  3 1  ans.  Cette  fois,  la  mal^iide  a  mis  au  monde  deux  enfans  morts  ; 
mais  elle  s'est  rétablie  très-promptement.. —  Ces  trois  observations 
^nt  snivies  de  réflexions  judicieuses  dn  traducteur,  qui  bUme  è  joste 
iitreM.  Cruchde  n'avoir  employé  aucoo  dea  moyens  connus  pour 
arrêter  chez  sa  première  malade  l'hémorragie  qui  a  eauaé  la  mort. 
-^Jtf.  C.  Maunoir  donne»  dans  an  appendice^  trois  observations 
curieuses ,-  en  ce  qu'elles  se  présentent  assex  rarement  dans  la  pra- 
tique des  accoochemens.  La  i'*  est  celle  d'une  feaMne  hydropique 
qui  fit  une  fausse  couci&e  an  cinquième  mois ,  et  gnérit  par  les  diuré- 
tiquesetiespurgatifs.  La  a*  est  l'histoire  d'une  hydropisiii  dei'ovaire» 
qui,  après  avoir  nécessité  ta  ponction  plusieurs  foi«en  deux  ans,  fut 
coo^liqnée  d'une  grossesse  qui  arriva  fort  près  de  son  terme.  L'ac- 
couchement ént  )ieu,  sans  que  le  ventre  diminuât  sensiblement, 
et  la  malade  auccomba  le  onzième  jour.  La  3*,  enfin,  est  une  hydro- 
pisie  de  l'utoros  .chez  une  femme  grosse ,  qui  accoucha ,  à  sept  mois , 
d'un  f(etns~doni  la  putréfaction  était  fort  avancée.  —  Le  mémoii^ 
sur  les  grossesses  compliquées  d'hydropisie,  est  suivi  d'un  petit 
travail  sur  les  produits  de  Tinflammation  aigiie  ;  par  Thomas  Pu- 
weler,  traduit  par  C.  Maunoir,  et  d'une  observation  sur  un  Updme 
eonsidérable  extirpé  par  Astley  Cooper,  traduite  par  J.  -P.  Dnpin. 
—  Un  des  morceaux  les  pUu  intéressans  de  ce  volume,  est  sans 
contre  dit  le  mémoire  d'André  Vacca  Beslinghieri,  q|ii  a  ponr  titre: 
l'Œsophagotomiet  et  d'un  nouveau  procédé  pour  Texéouter,  traduit 
de  l'ilalien,  par  J.-C.  Morin,  doct.  chir.  Dans  ce  mémoire,  l'auteur 
rappelle  succinctement  les  opinions  des  chirurgiens ,  snr  l'opératioti 
qu'il  jircpose  ;  il  démontre  qu'on  s'en,  est  trop  exagéré  les  dangers ,  et 
pense  que ,-  dans  tous  les  cas  où  nn  corps  arrêté  dans  l'œsophage 
peut,  en  descendant  dans  l'estomac,  produire  des  accidens  très- 
graves  et  faire  craindre  pour  les  jours  du  malade,  on  ne  doit  pas- 
hésiter  à  pratiquer  l'cesophagotomie.  Il  décrit  le  mécanisme  de  l'o- 
pération et  propose  un  nouvel  instrument  qu'il  appelle  dilatateur  de 
l'osophage ,  au  moyei^  duquel ,  en  faisant  faire  une  saillie  à  cet  or- 
gane ,  on  peut  facilement  l'ouvrir  sans  blesser  les  gros  vaisseaux  et 
les  nerCs  qui  l'avoisinent.  Ce  mémoire  doit  l^juer  l'attention  de  4io» 
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grands  chirurgiens  qui  seuls,  pourront,  d'iiprès  leur  expérience,  pro- 
noncer en  dernier  ressort  sur  la  valei»  de^  arguoieiis  qu*il  contient. 

—  M.  Dupuis  a  traduit  de  Tanglais  un  tra?aii  svût  le  traitement  du 
bronchoeèle  (  goitre  ).  par  le  sétou.  f^iosieun  obserrations  tendent  a 
prouver  que  ce  moyen. a  été  souvent  couronné  de  succès.— Dans  un 
méoioire  de  M.  H.-f .  Thomas  sur  la  dilatation  artificielle  de  Tu- 
rétre  chez  la  femme  »  traduit  de  l'anglais  par  M.  Dupin ,  on  cite 
plusieurs  observations  de  calculs  d*un  assez  gros  volume ,  extraits 
de  la  vessie  avec  la  plus  grande  facilité ,  en  dilatant  le  canal  au 
moyen  d*nn  cylindre  d*éponge.  On  a  remarqué  que ,  chez  les  petites 
filles ,  on  est  obligé  d'employer  plusieurs  jours  à  préparer  la  dila- 
tation, qui  ne  se  fait  que  lentement,  tandis  que,  chez  les  adultes ,  il 
arrive  souvent  que  quelques  mjoutes  safEsent.  Ce  moyen  est  d'au- 
tant plus  avantageux  q|)'il  n'entraîne  pas  après  lui  l'ioconvénient  de 
llncootioence  d^urine ,  ce  qui  arrive  fréqueraupnt  à  la  suite  de  l'o- 
pération ^e  la  taille;  il  est  d'ailleurs  infiniment  moins  douloureux. 

—  Le  travail  le  plus  étendu  àe  ce  volume  est  celui  du  docteur  Sau- 
ter ,  conseiller  de  médecine  du  grand  duc  de  Bade ,  sur  l'extirpation 
totale  de  la  matrice  caroinomateuse  (cancéreuse),  pratiquée  avec  suc- 
cès, sans  chute  préalable  de  Tutérus,  naturelle  ou  artificielle.  Cepnrti- 
cien,  après  avoir  analysé  tout  ce  qui  a  été  écrit  sm*  l'extirpation  delà 
matrice,  et  avoir  prouvé  qu'Osiander  est  le^  premier  qui  ait  pratiqué 
cette  opération,  quoique  d'autres  écrivains  en  attribuent  l'honneur  à 
Monteggia ,  cite  un  cas  intéressant  tiré  de  sa  pratique.  Le  sujet  de 
cette  observation  est  une  femme  de  5o  ans,  mère  de  plusieurs  en- 
fans  ,  affectée  d'un  cancer  de  la  matrice ,  dont  les  progrès  ne  purent 
jamais  être  arrêtés  par  l'usiige  des  médicamens  ordinairement  em- 
ployés dans  les  cas  semblables.  Les  pertes  étaient  fréquentes ,  la 
diarrhée  snrveiiait  quelquefois ,  enfin  la  malade  était  tellement  épui- 
sée ,  qu'on  craignait  à  chaque  instant  de  la  voir  périr.  Cet  état  dé- 
sespéré l'encouragea  %  solliciter  elle-même  l'opération  dont  on  lui 
avait  parlé.  Cette  opération  fut  pratiquée  et  dura  plus  d'une  demi- 
heure;  mais  il  fut  impossible  d'enlever  la  totalité  de  la  matrice  sans 
ouvrir  le  péritoine,  ce  qui  permit  alix  intestins  de  pénétrer  en  masse 
dans  le  vagin.  Ils  furent  remis  en  place ,  maintenus  avec  un  gâteau 
de  charpie,  et,  après  un  traitement  qui  fut  de  courte  durée  en  raison 
de  la  gravité  du  cas ,  la  guérison  eut  lieu  sans  aucune  hernie  des 
intestins  dans  le  vagin.  La  réunion  .et  la  consolidation  de  cette. partie 
était  parfaite ,  et  la  seule  conséquence  désagréable  de  l'opération 
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ét^itrincontinente  d'urine.  Mais  une  maladie  aussi  gravé  ne  parcourt 
pas  ses  périodes,  sans  que  les  fonctions  de  l'appareil  digestif  en  soient 
plus  ou  moins  altérées  :  aussi •  dans  ce  cas,  il  survint  des  nausées,  de 
la  chaleur  à  Testomac,  des  Tomissemens,  de  la  diarrhée,  etc.  Ces  ac- 
cidens  furent  comhattus  par  Tipécacuanha ,  Topinm ,  le  quinquina, 
Téther,  etc.,  et  la  malade  succomha  au  bout  de  deux  mois  d'un  trai- 
tement qui  ne  pourrait  pas  être  justifié,  si  l'on  ne  nous  apprenait 
que  l'ouverture  du  cadavre  a  démontré  que  tous  les  viscères  de  l'ah- 
domen  et  le  .caual  digestif  étaient  dans  l'état  sain.  Nous  nous  abs- 
tiendrons de  toute  discussion  sur  une  opération  qui  présente  tant  de 
dangers, çt  dont  jasqu'i  présent,  quoiqu'on  en  dise,  les  succès  n'ont 
pas  justifié  la  témérité  ;  mais  nous  pensons  que  le  travail  de  M.  Sau- 
ter mérite  d'être  profondément  médité. —  M.  C.-F.Maunoir  a  traduit 
de  l'anglais  plusieurs  observations  intéressantes  sur  l'emploi  du  séton 
et  de  la  potasse  caustique  pour  favoriser  la  réunion  des  os  dans  les 
fractures  non  consolidées,  et  un  travail-sur  les  maladies  de  la  glande 
lacrymale.  —  Ce  yolume  est  terminé  par  un  mémoire  de  Joseph 
Giôrgi  sur  un  nouvel  instrument  pour  opérer  la  cataracte  et  pour 
former  la  pupille  artificielle.  Cet  instrument  est  décrit ,  ainsi  que  le 
dilatateur  de  l'œsophage  de  Vacca  Berlinghieri ,  dans  deux  planches 
fort  bien  exécutées.    .  Damibok  ,  D.-M. 

a8.  —  Istdie  Anfstelhmg  ein  vollstœndigen ,  etc.  —  Convient-il  d'é- 
tablir dans  l'université  de  Bàle  une  faculté  complète  de  médecine  ? 
Bàlè  ,  i8a3  ;  Nicolas  Muller.  34  p.  in-8^ 

ag.  —  Einige  IVorte  zur  Beïencktungder  Schrift  :  Ists ,  erc.  —  Quel- 
ques mots  pour  servir  d'éclaircissement  à  l'écrit  intitulé  :  Convient-il 
d*établir  dans  l'université  de  Bâle  une  faculté ,  etc.  ;  par  Pierre  MÉ- 
Bi A V, professeur.  BAle,  i8a3;  Schweighœuser.  37  p.  in-8^. 

3o.  —  NachtrttgHhe  Bemerkungen,  —  Nouvelles  observations  sur 
rétablissemcut  d'une  faculté  complète  de  médecine.  Bâle,  i8a4  ; 
Muller.  16  pages  in- 8**. 

Ces  trois  mémoires  se  rattachent  au  plan  d'amélioratign  et  d'ex- 
tension des  études  dans  l'université  de  BAle,  qui  paraît  suivi  avec 
persévérance,  et  qui  peut  procurer  à  celte  ville  les  moyens  d'augmen- 
ter sa  population  et  sa  prospérité.. 

Si.  —  Grammaire  élémentaire  allemande 'française  ,  à  l'ufiage  des 
écoles,  rédigée  d'après  Adelung  ,  J.-C.  Heyse  et  Th.  Heinsius;  par 
y/.  Monsoux.  Bàle,  i8a4;  Schweighœuser.  r  vol.  in-S". 
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ITALIE. 

39.  —  Suïîa  esistensa  ^  proprietà  del  calorico ,  etc.  —  Essai  phy- 
sico-médical sur  Texistence  et  les  propriétés  du  calorique  ;  par  le 
docteur  Louis  Forjii.  Turin,  i8a4;  imprimeriç  royale. 

Ce  petit  ouvrage  peut  être  regardé  comme  up  nouveau  dévelop- 
peraeut  des  doctrines  physiques  établies  par  Tauteur  dans  ses  ÉUf 
mens  de  pfysiologie  de  la  nature,  M.  For  ni  persiste  à  ne  reconnaître 
que  trois  corps  simples  dont  les  combinaisons,  en  proportions  di- 
verses ,  forment  toutes  les  substances  de  tous  les  règnes ,  depuis 
Torganisation  animaie  la  plus  complexe  jusqu'aux  produits  des 
analyses  chimiques  auxquels  il  a  fallu  s'arrêter  jusqu'à  présent ,  et 
qui  seraient  mieux  nommés  cùtps  non  décomposés  que  corps  simples, 
Suivant  lui ,  le  calorique  n'est  pas  seulement  la  cause  des  phéno- 
mènes que  les  physiciens  lui  attribuent  ;  il  produit  aussi  la  cohésion 
des  substances  minérales ,  et  par  conséquent  tout  ce  qui  résulte  de 
cette  propriété.  L'auteur  établit  clairement  tout  ce  que  Ton  sait  sur 
le  calorique  ,  sur  son  action  et  ses  modifications  ;  mais  il  n'est  pas 
aussi  intelligible  lorsqu'il  veut  exposer  et  prouver  ses  propres  opi- 
nions. On  regrette  qu'il  s'appuie  souvent  sur  des  autorités  peu  im- 
posantes, qu'il  cite  avec  confiance  des  physiciens  et  des  physiolo- 
gistes qu'on  laisse  aller  au  gré  de  leur  imagination,  et  dont  les 
erreurs  ne  peuvent  être  dangereuses  j  parce  que  leurs  ouvrages  ne 
sont  pas  lus.  M.  Forni  n'est  pas  assez  rigoureux  sur  le  sens  du  mot 
démonstration  :  en  physique  ,  il  n'y  a  pas  d'autres  démonstrations 
que  les  faits  et  leurs  conséquences  nécessaires.  Les  raisonnemens 
par  lesquels  l'auteur  de  cet  Essai  trace  la  route  qui  Ta  conduit  à 
ses  nouvelles  doctrines >  ne  sont  pas  assez  concluans  pour  qu'on  les 
regarde  comme  des  conséquences  nécessaires  des  faits  :  il  n'a  donc 
proposé  que  des  hypothèses  :  le  tems  et  de  nouvelles  découvertes 
peuvent  les  convertir  en  théories;  mais  ce  tems  n'est  pas  venu  ,  et 
les  découvertes  ne  semblent  pas  même  préparées.  Nous  ignorerons 
encore  long-tems  si  les  doctrines  de  M.  Forni  sont  admissibles 
on  nou.  F. 

33.  —  Storia  del  lago  di  Como  ,   etc.  —  Histoire  du  Inc  de  Como  , 

et  surtout  de  sa  partie  supérieure,  nommée  les  Tre  Pievi  ;  par  Gas^ 

parj  Rkbusghijii.  Tom.  II ,  en  la  livres.  Milan  ,   183 a,;   Ferrario. 

Inia. 

Quoique  cette  histpîre  soit  bornr<»  à  une  petite  contrée  de-l'Ilalie, 
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elle  intérasçe  par  les  vicissitudes  qu^elle  retrace,  et  par  l'énergie  des 
habitans  qu'elle  met  en  scène.  Ceux  qui  voudront  y  chercher  l'his* 
toire  de  leur  pays  et  de  leurs  ancêtres»  en  admirant  ce  qu'ils 
furent ,  pourront  hièn  rougir  de  leurs  descendans.  Les  trois  Fieyi 
soutinrent  long-tems  lear  indépendance,  firent  partie  dela.célèbre 
diète  de  Roncaglia  et  de  la  ligue  lombarde ,  portèrent  tés  armes 
contt*e  Frédéric  Barbek-ousse ,  et  furent  compris  dans  la  paix  de 
Constance.  Enfin ,  cette  petite  république  sut  se  maintenir  par  le 
courage  et  les  vertus  de  ses  citoyens  ,  jusqu*au  moment  où  les  Vis- 
conti,  qu'ils  acceptèrent  pour  protecteurs,  les  réduisirent  sous  leur 
domination.  On  les  vit  encore  figurer  dans  plusieurs  guerres  suc- 
cessives; enfin ,  vendu»  ou  livrés  à  divers  partis  ,  ils  furent  soumis 
au  joug  de  l'étranger  ,  comme  presque  tout  le  reste  de  l'Italie. 

34.  —  *  Enriclopedia  domestica  ,'  etc.  —  Encyclopédie  domes- 
tique, etc. ,  tirée  des  ouvrages  de  MM.  Appert  ,  Bbrthollbt  , 
BouiL]:.oK-LAGnAVGB,  Chaptai.,  Fourcaot  ,  etc. ,  etc.  ;  traduite 
du  français.  Milan,  i8a3  ;  P.-E.  Giusti. 

Cette  traduction  d'un  ouvrage  très  -  connu  est  digne  d'être  dis- 
tinguée par  la  noble  intention  des  éditeurs ,  qui  ont  voulu  répandre 
la  connaîss/ince  du  langage  technique  des  choses  les  plus  propres 
aux  besoins  ordinaires  de  la  vie  domestique.  Cet  ouvrage  sera  d'une 
grande  utilité,  non-seulement  aux  Italiens,  mais  encore  aux  étran- 
gers qui  voudront  se  familiariser  avec  la  partie  la  plua  nécessaire 
et  souvent  la  moins  connue  de  la  langue  italienne. 

35.  —  Uàerto,  ossia  le  serate  tfinvefno,  etc.  —  Hubert ,  ou  les  Soi- 
rées d'hiver  pour  les  villageois  ;  par  Francesco  Taciirr  »  etc.  Seconde 
édition ,  augmentée  de  deux  nouvelles  soirées.  Milan  ,  i3i3  ;  Son- 
zogno.  a  vol.  in-8*. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  l'auteur  est  un  théologien  qui ,  loin 
de  s'occuper  de  futilités  scolastiques,  cherche  à  donner  à  ses  parois- 
siens des  leçons  indirectes  sur  leurs  devoirs,  par  des  récits  instructifs 
et  amusans.  Depuis  quelque  tems,  le  clergé  italien  se  distingue  dans 
ce  genre  d'occupations  vraiment  évangéliques.  Nous  en  avons  une 
preuve  înéontestable  dans  les  ouvrages  suivans  qu'on/a  dernièrement 
publiés,  et  qui  tous  appartiennent  à  des  curés:  f je  maître  'villageois, 
de  M.  Màlenotti  ;  Sur  la  maladie  des  vers  à  soie  ,  qu'on  appelle  segno 
ou  calcinacclo  ,  par  M.  Decapitani  ;  Nouvelle  méthode  économique  pour 
étendre  les  vignes.,  par  M.  Raja;  Des  paragrèîes^  par  M.  Beltrami  ; 
Dm  vin  ,  de  ses  maladies  et  de. ses  remèdes ^  par  M.  Jacopo  Ricci,  etc. 

36*.  —  /épolo^ia  deile  scieme,  contro  i  fautoH  delV  ignoranza  pub» 
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UUm  ,  e/c.  —  Apologie  des  sciences  contre  les  fauteurs  de  rignorance 
publique  ,  etc.  Rome,  i8a3. 

Cest  aussi  un  laîiiifltre  des  autels ,  qui ,  justement  hiessé  de  la 
manière  de  peoser  de  quelques-uns  de  ses  collègues ,  a  publié  Tou- 
▼rage  que  nous  annonçons  ,  pour  la  défense  de  la  raison  et  de  la 
religion,  que  la  raison  seule  peut  préserver  des  écarts  de  Terreur 
et  du  fanatisme.  L'auteur  entreprend  de  convaincre  ces  enne- 
mis  des  seiences  auxquelles  ils. sont  étrangers,  qu'elles  ne  sont  pas 
seulement  utiles ,  mais  nécessaires ,  et  que  les  nations  ont  toujours 
été  plus  ou  moin^  religieuses  et  morales ,  à  mesure  qu'elles  ont  été 
plus  ou  moins  éclairées.  Nous  craignons  que,  malgré  la  bonne  foi 
qu'il  apporte  dans  ses  preuves  et  dans  ses  remarques ,  il  ne  par- 
vienne point  à  persuader  des  hommes  qui  savent  bien ,  par  une 
longue  expérience ,  que  l'accroissement  de  leur  pouvoir  dépend  de 
l'ignorance  et  de  la  crédulité  des  peuples. 

37.  —  JlcHne  memoriê,  etc.  — -'  Souvenirs  de  Michel-Ange  Buonar- 
roti  9  tirés  de  quelques  manuscrits ,  etc.  Rome  ,  t8a3  ;  de,  Romanis. 

in-r. 

On  trouve  dans  cet  opuscule  ,  presque  entièrement  composé  de 
fragmens  qui  appartiennent  à  Michel-Ânge  ,  une  lettre  autographe 
de  François  I*',  adressée  à  ce  grand  artiste.  L'éditeur  donne  en 
mémie  tems  une  gravure  du  monument  qui  lui  fut  élevé  dansj'église 
des  Douze  Apôtres,  k  Rome,  et  qui,  après  deux  siècles,  vient 
d'être  découvert  et  reconnu  par  M.  F.  Giangiacomo ,  professeur  de 
dessin. 

38.  —  Biografia  imwértah  antiéa  a  modema^  etc.  —  Biographie 
universelle,  ancienne  et  moderne,  etc.  T.  XIV.  Venise,  189 3; 
Hisaiaglia.  ^ 

Cet  ouvrage  semble  s'améliorer  tous  les  jours  ;  et  les  rédacteurs 
répondent  avec  zèle  et  dignité  aux  observations  des  critiques  judi- 
dicieuaes  et  impartiales ,  dictées  par  l'estime  et  l'intérêt  qu'inspire 
leorentreprise. 'Mais  comment  l'auteur  de  l'article  Vincenzo  Dandoio 
ft'est-il  permis  d'attaquer  des  personnes  et  des  choses  qu'il  a  célé- 
brées et  qu'il  célébrerait  sans  doute  encore  ,  si  les. circonstances 
n'éuient  pas  changées?  Cette  manière  de  penser,  ou  plutôt  d'écrire , 
fait  tort  aux  auteurs ,  et  même  à  ceux  qu'ils  croient  flatter  en  ca- 
lomniant leurs  prétendus  adversaires.  Les  Italiens ,  en  général ,  et 
leurs  gouvememens,  rejettent  cette  espèce  de  flatterie  et  de  men- 
songe. (  Voyez  surtout  la  Bibliothèque  italienne ,  n^  xcix ,  page  /iii,) 

3g. — Gailmia  de' leUerati  e  degli  artisti ,  a/c.~Galerie  des  hommes 
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de  lettres' et   des  artistes   des  provioces  austro •  vénîtiennes ,  etc. 
Venise,  i8ia  et  i8a3.  In-S**,  ûg.  Imprimerie  d*AvisapoIi. 

C*est  à  M.  Gamfoa^que  l*oa  doit  cette  collection  de  portraits  et  de 
Vies  des  hommes' qui  se  distinguèrent  à  Venise  pendant  le  i8*  siècle, 
tiens  les  sciences  les  lettres  et  les  arts.  Les  notices  biographique* 
sont  dé  MM.  Angelo  Zendrini,  Francesco  Negri  et  Gamba  lui- 
même  ;  quoique  souvent  trop  rapides ,  elles  se  font  remarquer  par 
des  traits  saillans  et  caractéristiques.  La  plupart  des  portraits  ont 
été  exécutés  par  des  élèves  de  l'Académie  des  beaux -%rts  de  Venise  ; 
et  ils  ne  manquent  pas  de  mérite.  On  annonce  une  entreprise  du 
même  genre,  faîte  à  Milan,  pour  les  hommes  illustres  des  provinces 
austro-lombardes.  Il  serait  utile  et  honorable  pour  Tltalie  qu'un 
aussi  noble  dessein  fut  imité  dans  tout  le  reste  de  ses  provinces-. 

40.  — Saivator  Rosa ,  etc. — Salvator  Rosa,  comédie  en  cinq  actes, 
du  baron  Gio-Carlo  Cosenza,  etc.  Naples,  r8a4* 

L'auteur  se  montre  fort  passionné  pour  l'art  de  la  comédie;  il  ne 
marche  pas,  il  est  vrai,  sur  les> traces  de  Molière  et  de  Goldoni,  il 
cherche  à  flatter  le  goût  du  bas  peuple  plutôt  que' celui  des  classes 
les  plus  cultivées.  Peut-être  a-t*il  espéré  concilier  le  caractère  de 
la  haute  comédie  avec  le  genre  du  bas  comique  ;  nous  craignons 
qu'il  ne  dénature  l'un  et  Fautre ,  et  nous  aurions  préféré  le  voir , 
d'après  le  voeu  des  Italiens  éclairés  ,  s'illustrer  dans  une  carrièrç  où 
les  succès  obtenus  par^oldpni  doivent  faire  désirer  des  imitateurs. 

4 1 .  —  Le  crût  del  matrimonio ,  etc.  —  Les  crises  du  mariage ,  co- 
médie en  vers,  de  Luigi  Vv.i*l\co ,  précédée  d'un  discours  sur  la 
nécessité  de  la  versification  dans  la  comédie  italienne.  Turin,  x8s4  » 
imprimerie  royale. 

La  fable  de  cette  comédie  ne  manque  pas  d'intérêt.  C'est  un  mari 
qni,  après  s'être  montré  idolâtre  des  qualités  de  sa  femme  avant  de 
r('*pouser,  passe  bientôt  du  contentement  à  l'ennui  et  à  l'indiffé- 
rence. Sa  femme  parvient  à  le  ramener  en  excitant  sa  jalousîe  et  en 
piquant  sa  vanité,  moyen  dont  l'emploi  ne  laisse  pas  d'être  quel- 
quefois dangereux  dans  le  monde.  L'auteur  a  donné  tous  ses  soins 
pu  style  et  à  la  versification  de  l'ouvrage.  —  On  a  souvent  discuté 
sur  le  choix  k  faire  entre  la  prose  et  la  versification  pour  la  comé- 
die ;  les  premiers  essais  de  Bibbiena ,  de  Machiavel  et  de  l'Arioste 
semblaient  avoir  décidé  la  question  en 'faveur  de  la  prose.  M.  Pel- 
lico  en  appelle  de  nouveau  au  tribunal  du  goût  et  de  la  raison , 
appuyé  de  la  théorie  et  de  |n  pratique,  il  s'étudie  à  prouver  l'utilité 
que  la  comédie  peut  retirer  de  l'emploi  d'un  rhythme  approprié  ji 
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son  sujet.  Par  sa  Tersificatioa,  il  s^approche  lui-même  du  but  qu*il 
indique ,  et  il  iiou4  semble  AToir  de  beaucoqp  surpassé  les  essais  dU 
marquis  Maffei.  Luigi  Pellico  est  le  frère  de  ce  malheureux  Silvio , 
auteur  de  la  tragédie  intitulée  Francêsca  €Ui  Âimini,  persécuté  pour 
ses  opinions  politiques ,  et  qui  languit  dans  une  prison  perpétuelle. 
L'un  montre  autant  de  dispositions  dans  le  genre' comique  que  Tautre 
en  montrait  dans  le  tragique;  l'on  espère  qu'il  remplira  le  vide  que 
son  frère  a  dû  laisser  dans  la  carrière  dramatique. 

4»  —  *  Antolûgia,  etc  -^  Anthologie.  T.  XIII.  Florence,  i8»4. 
Ce  volume  de  l'Anthologie  est  remarquable  par  une  longue  et  sa- 
vante analyse  que  le  comte  Léopold  Cicognara  y  fait  de  V Essai  sur  lu 
nature,  h  but  et  Us  mojrens  de  Vimitation  dans  les   beaux-arts ^  par 
M.  Quatremère  de  Quincy,  M.  Cicognara  est  certainement  un  des 
meilleurs  juges  que  possède  l'Italie  en  matière  de  beaux-arts.  Il  parle 
de  l'ouvrage  de  M.  Quatfemère  avec  une  judicieuse  impartialité. 
Nous  indiquerons  seulement  quelques-unes  des  observations  Hn  cri- 
tique italien.  Il  semble  d'abord  ne  pas  approuver  les  titres  de  para-: 
graphes  donnés  par  l'auteur  à  des  chapitres  souvent  très-longs. 
Ainsi  y  d'autres  critiques  ne  pouvaient  se  résoudre  à  nommer  cha- 
pitres dans  V Esprit  des  loi/  de  Montesquieu  ,  ce  qui  n'était  que  des 
paragraphes.  Mais  pourquoi  discuter  sur  les  dénominations,  si  la  na- 
ture et  l'ordre  des  divisions  ne  manquent  ni  de  justesse,  ni  de  con- 
nexion ?  M.  Cicognara,  ainsi  que  la  plupart  des  Italiens-,  ne  veut  pas 
admettre  cette  opinion deM.  QuatremèredeQuincy ,  que  la  poésie  et 
la  musique ,  portées  an  degré  de  perfection  qu'il  leur  est  permis  d'at- 
teindre, ne  peuvent  se  combiner  ensemble  sans  se  nuire  réciproque- 
ment. A  entendre  l'écrivain  français,  l'âme  ne  peut  s'occuper  assez 
de  l'effet  produit  par  l'une,  sans  demeurer  étrangère  aux  impressions 
de  l'autre.  Le  critique  italien  oppose  l'expérience  et  des  faits  positifs 
à  ce  raisonnement  purement   théorique.  Il  cite  les  résultats  éton- 
nans  que  Zeno,  Métastasevet  Cassabigi  ont  obtenu  de  la  réunion 
de  ces  deux  arts  sur  le  théâtre  italien.  Nons  pensons  avec  lui  que  les 
sensations  doivent  prévaloir  ici  sur  les  abstractions.  Pourquoi  la 
musique,  considérée  comme  art,  u'opèrerait-elle  pas  le  même  effet 
que  produit  sur  nous  le  simple  organe  de  la  voix  récitant  de  beaux 
vers?  M.  Cicognara  n'admet  pas  non  plus,  sans  quelque  rcstiictloii, 
la  maxime  trop  générale  de  M.  Quatremère  de  Quincy ,  qui  proscrit 
de  la  poésie  toute  description  minutieuse,  convenable  seulement , 
dit-il,  aux  arts  du  dessin.  Il  y  a  •  eu  effet,  des  genres  de  poésie  qui 
admettent  fort  bien  c(»s  descriptions,  et  qui  en  reçoÏTCiit  même  leur 
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principal  mérite.  Enthousiaste  de  tont  ce  que  l'autiquité  a  de  plus 
grand  et  de  plu*  sublime  dans  l'imitation  des  formes  humaines , 
M.  Quatremère  ne  trouve  chez  les  modernes  rien  de  comparable , 
surtout  dans  la  sculpture  ;  cette  critique  parait  t^op  sévère  à  l/t,  Ci- 
coguara,  qui  rappelle  avec  justice  les  magnifiques  ouvrages  de 
Canova.  Il  n'approuve  pas  non  plus  ce  que  le  critique  français  dit 
de  Técolede  Venise,  dont  le  style,  selon  ce  dernier,  abandonnant 
les  principes  du  beau  idéal ,  ne  s'élève  pas  an-dessus  du  genre  des 
portraits;  M.  Cicognara  cite,  contre  cette  assertion,  les  deux  ta- 
bleaux de  Sl  Pierre  martyr  et  de  VAssomption.  11  accuse  ,  en  passant , 
M.  Kératry  d'avoir  donné  do  beau  idéal  une  définition  peu  exacte, 
au  moyen  de  laquelle  il  lui  a  été  facile  de  condamner  ce  genre 
comme  chimérique  et  comme  une  .rêverie  de  Platon.  Revenant  à 
M.  Quatrem^re ,  il  lui  reproche  de  ne  considérer  le  Roland  de 
l'Arioste  que  comme  une  chronique  versifiée-,  et  de  ne  pas  y  voir  un 
poëme'dont  les  parties  constituent  un  fout  régulier,  ainsi  que  la 
Jérusalem  du  Tasse.  —  Telles  sont  les  observations  les  plus  saillantes 
que  nous  avons  cru  devoir  extraire  de  l'article  de  M.  Cicognara.  sur 
l'ouvrage -remarquable  de  M.  Quatremère  de  Qntncy ,  en  attendant 
que  nous  puissions  noos-mémes  en  offrir  une  analyse  raisonnée. 

F.  Salh. 

ESPAGNE. 

« 

43.  —  Diecionario  tmhersal  espanol  latinn.  —  Dictionnaire  univer- 
sal,  espagnol-latin,  par  Don  Manuel  Valbuska.  În-S"  de  i  i3o  pages 
d'impression ,  faisant  suite  au  dictionnaire  latin*espagnol  du  même 
auteur.  Madrid,  iSaS;  Calleja. 

C^t  ouvrage  contient  tous  les  mots  du  Dictionnaire  de  l'Académie , 
définis  avec  soin ,  et  plusieurs  mots  de  s>:iences  ou  d'arts,  aussi  dé- 
finis. On  peut  le  regarder  et  l'employer  comme  un  dictionnaire  de  la 
langue  espagnole.  '    F. 

44-  —  Examen  ,  etc.  Examen  critique  de  la  grammaire  synoptique 
française-espagnole,  ou  Méthode  pour  apprendre  le  français  sans 
maître;  par  Jtig.  Lafok.  Madrid,  i8i4-  In-8°. 

45.  —  1ms  Lusiadas.  —  La  Lusiade  de  Camobhs  ;  suivie  de  poésies 
diverses,  traduite  en  espagnol  par  D.  Lamherto  Gil.  Madrid,  i8a49 
Rodriguez  y  Matute.  3  vol.  in-8<*;  prix  a4  rcis. 

Déjà  ving-deux  traductions  de  la  Lusiade  ont  paru ,  en  latin  ,  en 
hébreu,  eu  français,  en  espagnol,  en  italien,  en  aUemand  et  en  an- 
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gbis.  Celle  qae  noat  aonon^iif  eêi  à  la  fois  précite,  correcte  et  élé- 
g»ut«.  £.  G. 

PAYS  -  BAS. 

46.  —  FFaamemingen  en  opmerkingen  omirent  de  Roodvonk  ofSchaar- 
Ittken^xiekte.  —  Obseryations  et  remarques  sur  la  scarlatine,  par 
M.  Vav  dkk  Boscu,  D.-M.,  membre  de  la  commission  médicale  dé 
la  province  de  la  Hollunde  méridionale,  etc.  Rotterdam,  xBa4; 
imprimerie  de' Van  der  Meer.  In -8^. 

•  La  médecine  a  pris  naissance  de  Tobservation ,  a  dit  avec  raison' 
Zimmernhann:  c'est  Tobservation  qui  la  conduit  au  degré  de  perfec- 
tion, et  (^est  par  le  défaut  d'observation  qu'elle  n'est  quelquefois  qu'un 
verbiage  vide  de  sen».  >  Les  hommes  de  l'art  ne  devraient  jamais  ou- 
blier ce  précepte.  M.  Van  den  Boscb  paraît  en  sentir  toute  la  vérité. 
Nous  avons  déjà  annoncé  (voy.  t.  xxi,  p.  387)  des  observations  de 
cet  estimable  médecin  sur  l'usage  du  sulfate  de  qainint  ;  celles  qu'il 
vient  de  publier  sur  la  scarlatine  prouvent  de  nouveau  que  c'est  un 
excellent  observateur,  qui  respecte  la  nature  jusque  dans  ses  dé- 
tails, véritable  manière  de  procéder  en  médecine  pour  obtenir 
d'heureux  résultats  et  faire  faire  dea  progrès  à  la  science. 

De  KtacKBOFF. 

4^.  —  Dissertatio  inauguralU  juridica  de  Matrimonio  ejusque  impe» 
dimentis,  ete,  Auctor  ^.-S.-T.  Db  Jobghb,  Brurellensis,  Leyde,  i8a3. 
In-4*'  de  ia4  pages  d'impression. 

Il  n'y  a ,  dans  la  science  du  droit,  aucun  sujet  qui  ait  peut-étie 
autant  d'importance  que  le  mariage.  Aussi,  l'on  ne  doit  pas  s'éton- 
ner que  cette  vaste  matière  ait  donné  lieu  à  la  dissertation  très-re- 
marquable dont  nous  entretenons  nos  lecteurs.  On  sait  assez  quelle  - 
est  la  patience  laborieuse  des  étudians  des  universités  d'Allemagne 
et  des  Pays-Bas,  pour  ne  pas  s'étonner  qu'un  jeune  homme  ait  pu 
compulser  tant  d'auteurs  de  nations  diverses  à  l'occasion  du  sujet 
qu'il  avait  à  traiter.  Ce  n'est  pas  ici  la  place  d'examiner  les  doctrines 
de  l'auteur  ;  une  semblable  discussion  doit  être  réservée  *pour  un 
recueil  spécialement  destiné  au  droit.  Non»  citerons  seulement  les 
titres  des  chapitres  :  ils  suffiront  pour  prouver  la  manière  large  et 
philosophique  avec  laquelle  M.  de  Jonghe  a  envisagé  son  sujet. 
Caput  primnm,  Considerationes  quadam  generalei  de  matrimonio  ejus» 
que  condUionihttS.  —  Cap,  il.  De  connubii  conditioniàus  quœ  exjrtre  na* 
tarait  oriantur,  —  Cap.  m.  De  connubii  conditionibus  quœ  exjurepnvatà 
des^mduni,  —  Cap,  iv.  De  connnbu  conditionibus  qttce  ex  jure  fublieo 

T.  XXIII.  —  Juillet  i8a4.  «  i 


i6%  uyhes  étrangers. 

proficUeùtamr,  L'antenr  a  eu  le  loia  de  mettre  aa  bat  des  pag^  les 
noms  des  antetirs  dans  les  ouvrages  desquels  il  a  puisé  ses  opinions* 
Ces  auteurs  sont  innombrables,  et  Ton  yoit  figurer  parmi  eux  non- 
seulement  des  jurisconsultes,  mais  encore  des  philosophes  et  des  lit- 
térateurs, tels  qu^Aristote,  Hippocrate,  Horace,  Plutarqne,  Macrobe, 
Voltaire,  Beaumarchais,  Kant,  Fichte,  etc.  Parmi  les  canonistes 
cités  par  M.  de  Jonghe^  nous  avons  été  étonnés  de  ne  pas  tronver 
notre  savant  compatriote  M.  Tabaraud ,  qui  a  jeté  de  si  vives  lu- 
mières sur  la  question  du  mariage  envisagé  sous  ses  rapports  civils 
et  religieux.  Nous  ne  coimaissons  pas  d*ouvrage  plu» digne  de  ser- 
vir de  guide  à  celui  qui  vei^t  étudier  avec  bonne  foi  cette  mi|tière 
épineuse.  A.  T. ,  avocat, 

48.  ■ —  Ifotiee  sur  le  Cabinet  des  médailles  et  des  pierres  gavées  de 
S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas  ;  par  /.-C.  Db  Jojiob,  directeur.  La  Haye, 
i8a3;  veuve  Allart  et  C^*.  x8o  p.  iu-xa. 

La  collection  dont  il  est  parlé  dans  cette  notice  doit  son  origine 
au  stadboudeF  Guillaume  IV.  Il  acheta  entre  autres  le  cabinet  du 
comte  de  Thoms,  gendre  de  Tillustre  Boerhaave.  Le  prince  Guil- 
laume V,  son  fils,  suivit  cet  exemple,  et  augmenta  ses  richesses  par 
les  soins  de  MM.  Vosmaer  et  Fr.  Hemsterhnis.  La  révolution  sur» 
vpt ,  et  le  stadhouder  quitta  le  pays.  Les  circonstances  ne  lui  per- 
mirent pas  d'emporter  sa  collection  entière ,  et  une  grande  partie 
fut  enlevée  par  les  Francis  et  transportée  à  Paris,  où  elle  se  trouve 
encore.  Heureusement,  tout  ne  fut  pas  perdu;  le  prince  eut  Focca- 
sioû  de  sauver  les  principales  médailles  ea  or,  en  argent  et  en 
bronze ,  ainsi  que  le  plus  grand  nombre  des  camées  et  iBtailles.  Ani- 
mé du  même  zèle  que  ses  ancêtres ,  le  monarque  qui  tient  aujour- 
dlkui  les  rênes  du  gouvernement  connut,  en  1816,  l'idée  de  former 
des  restes  de  la  collection  d'Orange  un  Cabinet  royal ,  i  l'usage  du 
public,  et  il  fit  joindre  4  cette  collection  les  riches  suites  de  mi' 
daiHes  grecques  et  romaines,  qui,  avant  son  avènement  au  trône , 
avaient  été  achetées  à  la  vente  du  célèbre  cabinet  de  Van  Damme. 
S.  M.  choisit  pour  directeur  l'habile  M.  De  Jonge,  dont  les  connais- 
sances ^tendues  et  l'extrême  obligeance  facilitent  les  recherches  des 
savans  qui  visitent  le  dépôt  qoi  lui  est  confié.  La  collection  royale 
s'augmente  tous  les  jours.  Voici  ses  principales  acquisitions  :  i**  une 
collection  magnifique  de  pierres  antiques  gravéea  en  creux ,  et  ras- 
semblées avec  soin  par  M.  Fr.  Hemsterhnis,  dont  M.  Janssen  a  publié 
les  œuvres.  Elle  passa  de  ses  mains  dans  celles  de  feu  le  prince  de 
Gallitzin ,  ambassadeur  de  Russie  près  de  leurs  Hautes-Puissances  ; 
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et  c^est  de  sa  fille,  épouse  du  prince  de  Salm-Reifferscheld-Krau- 
theim ,  que  le  roi  acheta  cette  collection  »  plus  remarquable  d'ail- 
leurs par  le  mérite  que  par  le  nombre  des  pièces  qui  la  composent. 
OnytrouTe  des  pierres  du  premier  rang,  telles  qu  un Dioscorides y  un 
jéulus  ,  un  Gnajos ,  un  Hjrîlus ,  un  Nicomaque ,  un  HelUn ,  et  plusieurs 
autres  cbefs-d'œuvre  daa  plus  célèbres  graveurs  anciens,  a*  Una 
petite  collection- de  camées  et  dUntaifles,  laissée  par  M.  Hultman, 
ci-dcTant  gouverneur  du  Braliant  septentrional.  3"  Une  nombreuse 
et  ricbe  collection  de  médailles  moderne^,  la  plupart  indigènes  ,  de 
monnaies  obsîdionales ,  et  de  monnaies.  Tendue  par  M*"^  la  douai- 
rière de  Schuylenburcb  de  Bommenède,  è  La  Haye.  4*  Le  superbe 
cabinet  de  pierres  gravées,  tant  antiques  que  modernes,  de  feu  M.  Théo- 
dore de  Smeth,  président  des  échevins  de  la,  ville  d'Amsterdam. 
5*  Une  collection  de  médailles  grecques  ^  romaines,  cufiques  et  iunbes  , 
et  quelques*  pierres  grarées,  apportées  des  cAtes  d'Afrique  par  M.  le 
majoir  J.-E.  Unmbert,  comme  fruits  de  ses  voyages  sur  le  sol  de 
TaDcienne  Cartbage ,  et  de  son  séjour  de  a 5  années  à  Tunis.  Dana 
cette  collection  se  trouvent  plusieurs  médailles  africaines  très-rares , 
et  quelques  pièces  jusqu'ici  inconnues.  6^  Une  belle  suite  é^èeus  ou 
de  dallers ,  vendue  par  M.  J.-J.  Stiels,  ancien  curé ,  demeurant  à 
M aestricht.  "f  La  riche  collection  de  pierres'  gravées  laissée  par  la 
baron  Van  Hooni  van  Vlooswyck.  8**  Enfin,  une  collection  de  mé^ 
dtûiles  ,  jetons  et  monnaies  modernes ,  qui  faisaient  autrefois  partie 
do  riche  cabinet  de  M.  A.-H.  Dibbetz,  à  Leyde.  Le  nombre  des  mé- 
dailles du  cabinet  est  aujourd'hui  de  33,67$  '  '^  grecques  sont  au 
nombre  de  5^8oo,  dont  197  en  or;  les  romaines,  ir,38o,  dont 
88  'en  or;  les  médaillei  modernes  en  tout  métal ,  5,760;  les  monsaiet 
obaidionales ,  640;  écus  ou  dalers,  >,i37;  monnaies  proprement 
dites,  en  or,  argent  et  cuivre,  7,958.  Les  pierres  gravées  sont  au 
nombre  de  i,3i5.  —Nous  tôisissons  celte  occasion  pour  avertir  qna 
M.  U  comte  de  Reinesse  Breidbach  a  rassemblé  V Histoire  monétaire 
eomptète  de  télectorat  de  Trêves^  et  qu'il  s'occupe  de  celle  de  l'élec» 
torat  de  Cologne.  Les  empreintes  ont  été  dessinées  avec  soin ,  et  il 
est  k  désirer  que  le  public  jouisse  de  ce  complément  nécessaire  des 
ouvrages  du  baron  de  Hontheim  et  du  jésuite  Brower,  auquel  le 
libraire  Pauli ,  de  Coblentz ,  a  annoncé  devoir  donner  une  sotte , 
eeovre  posthome  d'un  baron  de  Reiffenberg,  souvent  citée  par  les 
historiens  et  les  antiquaires.  ds  R — 1». 

49. —  Tijdehriffvoor  Binnen  en  Bnitenlandschê  Letterkundé, — Joun^l 
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pour  la  littérature  nationale  et  étrangère.  N"  3  ;  mari  i8i4-  Amtter- 
dam;  J.-J.  Abbinck.  In-8^ 

Ce  journal  et t  fait  sur  un  autre  plan  que  VJlgemeen  Konst  en  Letter- 
bode,  qui  se  publie  aussi  à  Amsterdam.  Le  Tijdschrifi  se  compose 
d*un  grand  nombre  de  petits  articles  sur  les  nouveaux  ouvrages  pu- 
bliés en  France ,  en  Allemagne ,  en .  Hollande ,  etc.  Les  ouvrages 
français  paraissent  être  ceux  dont  les  rédacteurs  s'occupent  le  plus; 
mais  ils  s'attachent  plus,  à  les  annoncer  qu*à  en  faire  cgunaitre  le 
contenu  et  à  les  juger.  Des  mélanges ,  traduits  encore  en  grande 
partie  des  langues  étrangères  ,  terminent  chaque  cahier.      D — g. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

Sciences  physiques  et  naturelles, 

5o.  —  *  Annales  agricoles  de  Roville^  ou  Mélanges  d'agrieuUure^ttéco-  ' 
nomie  rurale  et  de  législation  agricole;  par  C'J.^jé»  Mathieu  ds  Dom* 
BA8I.E.  i'*  livraison.  Paris,  1834»  Min«  Huzard.  i  vol.  in-8<^,  avec 
figures;  prix  6  fr.  et  7  fr. 

5i.  —  Pratique  simplifiée  du  jardinage  ^  k  l'usage  des  personnes  qui 
cultivent  elles-mêmes  un  petit  domaine  contenant  un  potager ,  une 
pépinière,  un  yerger,  des  espaliers,  un  jardin  paysager ,  des  serres, 
des  orangeries  et  un  parterre;  suivie  d'un  traité  sur  la  récolte,  la 
conservation  et  la  durée  des  graines ,  et  sur  la  manière  de  détruire 
les  animaux  et  les  insectes  nuisibles  au  jardinage.  Troisième  édition , 
augmentée  de  détails  sur  les  fleurs ,  les  arbres  et  les  arbustes  d'agré- 
ment ;  par  M.  Louis  Dubois  ,  membre  de  plusieurs  Sociétés  agrono- 
miques, l'un  des  collaborateurs  du  Cours  complet  d'agriculture,  Paris, 
1824  ;  Raynal.  In-8°  de  376  pages  ;  prix  3  fr.  et  3  fr.  75  c. 

.5  s.  —  Cours  complet  et  simplifié  et  agriculture  et  tt  économie  rurale  et 
domestique;  par  le  même  auteur,  T.  IV*,  formant  la  ir«  livraison  de 
l'ouvrage,  qui  aura  6  vol.  in-ia,  chacun  de  3oo  à  400  pages,  avec 
des  planches  gravées.  Paris,  i8a4;  Raynal.  Prix  de  souscription, 
jusqu'au  !«'  octobre»  3  fr.  5o  c.  le  volume,  et  par  la  poste,  4  fr*  3k5. 

Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  de  M.  Dubois  est  assez  connu, 
puisqu'il  est  arrivé  en  peu  de  tems  à  sa  3*  édition.  L'auteur  avait 
commencé  par  l'essentiel  ;  la  culture  des  légumes  et  celle  des  arbres 
d'agrément  avaient  été  exposées  avec  plus  de  détails  que  celle  des . 
plantes  d'agrément  :  cette  nouvelle  édition  rétablît  en  quelque  sorte  . 
l'équilibre,  du  moins  quant  à  présent,  et  jusqu'à  ce  que  des  aoqui- 
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sitions  nombreases  faîtes  par  les  potagers  on  les  yergers,  ou  les  par- 
terres et  les  jardins  paysagers,  ramènent  Tmégalité,  et  demandent 
de  nouTeanx  snpplémens  dans  les  traités  de  jardinage.  Aujourd'hui 
les  plantes  d'ornement  nous  arrivent  en  foule ,  et  bientôt  nous  serons 
surchargés  plutôt  que  satisfaits  de  cette  multitude  innombrable 
d'habitàns  de  nos  bosquets ,  qui  se  disputeront  le  terrain  et  nous 
jetteront  dans  les  embarras  du  choix.  Il  est  très-probable  que  l'on 
ne  ta'rdera  guère  à  demander  à  M.  Dubois  une  4*  édition  de  sa  Pra^- 
iiquë  simplifiée  du  jardinage.  Les  vergers  auront  sans  doute  leur  tour, 
ou,  poor  mieux  dire,  ils  le  reprendront;  car  nous  ne  sommés  pas 
encore  fort  éloignés  du  tems  où  la  culture  des  arbres  i  fruit  obte- 
nait une  faveur  presque  exclusive.  Les  préceptes  généraux  de  l'art  ne 
changent  point  ;  mais  les  détails  varient,  et  les  écrivains  agronomiques 
doivent  se  tenir  au  courant  de  ces  variations.  —  On  désirerait  quel- 
quefois des  indications  plus  précises  que  celles  que  Ton  trouve  dans 
cet  ouvrage  :  ainsi,  par  exemple,  les  diverses  espèces  de  charan- 
çons, dont  les  unes  exercent  leurs  ravages  dans  l'état  de  larves,  et 
les  antres  dans  l'état  d'insectes  parfaits ,  ne  peuvent  être  combattues 
avec  le  même  succès  par  les  mêmes  moyens.  Mais  on  ne  pouvait 
tout  dire  sur  le  jardinage ,  dans  un  volume  qui  tient  peu  de  place 
dans  la  poche  du  jardinier. 

Le  Cours  simplifié  et  complet  d'itgrieultwe  et  d'économie  rurale  ne 
noDS  est  encore  donnu  que  par  le  4*  volume ,  où  l'auteur  traite  de 
la  vigne  et  de  l'olivier,  de  la  fabrication  du  vin  et  des  autres 
liqueur»  fermentées ,  de  l'expression  des  huiles.  On  y  remarque , 
sans  doute ,  comme  dans  l'autre  ouvrage  dont  nous  venons  de  parn 
1er,  quelques-uns  des  défauts  communs  k  tous  les  abrégés;. on  n'y. 
trouve  pas  tout  ce  que  Ton  cherche,  et  ce  que  l'on  y  trouve  nVst 
pas  toujours  considéré  sous  l'aspect  qui  conviendrait  le  mieux. 
CTest  ainsi  que,  dans  la  nomenclature  des  vignobles  de  France,  où 
le  département  des  Vosges  est  nommé,  on  s'étonne  que  ceux  de 
l'Indre,  du  Cher,  etc.,  et  même  celui  de  Seine-et-Marne,  malgré  la 
mauvaise  réputation  des  vins  de  la  Brie ,  n'obtiennent  aucune  men- 
tion, et  que  cet  honneur  soit  refusé  à  quarante  départemens  de  la 
France.  Ou  voudrait  aussi  que  l'énumération  des  boissons  spiri- 
tneuses  fût  plus  complète,  et  que  leur  prépara t-ion  fut  exposée  avec 
un  peu  plus  de  détails.  Mais  il  fallait  être  court  :  dans  ces  aeux 
ouvrages  de  M.  Dubois ,  le  mot  simplifié  est  pris  dans  le  sens  ê^ abrégé. 
S'il  était  question  de  simplifier  en  effet,  soit  l'art  lui-même,  soit  la 
description  de  ses  procédés,  il  faudrait  trouver  d'autres  méthodes 
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|K>ur  faire  ou  pour  décrire ,  etceê  découTer^s  aussi  4ifficiles  qu'im- 
portantes ne  peuvent  être  que  des  fruits  du  tems. 

53*  *—  Nçtics  sur  te  cptoa ,  sa  cuiture ,  et  sur  la  possibilité  de  le  cultiver 
dans  U  d^pattemtmt  de  la  Gironde.  Troisième  édition ,  augmentée  de 
quelques  notes  qui  prouvent  le  succès  de  cette  culture.  2k>r- 
deauxy  rSsS;  imprimerie  de  Brossier  ,  rue  Royale,  n^^  i3. 

Le  cotoAj  ou  pour  mieux  dire ,  le  cotonnier  dont  il  s'agit  dans 
.cette  notice ,  est  Tespèce ,  ou  Tune  des  espèces  herbacées  ;  car  'ù.  n*e^ 
pas  bien  certain  que  le  cotonnier  cultivé  dans  TAsie  mineure  et  dans 
quelques  lies  de  la  Méditerranée  soit  le  même  que  celui  de  la  Ca- 
roline du  nord ,  sur  lequel  plusieurs  agronomes  ont  fait  d*heiv*e«x 
essais,  même  dans  les  landes  de  Bordeaux.  On  cite ,  parmi  ces  pro- 
pagateurs de  rindustrie  agricole,  MM.  le  comte  de  Beanmont^  à  Buaet 
(lAt<<et->Garontte),  lespiatdt  et  Pujos,  k  Nérac ,  et  de  Montaut,  à  Du- 
Mace  (Gironde).  Leurs  cultures  ont  donné,  en  i8aa,  un  très-beau 
produit,  dans  le  rapport  de  i4o  à  i^o  JLilogrammea  par  hèclare 
(environ  looliv^s  par  arpent  de  Paris,  ancienne  mesure),  et  une 
graine  parfaitement  mare.  Ces  résultats  paraissent  très-séduisant  ; 
maïs  ils  ne  donnent  point  la  aolntion  de  plusieurs  questions  d'une 
grande  importance  pour  ragriculture,  les  arts  et  le  commeree.  Le 
produit  des  cotonniers  en  arbre  n'est-il  pas  pcéférable ,  à  plusieum 
égards,  à  celui  de  l'espèce  herbacée?  L'immeosQ  récolte  que  pro- 
mettent les  plantations  du  Sénégal  ne  suffiront-elles  pas  pour  alimen- 
ter nos  manufactures  dans  leur  pins  grande  activité  ?  Le  sol  des  dé- 
partemens  où  le  cotonnier  peut  réussir  ne  peut-il  être  réservé  pour 
des  objets  d'échange  avec  nos  colonies ,  ce  qui  serait  à  l'avantage  du 
commerce  extérieur ,  sans  nuire  aux  intérêts  de  notre  agriculture  ? 
Le  coton  indigène  ne  serait  pas  une  acquisition  comparable  k  celle 
du  sucre  de  betterave  :  le  cotonnier  n'est  utile  que  par  ses  coques,  an 
lieu  que  tout  est  employé  dans  la  betterave.  La  culture  du  cotun- 
^ep  sie  peut  pas  même  être  assimilée  à  celle  du  chanvre  ou  du  lin  , 
plantes  qui  fournissent  non-seulement  une  matière  textile,  mais  une 
graine  huileuse.  —  Les  notes  de  cette  troisième  édition  ne  sont  pa* 
4'accord  avec  la  notice  sur  l'estimation  du  produit  du  cotonnier  :  sui- 
vant l'auteur  de  la  notice  (  M.  John  Dortie,  de  Bordeaux  ) ,  chaque 
plante  occupe  à  peu  près  un  mètre  carré,  et  peut  donner  une  once 
de  coton;  au  lieu  que  les  récoltes  faites  dans  le  département  de  Lot-. 
et*Garonne  ne  s'élèvent  guère  qu'à  la  moitié  de  cette  quantité.  Il 
reste  encore  beaucoup  d'observations  et  de  calculs  à  faire,  avant 
d'adopter  et  de  mettre  en  pratique  sur  une  grande  échelle  une  cuU 
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toro  qui  doit  exercer  autant  d'iofluence  wixt  nos  relatiims  avec  bos 
ookuiica.  F. 

54.  --^  OkimvaUMU  sur  la  nomeMelaiart  H  U  elmst^memi  des  fQS€s  ; 
samea  d«  catalogae  de  oellet  caltÎTées  par  J.-P;  Vibert,  à  Ghen»- 
«i4fe»«iirrMarBe.  Paris,  i8a4;  M*"«  Huxérd.  Broch.  de  4  leaillea j 
prix  I  fr.  5o  et  i  fr.  75. 

Ce  eatalogoe  de  la  ooUectieo  marchande  d'un  de  no»  fleurictei 
les  plus  habiles  contient  865  espèces  on  variétés  de  roses ,  avec 
rindication  du  prix  de  chacune.  Outre  Tintérét  qu'il  offre  aux  ama- 
leurs  de  fleurs,  jaloux  de  compléter  leurs  collections,  il  en  pré- 
seade  aussi  aux  botanistes  par  les  observations  qui  y  sont  rappofr- 
tées  wat  quelque^uns  des  caractères  employés  pour  distinguer  les 
espèces  de  ce  genre  difficile.  Y.  J. 

55.  — Théorie  chimique  de  la  eehricité^  fondée  sur  de  note^eaux  uper» 
fus  et  de  mmvelles  déeouvenes;  par  XiHt'Mr  Du#ag»  pharmacien.  Pa- 
rây  i8»4;  Compère  j*.  Iji-8»  de  aa4  pages;  prix  3  fr.  60  et 
4  fr*  60. 

L'antenr  de  cet  ouvrage  ii*a  pas  assex  développé  ses  preuves  et 
fait  connaître  les  découvertes  eur  lesquelles  il  fonde  sa  théorie;  il 
est  scavent  obscur,  et  ses  raisomiemens  ne  sont  rien  moins  que  con- 
doaiks.  Eki  proposant  nue  théorie  toute  nouvelle  où  le  calorique 
remplace  l'oxigène,  Thydrogène  et  tous  les  gaz  comburans  ou  noa, 
il  essaie  auasi  d'introduire  une  nomenclature  appropriée  à  ses  doc- 
trines, et  qui  ne  serait  ni  plus  simple  ni  plus  laconique  que  celle 
dost  il  veut  nous  débarrasser.  Ses  ealoricito  sulfuriques ,  nmriati- 
qoes,  etc. ,  et  tous  les  mots  où  il  introduit  ces  cinq  syllabes  calori- 
eko  seraient  cme  difficulté  de  plus  dans  les  raisonnemeds ,  dans  les 
livres ,  dans  les  ateliers.  M.  Dujac  s'attend  à  de  nombreux  contra- 
-dicteurs;  i  une  forte  opposition  :  il  ne  sera  pas  trompé,  «i  l'on  par- 
vient à  lire  «on  ouvrage.  F. 

56«  —  Précis  de  chimie ,  de  hotanifue ,  tle  matiàre  médicale  etdephar- 
ve,  suivi  de  coasidénuians  sur  Vart  de  formuler  et  sur  les  empoison*- 
tms;  par  M.  DksMABXST,  pharmacien,  ancien  élève  de  l'École 
polytechnique.  Paris,  t8a4;  Barrois,  l'ainé.  1  vol,  in-8«  de  543  pftges, 
avec  figures;  prix  9  fr. ,  et  ii  fr. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  suffit  pour  en  donner  une  idée.  L'auteur  , 
convaincu  qu'il  était  impossible  de  réunir  dans  un  seul  volume  tout 
ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir ,  seulement  en  chimie ,  n'a  écrit 
que  pour  les  personnes  qui  savent  déjà.  Il  a  voulu ,  en  donnant  un 
abréfé  des  metlleurs  traités,  éviter  à  ses  lecteurs  des  recherches  et 
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des  trftraax  toujours  pénibles ,  et  les  mettre  au  courant  de  tout  œ 
qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour.  —  Quatre  grandes  dÎTisions  composent 
cet  ouTrage.  Dans  la  première,  les  principes  ^e  la  chimie  sont  rapide- 
ment esquissés ,  et  toutes  les  combinaisons  des  corps  succinctement 
rappelées.  —  Dans  la  seconde  division ,  on  analyse  les  différens  sys- 
tèmes de  botanique,  et  Ton  s'occupe  spécialement  de  la  physiologie 
'Tégétale.  •—  La  troisième  est  consacrée  à  la  matthw  médieale,  que 
l'auteur  partage  en  deux  sections.  Dans  la  première,  U  place  les 
substances  végétales  dont  on  fait  usage  en  médecine ,  et  dans  la  se- 
conde les  substances  animales.  Cette  partie  de  l'ouvrage  est  incom- 
plète, et  ne  peut  d'ailleurs  être  traitée  que  par  un  médecin  dou^ 
non  -  seulement  de  connaissances  profondes ,  mais  qu'une  longue 
expérience  a  mis  à  portée  de  juger  Taction  dés  médicamens  sur  les 
individus  malades.  ^-  Dans  la  quatrième  division ,  qui  traite  de  la 
pharmacie ,  l'auteur  montre  qu'il  s'est  plus  spécialement  occupé  de 
cette  branche  de  la  médedne,  et  que  la  préparation  des  médica- 
mens lui  est  très-familière.  —  Les  considérations  sur  l'art  de  for^ 
mnler  fournissent  à  M.  Desmarest  l'occasion  de  montrer  de  nou- 
veau ses  connaissances  chimiques.  Il  recommande  avec  raison  de  ne 
jamais  unir  dans  la  même  préparation  des  substances  qui  réagissent 
l'une  sur  l'autre,  et  donne,  pour  éviter  ces  erreurs,  un  tableau  de 
ces  substances  qqe  l'on  pourra  consulter  avec  avantage.  —  L'ou- 
vrage est  terminé  par  des  considérations  sur  les  empoisonnemens , 
tirées ,  pour  la  plupart,  des  ouvrages  de  M.  Orfila.  —  En  somme, 
le  Précis  de  chimie,  de  botanique,  est  un  ouvrage  éminemment  utile^ 
et  commode ,  surtout  pour  les  praticiens ,  qui  ont  besoin  de  se  tenir 
an  courant  des  nouvelles  découvertes.  D. 

Sy,  —  *  Anatomie  comparée  du  cer¥eau ,  dans  Us  quatre  classes  des 
animaux  'vertébrés,  appliquée  à  la phjrsiologie  et  à  Ut  pathologie  du  sys- 
tème nerveux  ;  par  E.-B.'A.  Ssrkbs,  médecin  ordinaire  d«  l'hôpital 
de  la  Pitié,  professeur  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  etc. 
Tom.  V.  Paris,  i8a4;Grabon.  In-8<*  de  plus  de  700  pages,  avec 
un  atlas  de  16  planches,  gr.  in-4'*»  représentant  3oo  sujets,  des- 
sinées et  lithographiées  par  Fertel ,  sous  les  yeux  de  l'auteur,  et 
accompagnées  d'une  explication.  Prix  des  deux  volumes  dont  se 
composera  l'ouvrage,  si  fr.  pour  Paris.  —  On  paie  de  suite  l'ou- 
vrage entier ,  et  l'on  reçoit  un  bon  pour  retirer  le  second  et  dernier 
vol.,  qui  paraîtra  dans  le  courant  de  la  présente  année. 

58.  — *  Histoire  médicale  de  la  Fièvre  j^une,  observée  en  Espagne,  et 
parficnlièrement  en  Catalogne,  dans  l'année  i8ai  ;  par  MM.  Bally, 
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Fe&bçois  et  Pabuxt.  Paris ,  182 3  ;  Gabon ,  Bécfaet  jeune,  i  voL  In-8* 
de  670  pag.  Imprimerie  royale.  Prix ,  8  et  9  fr. 

Toot  le  monde  connaît  le  noble  dévouement  des  médecins  fran- 
çais qoi  forent  envoyés  à  Barcelone,  lors  de  la  dernière  épidémie 
qui  ravagea. cette  ville.  A. peine  arrivés,  ils  purent  juger,  par  la 
mort  foneste  de  leur  collègue  et  ami,  le  jeune  et  infortuné  Mazet, 
oon*seoleiiient  de  la  gravité  du  mal  qu^ils  allaient  étudier  et  com- 
battre, mais  encore  du  danger  qu'ib  avaient  à  courir  eux-mêmes 
dans  ce  foyer  de  désolation.  Loin  de  se  rebuter  et  de  se  laisser 
«battre ,  ils  ne  firent  que  redoubler  de  zèle  et  d'activité  pour  rem- 
plir de  la  manière  la  plus  honorable,  la  mission'  qui  leur  avait  été 
confiée.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  le  fruit  de  leur  recher- 
ches et  Texposé'de  leurs  travaux  les  plus  import  ans.  Il  est  divisé  en 
douze  parties.  La  j'«  renferme  Thistoireet  la  marche  de  Tépidémie.  Il 
résulte  d'an  examen  sévère  des  faits  les  pi  us  authentiques,  que  la  fièvre 
jaune  de  Barcelone  n'a  pu  se  former  spontanément  sur  les  lieux ,  et 
qu'elle  est  venue  du  dehors  :  en  effet ,  elle  parait  avoir  été  importée 
d'Amérique  par  des  vaisseaux  venant  de  la  Havane.  La  a*  partie 
est  consacrée  à  la  description  topographique  de  Barcelone,  Barce- 
lonette,  etc.,  et  contient  des  détaib  sur  la  température ,  les  eaux ,  etc. 
Dans  la  3*  partie  se  trouvent  rassemblées  un  grai)4  nombre  d'obser- 
vations particulières  sur  des  malades  qui  ont  été  guéris  et  sur  d'au- 
tres qui  ont  succombé.  Dans  la  4'  partie  sont  exposés  les  résultats 
I  des  ouvertures  de  corps.  Les  auteurs  disent  avoir  rencontré  des 

|;  épanchemens  séreux  dans  la  partie  lombaire  de  l'arachnoïde  rachi- 

f  (lienne  :  le  sang  était  privé  de  fibrine,  et  était  d'une  couleur  foncée. 

J^es  traces  d'inflammation ,  fréquemment  trouvées  dans  le  canal  di- 
gestif et  quelquefois  dans  la  vésicule  du  fiel  et  la  vessie ,  ne  sont , 
aux  yenx  de  MM.  Bally ,  François  et  Pariset ,  qu'un  symptôme  con- 
sécutif qui ,  dans  quelques  cas ,  pourrait  provenir  du  sang  qui  suinte 
sur  la  surface  muqueuse.  Les  variétés  de  la  fièvre  jaune  et  les  signes 
qoi  se  font  reconnaître ,  sont  le  sujet  de  la  5*  partie.  Des  symptômes 
légers  caractérisent  la  première  variété  ;  des  symptômes  plus  forts 
appartiennent  a  la  deuxième  variété  ;  et  enfin ,  les  symptômes  les 
plos  intenses  établissent  la  troisième.  La  6*  partie  traite  du  prog- 
oostic  :  dans  l'épidémie  dont  il  s'agit,  la  mortalité  a  été  des  deux 
t'ers  des  malades,  tandis  que  ,  dans  une  maladie  semblable  qui 
régna  à  Barcelone  en  i8o3 ,  elle  ne  fut  que  des  trois  septièmes.  Quand 
la- maladie  était  mortelle,  la  durée  de  la  fièvre  éuit  de  cinq  à  six 
jours  :  elle  laissait  quelque  espoir  de  guérison  ,  si  le  malade  dépas- 
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sait  le  septième  jour,  iam  augmentation  des  symptômes.  Dans  la 
y*  partie  se  trouTent  énoncées  les  causes  probables  ou  évidentes  de 
l*épidémîe.  La  8*  partie  contient  un  parallèle  entre  la  fièVre  jaune  de 
la  Catalogne,  celle  de  quelques  autres  parties  de  l'Espagne,  et  Ta 
fièvre  jaune'  d'Amérique,  notamment  de  Saint-Domingue.  Nos  au- 
teurs trouvent  que  dans  les'deux  mondes  la  maladie  offre  nue  res- 
semblance frappante.  I^  9*  partie  contient  un  extrait  du  docteur 
Almadoyar,  sur  Tépidémie  de  Palm  a.  Dans  la  10*  partie  sont  tracés 
avec  détail  les  divers  modes  de  traitement  tentés  dans  hi  fièvre  jaune. 
Les  auteurs ,  avouant  leur  ignorance  sur  la  vraie  thérapeutique  de 
cette  affection  ,  proposent  deux  procédés  nouveaux  sur  lesquels  ils 
osent  fonder  quelque  espoir  :  ils  consistent ,  le  premier ,  dans  l*appli- 
cation  de  nombreux  moxas  sur  le  trajet  de  la  colonne  Tertébralé  ;  le 
second,  dans  l'administration  du  sulfate  de  quinine.  Les  essais  qu'ils 
ont  faits  de  ces  moyens  semblent  justifier  leurs  conjectures.  Enfin  , 
les  Jeux  dernières  parties  exposent  des  vues  hygiéniques  et  de  police 
médicale  appropriées  è  la  maladie ,  et  des  renseignemens  nouveaux 
tendant  à  prouver  que  la  contagion  est  aussi  évidente  sur  mer  que 
sur  terre.  Cependant ,  l'épidémie  de  Barcelone ,  comme  la  fièvre  jaune 
en  général*,  est  encore  un  snjet  de  controverse  pour  les  médecins  qui 
la  considèrent,  les  uns  comme  contagieuse,  les  autres  comme  non 
contagieuse.  Les  faits  les  pins  nombreux  et  les  plus  contradictoires 
sont  invoqués  par  les  deux  partis  pour  appuyer  leur  opinion;  et 
dans  ce  conflit ,  la  sagesse  doit  faire  un  devoir  aux  médecins  et  aux 
magistrats  de  se  conduire ,  à  l'égard  de  la  fièvre  jaune ,  comme  si 
elle  était  éminemment  contagieuse,  et  d'attendre,  dans  cette  sécu- 
rité ,  les  lumières  qui  pourront  être  fournies  plus  tard  par  ceux  qui 
s'occupent  spécialement  de  cet  objet.  J.-Ch.  G4Sc.  D.-M. 

59.  — Des  rétrécissemens  de  Vurètre;  thèse  soutenue  le  a  4  février 
i8a4,  au  concours  de  l'agrégation  (section  de  chirurgie)  près  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris;  par  /.  Lisprahc,  membre  titulaire 
de  l'Académie  royale  de  médecine,  etc.,  traduite  du  latin,  avec 
des  notes ,  par  7.-0.  Vésigitié  ,  D.-M.  et  J.^B.  Rtcabd.  Parts,  t8a4  ; 
Béchet  j*.  I  vol.  in-S** ,.  avec  fig.  ;  prix ,  3  fr.  5o  c. ,  et  4  fr*  5o  c. 

Cette  thèse,  comme  tous  les  ouvrages  de  cette  nature,  a  été  faite 
trop  rapidement.  Aussi ,  l'auteur  ne  s'est-il  point  donné  la  peine  de 
la  traduire  lui-même,  e^il  a  laissé  ce  soin  k  des  médecins,  qui, 
malgré  leurs  notes ,  ne  nous  offrent  qu'un  ouvrage  incomplet.  Il  se- 
rait à  désirer  que  M.  Lisphakc,  dont  le  nom  se  rattache  d'une  ma- 
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nière  si  honorable  aux  progrès  de  la  chlmrgîe ,  refondît  entièrement 
•a  thèse ,  et  en  fit  un  traité  ex-profiésso.  D. 

60.  —  Mémcire  tur  un  niveau  à  bulfe  d'air  et  à  lunettet  de  nouvelle 

eomumetion;  par /.-P.  G.  J.,  ingéniem*  des  ponts  et  chaussées.  Paris , 

^  x8a4;Fîi'min  Didot.  Tn-8®  de  76  pages,  avec  une  planche  ;  prix  1  fr. 

L'antear  de  ce  mémoire  a  fait  un  long  usage  des  meilleurs  niveaux , 
et  c'est  d*après  l'expérience  qu'il  propose  une  construction  nouTelle, 
qui  remédie  aux  inconvéniens  qu'il  a  remarqués  dans  les  instrumens 
employés  jusqu'à  présent.  Son  niveau  peut  opérer,  sans  que  Ton  y 
déplace  aucune  pièce  essentielle  ;  ce  qui  fait  éviter  à  la  fois  une  perte 
de  tems  et  quelques  erreurs,  l^ous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire 
connaître  en  détail  la  construction  de  ce  nouvel  instrument,  et  de 
oe  pouvoir  joindre  ici  quelques  observations  sur  les  niveaux  à  bulle 
d'air,  quelle  que  soit  leur  forme.  En  les  examinant  avec  une  atten- 
tion scrupuleuse,  on  trouverait  peut-être  qu'ils  n'ont  d'autre  mérite 
que  la  petitesse  de  leurs  dimensions ,  et  qu'ils  ne  peuvent  être  aussi 
sensibles  que  ceux  on  le  niveau  s'établit  dans  une  plus  grande  masse 
liquide.  L'auteur  propose  aussi  d'employer  le  cercle  répétiteur  aux 
opérations  du  nivellement  ;  mais  sa  méthode  aurait  encore  besoin 
d'être  mise  à  l'épreuve ,  pour  constater  jusqu'à  quel  point  elle  con- 
vient à  la  pratique ,  en  réunissant  l'exactitnde  a  la  facilité  des  opé- 
rations et  à  l'économie  du  tems.  Le  mémoire  est  terminé  par  quel- 
ques formules  de  trigonométrie  plane  :  elles  n'ajoutent  rien  à  ce  que 
l'on  savait  déjà  sur  cette  partie  de  la  géométrie.  Quant  à  la  nou- 
velle forme  de  niveau ,  il  est  inutile  de  la  recommander  aux  ingé- 
nieurs ,  et  à  tons  ceux  qui  s'occupent  de  la  topographie  ;  assez  de 
motifs  les  engageront  à  lire  ce  mémoire ,  et  à  faire  l'essai  du  nouvel 
instrument. 

61 .  —  extrait  d'un  Mémoire  sur  le*  mortiers  hjrdntrtliques  ;  par  M.  le 
colonel  dn génie  Tbbussabt.  Paris,  i8a4.  In-8*  de  5o  pages.  Im- 
primerie royale.  ^ 

Cet  extrait  a  été  inséré  dans  le  7"  numéro  du  Mémorial  de  toffieier 
du  génie.  Mais,  comaae  cet  excellent  recueil  est  beaucoup  moins  ré- 
pandu que  ne  l'exigeraient  l'importance  et  l'utilité  générale  de  plu- 
sieurs'documens  qu'il  renferme ,  la  réimpression  de  celui-ci  est  un 
service  rendu  aux  architectes.  Jusqu'à  présent  l'emploi  des  mortiers 
hjdnufliçues ,  c'est-à-dire  propres  aux  constructions  sons  l'eau ,  n'a 
pu  être  économique  ^  parce  que  l'on  y  employait  des  substances  ti- 
rées du  dehors  et  des  régions  volcanisées.  hti  poztolane  venait  de 
Fouoles,  «a  pted  du  Vésuve;  le  iruts  venait  des  environs  d'Ander* 
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« 

sieurs  fautes  ont  été  commises  dans  les  opérations  navales  dt  Itk 
campagne  de  x8a3 ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  marins  dans  le  minis* 
tère  de  la  marine.  Il  affirme  que  les  contre-amirau-x  Hamelin  et 
Desrotours  sont  partis  trop  tard  et  mal  pourvus  de  munitions; 
que  l'on  n'a  rien  fait  pour  enlever  ou  détruire  les  bâtimens  de 
transport  rassemblés  par  les  cortès  dans  le  Guadalquivir ,  ce  qui  a 
laissé  aux  débris  de  l'armée  de  Lopès-Banos  les  moyens  de  se  rendre 
à  Cadix  ,  etc.  —  L'auteur  a  certainement  raison  sur  plusieura 
points  ,  et  partout  il  se  montre  ami  de  l'ordre  et  de  l'économie  ;  il 
veut  une  organisation  simple,  une  administration  active  et  pré- 
voyante ;  il  es^  instruit ,  plein  de  zèle  et  bon  Français  :  il  serait  à 
désirer  que  ses  pensées  et  ses  vosnx  ne  fussent  pas  stériles.       Febby. 

65.  — -*  Dteiiçnnaire  des  Découpertes  en  France ,  de  1789  à  /«  fin  de 
i8ao;  par  une  Société  de  gens'de  lettres.  Paris,  mars,  avril  et  jui:i 
i8a4.  T.  XIV,  XV  et  XVL  Colas.  Prix  7  fr.  le  vol. 

Les  trois  volumes  que  nous  annonçons  sont  left  derniers  de  cet 
utile  ouvrage.  Peu  d'éditeurs  ont  rempli  leurs  engagemetas  avec  au- 
tant d'exactitude  et  de  conscience  que  M.  L.  Colas  l'a  fait  pour  le 
Dictionnaire  des  découvertes.  Les  16  volumes,  dont  la  plupart  ont  plus 
de  700  pages  ,  ont  été  public  en  deux  ans  ;  un  volume  de  Tables  , 
qui  paraîtra  dans  le  comn>encement  d'août,  complétera  cette  col- 
lection qui  peut  remplacer  un  grand  nombre  d'ouvrages  coûteux, 
ou  qu'il  serait  difficile  de  se  procurer.  —  D'après  la  demande  qui 
lui  en  a  été  faite,  l'éditeuc  ouvre ,  jusqu'au  i«r  mars  i8»5,  une  se- 
conde souscription  en  faveur  de  ceux  f^'  \te  voudraient  pas  payer  le 
Dictionnaire  en  une  seule  fois.  Les  personnes  qui  se  feront  inscrire 
avant  cette  époque  auront  la  faculté  de  retirer  y  de  mois  en  mois  , 
un  ou  deux  volumes ,  à  raison  de  7  francs  chacun  ;  et  passé  ce  terme, 
le  prix  sera  porté  à  8  francs.  —  Nous  essaierons  plus  tard,  dans  un 
article  général,  de  faire  connaître  la  marche  qu'a  suivie  chaque 
science  dans  l'intervalle  embrassé  par  les  auteurs  du  Dictionnaire. 

A.  M — T. 

^a.  ~--m  Petit  traité  théorique  et  pratique  sur  les  jnonnaies  et  sur  les 
raleuls  relatifs  y  suivi  d'un  taèleau  indiquant  le  titre,  le  poids  et  les 
ntaleurs  des  principales  monnaies  d'or  et  ^argent  qui  ont  cours  dans  tous' 
les  pays,  etc;  par  /.-/?.  Juvioxt.  Seconde  éditiosi.  Paris,  i8a4; 
Firmin  Didot.  In-8«  de  88  pages  ;  prix  a  fr.  5o  ç. 

Cet  opuscule  faisait  partie  du  1*'^  volume  du  Traité  tt arithmétique 
que  M.  Juvigny  vient  de  réimprimer.  Considérant  que  les  matières 
qui  y  sont  exposées  sont  plus  utiles  aux  orfèvres,  changeurs,  ban« 
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quiers ,  etc.  ,^  qu*à  la  plupart  des  autres  personnes  qui  étudient 
rarithmétique,  Fauteur  a  cru  devoir  séparer  de  Touvrage  une  partie 
qui  grossissait  ioutiiement  le  volume  pour  un  ^rand  nombre  de 
lecteurs.  Du  reste ,  on  y  trouve  une  série  d'exemples  bien  coordon- 
nés, présentant  les  plus  grandes  difficultés  qu'on  puisse  rencon- 
trer dans  la  science  des  cbifTres.  Le  tableau  sur  les  monnaies  est 
très-utile.  Il  ne  s'accorde,  ni  sur  le  titre,  ni  sur  le  poids,  ni  sur  la 
valeur  intrinsèque  des  monnaies ,  avec  la  table  insérée  dans  VA»" 
miaire  du  bureau  des  longitudes ,  et  qui  a  été  fournie  par  l'adminis- 
tration des  monnaies.  M.  Juvigny  déclare  tenir  ses  renseignemens 
de  la  même  source;  et  comme  son  travail  est  publié  postérieurement 
à  l'Annuaire ,  il  est  vraisemblable  qu'il  ne  s'est  pas  écarté  des  valeurs 
qui  y  sont  données^  sans  les  motifs  les  plus  légitimes;  il  a  d'ailleurs 
toujours  Retranché  les  frais  de  fabrication  et  d'affinage.  Cette  table 
sera  donc  précieuse  pour  toutes  les  personnes  qui  font  le  commerce 
des  matières  d'or  et  d'argent.  On  y  trouve  encore  un  tableau  indi- 
quant la  valeur  du  kilogramme  (  4  marcs  environ  )  des  matières  d'or 
et  d'argent^  d'après  leur  titre ,  et  déduction  faite  des  frais  de  fabri- 
cation et  d'affinage.  Fbahcobob. 

67.  —  Lettres  à  M,  le  comte  de  ,».f  sur  le  commerce  des  colonies , 
par  on  ancien  administrateur  (M.  de  Ksbmxllsg  ).  Paris,  1834; 
Grimbert.  Brocbnre  in-8°  de  5o  p.  ;  prix  1  fr.  26  c. 

Un  administrateur,  qui  pendant  dix  ans  a  rempli  avec  distinction 
les  fonctions  de  sous-préfet  dans  deux  départemens  différens,  visita 
il  y  a  quelques  années  les  colonies  françaises  et  étrangères.  Son  zèle 
pour  le  bien  public  ne  se  démentit  point  dans  cette  circonstance  ; 
à  son  retour,  il  adressa  à  M.  le  comte  de  ...  les  lettres  qu'il 
pablie  aujonrdlyii.  Nous  aimons  d'autant  plus  à  les  annoncer, 
qu'elles  nous  semblent  renfermer  des  documens  et  des  vues  utiles  à 
raraélioration  du  commerce  maritime,  dont  la  prospérité  est  inti-' 
•mement  liée  à  celle  du  commerce  intérieur  de  la  France.  Le  moment 
de  les  faire  paraître  est  d'autant  plus  opportun ,  que  le  gouverne- 
ment vient  de  prouver  ses  intentions  favorables  à  l'industrie  de  nos 
colons,  en  instituant  un  Conseil  supérieur  du  commerce  et  des 
colooies.  M.  de  Kermellec  a  cherché  à  combattre  l'opinion  des  con- 
somaiateors  qui  pensent  que  nos  colonies  ne  nous  fournissant  leurs 
denrées  qu'à  un  prix  supérieur  à  celui  auquel  les  Anglais  nous  les 
procurent ,  nous  devons  les  regarder  comme  onéreuses  k  la  métro- 
pole. lAÂn  de  là ,  il  croit  que  le  commerce  des  colonies  peut  se 
faiie  otilement ,  en  les  considérant  comme  de  vastes  entrepôts  dcsti- 
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né»  à  faciliter  le  débouché  de  beaucoup  de  nos  mardiandlaea,  «t 
à  0OU9  procarer  un  bénéfice  assuré  sur  les  marchandises  exotiques 
auxquelles  elles  serviraient  de  magasins  et  d'intermédiaire.  Ce  com- 
merce peut  s*accroitre  encore  et  faire  oublier  aux  colons  la  perte 
que  leur  a  causée  Tabolition  de  la  traite  des  nègres ,  si  ou  leur  ac- 
corde la  diminution  des  droits  de  douane  sur  les  denrées  du  tro- 
pique. M.  de  K.  en  fait  la  demande  ;  mais  il  pense  aussi  que 
nous  ne  devons  pas  conserver  à  la  métropole  le  droit  de  fournir 
exclusivement  à  ses  colonies  tous  les  produits  de  son  sol  et  de  son 
industrie;  il  appuie  son  opinion  sur  ce  que  nous  consommons 
d'autres  denrées  coloniales  q&e  celles  qui  sont  produites  dans  nos 
possessions.  J'avoue  qile  son  raisonnement  ne  me  semble  pas  con- 
cluant sous  ce  rapport;  car,  si  nous  consommons  toutes  les  denrées 
que  nos  trop  faibles  possessions  d'outre-mer  fournissent ,  que  peu- 
vent nous  demander  de  plus  ceux  qui  les  cultivent?  U  faut  bien  que 
nous  prenions  ailleurs  le  supplément  qui  nous  manque;  rien  en 
i«la  ne  met  les  colons  dans  le  cas  de  le  plaindre  de  ce  que  nous 
exigeons  qu'ils  reçoivent  de  nous  les  denrées  européennes  dont  ils 
ont  besoin  pour  eux-mêmes.  Nonobstant  cette  observation ,  l'ouvrage 
de  M.  K.  est  rempli  d'intérêt ,  surtout  pour  les  colons  et  pour  ceux 
qui  s'occupent  spécialement  du  commerce  des  denrées  coloniales. 
Il  renferme  plusieurs  vues  utiles ,  qui  trouveront  sans  doute  leur 
application.  Baron  de  Mobogubs. 

68.  —  *  De  Saini'Domingue,  Réflexions  extraites  d'un  mémoire  sur 
le  commerce  maritime  et  les  colonies,  par  M.  Mazois  père,  ancien 
négociant  directeur  des  paquebots  du  roi,  propriétaire  à  Saint-Do- 
mingue, etc.  Paris,  i8a4>  Iu-8°  de  a4  p^g*  >  ^"^^^  un  tableau  synop- 
tique :  aperçu  des  frais  d'un  armement  contre  Saint-Domingue  : 
plus  de  aao  millions.  Firmin  Didot.  Prix  i  fr. 

On  ne  peut  rien  trouver  de  plus  vrai,  de  plus  intéressant  sur  les 
rapports  politiques  de  la  France  avec  la  république  d'Haïti,  que  les 
réflexions  publiées  par  M.  Mazois.  Ses  vues  ont  d'autant  plus  de 
justesse,  qu'elles' sont  entièrement  dégagées  de  l'esprit  de  parti.  Les 
leçons  de  l'expérience  sont  prises  en  considération  dans  les  intérêts 
de  l'un  et  de  l'autre  état.  L'auteur  ne  montre  les  maux  de  la  guerre, 
que  pour  faire  mieux  apprécier  les  avantages  et  la  nécessité  de  la 
ptiix.  —  Pendant  long-tems,  Haïti  n'a  présenté  au  monde  qu'un 
spectacle  d'incendie ,  de  carnage  et  de  misères  :  une  servitude  et  un 
despotisme  sans  exemple  ont  produit  une  épouvantable  réaction  de 
fnreurs  et  de  vengeances.  Après  une  longue  suite  de  succès  et  de  re* 


LIVRES  FRANÇiaS.  177 

>eis ,  des  esclayes  détenninés  à  briser  leurs  chaînes  devaient  rester 
libres  et  Tainqueurs.  Ainsi,  la  terre  d'exil,  de  servitude  et  de  mal- 
heur, est  devenue  pour  eux  une  terre  de  liberté;  elle  leur  offre  les 
«iiarmes  d'une  nouvelle  p<trie,  qu'ils  aiment  avec  une  affection 
d'autant  plus  vire  qu'elle  leur  a  coûté  plus  de  larmes  et  de  sang. 

—  Tout  est  donc  changé  dans  le  pays  d'Haïti  par  la  guerre,  les  ré- 
volutions et  le  tems.  Ce  ne  sont  plus  les  mêmes  hommes,  les  mêmes 
mœurs ,  les  mêmes  villes.  Les  jeunes  gens  sont  nés  dans  la  liberté  ; 
il  tkj  a  plus  que  les  vieillards  qui  se  souviennent  d'avoir  traîné  des  ' 
£ers.  L'esclavage,  la  misère,  les  supplices  ont  été  remplacés  par  le 
règne  des  lois,  et  par  uii  gouvernement  modéré,  etc.  La  Providence 
a  voulu  que  des  sauvages  enlevés  aux  déserts  d'Afrique ,  réduits  en 
servitude  au  delà  de  l'Océan ,  pussent  former  un  peuple  nouveau , 
jouir  d'une  patrie ,  et  prendre  place  parmi  les  nations  civilisées. 

—  Cependant,  des  plaies  anciennes  saignent  encore  :  des  maîtres 
proscrits,  fugitifs,  indîgens ,  redemandent,  après  trente  années,  et 
presque  au  bord  de  leur  tombe ,  leurs  terres,  leurs  esclaves  ,  leurs 
habitations.  Le  gouvernement  de  France  prête  l'oreille  à  leurs 
plaintes  et  voudrait  réparer  leurs  pertes.  Mais  par  quels  moyens 
peut-il  atteindre  à  ce  but  ?  Cest  ce  qu'examine  M.  Mazois,  avec  une 
impartialité  d'autant  plus  louable  qu'il  est  lui-même  au  nombre  des 
victimes.  —  Parmi  les  divers  projets  qui  ont  été  formés  sur  Haiti, 
ceux  qui  fixent  plus  particulièrement  l'attention  se  réduisent  à  trois  : 
I*  la  conquête  à  main-armée;  i*^  la  réduction  par  un  blocus; 
3<*  l'indépendance  reconnue  par  la  France  à  des  conditions  avanta- 
geuses à  la  métropole,  à  son  commerce,  aux  anciens  propriétaires. 
Si  la  conquête  d'Haïti  est  entreprise  par  la  force ,  elle  exigerait  au 
moins,  suivant  les  calculs  de  M.  Mazois,  a5o  navires  de  transport, 
8  vaisseaux  de  guerre ,  et  3o,  000  hommes  de  débarquement.  Il  fau- 
drait ,  de  plus ,  pour  assurer  les  approvisionnemens  et  recruter  l'ar- 
mée, expédier,  pendant  les  huit  premiers  mois,  80  ou  100  autres 
navires.  Ces  différentes  expéditions ,  continue  M.  Mazois ,  devant  te- 
nir en  activité  54, 900  hommes  de  terre  et  de  mer  pendant  une  année, 
à  1800  lieues ,  ne  coûteraient  pas  moins  de  100  millions. —  Mab , 
à  peine  l'armée  française  mettrait-elle  le  pied  sur  le  soK d'Haïti , 
quelle  ne  marcherait  que  sur  des  cendres  brûlantes.  Leshabitans , 

vu  torche  à  la  main,  incendieraient  leurs  villes,  leurs  maisons,  leurs 
récoltes  ;  et  après  avoir  changé  les  rivages  de  la  mer  et  les  plaines  en 
désert ,  ils  iraient  se  retrancher  dans4es  mornes  et  dans  les  monta- 
gnes. Dès-lors ,  le  soldat  français ,  exposé  aux  rigueurs  d'un  climat 
T.  xxin.  —  Juillet  x8a4.  la 
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iabospitidieri  terait  tantôt  brûlé  par  les  feux  de  U  zone  torride , 
tantôt  inondé  par  des  torrens  de  pluie;  sans  hôpitaux,  sans  asiles , 
sans  alimens  frais.  Que  pqurrait  la  valeur  de  Tarmée  dans  une  situa- 
tion si  déplorable ,  quand  elle  aurait  pour  ennemi  un  peuplé  entier» 
se  défendant  avec  cette  constance  opiniâtre  dont  il  a  donné  tant  de 
preuves  dans  les  guerres  civiles  et  étrangères  qu'il  a  déjà  soutenues? 
—  Indépendamment  de  si  grave»  '  obstacles ,  ce   qui  peut  faire 
échouer  Tentreprise  à  main  armée ,  c*est  un  fléau  non  moins  ter- 
rible que  la  peste  ;  la  fièvre  jaune  qui  règne  éternellement  dans  les 
Antilles.  L'européen,  en  arrivant,  y  respire  uh  air  mortel,  dont  il 
â  peine  à  se  garantir.  Cette  maladie  qui  se  joue  de  la  médecine  et  de 
ses  remèdes,  ruina  l'expédition  du  général  Leclerc.  Alors,  on  vit 
une  armée  presque  entière  descendre  au  tombeau.  D'après  les  tables 
funéraires  de  cette  expédition ,  dressées  par  le  général  Pampbile  de 
Lacroix  (voy.iStff.£nc.  1. 11,  p.  a85),  la  France  eut  à  déplorer  la  perte  de 
Booo  matelots ,  i5oo  officiers,  17  généraux  et  ao,ooo  soldats  ;  et,  ce  qui 
est  presque  incroyable,  ySo  chirurgiens  ou  médecins,  travaillant  à 
s'opposer  à  ce  torrent  destructeur ,  y  furent  eux-mêmes  engloutis. 
—  Yuilà  des  événemens  récens  et  terribles  qui  ne  tarderaient  pas  à 
se  reproduire ,  et  contre  lesquels  aucune  puissance  humaine  ne  sau- 
•rait  lutter.  — Le  blocus ,  qui  consisterait  à  se  rendre  maître  par  terre 
et  par  mer  des  principaux  points  d'Haïti ,  serait  d*abord  une  entre- 
prise moins  violente ,  mais  qui  finirait  peut-être  par  conduire  à  des 
résultats  aussi  funestes.  Cette  occupation  resterait  sans  fruit,  si  d'un 
côté  elle  n'était  pas  secondée  par  les  États-Unis  et  par  l'Angletterre, 
vu  la  vaste  étendue  de  mer  qui  environne  Haïti,  et  si  de  l'autre  on 
ne  parvenait  pas  &  se  créer  des  partisans  parmi  le  peupl  e.  Id.Ma- 
<ois  pense  qu'il  faudrait,  dans  tous  les  cas,  payer  chèrement  ses 
services  à  l'Angleterre;  et  qu'on  ne  pourrait  espérer  de  se  former  un 
parti  dans  le  peuple,  sans  proclamer  l'abolition  de  l'esclavage  dans 
toutes  les  colonies ,  avec  la  promesse  légale  et  formelle  de  ne  plus  le 
rétablir.  —  A  la  vérité ,  le  blocus  exigerait  la  moitié  moins  d'argent , 
d*hommes  et  de  navires  ;  mais  s'il  fallait  consumer  en  détail  ce  qu'on 
dépenserait  en  gros  pour  la  conquête  à  main  armée,  cette  lenteur 
aurait  les  mêmes  suites ,  également  désastreuses.  Si  l'on  devait  finir 
par  employer  la  force,  on  aurait  fait  une  consommation  double 
dliommes ,  de  vaisseaux ,  de  tems  et  d'argent.  Ainsi ,  le  blocus  ne  se- 
rait pas  moins  fatal  que  la  conquête  à  main  armée,  et  la  lenteur  des 
opérations  coûterait  plus  de*  sang  et  de  ruines  '  qu'une  expédition 
soudaine  et  rapide.  —  Dans  toute  entreprise ,  il  faut  considérer  la 
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fin.  Admettons  «{oe,  «oit  par  la  force  ouverte ,  soh  par  blocns»  le 
gouTemement  fran^is  parvienne  à  f*emparer  des  plaines  et  des  ri- 
vages d'Haïti,  on  ne  peut,  dit  M.  Mazoïib,  porter  ses  espérances  plus 
loin.  Alors,  quel  moyen  aurait-on  de  soumettre  un  peuple  entier  re- 
tranché dans  des  montagnes  qui  peuvent  à  la  fois  le  nourrir  et  lui 
servir  de  remparts  ?  Dé  quel  profit  serait  le  pays  occupé,  sans  ate- 
liers, sans  bestiaux,  sans  cultivateurs,  sans  habitations,  sans  viUes? 
Qui  ne  craindrait  pas  de  former  des  établissemens  si  près  de  tant 
d'ennemis  occupant  les  hauteurs?  comment  renouveler  la  popula- 
tion par  des  achats  et  des  transports  d'esclaves ,  aujourd'hui  que  la 
justice  et  l'humanité ,  d'accord  avec  la  politique,  ont  fait  abolir  la 
traite?  Ce  pays  ne  présenterait  plus  qu'un  misérable  désert,  qui  sé- 
nat bientût  dégradé  par  les  torrens ,  qui  ne  vaudrait  pas  les  aoo  mil- 
lions qu'on  aurait  dépensés  pour  le  conquérir,  et  qui  ne  rendrait  pas 
de  quoi  payer  une  armée  pour  le  garder.  —  Cependant ,  s'il  est  de 
rintérét  de  la  France  de  conclure  ua  traité  avec  la  république 
d'fiaîti  ,  il  est  aussi  de  l'intérêt  de  cette  république  de  prendre  des 
arrangemens  avec  la  France.  Qu'Haïti  soit  invincible  par  ses  mers, 
son  climat  et  ses  montagnes,  il  ne  peut  néanmoins  empêcher  qu'une 
fiotte  française  n'aille  l'obliger  k  mettre  toutes  ses  villes  en  cendre. 
Cela  est  si  vrai  qu'au  premier  signal  de  l'arrivée  d'une  fiotte ,  l'ordre 
est  donné  d'allnmer^des  torches  incendiaires ,  et  la  liberté  ne  serait 
sauvée  que  par  le  feu.  Mais  une  pareille  ruine,  dont  la  honte  et  le 
crime  retomberaient  sur  les  auteurs  de  la  guerre ,  aurait  les  suites 
les  plus  déplorables  pour  un  état  naissant,  dont  les  arts ,  la  civilisa- 
tion ,  la  prospérité  seraient  étouffés  et  détruits.  II  lui  importe  donc 
d'assurer  son  avenir,  de  désarmer,  par  un  esprit  de  justice,  et 
même  de  générosité,  la  colère  d'un  puissant  ennemi,  et  de  conti- 
nuer à  faire  fleurir,  sous  les  auspices  de  la  paix,  son  agricultuM, 
son  commerce,  sa  marine  et  ses  institutions.  —  En  reconnaissant 
l'indépendance  d'Haïti,  le  gouvernement  français  conservera  ses 
années,  ses  matelots,  ses  vaisseaux,  sa  prépondérance  sur  le  Conti- 
nent; il  enrichira  so|i  commerce,  adoucira  l'infortune  des  colons, 
deviendra  l'allié  d'un  peuple  qui  peut  lui  ouvrir  d'utiles  débouchés 
et  lui  fournir  les  produits  de  son  sol  et  de  son  industrie.  Autrement, 
ne  devrait-on  pas  craindre  que  l'Angleterre,  habile  à  profiter  de  nos 
ianttts,  ne  fiidt  par  se  déclarer  la  protectrice  d'Haïti ,  et  n'enlevât 
ainsi  à  la  France  tous  les  avantages  d'une  alliance  si  précîeufe  à  ses 
finances,  à  son  commerce  et  à  sa  marine?  D'après  ces  considé- 
rations, un  traité  de  paix  et  de  commerce  est  le  seul  parti  qui  soit 
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également  convenable  poar  les  deux  états.  On  peut  conkuher ,  poar 
les  conditions  de  ce  traité ,  Touvrage  de  M.  Mazois.  Une  négociation 
entamée  avec  des  députés  de  la  république  d'Haiti,  qui  sont  arrivés 
depuis  peu  en  France ,  donne  lieu  d'espérer  que  les  intérêts  dé  notre 
commerce  maritime  ne  seront  point  sacrifiés  à  de  frivoles  et  injustes 
prétentions. — Le  Jounuddu  Commerce(jxo  juillet  i8a4}  renferme  sur 
ce  sujet  délicat  et  important  des  vues  pleines  de  sagesse  et  l'indica- 
tioU  des  bases  du  traité  qu'il  s'agit  de  conclure.  La  France  reconnaî- 
trait l'indépendance  d'Haïti,  qui  consentirait  &  payer,  en  échange 
de  c^ette  concession ,  une  somme  destinée  à  fournir  une  indemnité 
•aux  colons  qui  ont  perdu  leurs  propriétés.  A.  Métra  l. 

69.  — •  indépendance  des  Colonies ,  considérée  dans  ses  Tapporis 
avec  l'intérêt  et  la  politique  de  l'Europe  ;  par  M.  de  G***.  Pari^ , 
i8a4>  Trouvé.  Brochure in«8®  de  $9  pages  ;  prix,  i  fr.  5o  cent. 

L'auteur  de  cette  brochure  cojuiaît  peu  la  situation  présente  de 
Saint-Domingue.  Il  pense  que  la  conquête  de  cette  île  ne  serait  pas 
une  guerre  ,  mais  un  acte  de  simple  police  pour  faire  rentrer  dans 
le  devoir  une  population  mutinée.  Suivant  lui ,  les  180  mille  Noirs 
qui  composent  toute  cette  population  ,  reste  de  tant  de  guerres  et 
de  désastres  ,  sont  plus  malheureux  sous  l'administration  des 
hommes  de  couleur  qu'ils  ne  Tétaient  sous  le  fouet  des  colons.  Ce 
qui  est  incontestable,  c'est  que  le  nombre  des  habitans  de  Saint- 
Domingue  est  considérablement  accru ,  loin  d'avoir  diminué  ;  et 
suivant  les  renseignemeus  les  plus  certains  et  le  récit  uniforme  des 
navigateurs  ,  ce  nombre  peut  être  porté  à  un  million.  Autrefois, 
l'importation  annuelle  de  ao,ooo  esclaves  suffisait  à  peine  pour 
empêcher  la  population  de  décroître  ;  aujourd'hui ,  le  nombre  des 
naissances  est  si  grand  qu'il  semble  menacer  le  pays  d'un  excédant 
qu'il  faudra  reverser  ailleurs.  Étrange  efîet  du  malheur  actuel  de 
cette  colonie  ,  si  florissante  et  si  heureuse  sous  ses  anciens  maîtres  ! 
Quoi  qu'en  dise  l'auteur  de  cette  brochure,  c'est  4  une  guerre  terrible 
qu'il  faudrait  s'attendre,  si  l'on  tentait  ta  conqtiête  de  Saint-Do- 
mingue. Il  ne  nous  appartient  point  d'examiner  si  cette  entreprise 
serait  d*accord  avec  la  sagesse  du  gouvernement  ;  mais,  à  coup  sûr, 
une  compagnie  n'y  trouverait  que  ce  qu'elle  aurait  bien  mérité  , 
honte  et  désastre. 

70.  —  Renseignemens  tuiles  sur  V embouchure  du  canal  du  duc  d'An- 
gouUme ,  à  St- Valéry  ,  sur  Somme.  In-S",  16  pages. 

^r . —  Renseignemens  utiles  sur  le  canal  de  l'Ourcq  et  la  prise  des  eaux 
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fttî  dowtta  l'aiimenter.  Paris  ,  i8a4  ;  imprimerie  de  Rignoux.  Bro- 
chure iii-8<*,  3o  pages  y  avec  une  planche  grayée. 

7a.  —  Considérations  sur  les  canaux,  et  sur  le  mode  de  leur  conces- 
sion, par  P. 'S.  GiEABD.  Seconde  édition.  Paris,  x8a4;  Carilian- 
Gceury.  In-8®,  48  pages  ;  prix  x  fr.  5o  c. 

Quand  même  les  deux  hrochures  qui  sont  réunies  sons  le  titre  de 
Bensàgnemens  utiles  ne  laisseraient  aucun  moyen  d*en  connaître  l'au- 
teur, on  ne  pourrait  les  attribuer  qu'à  l*un  de  nos  ingénieurs  civils 
les  plus  distingués  par  l'étendue  de  leurs  connaissances ,  et  les  plus 
recommandables  par  leurs  travaux.  Nous  respecterons  l'anonyme 
qu'il  a  voulu  garder,  non  par  une  prudence  dont  il  soit  l'objet, 
mais  par  ménagement  pour  quelques  personnes  dont  il  parle.  Dans 
la  première  brochure ,  l'auteur  fait  l'histoire  des  travaux  exécutés 
ou  projetés  pour  .faire  arriver  de  petits  navires  jusqu'à  Amiens , 
des  erreurs  que  l'on  a  commises ,  et  des  dépenses  stériles  dans  les- 
quelles on  s'est  jeté  ;  il  fait  voir  que  l'on  eût  évité  toutes  ces  fautes , 
si  l'on  eût  voulu  continuer  le  projet  conçu  et  commencé  par  le  sage 
et  habile  ingénie^  Lakblabdib.  —  Le  but  de  l'autre  brochure  est  de 
faire  connaître  la  part  que  l'auteur  a  prise  à  l'exécution  du  canal  de 
rOurcq  ;  car,  dit-il ,  le  moment  où  une  grande  entreprise  touche  à 
son  terme  est  celui  où  toutes  les  prétentions  relatives  soit  à  l'en- 
semble àe^  travaux ,  soit  à  quelques  parties  essentielles ,  doivent 
être  manifestées,  parce  que  la  mémoire  des  faits  est  encore  récente, 
et  qu'il  convient  alors'd'exposer  ses*  droits  devant  le  public,  afin  de 
le  mettre  en  état  de  faire  une  juste  répartition  de  la  louange  et  du 
blâme.  Chargé  en  1809  de  rédiger  le  projet  général  du  canal  de 
rOurcq ,  et  d'en  commencer  immédiatement  les  travaux,  l'ingénieur, 
suffisamment  désigné  par  cette  circonstance ,  vit  bientôt  son  projet 
attaqué  de  tontes  parts.  Des  objections  contradictoires  étaient  faites 
avec  la  même  assurance  ;  la  confiance  fut  ébranlée  ,  et  les  travaux 
ralentis.  Enfin,  un   conseil  d'administration    spécial,- convoqué 
en  1 8o5 ,  fixa  les  bases  de  ce  projet ,  telles  qu'elles  avaient  été  d'abord 
adoptées ,  et  régla  le  double  usage  auquel  le  canal  devait  servir ,  et 
qui  exigeait  que  les  eaux  y  coulassent  avec  une  certaine  vitesse, 
afin  que  l'on  pût  en  employer  une  partie  pour  alimenter  les  fon- 
taines et  laver  les  rues  de  la  capitale ,  et  fournir  aux  concessions 
qui  seraient  demandées  par  un  grand  nombre  d'habîtans.  Cepen- 
dant, la  lotte  entre  le  directeur  des  travaux  et  les  adversaires  du 
projet  se  prolongea  jusqu'en  i8i4  »  on  les  événemens  politiques 
amenèrent  use  «^pension  momentanée  des  travaux ,  et  donnèrent 
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plos  de  conâanœ  et  d'actiTité  aux  adyersatres  qui  n'ayaient  poitit 
cessé  de  les  contrarier.  Une  nouvelle  commission  fut  cbargée  de 
faire  on  rapport  sur  le  canal  et  sur  l'emploi  de  ses  eaux.  Cette  com- 
mission proposa  des  ckangemens  considérables ,  surtout  à  la  prise 
d'eau.  Enfin ,  une  suite  d'événemens  et  quelques  influences  particu- 
lières firent  passer  en  d'antres  mains  la  difection  générale  de  Tentre- 
prise.  Un  procès  Tint  encore  augmenter  les  embarras  de  toute  espèce 
qui  semblaient  reculer  indéfiniment  l'époque  où  la  yiHe  de  Paris 
jouirait  de  ce  canal  :  la  dériyation  des  eaux  de  la  riyière  d'Onrcq  fat 
contestée.  De  là ,  nonyeaux  mémoires ,  et  noureslles  attaques  diri* 
gées  contre  l'ensemble  du  projet.  Enfin ,  )e  canal  est  conduit  jus- 
qu'à la  riyière ,  mais  trop  bas,  et  les  eaux  ne  le  i«mplissent  pas  à  la 
hauteur  nécessaire,  parce  que  les  continuateuH  des  travaux  ont 
changé  le  point  de  prise  d'eau.  Tel  est  l'état  présent  de  ce  grand 
ouvrage;  tels  sont  les  obstacles  qui  retardent  encore  son  achève- 
ment; et  comme  dit  l'auteur  de  la  brochure  :  «  Il  faut  rendre  à 
César  ce  qui  appartient  à  César.  »  —  Le  mémoire  de  M.  Gibabd  sur 
les  canaux  et  sur  le  mode  de  leur  concession ,  appartient  tout  entier 
à  l'économie  politique.  Les  opinions  de  l'auteur  sont  exprimées 
dans  le  très  -  court  avertissement  qu'on  lit  en  tête  du  mémoire. 
■  Quel  que  soit  le  résultat  des  mesures  législatives  qui  ont  été  prises 
à  la  suite  d'un  débat  remarquable  par  le  degré  d'intérêt  et  de  fran* 
chise avec  lequel  on  y  entra  des  côtés  les  plus  opposés,  nous  aurons 
encore  pendant  long -tenu  d'Importantes  communications  navi- 
gables à  entreprendre,  et  pendant  long-tems  encore,  il  conviendra 
de  répéter  que  l'Angleterre  doit  la  rapide  extension  de  sa  navigation 
intérieure  à  des  associations  de  particuliers  qui  se  sont  chargés  d'en 
ouvrir  à  leurs  frais  toutes  les  ramifications ,  moyennant  la  conces- 
sion perpétuelle  qui  leur  en  a  été  faite.  Il  nous  est  permis  d'envier 
les  avantages  résultans  d'un  système  dont  l'expérience  de  nos  voi- 
sins a ,  si  heureusement  pour  eux  ,  justifié  Fadbption.  Leurs  prin- 
cipes d'administration  sur  cette  importante  matière  méritent  de  fixer 
l'attention  de  tous  les  Français  qui  s'intéressent  à  la  prospérité  de 
leur  pays.  •  L'esprit  de  corps  ne  dirige  ni  la  pensée ,  ni  la  plume 
de  M.  Girard  ;  il  prouve ,  par  des  faits  et  des  calculs  incontesn 
tables ,  que  les  entreprises  de  canaux  exécutées  aux  frais  du  gouver- 
nement ,  soit  sur  le  bu^et,  soit  au  moyen  d'emprunts,  sont  toujours 
onéreuses  ;  que  les  concessions  ont  l'avantage  d'être  en  même  tems 
plus  économiques  ,  plus  étendues ,  et  de  conduire  phis  prompte-^ 
tneut  au  but  qu'on  veut  atteindre;  que,  si  l'on  adopte  ce  moyen  dp^ 
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multiplier  les  commumcations  intérieures,  U  0e  formera  bientôt 
assez  cTiogénieurs  habiles  pour  diriger  les  travaux ,  sans  avoir 
besoin  de  recourir  au  corps  des  ponts-et-chanssées  ;  qne  les  conces- 
sions seront  plus  profitables  à  l'agriculture  et  au  commerce ,  si 
elles  sont  perpétuelles,  puisque ,  dans  ce  cas ,  les  concessionnaires 
ne  seront  point  obligés  de  percevoir  des  droits  élevés,  afin  de  re- 
couvrer leurs  avances  dans  un  tems  déterminé.  Enfin,  Tanteur 
arrive  à  cette  conclusion  ;  «  Si  le  gouvernement  fait  toujours  une  ••-' 
chose  éminemment  utile  et  nne  excellente  affaire,  quand  il  concède 
des  canaux  à  perpétuité  à  des  compagnies  qui  se  chargent  de  les 
exécuter  et  dç  les  entretenir  à  leurs  frais  et  risques ,  il  s'expo^  à  en 
faire  une  très-mauvaise ,  quand  il  les  entreprend  lui-môme  avec  sea 
propres  fonds,  et,  à  plus  forte  raison ,  quand  il  a  recours  à  des  em- 
prunts. » —  Ce  mémoire  parut,  pour  la  première  fois,  en  i8aa,  lors  de 
la  discussion  de  plusieurs  projets  de  lois  sur  des  canaux.  M.  Girard, 
le  publie  une  seconde  fois ,  dans  Tespoir  que  les  vérités  qu'il  con- 
tient acquerront  plus  de  partisans,  plus  de  crédit,  et  seront,  par, 
conséquent,  plus  utiles.  FxaaT. 

73.  —  *  Dicùonnaire^  hydrographique  de  I0  France ,  contenant  1%  des- 
cription des  rivières  et  canaux  flottables  et  navigables  dépendans4^. 
domaine  public ,  avec  une  carte  et  un  table/au  sjrnoptique  indiquant  le- 
système  de  la  navigation  intérieure ,  etc.  ;  suivi  de  la  Coiiectifin  corn» 
plète  des  Tari/s  des  droits  de  navigation  ;  par  Théodore  R&VIVXT,  sous- 
chef  à  la  direction  générale  des  ponts  et  chaussées;. dédié  à  M.  le 
Directeur  général  des  ponts  et  chaussées,  Paris  ,^  i8a4>  Bachelier. 
2  vol.  in-8*  ;  prix  i5  fr.  / 

En  fondant  plusieurs  prix  applicables  aux  diverses  branches  des 
connaissances  humaines ,  feu  M.  le  baron  jiuget  de  Mostetov  eut 
le  noble  des.sein  de  contribuer  aux  progrès  des  sciences.. Déjà»  depuis 
quatre  années,  ses  vœux  se  sont  accomplis,  et  des  prix  de  statistique 
ont  été  décernés  par  rinstitut  aux  meilleurs  ouvrages  qui  contiennent 
les  recherches  les  plus  utiles  à  la  artistique  de  la  France.  Celui  que 
nous  annonçons,  ayant  partagé  le  prix  de  l'année  z8aa,  a  été  cou- 
ronné, en  i8a3  ,  par  le  corps  le  plus  savant  de  l'Europe.  —  Le  pre- 
mier vodume  forme  le  Dictionnaire  hjrdrographique  de  la  France^  ou  No- 
menclature ,  par  ordre  alphabétique ,  des  Rivières  et  des  Canaux.  — 
Chaque  article  contient  les  renseignemens  les  plus  précis  sur  le  cours 
d'eau  (fleuve ,  rivière  ou  canal)  qu'il  a  pour  objet  ,et  ces  renseigne- 
mens sont  plus  ou  moins  développés  en  raison  de  son  importance.  Il 
an  contient  U  description  »  depuis  son  origine  jusqu'à  son  emboo- 
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dinre,  soit  à  la  mer,  soit  dans  le  bassin  auquel  il  appartient,  en  fai- 
sant connaître  les  départemens  qu'il  parcourt ,  les  villes ,  bourgs  et 
principaux  lieux  qu*il  baigne,  ses  points  de  flottaison  et  de  naviga- 
tion  ,  ayec  leurs  longueurs  respectives  ;  les  travaux  d*arts ,  écluses , 
ponts ,  etc.  ,  contruits  sur  son  cours  ;  les  usines,  moulins,  bacs  qui 
y  sont  établis ,  la  nature  des  cbargemens ,  les  dimensions  des  bateaux, 
tonnages,  la  quantité  de  chaque  produit  qu'il  transporte  annuelle- 
ment, le  nombre  des  bateaux,  leur  pleine  charge  et  la  profondeur 
qu'ils  exigent;  le  prix  du  transport  pour  les  cours  d'eau  affluens  i 
la  mer,  les  points  où  la  marée  se  fait  sentir,  et  sa  hauteur  à  ces  mêmes 
points  lors  des  vives  eaux,  ainsi  que  la  durée  de  la  navigation  aux 
marées  de  pleine  et  de  nouvelle  lune  ;  pour  les  cours  d'eau  qui  ne 
sont  pas  susceptibles  du  flux  et  reflux ,  les  difficultés  que  présentent, 
relativement  aux  saisons,le  flottage  et  la  navigation,  etles  ressources  ou 
les  inconvéniens  des  crues  d'eau,  etc.  A  côté  de  chaque  nom  dé  fleuve, 
rivière  ou  canal ,  se  trouve  celui  du  bassin  auquel  il  appartient  ;  des 
chiffres  arabes  et  romains,  mis  à  la  fin  de  chaque  article,  Yen  voient 
au  tableau  synoptique ,  ainsi  qu'à  la  collection  des  tarifs.— A  la  suite 
du  Dictionnaire ,  se  trouve  le  Tableau  synoptique ,  ou  récapitaUtion 
sommaire  qui  indique ,  dans  un  ordre  géographique ,  le  système  gé- 
néral de  notre  navigation  intérieure.  Il  comprend  tous  les  CQÛrs 
d'eau  par  ordre  de  bassins ,  de  manière  que  chaque  fleuve  ou  rivière 
débouchant  dans  la  mer  ,  donne  son  nom  à  on  bassin  et  forme  une 
ligne  sur  laquelle  viennent  s'embrancher  successivement  les  diffé- 
rens  affluens ,  depuis  sa  source  jusqu'à  son  embouchure.  On  peut 
suivre  ainsi  d'un  coup-d'œil  toutes  les  ramifications  de  chaque  cours 
d'eau  ,  et  voir  quelle  est  leur  étendue  flottable  et  navigable,  soit 
dans  chacun  des  départemens  qu'elles  traversent,  soit  dans  leur  lon- 
gueur totale.  L'auteur  a  fait  figurer  les  canaux  à  point  de  partage 
dans  chacun  des  bassins  dont  ils  font  la  jonction ,  en  ayant  soin  de 
mentionner  la  longueur  de  leurs  versans  respectifs  dans  le  bassin  an- 
quel  ils  se  rapportent.  —  Ce  premier  volume  est  enrichi  de  la  carte  de 
la  navigation  intérieure  de  la  France ,  dressée  en  i8ao ,  par  ordre  du 
directeur  général  des  ponts  et  chaussées.  —  Le  second  volume ,  spé- 
cialement consacré  à  la  législation ,  est  un  complément  du  premier  ; 
il  contient,  sous  le  titre  de  Collection  complète  des  Tari/s  des  droits  de 
navigation ,  les  lois  ,  décrets ,  arrêtés  et  ordonnances  qui  concernent 
cette  partie  si  intéressante  de  la  prospérité  territoriale.  Cett^  collec- 
tions des  Tarifs  est  d*autant  plus  précieuse ,  qu'elle  est  la  seule  com- 
plète qui  ait  été  publiée  jusqu'ici.  Une  partie  se  trouve  disséminée 
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dans  le  recueil  des  lois  concernant  les  contribations  indirectes  ,  re- 
cueil Yolamineax  qui  a  para  en  1806 ,  et  dans  les  années  suivantes , 
et  où  il  s'est  glissé  beaucoiJp  d'inexactitudes.  La  collection  que  pré- 
sente aujourd'hui  M.  Ravivet,  a  été  collationnée  aveo  un  soin  par- 
ticulier sur  les  textes  originaux.  Ces  motifs  lui  assureront  la  préfé- 
rence auprès  de  l'administration  des  contributions  indirectes ,  des 
recereurs ,  contrôleurs  chargés  de  la  perception  des  droits  ,  et  de 
toutes  les  {Personnes  qui  ont  besoin  d'en  faire  usage  (t).  Le  projet  de 
loi  que  le  gouTemement  avait  présenté  aux  Chambres ,  et  qui  tendait 
à  appliquer  &  tontes  les  riyières  un  droit  de  navigation  uniforme, 
ayant  été  retiré,  cette  collection  qui  aurait  pu  perdre  une  partie  de 
son  intérêt ,  s'il  avait  été  adopté ,  se  trouve  conserver  toute  son  uti- 
lité. —  Ce  Dictionnaire,  très-utile  aux  officiers  du  génie  en  résidence 
dans  les  places  de  guerre ,  est  encore  indispensable  à  MM.  les  ingé- 
nieurs des  ponts  et  chaussées ,  attendu  qu'il  indique  les  dimensions 
des  é<:Inses  construites  sur  tons  les  canaux  et  rivières  ,  et  renferme 
beaucoup  cl'autres  documens  dont  les  ingénieurs  ne  peuvent  se  passer. 
Il  servira  également  aux  capitalistes  et  aux  entrepreneurs  qui  s'oc- 
cupent des  spéculations  et  de  l'exécution  des  travaux  de  ce  genre  ;  il 
sera  consulté  avec  fruit  par  les  conservateurs ,  les  inspecteurs  et  les 
principaux  agens  des  eaux  et  forêts ,  puisqu'il  indique  les  points  on 
les  rivières  font  partie  du  domaine  de  l'État,  et  dont  la  police  et 
l'affermage  de  la  pèche  sont  confiées  à  l'administration  forestière. 
—  Le  même  motif  le  rend  également  nécessaire  aux  conseils  de  pré- 
fecture ,  aux  tribunaux ,  pour  les  éclairer  sur  leur  compétence  lors- 
qu'ils ont  à  juger  des  contraventions  relatives  à  la  police  des  eaux  , 
puiscpie  la  juridiction  diff^  suivant  que  le  cours  d'eau  est  considéré 
comme  flottable  ou  navigable  ;  enfin ,  aux  propriétaires  riverains , 
qui  ont  besoin  de  connaître  les  droiu  et  les  charges  de  l'État,  tant 
sous  le  rapport  des  irrigations ,  de  la  jouissance  de  la  pèche ,  du 
chemin  de  halage  et  du  marche-pied  de  la  propriété  des  Iles  et  îlots , 
que  sons  celui  du  curage  et  de  l'entretien  des  rivières.  —  Les  rensei- 
gnemens  nombreux  que  l'ouvrage  contient,  et  sur  l'authenticité 
desquels  on  peut  compter,  puisqu'ib  ont  été  puisés  à  l'administration 
des  ponts  et  chaussées ,  sont  de  nature  k  intéresser  plusieurs  autres 
classes  de  lecteurs ,  surtout  ceux  dont  les  spéculations  consistent  à 
transporter  à  de  grandes  distances  les  objets  de  commerce  intérieur 

f  i)  Cette  collection  se  Tcnd  séparémeDt. 
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et  extérieur.  —  Le  Lexique  hydrographique  de  M.  RAyivBT  est  un 
recaeil  spécial  entièrement  neuf, d'une  utilité  première,  qui  manquait 
à  la  statistique  du  royaume  et  à  l'administration  publique.  L'auteur 
s'étant  empressé,  avant  de  le  livrer  à  l'impression,  de  profiter  des 
conseils  que  l'Académie  des  sciences  a  mêlés  à  ses  éloges ,  cet  ouvrage 
est  devenu  un  des  plus  intéressons  et  des  plus  utilertfui  aient  paru  depuis 
long-^ems  (i),  Suedr-Merliv. 

74-  —  *  Promenades  Alsaciennes  :'^9X  P.  M.  Paris ,  1824  S  Treattel 
et  Wurtz.  In-8*  ;  prix  6  fr. 

«  Ali  !  pourquoi  cette  contrée  si  intéressante,  si  riche,  si  pittores- 
que ,  n'est-elle  pas  plus  souvent  visitée  ?»  Ce  sont  les  expresiion^  de 
l'auteur,  qui,  s'il  faut  en  juger  par  la  dédicace  et  par  plusieurs  en- 
droits de  l'ouvrage ,  est  un  de  ces  militaires  que  Les  événemens 
avaient  momentanément  fixés  dans  le  département  du  Bas-Rhia ,  et 
qui  en  ont  emporté  autant  de  souvenirs  qu'ils  y  en  ont  laissés.  L'auteur 
a  mis  à  profit  le  tems  de  son  séjour,  et  il  offre  au  public  deux  P/x>- 
menades.  Le  titre  annonce  beaucoup  de  descriptions ,  et  elles  sont  à 
la  fois  vraies  et  élégantes.  Jamais  le  lecteur  ne  s'en  fatigue ,  parce 
qu'elles  sqnt  mêlées  de  scènes  naïves  et  d'anecdotes  piquantes.  Au 
nombre  des  premières ,  est  une  aventure  d'auberge ,  qui  n'a  rien 
que  de  naturel ,  et  qui  est  tont-à«fait  conforme  au  caractère  local 
des  acteurs.  L'arrivée  d'un  professeur ,  et  sa  rencontre  avec  l'auteur, 
qui ,  jusque-U ,  n'avait  pas  été  l'objet  d'une  attention  particulière  ; 
les  soins  qu'on  lui  donne ,  après  qu'il  est  reconnu  pour  avoir  des 
amis  de  si  haut  parage ,  tout  cela  est  conté  avec  beaucoup  de  gr&ce 
et  de  vérité.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  analyser  toute  cette  pro- 
menade. On  y  trouve  des  détails  curieux  sur  ÀndUut ,  Sainte-'Odile  /sur 
leDojcofi,  où  la  nature,  l'histoire,  la  tradition,  sont  tour  à  tour  mises  A 
contribution.  L'imagination  aussi  est  venue  réclamer  sa  place  à  la  fin 
de  cette  promenade  ;  elle  s'est  assise  sur  les  ruines  du  chAteau  deSaJim, 
et  l'auteur,  se  laissant  entraîner  à  ce  qu'il  éprouvait  à  la  vue  de  ces 
vieilles  tours,  a  écrit  Isabelle  et  Conrad,  nouvelle  dontles  personnages 
sont  empruntés  A  l'époque  des  croisades.  De  jplieslithographies  repré- 
sentent le  Donon ,  le  beau  couvent  de  Sàinte-Odile  et  le  chAteau  pit- 
toresque de  Dreystien  ;  celle  qui  ouvre  la  seconde  promenade  réjouit 
la  vue  de  l'homme  de  bien,  parce  qu'elle  lui  montre  fidèlement  les 


(i)  Rapport  des  prix  décernés  dans  U  séance  publique  de  FAcadémie 
royale  des  sciences  (3  juin  i8!i3). 
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tndu  chérif  d*an  des  bienfaîteurt  de  rhamanîté,  du  respectable  pas- 
lenr  Oberlin ,  dont  le  g^énie ,  l'aotÎTilé  et  les  infatigables  Tcrtns  ont 
créé  un  pays  DouTeau  dans  ces  régions  que  leur  climat  et  leur  sol 
pierreux  semblaient  condamner  à  un  étemel  abandon.  Une  popula« 
tion  entière  lui  doit  sa  ciyilisation  ;  les  habitans  de  plusieurs  villa- 
ges confiés  k  ses  soins  se  dîstingnent  des  antres  personnes  de  la  même 
classe  par  leur  instruction»  par  la  douceur  et  la  pureté  de.  leurs 
moeurs.  Malbenrensementt  leur  père  (e*est  ainsi  qu'ils  rappellent), 
approche  tous  les  jours  du  terme  de  sa  Tie;  et  leur  inquiète  aCTec- 
tîon  n'en  parle  plus  qu'avec  un  attendrissement  n^élé  de  crainte.  La 
morale  9  la  religion,  ont  fondé  un  empire  pour  cet  homme  simple  et 
boa;  un  jour  passé  au  ban  de  la  Roche  ferait  comprendre  à  ceux  qui 
recherchent  la  puissance  tout  le  néant  de  leurs  projets  ambitieux.  Et 
tout  ce  bien,  le  digne  pasteur  Oberlin  Ta  opéré  avec  des  moyens 
bien  peu  dispendieux.  On  sait  gré  à  Fauteur  dés  Promenades  d'avoir 
transcrit  ici  une  lettre  que  M.  Legrand,  fabricant  à  Fondai,  adressa, 
il  y  a  plusieurs  années  y  à  M.  de  Gérando  sur  les  travaux  des  pasteurs 
de  Walbach.  On  lui  sait  gré  aussi  des  détails  qu'il  donne  sur 
l'intérieur  de  la  famille  de  ce  vénérable  vieillard.  Les  descriptions 
de  cette  promenade  sont  riches  comme  la  nature  même  ;  quelquefois 
des  sonveniri  nationaux  viennent  en  rompre  la  suite.  Un  coup  d'œil 
sur  le^amp  de  bataille  d'Entzheim  mêle  ce  que  notre  histoire  a  de 
plus  majestueux  à  ce  que  la  contrée  offre  de  plus  pittoresque.  Mais 
c'est  surtout  lorsque  l'auteur  se  rappelle,  comme  par  inspiration ,  le 
char  funèbre  qui  ramena  la  dépouille  mortelle  de  Kléber  au  sein  de 
sa  patrie;  c'est  lorsqu'il  peint  la  marche' triomphale  des  restes  de  cet 
Ulustre  guerrier  à  travers  une  armée  étrangère ,  que  son  style  s'élève 
avec  son  sujet.  — •  Outre  le  portrait  du  pasteur ,  deux  lithographies  «t 
une  carte  du  ban  de  la  Roche  ornent  cette  promenade.  En  général , 
ce  livre  est  écrit  avec  élégance,  et  le  succès  qu'il  a  obtenu  ne  peut 
que  s'accroître.  G.  P. 

Sciences  morales^  politiques  et  historiques. 

yS,  -—  L'Existence  de  Dieu  et  la  Liberté  morale^  démentréts  par 
des  argumens  tirés  de  la  doctrine  du  Docteur  Gall ,  ete,;  par  JE.-Af .  Bailly, 
D.-H-P.  Paris  ,  x8a4  ;  Delaunay.  In-8°  de  56  pages;  prix  a  francs. 

La  principale  objection  faite  contre  le  système  du  docteur  Gall , 
c'est  ^'il  tend  k  ramener  au  fatalisme ,  en  supposant  l'homme  en- 
tiainé  par  un  penchant  inné  et  irrésistible  vers  le  mal  ou  vers  le 
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bien.  C'est  ce  reproche  qu'a  voulu  repousser  M.  Bailly,  et  il  Ta  fait 
avec  soccès.  Il  établit  d'abord  que  chaqne  organe  des  hommes  et 
des  animaux  n'est  mis  en  action  qoe  par  ses  rapports  arec  les  objets 
extérieurs  et  suppose  l'existence  de  ces  objets.  Ainsi,  les  nageoires  , 
les  ailes  ,  n'agissent  que  par  leur  contact  avec  l'eau  et  avec  l'air;  les 
griffes  et  les  défenses  de  toute  espèce  dont  les  animaux  sont  pour- 
vus, supposent  des  ennemis  en  rapport  avec  ces  moyens  de  défense. 
M.  Bailly  cite  à  l'appui  de  cette  vérité  une  foule  d'exemples  em- 
pruntés à  rhistoire  naturelle.  Mais  tous  ces  instrumens ,  ces  moyens 
d'attaque  ou  de  défense  ne  seraient  quo  des  organes  passifs ,  s'ils 
n'étaient  mus  et  dirigés  par  un  instinct  ou  une  intelligence  qui  ap- 
prend à  ceux  qui  les  possèdent,  quand,  comment,  avec  qui,  dans 
quelles  circonstances  ils  doivent  s'en  servir.  On  ne  peut  nier  cet 
instinct,  ai  évident  chez  les  animaux  et  chez  l'homme.  Ce  dernier 
possède  les  mêmes  organes  que  les  animaux  ;  les  poumons ,  qui 
supposent  l'existence  de  l'air;  les  yeux,  celle  de  la  lumière;  l'oreille, 
celle  des  sens,  etc.  Il  en  est  de  même  de  notre  intelligence  :  les 
facultés  qui  la  composent  correspondent  à  un  ordre  de  faits  on  de 
vérités  qui  appartiennent  au  monde  extérieur  et  dont  nous  avons  la 
conscience.  Tels  sont ,  d'après  le  docteur  Gall,  le  sens  de  la  mimique, 
ou  le  langage  naturel  des  gestes  qui  expriment  les  passioiis  ;  le  sen- 
timent des  rapports  entre  les  sons,  entre  les  couleurs;  celui  des 
rapports  des  lieux  ;  enfin ,  le  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste ,  et 
celui  de  la jhéosopkie  ^  ou  le  sentiment  de  l'existence  de  Dieu.  Toutes 
ces  facultés  se  retrouvent  chez  tous  les  hommes ,  à  divers  degrés  y 
et  plus  ou  moins  modifiées  par  les  circonstances  extérieures  ;  car  il 
faut  bien  reconnaître ,  dans  l'intelligence  des  individus,  la  même 
variété  que  dans  leur  organisation  :  mais  de  même  que  nous  avons 
tous  également  des  yeux  ,  des  oreilles ,  un  nez  ,  les  facultés  qui  ré- 
sultent de  ces  organes  nous  sont  communes  à  tous,  et  ne  sont 
point  exactement  semblables  chez  tous  les  hommes.   Quant  à  la 
liberté  morale  que  le  système  du  docteur  Gall  semble  d'abord  pros- 
crire ,  M.  Bailly  affirme  et  prouve  qu'elle  en  est ,  au  contraire  ,  une 
conséquence  nécessaire.  En  effet ,  comment  expliquer  Funité  d'ac- 
tion de  ces  organes  si  variés  et  de  ces  facultés  si  diverses ,  à  moins 
d'admettre  un  moteur  on  principe  central  et  unique ,  appelé  âme^ 
qui  donne  l'impulsion  et  qui  constitue  le  moi  humain,  la  conscience, 
la  volonté?  Il  distingue  l'Ame  de  l'intelligence.  Selon  notre  auteur, 
Tâme  «  est  un  être  simple  uni  au  corps  ,  mais  indépendant  de  tonte 
combinaison  matérielle  des  organes,  tandis  que  les  facultés  sont  un 


LIVRES  FRANÇAIS.  189 

résahat  de  Faction  de  ces  organes>  et  sont  pins  ou  moins  dévelop- 
pées, dans  la  mÂme  proportion  que  les  organes  eux-mêmes.  L'àme 
d'an  enfant  est' la  même  que  celle  d'un  adulte;  mais  son  intelligence 
est  plus  faible ,  parce  que  ceUe-ci  est  le  produit  d'une  organisation 
encore  incomplète.  »  Nos  penchans  Tiennent  de  l'organisation ,  mais 
notre  âme  est  libre  de  les  choisir  ou  de  les  rejeter.  Notre  corps  obéit 
à^otre  intelligence;  mais  Fàme  commande  à  tous  deux  :  car  elle 
exige  souvent  le  sacrifice  de  ce  que  nous  pourons  et  désirons  iaire. 
En  elle  résident  la  force  et  la  loi  morale  de  notre  être.  Passant  en 
reme  les  principes  du  docteur  Gall,  et  les  facultés  qu'il  attribue  à 
notre  espèce ,  M.  Bailly  trouve  qu'aucune  ne  commande  le  crime  , 
qu'elles  se  balancent  entre  elles  ,  mais  qu'elles  peuvent  conduire  k 
des  actions  criminelles,  si  des  circonstances  particulières  leur  don- 
nent ane  direction  condamnable.  On  voit  que  les  questions  les  plus 
profondes  et  les  plus  importantes  sont  traitées^dans  cet  ouvrage  ,  où 
elles  sont  exposées  avec  beaucoup  de  simplicité  et  de  clarté. 

L.  Sw.  B. 

y6.  —  Des  sacrés  cœurs  d»  Jésus  et  de  Marie ,  avec  quelques  obser- 
vations snr  la  nouvelle  édition  du  Bréviaire  de  Paris.  Seconde  édition , 
revue  et  augmentée.  Paris,  x8s4;  Baudouin, Gautier.  In-8°  de  170  p.  ; 
prix  3  fr.     ^ 

Cet  excellent  ouvrage  d'un  de  nos  plus  habiles  théologiens  catho- 
liques, M.  l'abbé  Tabaraud  ,  a  eu ,  comme  il  le  mérite,  le  plus 
grand  succès  ,  lorsqu'il  a  paru ,  en  1 8s  3,  pour  la  première  fois.  La 
seconde  édition  est  augmentée  de  deux  feuilles ,  qui  contiennent  de 
nouvelles  observations,  très-judicieuses  ,  contre  des  dévotions  hou- 
velles  qui  ont  causé  jusqu'à  présent  plus  de  mal  que  de  bien  ,  et 
auxquelles  il  applique  fort  justement  ce  mot  remarquable  de  saint 
Augustin  :  Taiia  ubifaeultas  tribuitur^  sine  uUâ  dubitaiione  rtseeanda 
existimo.  Cependant ,  on  s'occupe  à  Rome  de  la  béatification  toute 
surprenante  de  Marie  Alacoque ,  dont  Gîresset  a  célébré  les  traies 
fins ,  ces  traits  dont  un  homme  du  monde  ne  saurait  parler  sans 
rire ,  et  auxquels  un  vrai  chrétien  ne  pense  jamais  sans  gémir  de 
tant  d'extravagances  honteuses.  Parmi  les  perfectionnemens  prétendus 
qui  distinguent  la  nouvelle  édition  du  Bréviaire  de  Paris ,  et  qui  sont 
de  graves  erreurs ,  l'auteur  signale  avec  raison ,  la  fête  et  l'office 
d'un  cruel  persécuteur,  du  pape  Pie  Y,  resté  inconnu  jusqu'à  pré- 
sent dans  la  liturgie  de  l'Église  de  France ,  et  qui  fit  les  plus  grandes 
fautes  ,  en  s'arrogeant  la  puissance  de  destituer  les  rou.  Voilà  celui 
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qae  le-nonveau  Brériaire  appelle  modestement  tm  autrt  /ésug^Chrùf, 
Oo  s'arrêtera  le  scandale  ?  L*. 

77. —  iéUoiogiû  expérimentale  ,  on  Théorie  âet  facultés  itudleetuelles 
de  l'homme ,  'établie  sur  les  faits  ;  pi*écédé8  d'une  Théorie  de  Vhomsne 
organique  j  et  saWie  d'un  Tableau  méthodique  des  sujets  de  nos  connais» 
sances.  «-Bam,  r8i4  9  MignereL  i  tûI.  in-8°  de  14a  pag;  prix 
3  fr.  Soc.  et4  fr. 

Depuis  plusieurs  années^  les  études  philosophiques  ont  repris  fa* 
veur  en  France.  On  commence  à  reconnaître  que  les  sciences  morales 
et  politiques ,  pour  être  solidement  établies  ,  ont  besoin  de  s'appuyer 
sur  celle  qui  traite  des  grandes  questions  relatives  à  la  nature  de 
l'homme ,  qui  étudie  les  facultés  de  l'esprit  humain,  la  manière  dont 
elles  s'exercent,  et  les  idées  qu'elles  engendrent.  Qu'on  l'appelle 
Méthaphjrsiqaej  JUiéetogie,  ou  de  tout  autre  nom^  cette  science  doit 
être  la  base  de  toute  connaissance  solide.  Ses  progrès  jusqu'ici  ont 
été  lenta,  il  faut  l'avouer,  et  sans  doute  on  disputera  long-tems 
encore  sur  la  solution  des  problèmes  qu'elle  offre  à  notre  méditation. 
Je  n'ayancerai  donc  pas  que  toutes  les  grandes  questions  métaphy- 
siques soient  définitivement  résolues  dans  cette  nouvelle  Idéologie 
expérimentale  ;  mais  cet  ouvrage  ^  quoique  peu  étendu ,  m'a  paru  mé- 
riter une  attention  particulière ,  par  l'esprit  dans  lequel  il  est  conçu , 
et  par  la  méthode  que  Tauteur  a  suivie.  Déjà  ,  le  titre  qu'il  a  adopté 
indique  qu'il  considère  l'idéologie  comme  une  science  de  faits ,  par 
conséquent  soumise  i  l'observation,  et  qui  rentre  ainsi  dans  le  do- 
maine de  l'expérience.  Le  plus  grand  nombre  des  erreurs ,  en  méta- 
physique ,  vient  en  effet  de  ce  qu'on  a  trop  souvent  substitué  les  hypo- 
thèses et  les  systèmes  a  la  simple  observation  des  faits  ,  seul  fon- 
dement légitime  de  la  psychologie.  Quels  sont  donc  les  faits  dont  elle 
s'occupe  ?  Ce  sont  tous  les  faits  qui  se  passent  au  dedans  de  nous , 
tons  les  phénomènes  qui  apparaissent  à  l'esprit  de  l'homme  lorsqu'il 
s'observe,  tous  les  actes  de  Tintelligence  et  de  la  volonté,  les  seusa- 
tions  et  les  sentimens  dont  nous  avons  la  conscience.  La  tAche  du 
philosophe  est  d'abord  de  constater  ces  faits  ;  puis ,  de  les  distinguer, 
de  les  caractériser ,  de  les  classer  ,  en  les  rapportant  aux  diverses 
facultés  qui  les  produisent.  La  question  qui  a  principalement  occupé 
l'auteor ,  est  un  problème  fondamental ,  qui  a  déjà  fatigué  les  plus 
profonds  penseurs ,  et  qni ,  par  le  mélange  intime  et  compliqué  de 
notre  double  nature ,  est  un  des  plus  difficiles  à  poser  nettement  et  à 
résoudre  avec-rigueur.  La  manière  dont  l'auteur  a  procédé  ne  mérite 
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que  des  éloges.  Voici  comme  il  raisonne  :  S*il  existe  dans  Hiomme 
un  principe  distinct  du  corps ,  il  doit  se  manifester  par  des  effets  et 
des  actes;  il  s*agit  donc ,  avant  tout,  de  constater  Texistence  de  ces 
effets  et  de  ces  actes  ;  et ,  ponr  aiTÎyer  k  une  solution  complète ,  il  est 
encore  nécessaire  de  reconnaître  la  nature  de  ces  opérations ,  et  de 
les  distinguer  soigneusement  de  celles  qui  sont  propres  au  corps. 
L'oayrage    se  partage  donc  naturellement  en  deux   parties:  i**  la 
description  des  fonctions  organiques    de  Thomme)  2"  Tanalyse  de 
ses  opérations  intellectuelles.  Je  suis  entièrement  d'accord  avec  Tau- 
tenr,  lorsqu'il  distingue  la  sensation  de  \aipensée;  la  sensation  est  invo- 
lontaire et  passire,  tandis  que  l'activité  est  inhérente  à  la  pensée;  la 
sensation  nous  arrive  par  des  organes  ébranlés  ,  par  des  objets  exté- 
rieurs. Mais,  de  ce  que  la  sensation  est  produite  par  l'ébranlement 
des  organes,  en  conclure  qu'elle  est  exclusivement  attachée  au  corps, 
et  qu'elle  n*appartîent  pas  à  l'âme,  me  paraît  une  erreur  grave.  C'est 
détruire   l'unité   intérieure  de  l'homme,   cette  unité  merveilleuse , 
inexplicable  ,mais  réelle,  par  laquelle  un  même  sujet  a  la  conscience 
des  actes  de  sa  volonté,  des  conceptions  de  son  intelligence  ,et  des 
sensations  que  lui  enyoientles  objets  extérieurs.  Le  sentiment  intime 
m'atteste  que  c'est  un  seul  et  même  sujet  qui  réunit  en  lui  ces  divers 
phénomènes  ,  et  qui  les  compare.  Si  la  sensation  appartenait  exclu- 
sivement au  corps,  comment  le  moi  ,  l'âme  ,  le  principe  pensant ,  de 
quelque  nom  qu'on  l'appelle ,  en  aurait-il  connaissance  ?  Comment 
pourrait-il  distinguer  ses  pensées  de  ses  sensations  ?  Quedis-je  ?  il  nC'. 
pourrait  distinguer  ses  sensations  entre  elles;  car  elles  seraient  comme 
si  elles  n'étaient  pas  senties.  J'invite  Tauteur  à  méditer  sur  cette  diffi- 
culté. Condillac,  qu'il  a  combattu  avec  raison  en  d'autres  endroits, 
a  écrit  sur  cette  question  quelques  passages  qui  me  paraissent  dignes 
d'une  attention  sérieuse.  La  brochure  que  nous  annonçons  n'en  offre 
pas  moins  un  travail  fort  estimable;  elle  atteste  une  étude  profonde 
des  grandes  questions  de  la  métaphysique.  Autauo. 

78.  —  Essai  sur  la  manière  dont  les  sensations  se  transforment  en  idées, 
on  De  la  connexion  nécessaire  des  idées  et  des  signes;  par  M.  Toussaint; 
pour  servir  de  réponse  à  l'article  de  M.  le  comte  Lanjuinais,  inséré 
danâia  64*  livraison  de  la  Revue  Encyclopédique ,  relativement  à  une 
brochure  de  16  pages  sur  Vidée ,  parle  même.  Paris,  18  a4;  Pou- 
thiea.  In -8*  de  iS  pages  ;  prix  x  fr. 

On  avait  jusqu'ici  communément  renfermé  ,  sous  le  nom  général 
d^idée,  toute  perception  ou  connaissance  acquise  par  l'être  intel- 
ligent. M.  L***.  avait  cru  qu'on  pouvait  s'en  tenir  là,  et  distinguer 
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ensuite  une  et  plusieurs  espèces  d'idées  qui  seraient  des  collections  de 
perceptions  analogfies  aUachêes  à  un  signe,  M.  Toussaint  persiste  à  re- 
fuser, avec  grande  rigueur,  le  nom  générique  ^idée ,  à  tout  ce  qui 
n'est  pas  précisément  réunion  de  toute  une  classe  de  perceptions  analogues 
attachées  par  un  signe.  On  peut  n'être  pas  de  son  avis  sur  cette  dis- 
pute de  mots  ;  mais  elle  lui  a  donné  l'occasion  d'expliquer  de  nou- 
yeau,  avec  clarté,  la  manière  dont  les  sensations  perçues  deviennent 
des  collections  de  perceptions  analogues  attachées  à  un  signe.  Il  convient 
qu'une  sensation  est  une  modification,  une  perception  de  l'âme  ;  mais 
il  ne  veut  absolument  point  qu'on  l'appelle  idée^  ojx  vue  de  l'esprit, 
dans  le  sens  même  le  plus  générique.  Soit ,  il  est  permis  à  cliacun 
de  se  faire  sa  langue  particulière,  pourvu  qu'il  en  avertisse,  comme 
a  fait  M.  Toussaint.  L*. 

79.  —  *  Théorie  du  beau  et  du  sublime ,  ou  Loi  de  la  reproduction  , 
par  les  arts,  de  l'homme  organique,  intellectuel,  social  et  moral,  et 
de  ses  rapports ,  pour  faire  suite  au  livre  :  Du  Rapport  de  la  nature  à 
■  V homme  et  de  V homme  à  la  nature ,  par  M.  le  baron  de  Massias;  par 
le  même.  Paris,  i8i4;Firmin  Didot.  i  vol.  in-8^,  avec  deux  ta- 
bleaux synoptiques  ;  prix  6  fr.  ^ 

Cet  ouvrage,  que  nous  n'avons  eu  que  le  tems  de  parcourir,  est 
Tapplication  aux  beaux-arts  d'un  autre  ouvrage  du  même  auteur , 
dont  la  Revue  a  rendu  compte,  (^©r.  t.  xviii,  p.  5i3;  et  t.  xix ,  p.  5o8.) 
Il  y  cherche  l'origine  et  les  lois  des  beaux-arts  et  de  la  littérature 
dans  les  besoins  et  les  facultés  de  l'homme.  Nous  avons  remarqué 
que  l'auteur,  dans  le  chapitre  I'**,  section  YI*,  a  cherché  à  résoudre 
le  problème  dont  l'esprit  humain  poursuit  la  solution  depuis  quatre 
mille  ans;  ce  problème  est  celui  de  la  réalité  tic  la  connaissance  hu- 
maine. Nous'reviendrons,  dans  un  article  plus  étendu,  sur  cette  ques- 
tion ,  et  sur  le  reste  de  l'ouvrage ,  dont  un  grand  nombre  de  chapitres 
sont  purement  littéraires.  Z. 

80.  —  Rapport  sur  l'état  actuel  tirs  prisons ,  des  hospices ,  et  des  écoles 
des  départemens  de  l'Aisne^  du  Nord^  du  PasHU- Calais  et  de  la  Somme, 
etc, ,  suivi  de  Considérations  générales  sur  ces  sortes  d'établissemens  ; 
publié  au  profit  des  prisonniers  et  des  orphelins ,  par  B.  Appbrt. 
Paris,  i8a4;  l'auteur,  rue  de  Mesnil-Montant,n<>  69  :  Colas,  i  vol. 
in-ia  de  168  pages;  prix  a  fr. 

Le  Rapport  de  M.  Appert  contient  beaucoup  de  faits  qui  méritent 
de  fixer  l'attention  des  personnes  appelées  par  leur  position  et  leurs 
devoirs  &  veiller  sur  les  établissemens  publics.  Les  prisons ,  les  hos- 
pices, les  écoles  qu'il  a  visités  smit  loin  d'être  tous  dans  un  état  sa- 


tkfaiMpt;  et  U  plupart  r^lameiit  dés  améKoratSofos  dont  Péicpérieiioe 
proQTV  la  néceMÎté.  Les  prisons  snrtont  sont,  en  général,  dans  nû  éftit 
déplorable.  Nulle  part  on  ne  s'est  œcopé  de  la  dîyision  des  priftbn- 
naers  en  difTérentet  classes ,  d*après  leurs  Ages  et  la  nature  des  délits 
oQ  des  crimes.  Les  enfans  y  sont  en  société  a^ec  les  criminels  les 
phis  corrompus  et  le»  plus  endurcis  ;  les  simples  prévenus  y  sont 
quelquefois  confondus  avec  les  cmi damnés.  Ainsi,  les  prisons,  loin 
de  deTentr  ce  qu'elles  devraient  être,  une  retraite  destinée^  rame- 
ner les  coupables  à  l'amour  de  Tordre  et  de  la  vertu ,  deviennent 
use  école  de  crime  et  de  corruption.  Nous  citerons  à  cet  égard  l'aveu 
Jun  prinonnier  condamné  à  mort  avec  lequel  M.  Appert  eut  un 
CDort  entretien ,  dans  la  Maison  de  Justice  de  Douai.  «  J'attends  le 
moment  de  mon  exécution  ,  lui  dit  cet  homme,  et  puisque  vous  êtes 
le  premier  qui  noua  visitiez ,  j'ai  besoin  de  vous  donner  ma  confiance 
et  de  œ  rien  vous  cacher  :  je  suis  coupable  du  crime  pour  lequel  on 
m'a  coodamné  ;  f  ai  tué  et  volé.  Dès  mon  enfance ,  mesparens  m'ont 
négligé;  j'ai  eu  de  mauvaises  fréquentations,  et  l'habitude  du  vol 
l'a  emporté  sur  l'enyie  que  j'avais  de  me  corriger.  J'ai  achevé  de  me 
perdre  dont  tme  maison  dt  détention ,  et  aujourd'hui,  j'attends  l'instant 
d'expier  tontes  mes  fautes.  Parmi  le^  hommes ,  que  vous  voyez  dans 
notre  chambre ,  il  en  est  qui  sont  Agés  de  17 ,  1 8  et  19  ans  ;  je  les  vois 
avec  peine  se  former  ici  pour  commettre  de  nouveaux  crimes,  lors- 
que lefT  tems  «le  détention  sera  fini.  Ne  pourriez-vous  pas  les  faire 
trausférer  dans  une  chambre  à  part  ?  ce  serait  le  plus  grand  bien 
que  voua  pussiez  leur  faire.  »  Un  autre  abus  que  signale  M.  Appert 
dans  l'organisation  des  prisons ,  c'est  le  peu  de  soin  qti'on  y  prend 
ordinairement  de  la  santé  des  détenus.  Il  y  a  des  maisons  d'arrêt  où 
Ils  ft'ottt  point  de  lits  pour  se  reposer»  d'autres  où  un  lit  est  destiné 
à  deux ,  trois,  jusqu'à  <fai«e  hommes.  La  nourriture  est  dans  beau- 
coup de  prisons  insuffisante  et  quelquefois  malsaine.  L'oisiveté  à 
laquelle  on  abandonne  les  prisonniers  est  encore  une  cause  de  l'al- 
tération de  leur  saifté  et  des  vices  qu'ils  contractent  pendant  lenf 
détention.  Cependant ,  nous  pouvoni  citer  quelques  maisons  où  di- 
verses améliorations  ont  déjà  été  introduites.  La  prison  centrale  de 
Looa,  près  Lille ,  est  remarquable  par  l'ordre  et  la  propreté  qui  y 
régnent.  Les  prisonniers  y  couchent  seuls;  le  pain  est  excellent,  la 
nourriture  suffisante;  les  ateliers  sont  en  pleine  activité.  Le  seul  vice 
qui  s'y  fait  remarquer ,  dit  M.  Appert ,  est  le  mélange  des  enfans  avec 
les  condamnés.  La  prison  de  Béthune  et  telle  de  St-Omer ,  la  prison 
du  Saittt^épulcre  dans  cette  même  ville ,  la  Conciergerie  et  le  Bef- 
T.  xxiii.  —  Juillet  x8a/|.  i3 
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froy,  à  Amiens  9  sont  les  maisons  auxquelles  Mi  Appert  accorde  le 
plus  d'éloges.  Les  hôpitaux  ,  quoiqu'ils  soient  loin  d'être  parfaite* 
meut  admiuistrés ,  août  cependant  mieux  organisés  que  les  prisons. 
Quant  aux  écoles,  M.  Appert  en  a  rencontré  plusieurs ,  dans  son   - 
voyage,  dont  lu  direction  est  confiée  à  des  hommes  zélés,  et  qui 
sont  fréquentées  par  de  nombreux  élèves.  Il  a  visité  également  les 
geôles  des  Frèrtt  et  celles  d'enseignement  mutuel.  Sans  refuser  aux 
premières  les  éloges  qu'elles  méritent,  il  ne  peut  s'empêcher  de  pro* 
clamer  li^  supériorité  de  l'enseignement  mutuel  sur  l'instruction  des 
Frères ,  et  de  regretter  que  des  préjugés  mal  fondés.nuisent  à  la  prc^ 
pagation  de  la  nouvelle  méthode.  La  plupart  des  écoles  d'enseigne^ 
ment  mutuel  qui  existent  encore  aujourd'hui  sont  soutenues  par  des 
particuliers  bienfaisans.  M.  Appert  fut,  il  y  a  quelques  années , 
chargé  de  la  fondation  d'écoles  régimentaires ,  dont  il  a  pu  vérifier 
pendant  son  dernier  voyage  la  situation  actuelle.  Elles  sont  presque 
toutes  dans  un  état  languissant ,  par  suite  de  la  défaveur  attachée 
aujourd'hui  à  la  méthode  qu'on  y  pratique ,  et  malgré  les  heureux  ré- 
sultats que  cette  méthode  a  déjà  produits. — En  résumé,  le  rapport  de 
M.  Appert  est  très-intéressant  et  nous  parait  avoir  un  but  d'utilité 
réelle  :  tous  les  voyageurs  instruits  et  amis  de  l'humanité  devraient 
publier,  comme  lui,  leurs  observations  sur  les  établissemen  s  pu- 
blics qu'ils  visitent,*  et  payer  ainsi  à  la  société  le  tribut  de  leur 
expérience^  •         A«J. 

8i.  —  Lfùs  Dimanches  f  ou  ia  Bonne  Sœur;  par  M»"  Elisabeth  Cbl- 
ITABT  ,  auteur  de  la  Bonne  Cousine ,  ou  Conseils  de  l'amitié  ,  etc. 
Paris,  1824»  Viller ,  rue  du  Battoir-Saint-André,  n*  ao.  1  vol.  in- ta 
de  a8o  pages;  prix  a  fr.  So  c  et  3  fr.  i5  c. 

Si  les  hommes  sont  surtout  appelés  à  développer  les  hautes  véri* 
tés  morales ,  à  les  appliquer  à  l'éducation ,  i  les  réduire  en  théories , 
c'est  aux  femmes  qu'il  appartient,  je  crois,  de  prêter  du  charme  à 
ces  utiles  préceptes  et  de  les  enseigner  par  des  exemples  et  des  ob- 
servations qui  s'offrent  continuellement  à  elles  dans  la  vie  de  famille 
et  dans  la  société.  C'est  ainsi  qu'empruntant  à  VEssai  général  tTédu^ 
cation ,  de  M.  JuUien ,  plusieurs  réflexions  et  plusieurs  pensées , 
M>n*  Celnart ,  qui  lui  a  dédié  son  livre ,  a  su  les  mettre  en  action  , 
de  manière  à  intéresser  et  à  attendrir  ses  lecteurs.  L'ouvrage 
est  destiné  aux  jeunes  gens  de  quinse  à  seize  ans.  Une  jeune 
fille  et  un  jeune  homme,  restés  orphelins,  se  décident  à  chercher  des 
ressources  en  eux-mêmes;  ils  s'aident,  se  consolent,  s'encouragent 
màtuellement  et  parviennent  à  se  créer  une  existence  honorable  et 
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lieureiue.  La  tcear  de  Théophile,  pieu  Agée  que  lui  de  quatre  à  cinq 
ans  9  est  à  la  fois  sa  confidente  »  sa  mère ,  sa  meilleure  amie  »  et , 
pour  ainsi  dire ,  son  ange  tntétaire.  Séparés  par  ledrs  occupations 
pendant  la  semaine,  ils  se  réunissent  le  dimanche  ,  et  se  commu- 
niquent leurs  remarques  et  les  faits  qii*ils  ont  recueillis.  Pauline  a 
pris  de  bonne  heure  Thabitade  de  se  rendre  compte  de  ses  impres-  \ 
sions  ,  et  de  les  analyser  par  écrit ,  pour  en  conserver  le  souvenir. 
Cet  esprit  d*ordre  lui  a  permis  de  mettre  A  profit  tout  ce  qui  s*e8t 
offert  à  elle,  et  toutes  les  expériences  de  sa  vie  journalière.  Elle 
est  Fange  tutélaire  de  son  frère;  elle  pardonne  à  ses  erreurs,  et  excite 
en  loi  l'amour  du  bieu.  Le  plan  de  ce  livre,  et  tous  les  préceptes 
qu'il  renferme ,  respirent  une  morale  élevée.  Le  style  est  facile 
et  entraînant  ;  nous  7  avons  toutefois^remarqué  quelques  locudona 
vicieuses  »  qui  disparaîtront  sans  doute  dans  une  seconde  édition  , 
mais  qui  ne  peuvent  nuire  au  succès  d*un  ouvrage  dont  l'ensemble  et 
les  détails  sont  également  intéressans.  L.  Sw.  B. 

'8a.  —  De  Vadmimstration  de  la  justice  et  de  Tordre  judiciaire  en 
France;  par  M.  D***.  Paris ,  x8a4  ;  Treuttel  et  Wiirti,  a  vol  in-8*; 
|>rix  xa  fr. 

Ce  livre  est  sagement  pensé,  mais  un  peu  bizarrement  écrit  ;  l'au» 
teur  ,  tout  en  exposant  des  vues  et  des  observations  Judicieuses , 
parait  ne  pas  s'attacher  assez  à  les  exprimer  nettement  et  purement; 
il  fait  trop  peu  de  cas  de  l'exactitude  et  même  de  la  correction  du  J 

langage.  Après  ayoir  établi  que  le  caractère  distinctif  de  notre 
siècle  est  le  besoin  de  la  justice ,  et  le  goût  de  tout  ce  qui  est  vrai , 
certain,  positif;  après  avoir  fait  remarquer  que  c'est  en  satisfaisant 
k  ce  désir  et  à  ce  besoin ,  que  Ton^^u  trouver  enfin  les  véritables  / 

■oorces  du  crédit  public,  quj  sont  la  bonne  foi,  la  régularité  y 
l'exactitude  ;  l'auteur  voudrait  que  l'on  introduisit  dans  les  institu- 
tions politiques  ,  administratives  et  judiciaires,  dans  la  conception, 
la  formation  et  l'application  des  lois,  le  même  esprit  d'équité,  de 
droiture  et  de  franchise.  Il  veut  pour  tous  la  liberté  de  penser  , 
d'agir,  de  posséder;  il  veut  l'égalité  des  droits ,  parce  que  tout  cela 
n'est  autre  chose  que  la  justice.  L'auteur  veut  aussi  que  la  religion 
soit  respectée,  mais  non  que  ses  ministres  soient  exempts  de  la 
soumission  aux  lois  générales.  Enfin,  tout  ce  que  veut  l'auteur, 
c'est  tout  ce  qui  est  raisonnable  et  juste  ;  et  il  en  trouve  le  principe 
et  le  germe  dans  nos  institutions  actuelles,  si  on  veut  les  bien  com- 
prendre et  les  exécuter  avec  Joyauté.  Aussi ,  ce  qu'il  propose ,  ce 
n'est  point  un  bouleversement  total ,  mats  quelques  modifications 
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pvtîoHcp  q|U  Ifli  paraUsoit  a4cQssaire«  à  racbèTcnieiit  et  a«  per« 
fectionneaieat  du  gonTernenMvit  représentatif.  Par  exemple  ,  •*A 
8*oc€yipe  ep  pasaant  de  notre  lot  des  successions,  ce  n'est  point 
TfidoptiQn  dVn  noa?ea«  mode  et  d'un  principe  différent  de  partage 
qa'il  invoque ,  c*est  au  contraire  le  déycJoppemenit  complet  da  prin* 
cipe  d'égalité  adopté ,  son  application  nniverselle ,  et  par  suite 
l'abolition  des  majorais.  Cest  dans  cet  e4>rit  qu'il  examine,  succès- 
aisément  pluaieurs  détails  de  notre  organisation  judiciaire  »  beau» 
coup  de  dispositions  de  nos  lois  civiles  et  criminelles ,  dont  il  blâme 
en  général  la  jésuitique  interprétation.  On  voit  donc  bien  que  cet 
ouvrage  n*est  point  on  ouvrage  de  circonstance.  Je  ne  sais  même  si 
sa  publication  pourra  être  aujourd'hui  de  quelque  utiUté.  En  efSet , 
pour  qu'un  ouvrage  soit  utile  »  il  faut,  selon  nosis,  ou  qu'il  fasse 
avancer  la  science  ,  et  l'auteur  ne  s'est  point  proposé  ee  bot  «  on  * 
qu'il  contribue  à  propager  quelque  genre  de  connais^nces,  et  oe 
livre  ne  s'adresse  qu'aux  personnes  déjA  versées  dans  les  matières 
dont  il  traite  ;  ou  bien  enfio  »  qu'il  puisse  amener  quelque  réforme 
et  produire  quelque  résultat  :  et  tel  est  le  caractère  de  celui  que 
nous  annonçons  ;  mais ,  je  le  répète ,  son  apparition  est ,  sous  œ 
rapport ,  malbeureusement  trop  intempestive.  Ce  livre  pourra  seu- 
lement être  consulté  avec  fruit ,  lorsqu'il  s'agira  d'étendre  et  de 
consolider  des  droits  depuis  long-tems  reconnus  et  en  partie  acquis. 
—  Une  note  de  l'éditeur,  placée  au  bas  de  la  p*ge  sa8  du  deuxième 
volume  f  semblerait  indiquer  que  l'auteur  n'a  p^s  été  k  même  de 
revoir  son  travail.  Gela  expliquerait  et  excuserait  pent*être  en  par- 
tie la  rencontre  assez  fréquente  de  b|a*barismes  et  de  solécismes  , 
tels  que  outrer  pour  se  tromper»  mpercevancû  pour  aperçu  ,  s'édifier 
fue  pour  se  convaincre ,  etc. ,  etc.  Ces  tacbes ,  au  reste,  peuvent  bien 
ternir,  mais  ne  peuvent  éclipser  entièrement  le  mérite  réel  de  cet 
ouvrage.  Bovchbmb  -  Lrpbr*  avocat, 

83.  —  /fnnuaire  de  législation  et  dejurisprudemcepour  «  9)4  »  P^  ^^^ 
société  de  jurisconsultes,  i^*  année.  Paris,  189 4 S  au  bureau  de  TAn^ 
nuaire,  rue  de  Cléry,  n"  39>  i  vol  in-S**  de  xvi  et  334  p^g^s  d'impres- 
sion ;  prix  6  fr.  et  7  fr.  sS  c. 

Cet  49inuaire  renferme  beaucoup  de  cboaes ,  et  cependant  il  ne  ' 
nous  parait  pas  complet.  Parmi  les  doeomens  que  Ton  y  remarque, 
nous  trouvons  l'organisation  des  ministères,  indiquant  tons  les  mi* 
nistres  nommés  depuis  179a;  l'organisation  judiciaire,  des  notices 
bibliographiques  sur  les  ouvrages  de  législation  et  de  jurisprudence 
publiés  en  1893  »  nue  biographie  de  plusieurs  magistrats  et  juris- 
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eonsaltes  tîvads  ,  dea  ootices  nécrologiques  sur  les  pnacipaox  ma- 
gûtrats  morts  dans  raiiiiée  qui  a  précédé  la  publication  de  ce  rc* 
cueil ,  etc.  La  seconde  pairie  dé  V Annuaire  de  UgUladèn  contient, 
I*  un  coup  d'œii  sur  la  législation  et  la  jurisprudence  pour  18 »3; 
2®  des  tableaux  des  brerets  d'inrention,  lettres  de  naturalisation, 
aotorisations  de  domicile ,  cbangemens  de  noms,  majorats,  dons  et 
legs  aux  établissemens  publics,  pensions  civiles,  militaires»  etc.; 
une  table  alphabétique  et  raisonnée,  en  forme  de  dictioànaÎM,  des 
lois ,  ordonnances ,  règlemens ,  décisions  et  arrêts  rendus  et  publiés 
en  i8a3 ,  ayec  l'indication  des  recueils  où  ils  se  trouTent ,  etc.  Nous 
pensons  que  cet  outrage  serait  plus  utile  encore  si  Pon  y  troi^ii 
l'adreise  des  magistrats ,  avocats ,  officiers  ministériels  exerçant  au- 
près  des  cours  et  tribunaux  de  Paris  et  même  des  départemens. 
liCs  éditeurs  pourront  profiter  de  cet  avis  pour  les  années  suivantes^ 

ATi 

84-  "^  Contre  un  article  dk  prof^  de  loi  de  iimkue  «è  ^tenregitêrunem  ,> 
qui  supposeJes  congrégations  religieuses  assea  bien  autorisées  ,^  leur 
attribue  des  privilèges  en  matière  d'impôt,  étend  ces  privilèges  à 
cous  les  établissemens  publics  légalement  autorisés  :  discours  pro* 
nonce  dans  la  Chambre  àte  Pairs,  leia  juin  iS94t  ^y^^  c^  vé* 
flexions  sur  le  nouveau  projet  de  loi  relatif  aux  maisons  religieàse» 
de  femmes;  par  M.  le  comte  Lavi^ixau.  Paris,  18 a4;' Baudouin- 
fières.  Brochure  ia-8^  de  deux  feuilles  et  demie;  prix  s  fr. 

L'aoteur  de  ce  discours  fait  toujours  admirer  dans  ses  éonta, 
quels  que  soient  les  sujetê  qu'il  traite,  une  éraditioa  étendue  et 
variée,  une  éloquence  ncrirease  et  un  attacbcBoent  invariable  aux 
principes  de  la  religion  ^  de  la  liberté ,  qu'il  a  défendues  avec  cou- 
rage dans  les  oirconstances  les  plus  critiques.  On  retrouve  ici  les 
mêmes  preuve^  de  l'esprit  généreux  et  élevé  d'un  orateur  conscîèn- 
tieux  qui  ne  ttansige  jamais  avec  ses  devoirs  ni  avec  la  vérité.  Le 
projet  de  loi  sur  les  maisons  religieuses  de  fiimmea  a  été  rejeté  par 
1»  Chambre  des  Pairs.  M.-A..  j;. 

85.  —  Précis  de  VHitioi^e  de  la  Reformations  suivi  de  Netieet  kisUh' 
rifiêes  et  àiogrùph^ues  sur  lêi principaux  réformateurs  i  par^«  HuxtiXaT. 
Paris»  x8a4;Servier,  sue  de  l'Oratoire,  n»  6.  z  vol.  in- 18;  prix  3  frr. 

Notre  siècle  est  à  la  fois  le  siècle  des  petits  livres  et  des  collections 
volumineuses.  Résumés,  abrégés,  précis,  extraits,  collections  de- 
mémoires  historiques,  «uvres  complètes,  bibliothèques  dramatiques^ 
dâctionaaîies  des  sciences  naturelles,  des  sciences  médicales,  des  avti 
et  méticKS,  dMiav«Dticii*etdéeouveites^l90grii^hiea,e««.(  voiMltt 
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i»a?rag«s  que  ehaque  jour  voî  t  paraître,  et  dont  les  éditions  se  succèdent 
arec  rapidité.  M.  Hnmbert  a  pris  le  parti  de  faire  un  très-petk  livre , 
un  abrégé.  Il  a  comprimé  ses  matériaux;  il  s*est  borné  à  quelques 
fahs  détachés  f  ft  -quelques  données  générales  ;  il  a  laissé  de  c6té  les 
preuves  à  Tappui  de  ses  assertions  ;  il  n*a  point  cité  les  auteurs  chez 
lesquels  il  a  puisé  ses  renseignemens  ;  et,  débarrassé  d*nn  bagage 
incommode,  il  est  parvenu  à  renfermer  dans  aSo  pages  d*un  petit 
in-|8  une  préface ,  un  précis  de  rkistoire  générale  de  la  reformations 
des  précis  de  l'histoire  spéciale  de  la  réfiormatîon  en  France ,  en  Bo- 
hème, en  Suisse,  en  Ecosse,  et  des  notices  biographiques  sur  /.  Bus,. 
ZwingUf  ŒeolamiHide,  Calvin,  Knox,  Luther,  Mélancthon ,  Érasme , 
Carlstadif  HuUen  et  Catherine  de  Bora,  En  TcTulant  trop  abréger, 
M.  Humbert  n'a  pas  toujours  évité  les  éoueils  àe  ce  genre  d'ouvrage, 
la  sécheresse  et  le  défaut  de  clarté.  On  a  quelquefois  peine  à  le 
comprendre,  et  ce  n'est  pas  sans  difficulté  qu'on  suit  les  événemens 
d'un  siècle  entassés  dans  une  page.  Malgré  ces  défauts ,  que  Tauteuf 
pourra  faire  disparaître  dans  une  nouTelie  édition ,  ce  Précis  de  l'his- 
toire de  la  réformation  est  un  ourrage  utile  ;  et  puisque*,  trop  souvent, 
les  grands  ouvrages  font  peur ,  oh  lira  celui-ci.  Il  peut  contribuer  à 
détruire  les  nombreux  préjugés  que  les  catholiques  conservent  encore 
sur  la  réformation,  et  il  doit  iospirer  le  désir  de  connaître  une  époque 
si  importante  dans  l'histoire  du  monde;  époque  peu  connue,  mal 
jugée ,  et  dont  les  heureux  résultats  se  font  encore  sentir  au  milieu 
des  grands  événemens  de  notre  époque.  G.  T.  Doijr. 

86.  —  Buemos-Ayres  et  le  Paraguay,  ou  Histoire,  mœurs,  usages  et 
costumes  des  habitans  de  cette  partie  de  l'Amérique  ;  par  M.  FerJi' 
iuiim/Dbhis.  Ouvrage  orné  de  x6  gravures.  P^ris,  Xj8a4  ;  Nepveu.  a  vol. 
in-x8  ;  prix  lo  fr.  fîg.  en  noir,  et  i5  fr.  fig.  coloriées. 

\  Ces  deux  petits  volumes  contiennent  des  observations  ouriènses 
et  des  notions  importantes.  M.  Ferdinand  Denis ,  liuteur  d'un  précis 
historique  intitulé  :  la  Gaiane,  qui  obtint,  il  y  a  deux  ans,  un  succès 
mérité ,  a  redoublé  d'exactitude  et  de  soin  dans  la  rédaction  de  ce 
nouvel  ouvrage.  Il  puise  constamment  aux  meilleures  sources,  et 
ne  cède  aux  autorités  qu'après  les  avoir  pesées  et  sagement  cômpa* 
rées  entre  elles.  La  substance  de  vingt  écrits  importans  est  quelque- 
foia  ^renfermée  dans  un  de  ses  plus  courts  chapitres  :  aussi  tient-il 
fréquemment  plus  que  ne  'promet  son  titre.  Les  observations  géogra- 
phiques qui  n'y  sont  point  annoncées  font  un  des  plus  grands  mé- 
rites de  son  livre;  on  les  trouvera  partout  au  niveau  actuel  de  la 
ioîenoe  :  l'auteur  a  d'ailleurs  le  bonheur  aaaez  rare  de  les  expri* 


LIVRES  FRANÇAIS.  uj<) 

mer  ayec  précition.  On  sent  néaiiinoins  q^ue  ni  la  géographie,  ni 
l'histoire  naturelle ,  ne  sont  l'objet   principal  de'  ses  recherches 
et  de  ses  descriptions  ;  il  nous  ramène  sans  cesse  à  Vétude  des  moeurs 
et  de  la  vie  civile.  L'espace  nous  manque  pour  indiquer  les  traits 
frappans  de.  ce  tableau ,  presque  aussi  instructif  qu*ôrigtnal  ;  mais 
nous  recommandons  à  l'attention  de  nos  lecteurs  le  long  et  cu- 
rieux chapitre  rve  du  tome  II ,  dans  lequel  M.  Denis  peint  les  tri- 
bus indigènes  de  cette  partie  de  FAmérique ,  les  Guaranis ,  les  C/tar- 
ruas^  les  Fampns,  et  vingt  autres  nations  qui  peu  à  peu  disparaissent 
de  la  face  du  Nouveau-Monde.  Cette  description  est  semée  d'obser- 
vations politiques  et  morales ,  qui  presque  toutes  ont  de  la  justesse , 
et  dont  quelques-unes  mâme  peuvent  être  fécondes  en  grandes  appli- 
cations. Sans  doute  il  en  est,  dans  le  nombre,  qu'on  avait  faites 
avant  l'auteur;  mais  celui-ci  les  emprunte  sans  prétendre  se  les  ap- 
proprier :  sa  bonne  foi  égale  ses  lumières;  et,  dans  le  chapitre  même 
dont  nous  venons  de  parler,  il  en  donne  un  exemple  d'autant  plus 
digne  d'éloges ,  que  peu  d'écrivains  se  montrent  aussi  scrupuleux. 
Après  avoir  décrit  les  mœurs  et  l'espèce  de  gouvernement  que  con- 
servent encore  les  tribus  indigènes  du  Paraguay,  l'observateur  recon- 
naît que  la  plupart  de  ces  peuplades  sont  parvenues  i  ce  point  du 
premier  état  social  où  l'esclavage  domestique  succède  enfin  à  Vanthro- 
popkagie.  n  pouvait  s'attribuer  cette  remarque  entièrement  neuve, 
et  si  importante  qu'elle  répand  la  clarté  sur  les  origines  politique» 
de  toutes  les  nations  ;  on  ne  la  trouve  consignée  dans  aucun  ou- 
vrage imprimé.  Mais  M.  Denis  s'empresse  d'eu  faire  hommage  à 
M.  y ictorin  Fabre ,  dont  le  cours  à  l'Athénée  de  Paris ,  sur  les  prin- 
cipes des  institutions  sociales,  a  laissé ,  par  son  interjruption  momen- 
tanée ,  de  si  vifs  et  de  si  honorables  regrets.  Il  était  impossible  qu'un 
tel  penseur,  traitant  un  tel  sujet  après  de  longues  années  de  médi- 
tation, ne  semât  point  ses  hautes  leçons  de  vues  étendues  et  pror 
fondes.  M.  Denis  en  a  profité;  mais  il  l'avoue  avec  l'accctU  d'une 
admiration  reconnaissante.  Cette  délicatesse  trop  rare,  le  sentimerit 
des  convenances,  l'amour  de  l'humanité  et  tous  les  sentimens  géné- 
reux ^ui  respirent  dans  ses  écrits,  doivent  lui  concilier  l'estime',  en 
même  tems  que  l'instruction  scJide  et  la  justesse  d'esprit  dont  il 
multiplie  k  chaque  instant  les  preuves,  doivent  faire  concevoir  les 
pins  heureuses  espérances  d'un  écrivain  jeune  encore,  déjà  avancé 
dans  la  bonne  route,  et  qui ,  dit-on,  s^occupe  de  travaux  plus  vastçs 
et  plus  importans.  A.  £. 
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Sy.-^^Iiisioire  d'Jtalie,  de  1789a  i8c4i.par  CAoWca  Botta* Paris» 
i8a4;  Du  fart.  5  jo\,  u^%^  ;  prix  35  fr. 

On  jitteodait  depuis  iQog-teins  cet  ouvrage  t  qui  embrasse  une 
^tÈ  périodes  les  plus  importâmes  de  Thistoire  modernes  et  par  W 
personnages  qui  y  iigurèrent,  et  par  les  réyolutiona  dont  Us  forenit 
le»  fauteurs  ou  les  victimes.  Il  est  très-diflficile  de  te  montrer  dégagé 
de  tout  esprit  de  parti,  en  écrivant  Thistoir^  d'^De  époque  anssi 
récente ,  surtout  lorsqu'on  a  dû  prendre  part  spi-m^me  aux  iévéne- 
mens;  mais  Timpartialité  de  M.  Botta  est  asaes  établie  par  sa  publi- 
cation de  V Histoire  de  la  guerre  dç  Vind^pendanee  en  Aménquef^  et  noua 
n'aurons  sans  doute  que  des  éloges  à  lui  donner  lorsque  nous  entre- 
l^rendroi^s  d'analyser  sQn  ouvrage.  F.  S. 

88.  —  *  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  la  révolfifion  d^ Angleterre  » 
accompagnés  de  notes  et  d'éclairciç^mens  historiques  >  et  précédée 
d^une  introduction  sur  l'Histoire  de  la  révolution  d'Angleterre;  par 
M.  GuzzoT.  7«,  8'  et  9*  livraisons.  Paris,  1824»  Béchet  aine.  Prix 
de  chaque  livraison,  composée  de  deux  volumes,  xa  fr.  pour  les 
souscripteurs.  {J^ojr,  t.  xx,  p.  i83  et  39$  ;  t.  xxi ,  p.  4i3'  ) 

Nous  avons  annoncé  dès  l'origine,  et  suivi  dans  ses  progrès  cetfe 
importante  '  collection ,  qui  obtient  un  succ^  aussi  légitime  que 
brillant ,  et  qui  se  place ,  pour  le  mérite  et  l'utilité  »  à  côté  de  If^ 
Collection  des  Mémoires  relatifs  à  la  révolution  française.  On  ne  peut 
qu'applaudir  au  discernement  qui  a  présidé  k  la  distril^uTion  de  cet 
deux  ouvrages.  L'éditeur  du  premier,  M.  Guizot,  familiarisé  d^s 
long-tems  avec  l'histoire  d'Angleterre ,  a  su ,  par  ses  notices  histqr 
riques ,  ses  annotations  et  Içs  pièces  justificatives  placées  à  la  fin  4e 
chaque  volume ,  environner  les  récits  des  écrivains  qu'il  publie  d^ 
toutes  les  lumières  désirables ,  et  assurer  à  sa  collection  un  intérêt 
supérieur  k  celui  de  toute  autre  histoire  isolée ,  quel  qu'en  puisse 
être  d'ailleurs  le  mérite.  —  Il  n'y  a  guère ,  dans  les  annales  de^ 
peuples ,  que  la  partie  consacrée  à  l'histoire  de  leurs  révolutions 
qui  soit  véritablement  instructive.  Alors ,  tous  les  hommes  se  moi)- 
trent  k  découvert ,  tous  les  caractères  paraissent  dans  leur  franchise 
naturelle  ;  les  passions  qui  agitent  les  cœurs  ne  leur  permettent  pas 
de  se  déguiser.  Cest  ainsi  que  la  révolution  anglaise  a  offert ,  dans  le 
court  espace  de  cinquante  années ,  plus  de  lumières  sur  le  caractère 
national,  que  n'avait  pu  en  procurer  l'histoire  de  dix  siècles  de 
despotisme.  Il  en  a  été  de  même  de  la  révolution  française.  — 141 
collection  des  Mémoires  relatifs  à  la  révolution  d^ Angleterre  ne  favori^ 
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aucun  parti  ^  mais  U9  préseate  tou5,  l,'uo>  après  Tautre»,  Avec  leur 
véritable  caractère,  (^a  venté  jaillit  du  lan^ge  opposé  des  factÎMis 
coDtraixea.  Le  lecteur  trouve  le  pour  et  le  coiitre ,  et  juge  chacoA 
selon  ses  œuvres.  Il  contrôle  les  récits  du  républicain  Thomas  May« 
par  ceux  du  royaliste  Clarendon  ;  il  écoute^  d'un  côté  Ludlow  pré* 
chant  la  cause  populaire,  et  Charles  I'''  défendant  sa  propre  cause» 
celle  des  rois.  Presque  partout  il  ne  découiu*e  qu'un  mélange  de 
vertus  et  de  vices,  qu*un  échange  de  prétentions  outrées,  de  belles 
actions  et  de  torts  graves  ;  mais  en  même  tems ,  dans  tous  les  partis , 
le  philosophe  rencontre  des  malheurs  intéressans ,  de  touchantes  ior 
fortunes ,  des  persécutions  non  méritées.  Souvent ,  d^ns  les  guerres 
civiles ,  tout  le  monde  se  trompe;  il  faut,  non  haïr ,  mais  plaindre 
tons  les  partis.  —  Les  mémoires,  peignant  les  hommes  en  déshabillé  « 
les  montrant  jusque  dans  leur  intérieur,  nous  associant  aux  myS'» 
tères  de  leur  vie  privée  dans  ces  mqmens  où  tous  les  voiles  tombent, 
offrent  an  philosophe  un  intérêt  quelquefois  supérieur  à  eeliii 
de  Thistoire  elle-même,  qiû  comporte  rarement  les  détails,  et  qui 
élève  en  général  les  personnages  sur  un  piédestal.  Si  cette  observa- 
tion est  vraie,  elle  justifie  la  publication  de  mémoires  que  Ton  voit 
se  multiplier  sans  cesse ,  et  qu'adopte  le  public  instruit.  La  Collection 
des  Mémoires  relatifs  à  ta  révolution  d^ Angleterre  se  distingue  dans  la 
foule  des  productions  du  même  genre,  et  doit  être  considérée  comme; 
une  entreprise  qui  honore  à  la  fois  son  auteur  et  notre  époque. 

Lsoir  TiuBssi. 

89. —  Résurné  de  f  histoire  dfi  France  jusqu'à  nos  jour»  ;  suivi  de  prin- 
cipes et  moralités  politiques  applicables  à  l'histoire;  par  Félix'&oi}i^\ 
Sixième  édition  ^  revue.  Paris,  i8a4lLecointe  et  Durey.  i  vol.  in- (8 
de  xxrr  et  a8o  pages;  prix  9  fr. 

Nous  avons  annoncé,  les  premières  éditions  de  cet  excellent  ou- 
vrage; (voyez  ^y.  Enc.^  tom.  xiv,  p.  Sgg).  Le  succès  qu'il  a  oh? 
tenu  confirme  ass^  les  éloges  que  nous  avions  cru  pouvoir  lui  ac- 
corder. A.  J. 

90.  —  *  Esquisses  historiques  des pnndpattqi  é^énemens  de  la  révolution 
/raneaise,  depuis  la  convocation  des  états  générs^ux  jusqu'au  réta- 
blissement de  la  maison  de  Bourbon;  par  Dui.a.u&x,  autour  de  VHi^'r 
toire  de  Paris.  Paris,  1674$  Baudouin  frères.  4  ▼ol-  io^S**,  composés 
de  a4  livraisons;  dix-neuf  livraisons  sont  actuellement  en  vente. 
Prix  de  chacune  d'elles  ornée  de  gravures^»  4  ^* 

C'est  un  grand  avantage  pour  l'homme  qui  écrit  l'hbtoire  de.l^ 
révolution  .française    d'avoir,  été  témoin  de^  scènes  qu'il  raconte. 
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Néanmoiii*  ^  cobb^  ît  est  difficile  d*ayoir  été  spectateur  de  nos 
tMibles»  sans  avoir  snrvi  la  bannière  de  quelque  parti,  il  est  à 
craindre  que  l'historien  contemporain  n'ait  consenré ,  sur  l'époque 
dont  ît  raconte  l'histoire  «  des  opinions  intéressées  qui  nuisent  &  son 
impartialité.  M.  Dulaure,  auteur  distingué  de  V Histoire  de  Ptnis,  a 
TU  hi  réyolùtion  ;  il  a  exerce,  pendant  cette  période  agitée,  des 
fonctions  publiques.  Il  ne  peut  avoir  perdu  le  souvenir  dès  combats 
que  son  parti  a  livrés;  et  cependant,  la  lecture  de  son  ouvrage  nous 
a  prouvé  que  ce  souvenir  n'a  point  influé  sur  ses  jugemens,  et  que 
presque  toujours  il-  s'est  placé,  pour  prononcer  un  arrêt,  à  la  hau» 
teur  de  la  postérité.  M.  Dulaure  n'a  donc  point  sacriâé  aux  passions 
de  l'époqde  dont  il  a  tracé  le  tableau.  Dirons-nous^  en  même  tems , 
que  son  esprit  a  su  se  débarrasser  de  toute  espèce  de  système?  Notre 
franchise  ne  nous  permet  pas  cet  éloge.  Il  .nous  a  semblé  que ,  ti- 
rant des  conséquences  trop  étendues  de  quelques  faits  particuliers  , 
M.  Dulaure  a  donné  une  importance  exagérée  k  l'influence  exercée 
par  l'Angleterre  sur  nos  diverses  révolutions.  Il  faudrait  être  aveu- 
gle sans  doute  pour  nier  les  intrigues^  mises  en  œuvre  par  cette 
puissance  pour  amener  un  changement  par  l'exagération  du  mal  ; 
mais  regarder  ces  intrigues  comme  le  mobile  unique  des  événemens; 
ramener  tout  à  cette  seule  cause,  c'est,  il  nous  semble,  adopter  un 
cadre  systématique  inconciliable  avec  la  vérité  de  l'histoire.  La  ré-? 
volution ,  outre  son  activité  propre ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  person- 
nelle ,  a  été  travaillée  par  les  intrigues  de  tous  les  partis  ;  les  tem- 
pêtes qui  l'agitaient  sont  ▼enues  de  tous  les  côtés ,  et  aucune  in- 
fluence absolue  n'a  dominé.  Il  y  a  eu  conflit  et  non  pas  unité  de  ma- 
nœuvres. Tout  le  monde  s'en  est  mêlé,  et  ce  sont  ces  intrigues  mul- 
tipliées et  divergentes  qui  ont  produit  l'anarchie  et  le  désordre, 
avec  toutes  leurs  variétés  et  leurs  excès.  —  Après  avoir  signalé  une 
erreur  qui  ne  peut  porter  aucun  préjudice  au  noble  caractère  de 
M.  Dulaure ,  mais  que  l'intérêt  de  la  vérité  nous  défendait  de  dissi- 
muler ;  nous  ajouterons  que  les  Esquisses  de  la  révolution  offrent  au 
lecteur  une  multitude  de  faits  nouveaux ,  derenseignemens  jusqu'ici 
peu  connus.  L'auteur  a  rassemblé  une  foule  de  tableaux,  qui,  sor- 
tant du  cadre  de  l'histoire ,  ne  se  trouvent  point  ailleurs ,  et  donnent 
aux  Esquisses  tout  l'intérêt  des  Mémoires.  A  ces  récits  qui  piqueront 
la  curiosité  des  lecteurs,  l'éditeur  a  joint  de  nombreuses  gravures 
très-bien  exécutées  par  M.  Couché  fils ,  et  qui  représentent  les  prin- 
cipales scènes  de  la  Révolution ,  les  médailles  et  les  costumes  de 
chaque  époque.  —  Le  style  de  M.  Dulaure  est  sans  recherche ,  et 
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«orto&t  pldB  de  concision.  Cet  écrivain  est  au  petit  nombre  de  cenx 
qn  itfwnt  dire  beaucoup  de  choses  en  pen  de  mots.  Si  noos  «jouton» 
qn*à  ce  aiérite  il  joint  celui  d'une  raste  érudition  et  d'une  fidélité 
bîstori^e  portée  jusqu'au  aerupule ,  nous  aurons  expliqué  et  justifié 
le  succès  qu'obtiennent  les  E/ftàums,  succès  non  moins  brillant  que 
mérité.  Uoh  Tutasai. 

91.  — *  Mémoires  de  Cohdorcst,  sur  la  révolution  franoaîae, 
extraits  de  sa  correspondance  et  de  celle  de  ses  amis.  Paris ,  i8s4  » 
Ponthien.  a  yol.  in-d**;  prix  la  fr. 

La  famille  de  Tillustre  écriyain  dont  on  emprunte  Iç  nom  pour 
cette  publication,  nous  invite  à  déclarer  formellement  que  Condoreet 
n'a  Jamais  laissé  de  Mémoires,  et  qu'en  conséquence  ceux  qu'on  lui 
attribue  ne  peuvent  être  qu'un  pîége  tendu  à  la  bonne  foi  du  public. 
En  effet,-  la  table. des  matières  est  un  démenti  continuel  donné  au 
titre  de  l'ouvrage.  On  j  troure  des  lettres,, des  Cragmens,  ^des  ré- 
flexiona  de  Snard»  de  Morellet,  de  Marmontel,  de  La  Harpe,  de 
M**  de  Staël  «  de  Champforty  de  Diderot,  des  anecdotes,  même 
des  couplets  et  des  chansons  ;  et  c'est  abuser  indignement  d'un  nom 
justement  célèbre  que  de  le  faire  servir  à  protéger  une  coibpilation 
indigeste  sans  ordre  et  sans  plan ,  qui  peut  offrir  quelque  am^ise- 
mant  aux  personnes  désœuvrées,  et  quelque  distraction  aux  hommes 
occupés  de  lectures  sérieuses ,  comme  le  volume  publié  récemment 
par  M.  Foomier-Vemeuil,  sous  ce  titre  :  Curiosité  et  Indiscrétion 
(XTol.  in-S**  de  vi  et  3a8  p.  Ponthieu;  prix  5  fr.  ),  mais  qui  ne 
peut  obtenir  l'approbation  des  hommes  d'un  goût  délicat  et  d'une 
moralité  sévère.  M.  A.  J. 

99.  —  Mémoires  sur  la  vie  d* Antoine  Bénezetf  par  BoBerts  Vaux  ; 
abrégé  de  Tonvrage  original,  traduit  de  l'anglais;  arec  cette  épi- 
graphe :  «  L'univers  était  sa  patrie ,  et  tous  les  hommes  étaient  ses 
frères.  •  Paris,  i8a4  i  imprimerie  de  ikcbevardière.  i  vol.  tn-ia  de 
VIII  et  88  pages.  (  Ne  se  vend  pas.  ) 

On  Nra  avec  intérêt  cette  notice;  car  elle  est  consacrée  à  la  mé- 
moire d'un  honmie  de  bien,  dont  toutes  les  actions  eurent  pour  but 
le  bonheur  de  ses  semblables.  Antoine  Bénezet  naquit  en  France ,  à 
St-Quentin ,  le  3i  janvier  1713.  A  quatorze  ans,  il  fut  re^u  membre 
de  la  Société  des  Amis»,  appelés  Quakers,  En  1781 ,  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  il  vînt  s'établir  en  Amérique,  où  il  se  maria.  Destiné  au 
commerce  par  ses  parens ,  il  se  lirra  pendant  quelques  années  aux 
soins  que  réclamait  la  direction  d'une  manufacture  ;  mais  sa  Toca- 
tîon  Fappelait  à  d'autres  travaux.  Il  quitta  sa  manufacture  et  se 
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lÎTra  à  réducation  d^  U  jeuoeite,  d'abord  à  Germantown,  pais  à  Phi* 
liMlelphie,  oà  il  fut  nommé  profe«fl«ur  de  la»gu«  anglaise.  DèA^lort, 
aa  vie  fat  vUkt  •oite  de  bieofaits  et  d'actes  de  philantliropie.  L'édvca- 
tioa  des  jeunes  $lles,  ât»  sourdes-muettes,  rabolition  da  la  trake 
des  noira et  de  resclavage,  le  sort  des  indiens  d'Amérique,  iureat 
tour  à  tour  les  objets  de  sa  sollicitude.  Bénezelt  plaida  le  premier  la 
cause  des  enfans  de  l'Afrique.  Cest  dans  êet  émis  que  le  célèbre 
Clarkson  puisa  les  premières  inspirations  du  aèle  avec  lequel  ii  a 
traraillé  toute  sa  yie  i  l'abolition  de  la  traite»  Béneiet  mourut  à 
Philadelphie,  le  5  mai  1784»  dans  sa  soii^ante  et  onsième  année. 

^3.  —  Notice  sur  François  Vanderburch ,  archevêque ,  duc  de  Cam* 
brai  f  au  XVII*  siècle;  par  M^H.-'IL  Dvthii.i»obu&  ;  ouvrage  qui  a  rem- 
porté un  des  prix  décernés  par  la  Société  d'émulation  de  Cambrai, 
en  r8i3.  Cambrai,  x8a4  >  S.  Berthoud.  i  vol.  in«4°  de  a5  pages. 

Les  vertus  de  F|*an^oia  Vanderburch  et  les  bienfaits  qu'il  répandit 
sar  son  diocèse,  pendaut  der  années  de  troubles  et  de  désastres, 
étaient  dignes  d'être  consacrés  par  la  reconnaissance  des  habitana 
de  Cambrai.  C'est  à  ce  vénérable  prélat  qu'ils  doivent  deux  établi** 
semens  de  bienfaisance,  qui  existent  encore  aujourd'hui  :  VÉcoh  do' 
nHMÎcalé ,  où  les  enfans  indigens  de  là  ville  reçoivent ,  avec  une  ins* 
trucïtion  obrétieune,  toutes  les  oonnaissanoas  nécessaires  k  leur  état; 
et' la  JUaisoft  do  hionfiùsauco  otd'éductuion ,  dans  laquelle  cent  jeimes 
fiUesda  familles  honnêtes ,  maïs  peu  aisées ,  admises  à  l'âge  de  douae 
ai»s,  sont  nourries,  logées,- et  reçoivent  une  éducation  convenable. 
— L'impression  de  cette  notice  prouve  que  l'on  peut,  dans  ce  genre  « 
faire  aussi  bien'  à  Cambrai  qu'à  Paris.  A.  J. 

Littérature  f  Jntiquités  et  Beau»- Arts. 

94.  — '  Rapports  des  inspecteurs  de  V Académie  de  Paris  ^  chargés  pai« 
M.  le  Recteur  d'examiner  les  résultats  obtenus  dans  l'établissement 
de  M.  MoBia,  par  l'application  de  la  méthode  de  M.  OjiniVA.11111, 
à  l'enseignement  de  la  langue  latine.  Paris,  i8a4;  imprimerie  d^ 
Goetschy.  Brochure  io-8<*  de  3o  pages. 

Ces  rapports  sont  très- favorables  à  l'excellente  méthode  de  M.  Qjr*> 
dinaire,  sur  laquelle  nous  avons  déjà  public  de  longs  développe* 
mens-  (  Voy.  Kev.  JSnc,  tom.  vui,  pag.  554-)  Les  applications  qu'a 
reçues  cette  méthode  dans  l'institution  de  M.  Morin,  et  dans  le 
collège  de  Ste-Barbe,  dirigé  par  M.  Nicolle,  frère  de  l'ancien  recteur 
de  l'Académie  de  Paris,  ont  été  suivies  d'un  plein  succès.      A.  J. 
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9  S. — *TkBMmrfts  pturum.  T.  IV  et  V.  Piiris,  1894  ;  ,fiaocé-RiK«i^d. 
Prix  dt  chaqaeiroL  in -6^,  6  fr.  pour  les  ftoascripteqrs  »  8  fr.  «prèit 
la  poUîcatîoo'.  (U  y  a  enoore  3  Tolames  à  publier.  ) 

La  miite  de  cet  ouvrage  se  fait  remarquer,  comikie  les  Tolonet  pré- 
oédeos  [voy.  L  zxi,  p.  694)»  par  une  grande  perfection  typogra- 
plùque  et  par  la  pkn  scrupuleuse  correction  du  texte.  On  y  re- 
marque  le  même  choix  des  auteurs  sacrés  et  profames,  eu  sorte  qu'en 
peut  le  regarder  comme  le  recueil  le  plus  épuré  des  pensées  dé  la 
phflosophie  de  tons  les  siècles.  Le  dogme  ft  la  morale,  les  vertua  et 
les  vices  en  forment  les  articles ,  rangés  par  ordre  de  matières  et 
sons  la  forme  de  dictionnaire'.  Cet  ouvrage  fournira  de  nombreux 
mafeérianx  pour  traiter  k  fond  les  diflérens  objetn  dont  Vôccupent 
par  état  ou  par  goût  les  moralistes ,  les  hommes  de  lettres  et  les  phi- 
losophes. Gadbt  ,  de  MéU^ 

96.  —  *  Btblioikè^ttÊ  ohùisiedet  Pères  de  V Église,  grecque*et  latine , 
on  Cours  d'éloquence  sacrée;  par  Marie^N^'S,  Guiriov,  professeur 
d'éloquence  sacrée  dans  la  Faculté  de  tb^logie  de  Paris.  T.  I  et  IL 
Paris,  1694;  Méquignott-Havard.  9  vol.  in-S";  prix  t4  fr* 

En  même  tems  qu'il  paraît  5  volumes  d'une  nouvelle  Bibliothèque 
des  Pères  de  V Église,  destinée  sans  doute  aux  études  théologiqaes  dans 
nos  séminaires  (imt-  ci-dessus,  et  t.  xxi,  P.-694O  «  M.  Guilion  publie 
en  français  un  ouvrage  du  même  genre.  Celui-ci  est  dédié  i^n  Roi*  Il 
a  pour  objet  spécial  de  présenter  aux  ecclésiastTques  les  modèles 
antiques  de  l'éloquence  de  la  chaire,  avec  les  principales  imitations 
qui  en  ont  été  faites  par  les  prédicateurs  français.  La  première  partie 
de  cette  collection,  en  quatre  volumes,  contiendra  les  analyses  et  les 
frngmcns  les  (ilns  remarquables  des  ouvrages  des  Pères  apostoliques 
ce  des  anciens  apologistes  de  la  religion  chrétienne.  Les  deux  pre- 
miers volumes,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  font  honneur  aux  con- 
wnîssnnces  et  aux  talena  de  l'éditeur.  Le  premier  volume  est  précédé 
dTnn  discours  préliminaire  savant ,  bien  pensé  et  bien  écrit.  Ce  vo- 
laaie  est  consacré  aux  Pères  grecs  les  plus  anciens  •  à  commencer 
par  «lÛBt  Barnabe,  saint  Clémeut,  saint  Ignace  d'Antioche,  saint 
Polycnrpe ,  saint  Irenée ,  et  à  finir  par  saint  Clément  d'Alexandrie 
et  saint  Hippolyte.  Le  second  renferme  uniquement  les  extraits  et  les 
imitationÉ  d'Origène  et  de  Tertnllien.  Après  les  versions  de  la 
Bible ,  on  ne  saurait  mettre  aux  mains  des  jeunes  ordinands  aucun 
onvrage  plus  capable  dç  les  instruire  et  de  les  former  •  de  leur  donner 
le  désir  qu'ils  devront  éprouver  sans  doute  et  satisfaire ,  d'étudier 
les  textes  originaux.  Plus  ils  les  connaîtront,  et  plus  ils  auront  d'é- 
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loignement  pour  ces  Cunestes  doctrines  ultramontaines  que  Bossoet 
avait  foudroyées,  et  que  des  prélats  même ,  an  mépris  de  l'art.  i4  de 
la  loi  d'avril  1801,  renouvellent  sons  nos  yeoxavec  tant  d'împru- 
dence  et  d'impunité.  Laviuivam. 

97.  —  *  Satires  de  Jwiaal^  traduites  en  français  par  B*****^  (Ba.ii.- 
X.OT,  ancien  magistrat)  avec  des  notes.  Paris,  i8i3  ;  de  Courtière»  rue 
Saint-Hyacinthe,  n"  7.  i  vol.  in-S**  de  vm  et  47a  pages  ;  prix  6  fr.  5o  04 

Il  n'est  jamais  trop  tard  pour  rendre  justice  an  mértte.  Cet  ouvrage^ 
publié  au  commencement  de  l'année  précédente  »  ne  nous  parvient 
qu'en  ce  moment,  et  nous  nous  empressons  de  le -signaler  à  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs.  M.  3.  dans  un  avant-propos,  qui  est  un 
modèle  de  simplicité,  de  bon  goût,  et  de  convenances  littéraires , 
devenus  bien  rares  aujourd'hui ,  dit  que  son  amour-propre  sera  sa- 
tisfait, s'il  est  parvenu  è  éclaircir  un  seul  passage  de  son  auteur;  le 
succès  a  du  dépasser  son  espoir;  et  pour  mon  compte,  je  regarde  sa 
traduction  comme  la  meilleure  de  toutes  celles  que  je  connaisse. 
^Depuis  loùg-tems,  celles  de  l'abbé  Marolles  et  du  père  Tarteron 
étaient  justement  tombées  dans  l'oubli  ;  Dussaulx  seul  était  consulté; 
et  M.  ^»  reconnaît  que  la  comparaison  qu'il  a  faite  de  la  traduc- 
*tton  de  ce  dernier  avec  la  sienne,  après  avoir  achevé  son  travail, 
lui  a  fait  abandonner  quelques  idées  qu'il  aTait  d'abord  cru  pou- 
voir hasarder.  Quant  aux  traducteurs  en  vers ,  je  n'ai  lu  que  Dubois- 
La  Molignière,  RAoul  et  Méchin  (  vojr,  dans  l'annonce  de  la  traduc- 
tion de  ce  dernier ,  Rov,  Ene. ,  t.  xix ,  pag.  694 ,  une  liste  de  quelques 
autres  traducteurs  ou  commentateurs);  mais,  tout  en  reconnaissant 
cette  règle,  que  les  poètes  veulent  être  traduits  par  des  poètes,  je 
n'hésite  pas  à  donner  la  préférence  i  la  traduction  en  prose  dé 
M.  B.,  qui  me  parait  la  plus  facile ,  la  plus  coulante,  et  surtout 
la  plus  fidèle  de  toutes.  Il  s'était  imposé  la  loi  de  travailler  sans  le 
secours  d'aucun  commentaire  :  •  en  imprégnant,  dit-il ,  son  esprit  de 
commentaires,  on  arrive  &  l'auteul*  avec  des  préjugés;  l'idée  la  plus 
simple,  la  plus  naturelle  nous  fuit,  parce  qu'elle  ne  peut  trouver 
place  dans  un  esprit  préoccupé.  »  Nous  devons  k  cette  excellente 
méthode,  que  nous  voudrions  voir  généralement  adoptée  par  les 
traducteurs ,  une  foule  de  passages  du  satirique  latin  interprétés  d'une 
manière  toute  nouvelle ,  et  presque  toujours  avec  un  égal  bonheur. 
M.  B.  a  expliqué,  dans  des  notes,  qui  n'ont  qu'un  défaut,  peu 
commun  du  reste ,  celui  d'être  trop  courtes,  les  raisons  qui  l'ont  en- 
gagé à  s'écarter  quelquefois  des  interprétations  reçues;  ces  notes 
sont  des  modèles  d'érudition  et  de  saine  critique.  Nous  regrettons  que 
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la  luitare  de  notre  reeûeil,  qui  n'admet  guère  les  discussions  scienti- 
fiques,  et  dont  le  but  est  de  considérer  les  productions  de  l*esput 
sons  un  point  de  vue  plus  géoéral  f  ne  nous  permette  point  d'en 
citer  ici  quelqttes«>unes  à  l'appui  de  notre  assertion  ;xette  considéra- 
tion du  moins  nous  épargne  l'embarras  du  choix.  L'auteur  ayait  d'à- 
bord  eu  le  projet  de  joindre  à  sa  traduction  les  passages  d'Horace , 
d^Pride,  de  Perse,  et  de  Sénèque  surtout,  imités  par  JuTénal,  ceux 
ou  Lucain ,  Martial  «t  d'autres  auteurs  latins  se  sont  rencontrés  avec 
lui ,  et  ceux  enfin  que  Couryal-Sonnet ,  Régnier ,  Boiieau  et  Gilbert 
lui  ont  empruntés.  Il  a  cm  devoir  y  renoncer  comme  à  une  superféta- 
tîon  qui  Tacvait  mené  trop  loin.  Si  de  pareilsTapprochemêns  ne  peu- 
yent  éiregoûtés  par  les  gens  du  monde ,  que  le  texte  seul  d'un  ouvrage 
intéretoe  généralement ,  nous  pensons  qu'ils  auraient  été  agréables 
aux  littérateurs  de  pi^fession ,  et  surtout  aux  jeunes  gens  qni  chei^ 
chent  è  se  perfectionner  dans  l'étude  des  belles-lettres  ;  nous  récla* 
merona  pour  eux  l'exécution  du  projet  de  M.  Baillot ,  dans  une  nou- 
velle édition  dont  le  besoin  se  fera  sans  doute  bientôt  sentir,  et  qui 
lui  permettra  d'ajouter  encore  à  sa  gloire  et  à  nos  plaisirs. 

E.  HxaxAU. 

98.  —  *  OEuvres  de  Rabelais.  Édition  'variotum ,  avec  un  nouvean- 
commentaire  historique  et  philologique ,  par  MM.  ÉhiJoBkJKV^kXj  et 
EsMAHGaBT.  IV*  livraison.  Paris,  1824;  Dalibon,  an  Palais-Royal. 
Prixiofr.  1è  volume,  (^o^.t.  xix,p.  88-fo4,  l'analyse  de* cet  ouvrage.) 

Les  onze  derniers  chapitrés  du  second  livre ,  qui  onv^nt  le  iv*  vo- 
lume, sont  d'une  hardiesse  remarquable.  François  !«>',  ses  ministres 
et  ses  courtisans  regardaient <;omme  un  devoir  sacté-de  maintenir, 
par  le  fer  et  le  feu ,  la  pureté  de  la  foi  catholique  ;  les  infor- 
tunés que  l'on  accusait  d'y  porter  atteinte  périssaient ,  sous  les  yeux 
du  roi,  dans  les  supplices  les  plus  affreux  :  et  Rabelais  nous  montre 
son  héros  qui,  dans  une  prière  fervente,  j>arlaut  à  Dieu  même  du 
maintien  de  la  foi ,  s'écrie  :  «  En  tel  affaire  tu  ne  veux  coadjuteur , 
sinon  de  foi  catholique  et  service  de  ta  parole,  et  nous  as  défendu 
toutes  armes  et  défenses.»  On  voit  ensuite,  après  une  défaite  qui 
rappelle  celle  de  Pavie,  un  roi  fait  prisonnier  et  transformé  en 
crieur  de  moutarde.  Un  guerrier  descend  aux  enfers  :  il  y  trouve 
tous  les  grands  de  ce  monde ,  expiant  »  dans  l'avilissement  et  la 
misère,  leur  orgueil,  leur  avarice,  leur  cruauté,  leur  tyrannie.  De 
pareils  traits  et  un  grand  nombre  d'allusions  mordalites,  que  le 
nouveau  commentaire  met  dans  tout  leur  jour ,  auraient  échappé 
difficilement  aux  délateurs,  si  Rabelais  ne  les  eût  entourés  de  bouf- 
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fonnerîes  que  h  goût  n'avone  pas  Covjaurs.  De  pl»t,  il  garda  1« 
ailenoe  pendant  près  de  huit  ana;  et  ayant  de  publier  aon  troifième 
livre  y  il  obtint  de  François  1er  (en  c545  )  am  privilège,  oà  Ton  eoA* 
fligna  ses  réelamatioin  contre  les  falsifications ,  réelles  ou  prêtent 
does,  <pi'avateiit  subies  les  deux  premiers  Urres.  Dans  le  troisième 
enfin ,  il  se  '  montra  plus  réservé  dans  les  formes ,  sans  être  moins 
malin  au  fond«  Vevt^tl  peindre  l*improbilédes  courtisans ,  qui  comp- 
taient an  nombre  de  lenr  droits  le  privilège  de  faire  des  dettes  et  de 
ne  les  point  acquitter  ;  il  introduit  Panurge  prouvant  très-plaisam- 
ment le  mérite  qu*il  y  a  à  emprunter  toujours  sans  payer  jamais* 
Panurge  prend  un  nouveau  costume  qui  ressemble  beaucoup  ft 
rbabii monacal  :  c*est  en  passant,  et  sans  mauvaise  intention,  que 
Pantagruel  observe  qu*un  tel  habit  convietat  aux  imposteurs;  aux 
bypocrkes ,  et  non  aux  gens  de  bien  et  de  yertu.  La  question  de 
savoir  si-  Panurge ,  en  se  mariant  »  n*aura  point  quelques  risques  à 
courir,  remplit  le  troisième. livre  presque  entière  Un  fond  si  simple 
semble  ne  promettre  que  des  plaisanteries.  Rabelais  y  mêle  adroite- 
ment des  traits  satiriques  aussi  fins  que  gais  ;  il  y  sème  de  nom- 
breuses allusions,  plus  détournées  quelquefois  et  non  pas  moins 
piquantes  que  celles  qui  remplissent  ses  premiers  livres.  Leur  dé- 
couvert^ a  exercé  et  prouve  de  plus  en  plus  l'ingénieuse  sagacité  de 
M.  Éloi  Johanneau.  Dans  le  cahier  des^  songes  drolatiques ,  que  com- 
prend cette  livraison,  on  remarquera  sans  doute  un  personnage 
qui ,  d*un  air  satisfait,  jette  un  livre  au  fond  d*un  puits  :  ^il  suh  sole 
nomm,  Eusèbe  SALvnaTX. 

99.  —  *  OEuvres  de  Floxiav.  Nouvelle  édition ,  en  la  vol.  in-^**, 
ornée  d*un  portrait  et  de  i4  gravures  9  publiée  par  souscription. 
T.  Vin  des  oufrages  imprimés  du  vivant  de  Tauteur,  et  t.  V  des 
«uvres  posthumes.  Paris,  i8a4;  Briand.  Prix  de  chaque  volume, 
«nr  papier  carré  superfin  d'Annonay,  8  fr. ,  sur  grand  raisin-vélin, 
figures  sur  papier  de  Chine, 'a4  fr- 

100.  • —  *  OEuvres  complètes  de  Jf.  /•  comte  de  Séaun ,  pair  de 
Frauce,  de  TAcadémie  française,  publiées  en  3o  vol.  in-8',  papier 
fin  satiné  des  Voges,  et  caractères  neufs,  avec  un  beau  portrait  de 
Tautenr ,  un  fae  simile  de  son  écriture ,  et  deujc  atlas ,  de  3  a  planches , 
d'objets  les  plus  curieux ,  dessinés  et  gravés  par  Tardieu.  11*  livrai- 
aon  ;  t.  IV«  et  XXIV*  (t.  V«,  inédit  de  VHistoire  de  Fmnce,  et  t.  I<r  de 
la  Décadence),  Paris,  i8s4;  Eymery.  a  vol.  io*8^.  Prix  des  deux 
volumes  formant  chaque  livraison,  fig.  en  noir,  i4  ^r.,  jooloriées,  i5  fr. 
On  pourra  aussi  souscrire  pour  chaque  ouvrage  séparément^  k  raison 
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de  7  fr.  So  c.  le  toI.  On  ne  paie  rien  d'ayaace.  (  Voy.  Rav,  Ehe.  i 
t,  XXIX 9  p.  iS%  f  c^Ier  de  mm,  fAnnonce  de  la  i*^  livraison  de  cet 
oavrage.  ) 

Homme  d'état,  moralltte,    poète,    historien,    M.  de'Ségur  a 
▼tt  ton»  set  nobles  trayauz  conronnés  du  plus  bfillAit  succès.  En 
reproduisant  les  ouvrages  qui  lui  ont  mérité  tant  de  fois  un  suffrage 
nmTer8el«  les  éditeurs  ont  eu  l'heureuse  idée  d.*y  joindre  ses  cBu-vres 
inédites ,  et  d'offrir  ainsi  les  productions  complètes  d'un  écrivain 
qui  fournit  le  rare  exemple  d'un  talent  supérieur  dans  dc'S  genres 
opposés.  — Deux  livraisons  viennent  de  paraître  successivement: 
les  deux  volumes,  formant  U  première,  contiennent  l'état  des 
Gaules,  avant  et  sous'la  domination  romaine,  l'invtisîon  des  Francs» 
et  l'étahlissement  de  la  première  race  de  leurs  rois.  L'auteur' a  voulu 
rattacher  &  l'Histoire  de  la  France  celle  de  ses  anciens  habîtans^ 
En  effet,  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  rapprochés  par  des  intérêts 
communs,  modifiés  par  les  circonstances,  se  confondirent  en  un 
seul  peuple. -^  M.  de  SégUr,  en  puisant  aux  meilleures  sources» 
rétablit  avec  sagacité  les  faits  remiirquables ,  tlt>p  souvent  altérés 
par  le  fanatisme  ou  la  eervilité.  Dans  ces  griands  tableaux  historié 
ques,  tracés  d'une  main  ferme ,  on  voit  les  antiques  ûaulois,  braves 
et  inconstcms ,  sincères  et  curieux ,  livrés  i  leurs  habitudes  presque 
sauvages ,  vouer  cependant  un  culte  &  la  liberté.  Leur  ardent  amour 
de  l'indépendance  résista  dix  années  au  conquérant  ambitieux  des^ 
tiné  4  donner  des  fers  aux  nations  barbares  et  aux  maîtres  du 
monde.  Éclairés,  mais  amollis  paries  mrts  et  llndustrie,  les  Gau» 
lois,  à  la  chute  delà  puissance  romaine, 'cèdent,  résistent,  et  cèdent 
tour  è  tour  aux  invasions  des  peuplades  du  nord ,  répandues  dans 
leurs  beaux  climats ,  comme  les  flots  innombrables  de  l'Océan  qui 
s'élèvent,  se  poussent  et  se  succèdent  sans  ceMe.  L*attrait  du  luxe, 
et  surtout   la  désunion,  ravit  l'indépendance  aux  Gaulois  :  un 
peuple  flétri  par  un  joug  en  supporte  bientôt  un  autre.  L'honneur 
est  la  vie  des  nations ,  l'avilissement  les  perd  sans  retour.  Ainsi , 
nos  ancêtres  ont  passé  des  chaînes  de  Rome  sous  le  glaive  des 
Sicambres;  les  oppresseurs  et  les  opprimés,  réunis  par  un  sort 
commun,  avilis  par  la  servitude  et  l'ignorance,  sont  tombés  dans 
le  gouffre  de  l'anarchie  féodale,  que  dix  siècles  ont  à  peine  fermé. 
—  L*un  des  volumes  de  la  seconde* livraison,  faisant  suite  i  VBis'" 
tûire  de  France^  contient  les  règnes  de  Louis  VIII  et  de  son  succes- 
seur; l'autre  renferme  la  décade  hùtorique,  ouvrage  publié  pour  la 
première  fois  en  rSoa,  sotis  le  titre  â* Histoire  des  principaux  évént" 
T.  XXIII.  —  Juillet  1824-  14 
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intnt  du  tègn0  dfi  Pr^d4ne»GuiUa9m9  il ,  roi  de  Pntste,  IJmaleat  i|  été 
téaioio  «t  fouKcat  aotwr  dasiS  les  giaad»  événenens  qu'il  retrace  ; 

4 

mais  il  ne  s'écarte  jamais  de  la  plus  rigoureuse  impartialité  :  par- 
faitement iostrait  des  faits,  il  acquiert  le  droit  de  les  peindre  avec 
exactitude  ;  plusieurs  parties  de  l'ouTrage  ont  été  retouchées  depuis 
quelque  tama  ;  le  style  en  est  clair ,  élégant  et  correct.  M.  de  Sé^r, 
doué  d*uo  tact  exquis  et  dVn*  grande  profondeur  de  pensées,  déploie 
une  nouvelle  vigueur  de  talent,  dans  Tâge  oà  d^éclatans  sacC£>s 
permettent  le  repos  aux  hommes  les  plus  laborieux.  —  Nous  anno»- 
ceroiis  séparément  chaque  livraison  de  cette  intéressante  collection , 
eil  attendant  que  nous  puissions  en  offrir  une  analyse  raisonnée. 

P. 

|0 f  •  — *-  ^  VAn poétifué  deâ  dûmoiseliës  ei  dst  Jeunes  gens ,  ou  Leitres 
à  isaurejur  ta  poésie;  par  Emmanuel  DyTAtr.  Seconde  édition.  Paris^ 
I^a4  ;  Barba,  i  voL  in- 19  de  vin  et  4^S  pages;  prix  .5  fr.  et  6  fr. 

Ce  n'est  ici  que  la  première  parue  d'un  ouvrage  asses  considérable 
et  preàque  entièrement  neuf,  bien  digne  d'attirer  l'attention  de  tons 
ceux  qui  s'intéressent  à  la  culture  des  belles-lettres.  •  On  a  bean- 
eoup  écrit  sur  la  poésie,  dit  l'a^leui*  dans  son  avertissement!  mai* 
jusqu'à  présent  on  n'avait  point  réuni  dans  un  même  ouvrage  tout 
ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  sur  la  naissance  et  les  progrès  de  1» 
langue  poétique,  sur  l'influence  qu'elle  a  exercée  chez  les  peuples 
qui  l'ont  cultivée.  L'histoire  des  poètes  est  peu  connue.  ••  Tout  cela 
est  aigoureusement  vrai ,  et  M.  Dupaty  petit  se  flatter  d'avoir  rempli 
cf  tte  lacune  dans  l'étude  des  belles-lettres.  Il  a  recherché ,  combiné 
les  faits  et  les  dates  ;  il  a  éclaircice  qui  était  obscur,  11  a  rapproché 
ce  qui  était  épars  dans  une  foule  d'auteurs  qu'on  a  rarement  l'occa- 
sion de  Ure  ;  et  de  tous  ces  matériaux,  mis  en  œuvre  avec  habileté,  il 
a  cotnpoaé-  un  livré  «vraiment  utile.  La  première  partie ,  dont  nous 
annonçons  déjà  la  seconde  édition ,  contient  l'histoire  de  la  poésie  et 
des  portes  anciens  1  la  seconde  contiendra  l'histoire  de  la  poésie  ec 
des  poëtea  iikodemes  ;  la  troisième  sera  eonsaevée  k  la  partie  didac- 
tique ,  à  la  versifieatiott  française ,  k  l'explication  des  divers  genres 
et  d^  l'ègles  établies  par  les  maîtres ,  auxquelles  l'auteurjoindra  des 
observations  sur  les  modifications  que  le  tems  ou  le  goût  leur  ont 
lait  subir ,  et  un  choix  d'exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs  anciens 
et  modernes.  Nous  ne  saurions  trop  louer  la  variété  qull  a  jetée 
dans  la  première  partie  deson  ouvrage,  ainsique  les  formes  poétique» 
et  drainatlques  dont  il  a  su  animer  sa  narration,  et  qu'il  était  si  natui  el 
dVmployar  en  pelant  des  poètes.  «  Je  n'ai  point  fait  un  tableau,  dit 
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M.  IHipaly»  k  la  fin  de  «on  avertitéement,  raaU  une  es^sse;  et  je 
A'«stiflitfl«i  bearetix  ai  le  lectenr  indulgent  petit  réconnaître  que , 
fidèle  an  préeepte  d'Horace»  je  me  suis  efforcé  de  mêler  dans  cet  ou- 
vrage un  pea  d'agrément  k  ({uelque  utilité.  >  Un  auteur  qui  parle  avec 
notant  de  tnodeatie  do  froit  de  set  veilles  laborieuses,  a  droit  i  toute 
la  btevreillaBce  et  anx  égards  de  Ta  critique;  ce  n*est  donc  qu'avec 
titte  extrême  défiance  dans  notre  propre  jugement  que  nous  allons 
Ittî  soumettre  quelques  observations  sur  la  forme  de  son  ouvrage,  pn 
•ttendant  qa'usenonvelle  publication  nous  fournisse  Foccasion  de  re- 
venir sur  le  fond ,  sans  donte  a>ec  de  nouveaux  éloges.  En  général ,  on 
atm^aasex  à  reconnaître  un  anteur  dans  tous  les  écrits  sortis  de  sa 
plome;  mais  ce  désir  n'est  f^s  le  même,  lorsque  cet  auteur  aborde  un 
genre  qài  demande  des  qualités  opposées  k  celles  que  Ton  a  remar- 
quées dans  ses  premiers  essais.  Or,  M.  Dupaty ,  si  nous  en  exceptons 
•on  poëme  des  Dêhueufs^  (▼oy.  Rev.  Enc, ,  t.  m,  p.  laS-isy)  qui  est 
étrît  avec  une  nbble  énergie»  ne  s'était  guère  fait  connaître  au  pu- 
blic que  par  des  ouvrages  d'un  genre  gracieux  et  léger.  Est-ce  pour 
néler  de  fagrément  k  sea  leçons  qu'il  les  a  de  tems  en  tems  semées 
de  quelque^  fleurs  et  d'ornemens  nu  peu  prétentieux?  Demoustier, 
nvec  lequel  M.  Dupaty  a  quelque  ressemblance  quand  il  développe 
l'ingénieuse  mythologie  grecque  (voy.  Dupaty,  lettre  ii)  ;  Demous- 
tier écrivait  à  une  maltresse;  il  ne  perd  pas ,  dans  ses  Lettres  à  ÈmîUe  ^ 
une  seule  occasion  de  lui  adresser  un  madrigal ,  et  presque  toua  sont 
écrits  avec  autant  de  gràCe  qtie  de  délicatesse.  H.  Ùupaty,  selon 
tonte  appareU€e,  n*a  dans  la  belle  Isaure  qu^une  écolicre;  or ,  cette 
phrase  que  nous  remarquons ,  p.  29,  >  Vous  ne  confondrez  pas»  belle 
Isaure,  ce  dieu  par  excellence  (en  parlant  de  Jupiter)  avec  le  jeune 
dieu  qui  passe  encore  aujour  Jhui,  surtout  quand  un  'vous  ofoit^  pour  le 
roi  du  monde  ;  >  4^tte  phrase,  disons -nous,  est  presque  une  incon- 
Venance,  si  l'écolière  n'est  pas  supposée;  et  dans  tous  les  cas ,  elle 
«eut  la  recberche  et  f  affectation ,  défauts  que  M.  Dupaty  proscrit  lui- 
même  avec  beaucoup  déraison.  Dans  sa  première  lettre,  entièrement 
cmuracrée  à  prouver  que  les  femmes  doivent  étudier  la  poésie,  et  où  il 
dît, en  parlant  d'elles,  «Lorsque  nos  adulations  les  élèvent  chaque 
jour  au  rang  des  dWinit^,  leur  interdirons-nous  le  langage  des  iieiix?» 
dans  cette  lettre,  beaucoup  trop  longue  selon  nous,  et  où  il  fait  le 
tableau,  peut-être  exagéré,  de  l'ignorance  des  dqmes  de  Tancieiine 
cour,  n'exceptant  pas  même  Vinimkable  Sévigné ^  nous  trouvons  ce 
passage,  qui  fera  juger  du  ton  que  l'auteur  a  pris  dans  son  préam- 
bule :  «  Insensibles  k  des  beautés  que  leur  mauvaise  éducation  \e% 
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mettait  hors  d*état  d'apprécier»  elles  bâillaient  &  la  représentation 
des  chefs^*œuTre  de  Ri^cine;  rien  n'était  pour  elles ,  en  littérature, 
:^u-dessas  de  la  romance  d'un  Adonis  de  robe,  du  madrigal  d'un 
Céladon  d*épée;  ell^  accueillaient  aTCC  transport  les  lieux  communs 
tic  galanterie  dont  les  Trissotins  du  tems  faisaient  retfsntir  len  salons 
et  les  ruelles ,  et  par  les  applaudissemens  passionnés  qu'elles  accor- 
daient aux  fadeurs  musquées  des  de  Pure  et  des  Domty  entretenaient 
et  fortifiaient  le  mauvais  goût  qui  carpctérisa  presque  fona  les  poêlas 
à  la  mode  des  siècles  précédens.  »  VoiU  ,  certes ,  un  jugement  bien 
sévère,  et  Dorât  porte  ici  la  peine  de  la  réputation  un  peu  usiupée  qu'on 
lui  avait  faîte  de  son  vivant.  Depuis  lors,  un  préjugé  contraire  s'est  éle- 
vé et  s'est  fortifié  dans  le  monde  littéraire  ;  et  si  l'on  a  été  quelque  tems 
trop  prévenu  en  faveur  de  Dorât ,  on  semble  aujourd'hui  étre'géné- 
ralement  trop  prévenu  contre  lui  ;  bien  des  poètes  modernes  qui  af- 
fectent de  le  dédaigner,  seraient  riches  de  son  héritage.  On  sent 
bien  que  cieci  ne  peut  s'adresser  à  M.  Dupaty,  après  îles  justes  éloges 
que  nous  avons  pris  phûsir  à  lui  accorder;  nous  voudrions  seule- 
ment que,  pour  mieux  autoriser  la  sévérité  qu'il  montre  envers 
Dorât  et  les  poètes  des  siècles  précédens,  il  consentira  retrancher 
d'un  très-bon  ouvrage,  où  les  lecteurs  trouveront  des  détails  assez 
circonstanciés  sur  cent  soixanterquinze  poètes  anciens ,  quelques  pas- 
sages qui  peuvent  lui  faire  encourir  à  lui-même  le  reproche  de  tom* 
ber  quelquefois  dans  la  fadeur.  ,  £.  H^bxau. 

los.  —  Promenade  philosophique  au  cimetière  du  père  La  Chaise.; 
par  Vian  NET.  Paris ,  i8a4  ;  Ponthieu.  i  vol.  in-8®  de  19a  pages;  prix 
5  fr.     . 

A  l'exemple  de  quelques-uns  de  ses  devanciers  dans  la  carrière  poé- 
tique, M.  Viennet  a  placé  sous  la  protection  d'une  dame  son  nouvel  ou- 
vrage, dont  toute  la  ressemblance  avec  les  Lettres  à  Emilie  ou  à  Sophie 
consiste  dans  cette  espèce  de  dédicace  et  dans  un  mélange  de  prose  et 
de  vers.  Du  reste ,  ce  n'est  point  sous  la  forme  épistolaire  qu'il  adresse 
h  madame  Th...  le  récit  de  sa  promenade;  et  loin  de  vouloir  riva- 
liser de  galanterie  avec  Demonstier  et  ses  imitateurs,  il  parait,  dès 
les  premières  pages  de  son  livre,  avoir  presque  oublié  la  personne  à 
laquelle  il  écrit.  L'asile  des  morts  n'est  guère  propre  en  effet  à  ins- 
pirer des  madrigaux ,  et  le  talent  de  M.  Viennet  se  plierait,  je  crois, 
difficilement  à  ce  genre  de  poésie.  Passant  en  revue  les  monumens 
les  plus  remarquables ,  il  s'arrête  devant  ceux  où  sont  renfermés  les 
Testes  des  hommes  illustres  ;  il  rappelle  leurs  talens ,  leurs  exploits 
et  leurs  vertus.  Quelques  veis  sur  les  ouvrages,  le  caractère,  les  ac- 
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tions  oa  les  mftlheurs  de  chaque  mort  célèbre  complètent  le  por- 
trait qu'il  en  a  tracé,  le  plus  souvent  en  prose.  Cèst  une  série  d*éloges 
historiques,  intéressante ,  il  est  vrai ,  puisqu'elle  reproduit  les  noms 
de  Delille,  Chénier,  Méhul,  Grétry,  Moi^ge,  Fourc^oy,  M  asséna, 
Kellermann ,  Mounier ,  Camille  Jordan  >  Parmentier ,  Cadet  de 
Gassîcourt ,  et  de  tant  d'autres  hommes  chers  aux  arts ,  .aux  lettres» 
iiux  Sciences  et  à  la  patrie»  mais  peut-être  à  la  longue  un  peu  mo- 
notone ,  malgré  tout  le  talent  de  l'écrivain.  On  aimerait  à  rencon- 
rrer  de  tems  en  tems  des  épisodes  qui  délasseraient  agréablement 
"de  la  répétition  trop  fréquente  des  mêmes  foi  mes  de  récit.  Si  nous 
avons  cm  devoir  soumettre  à  M.  Viennet  quelques  réflexions  sur  le 
plan  de  son  ouvrage,  nous  aimons  à  rendre  justice  au  talent  quia  pré- 
sidé k  son  exécution.  On  y  trouve  lès  mêmes  qualités  qui  distinguent 
ses  autres. productions,  la  vigueur  du  style  et  l'élévation  des  senti- 
mens.  Nous  citerons,  comme  les  morceaux  les  plus  remarquables, 
nn  dialogue  entre  La  Fontaine  et  Molière ,  et  les  vers  consacrés  à 
Delille ,  Boufflers ,  Parny  et  Chénier.  Le  nom  de  Fontanes  et  le  sou- 
venir des  ouvrages  de  ce  poëte  fournissent  k  M.  Viennet  l'occasion 
d'une  sortie  contre  les  romantiques  ;  mais  nous  regrettons  qu'il  ne 
se  soit  pas  borné  à  déclarer  la  guerre  aux  mauvais  poètes  de  notre 
pays,  sans  attaquer  aussi  des  littérateurs  célèbres  dont  s'enorgueiU 
lissent  à  juste  titre  nos  voisins ,  et  qu'il  appellç 

Apollons  bâtards 

Qai ,  d*ttne  voii^  nnqoe  et  grossière , 

Ivros  d'bydromel  ekdebière,  , 

Cfaintent  au  iailieu  des  brouillards. 

Plus  loin  ,  il  réunit  dans  le  même  anathème  les  calembourgs ,  les 
mélodrames  et  |es  romans  historiques;  j'ose  croire  qu'il  fait  du 
moins  une  exception  en  faveur  de  W&^ter  Scott.  Une  erreur  d'un 
autre  genre  est  échappée  à  M.  Viennet;  qu'il  nous  soit  permis  de  la 
signaler.  U  dit ,  en  parlant  de  Haûy  :  «  Le  vulgaire  ne  vénérait  en 
lui  que  l'instituteur  de  ces  jeunes  aveugles ,  qui  étonnent  la  capi- 
tale ,  etc.  ;  mais  le  monde  savant  le  regardait  comme  l'oracle  et  le 
flambeau  de  la  minéralogie.  >  M.  Viennet  confond  ici  le  membre  de 
rinstitut,  célèbre  par  ses  travaux,  minéralogiques,  avec  son  frère  , 
dont  la  vie  entière  fut  consacrée  à  l'instruction  des  aveugles ,  et  qui 
f^t  le  fondateur  de  l'institution  dirigée  depuis  par  le  docteur 
Guillé ,  et  d'un  autre  établissement  du  même  genre  où  il  a  eu 
M.  Jauffret  pour  successeur  à  St-Pétersbourg.  A.  J. 
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io3.  —  L'éiihtcation dupoëte,j^o^t  imité  du ÏBtXiUp  de  y iét^ptu' 

M.  Honoré  Và^hk^T,  Secondé  édition,  Pam,  1%%^\V9M\»^^  r^e  SainU 

Antoine ,  n'  loa.  Brochure  in^^  ()e  4ci  p*  »  prix  3  fr.  5a  c. 

Nous  lisons,  dans  l'avant-propos  du  poème  de  VÉduetuion^  «juo 

la  première  édition ,  publiée  à  Paria  en  i8i4  »  fut  promptement  épuin 
sée  ;  M4  Jalabert ,  qui  en  rendit  compte  à  la  Chambre  des  Députés  , 
s'exprima  dans  ces  termes  :  «  Ce  poëme  réunit  la  solidité  des  pré- 
ceptes snr  l*art  des  en  fans  d'Apollon  et  les  beautés  du  rhytme  poé- 
tique. L*auteur  a  justifié,  en  récrivant,  la  sévérité  de  9e»  observations; 
philologiques  sur  la  pureté  du  langage.  On  y  trouve  un  contraste 
très-piquant  et  d'une  vérité  frappante  entre  |in  élève  des  muses  et 
des  jeunes  gens  qui  les  foulent  aux  pieds  ;  on  y  distingue  troia 
éloges  remarquables,  l*un  d'Homère ,  l'autre  de  Virgile ,  et  le  troi- 
sième, celui  de  Torateiir  romatd  que  son  éloquence,  dans  la  cause  de 
Ligarîns,  rendit  vainqueur  de  César.  >  M.  Valant,  auquel  nous  de-, 
vions  déjà  un  Discours  ^  en  vers,  sur  la  nécessité  ttoMir  Us  peii^e  de 
mon  (  nfoy.  t.  xvi^p.  174  )»  assure  avoir  fait  de  nombreux  chan-. 
gemens  au  poëmé  qvie  dous  annonçons  aujourd^ui  ;  nous  afiriona 
mauvaise  grâce  à  lui  contester  le  droit  de  corriger  Vida ,  après  lea 
éloges  de  M.  Jalabert,  et  l'accueil  que  I^i  a  fait  M^^e  la  princesse  de 
Salm,  à  laquelle  il  a  dédié  son  travail.  Nouw  signalerons  seulement 
ibnos  lecteurs,  comme  une  curiosité  littéraire,  une  différence  que 
présentent  les  deux  exemplaires  de  ce  poëme  qui  nous  sont  parve? 
nus.  Tous  deux  portent  c^s  mots  là  S,A^  M*»*  la  princesse  de  Salm  ; 
mais  un  seul  contient  les  vers  s«ivana,  qui  servent  d'envoi  k  cette 
dédicace  : 

Conttaocea  à  Frédéric,  votre beoMux  souverain. 
Quand  les  neaf  doctes  somn  appçirtfiit  Icar  bonnaagc. 
Que  fera  la  dixième,  ornement  de  notre  âge? 
I^a  nouTelle  Sapbo  leur  prêtera  la  main  ; 
Et  portant  la  parole  à  l'auguste  monarque»  -       ^ 

Bu  parnasse  fraoçait  quVtle  embellit  de  fleurs  ^ 
Constance  étôignera  les  ciseaux  de  la  parque, 
Kt  des  peuples  rivaux  naira  tous  les  cteura. 

Nous  avons  vainement  cherché  la  raison  qui  a  pu  décider  ou  forcer- 
Tauteur  à  supprimer  cet  envoi ,  qui  ne  se  trouve  que  dans  le  pre-r 
mier  tirage  de  la  seconde  édition.  —  Une  courte  jPfoticé  sur  V.id^ 
précède  le  poëme  de  M.  Valant ,  et  l'indication  du  sujet  des  notea 
dont  il  doit  être  accompagné  semble  annoncer  la  publication  d'une 
seconde  partie  ;  nous  ignorons  ^uapd  cette  publication  au^ft  lieu- 
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104.  —  ihg9  dt  Ufammê^^  àt  te»  âyMUges  womA  It  rapport  èe 
la  MDté  «t^da  développemeM  àet  Aieiilté»  pb^dijini  ;  piir  M.  Buot. 
Paris»  1834  ;  Bachelier ,  Nepvea.  Brochure  iii-8*  de  vjip.\  prix  4  fr. 

Vonles-Toa»  taSkrtiàT  nn  amoar  qui  chtMclle  ? 
A  U  panne  cnToyes  toCm  4p«ttx,  ^oCre  «ilinit; 
Il  sera  ^Ins  aimable,  il  lera  plat  eoastaat. 

• 

Ces  Ters  que  noua  empmntoiis  à  VÉlog»'  éU  lmpaum4.  doÎTQQt  lui 
asaorer ,  aînoo  beaucoup  de  lecteurs  »  du  moins  un  grand  nombre  de 
lectrices;  sa  destination  sera  donc  entièrement  changée  :  Il  devait 
former  uu  sexe  à  un  txercioe  purement  physique,  l'autre  y  puisera 
un  spécifique  moral  qu'il  ne  se  serait  jamais  avisé  d'aller  chercher 
en  pareil  lien,  sans  notre  indication.  Cependant ,  nous  devons  avotier 
que  nous  ne  voyons  pas  bien  l'intime  liaison  qui  peut  exister  entre 
l'exercice  de  la  pauine  et  là  pratique  d'une  vertu  si  chère  au  beau 
sexe,  et  nous  croyons  que  la  lecture  du  poème  de  M.  Bajot  sera 
pins  réellement  profitable  aux  jeunet  amatenr»  d'nne  occupation 
gymnastique ,  anxquela  Aons  dirons  aipee  Fanieiir  : 

Si  dans  ees  vert  nae  laaae  indiscrète 
Faisait  broachtr  Pég^a  an  pea  rétff , 
BUme  la  mnae,  approoTe  son  motif; 
Ferma  1q  livre  et  vole  à  la  raqaette. 

E.H. 

loS.'-'* Épure  à  M,  le  duc  dé  La  Rochefoucauld j  sur  les  progrès  de  la 
dnêuatioa;  par  P.  Daav,  de  F  Académie  française.  Parie,  <8l4; 
Firaiîn  Ûidot  et  Ladtccat.  r%8*,  ar  pages;  pria  t  fr.  ^i  e. 

On  aime  à  lire  de  beaux  vers  qui  exprimeni  ^  noble»  pensées  ( 
on  aime  à  voir  honorer  d'une  manière  digne  de  lui  un  citoyen  il- 
lustre et  respectable  dont  la  vie  entière  est  une  longue  suite  de 
bonnes  actions  et  de  bienfaits  publics.  M.  Daru  est  aujourd'hui  l'in- 
terprète fidèle  des  bons  français  qui  éprouvaient  le  bescân  de  témoi- 
gner à  M.  de  La  Rochefonoauld  leur  estime  et  \euÉ  vecosiaaiSsance  : 
il  paie  dignement  à  son  vertueux  collègue  et  à  soit  ami  ce  tribut  de 
la  patrie.  Unissant  avec  art  le  souvenir  des  ancêtres  dé  celtci  que  sa 
muse  veut  célébrer,  et  le  tableau  de  leur  vie  et  dé  létDr  gloire  toutes 
militaires,  et  des  arts  de  Ta  paix,  des  découvertes  utiles,  des  éta- 
blisaemens  philanthropiques  y  favorisés  et  protégés  par  l'héritier  de 
lenr  nom ,  le  poète  philosophe  jette  un  coup  d'œit  rapide  sur  les  pro- 
grès de  la  civilisation ,  et  retrace  avec  des  couleurs  toujours  vllaies. 
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pores  et  harmooîenaet ,  let  priocipaiix  résultats.  Voici  le  début  de 
répltrc  dont  nous  regrettons  de  ne  pouToir  insérer  ici  qu^an -petit 
nombre  de  firagmens  : 

Qvand  de  Fruiçoi»  Premier  la  rirtl  glorieux 
Fut  re^a  dtnt  VerteoU,  berceau  de  tos  tieux  » 
Cet  antique  séjour  des  mauvs  hospitalières , 
Plein  de  grands  souTenîrs  et  de  pompes  guerrières  « 
Frappa  du  Yt^yageur  les  regards  étonnés. 
Il  Tojast  an  dehors  des  Tassanx  fortunés, 
La  moisson  du  Jiameau  par  la  paix  protégée* 
Des  arts  encor  grossiers  Tenfance  enconrsgée  ; 
Au  dedans  la  justice ,  une  sage  grandeur , 
Et  tons  les  mounmens  d'une  antique  splendeur  : 
Des  tours  ^vertes  dé  lierre,  et  d'augustes  ruines. 
Qui  parlaient  d*Ascalon ,  de  Tjr  et  de  Bqyines  ; 


«  Oh!  dit  Charles,  salut!  pure  et  chaste  maison  : 
Quand  j*ai  touché  le  seuU  de  ce  noble  héritage , 
Tai  senti  le  parfum  des  Tertus  du  TÎeil  âge.  ■ 

Le  poète  passe  ensuite  en  revue  et  signale  par  des.  traits  caracté-* 
ristiques  les  ancêtres  les  plus  recommandables  de  M.  de  La  Rocher 
foucaidd. 

On  aime  à  vénérer  la  gloire  bëréditriie  • 
,  Lorsque  les  rejetons  sont  dignes  de  leur  père. 

Il  arrive  à  Tillustre  auteur  des  Maximes ,  dont  il  fait  contràsicr 
Tesprit  philosophique  et  la  gloire  littér^re  avec  les  vertus  héroïques» 
et  guerrières  de  ses  aieux. 

flfais  n*entendex-vous  pas  un  sage  (x)  qui  vous  crie  : 

M  n  est  plus  d'une  gloire  :  af&anchir  sa  patrie  i 

Par  Féclat  des  taleus  éclipser  ses  rivaux  ; 

Au  paurre  consacrer  de  généreux  travaux  ; 

Et,  noble  bienfaiteur  de  la  nature  humaine. 

De  notre  intelligence  agrandir  le  domaine.  » 

Docile  à  cette  voix ,  un  brave  chevalier 

Vent  joindre  une  autre  gloire  à  celle  du  guerrier , 

Du  ccBur  changeant  de  l'homme  il  sonde  les  abUpe*  i 

Et  la  cour  de  Louis  recueille  ses  Maxime*, 


(t)  Bacon. 
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Enfin,  le  poëte  a*élère  avec  simplicité  et  dignité  à  la  hauteur  du 
beau  sujet  que  promet  ibn  titre. 

Hait  les  tenu  sont  dirert,  et  les  Mprit»  change. 
Chaque  joor,  dÎMipant  la  nuit  des  préjugés , 
Notre  ÎDitinct  curieux ,  que  nul  effort  ularréte , 
Surprend  la  r^té ,  ta  plut  belle  conquête. 
L*animal  e«t  borné ,  l'homaie  tenl  ne  l'ett  pas  ; 
Vers  un  ordre  meilleur  il  marche  pas  a  pas. 
Quelque  orgueil  est  permis  à  ce  mettre  du  monde  ; 
Jeté  sur  cette  terie,  il  U  rendit  féconde. .  . 


SauTage,  et  non  pas  libre ,  erraut  parmi  les  bois, 
L*bomme  était  sans  patrie,  et  sans  règle,  et  sans  droits  : 
A  cette  liberté»  présent  de  la  nature  , 
Succède  un  ordre  heureux ,  sons  une  loi  plus  pure. 
Forcé  par  les  besoins  aux  pénibles  trayaux , 
Le  trarail  le  conduit  à  des  succès  nouTeaux , 
Et  des  tems  écoulés  la  lente  expérience  * 
Tient  grossir  le  trésor  de  son  intelligence. 

Une  aiguille  le  guide  au  sein  des  restes  mers  ; 
Le  tonnerre  à  sa  voix  descend  du  haut  des  airf  ; 
La  terre  de  Colomb  sort  du  milieu  de»  ondes; 
Uranie  et  Mercure  nnifsent  les  deux  mondes. 
L*art  qui  peint  la  pensée ,  étendant  ses  bienfaits  « 
L'empreint  sur  le  papier  par  de  mobiles  traits. 
Et  la  parole  sort  de  la  presse  fidèle. 
Mille  fois  répétée ,  et  rraiment  immortelle. 
Newton  dit  quelle  loi  tient  les  cienx  suspendus. 
Tous  lès  titres  de  l'homme  araient  été  perdus  : 
Montesquieu  les  retroure ,  et ,  dans  le  cours  des  âges , 
L'homme  hérite  en  naissant  des  lumières  des  sages. 

Une  transition  naturelle  nous  ramène  au  généreux  bienfaiteur  de 
rbumanité  auquel  cette  épltre  est  consacrée. 

Aux  jours  ensanglantés  par  nos  dlviftions , 
Où  chacun  mit  sa  cause  aux  mains  des  passions , 
UnoToix  s'élera,  noblement  inspirée... 


Cette  Toix  fut  la  T^tre ,  et  dan»  ce  long  combat , 
En  TOUS  l'homme  de  bien  créa  l'homme  d'état... 

Pour  le  bonheur  de  l'homme  inroquant  la  science 
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■  C^sfiiMC  da  Mcret.  par  Jenaar  apevcii  » 
D*iiii  Tenin  salutaire»  k  la  Franoi  ir onnn , 
Il  porte  parmi  noiu  les  gouttes  précieuses. 
Des  sept  filles  d*H]ras  le»  nraet  pkiTieasas 
Ramenaient  chaque  année  os  monstre  passager 
Qoi  d'an  tribut  sanglaal  Jious  Tenait  affliger  ; 
La  Toile  du  yaissean  qoi  vous  rend  à  la  France 
Kst  le  signal  heureux  de  notre  déliTranco. 
Quel  philtre ,  par  Armide  nv  eiei  même  em^nmîi^  > 
D'un  plus  durable  empire  mssum  /«  hemwêà'^ 
Quel  monstre  terrassé  pat  de  magiques  aitoea. 
Aux  pères  effrayés  épargna  tant  de  larmes  ? 
Tout  oe  que  la  féerie  avait  imaginé» 
Véritable  enchanteur  »  Jcnaor  noua  Ta  donné  ;  • 
Et  son  art,  par  vos  soins,  voyageant  sur  les^ondes* 
Tainqueur  des  préjugés,  va  repeupler  deux  monde». 

M.  Dam ,  après  nous  avoir  montré  M.  de  la  Rochefoucauld  Im- 
portateur et  propagateur  de  la  vaccine  dans  notre  patrie,  rappelle 
comment 

sa  bienfaisance ,  éclairée  »  attentive , 

Vint  offrir  du  travail  à  l*indigence  oisive. 
Un  ssile  au  vieillard ,  aux  enfans  des  levons. 

II  retrace  les  services  qu*il  a  v«ndus  à  rhumanité,  ses  expériences 
pour  le  plantage  du  M,  les  amélioratîoBS  intioduites  daaa  le  régime 
des  hépittMx  et  dans  celui  des  pnsoms ,  la  fondation  de  nos  deux 

I 

écoles  des  arts  et  métiers ,  le  plus  noble  des  ministères ,  celui  de  la  bien- 
faisance et  de  la  philantropie  confié  à  la  vertli ,  ec  que  TintHgue  s*est 
en  vain  efforcée  de  lui  dtcr.  —  L'épître  est  terminée  par  une  pein- 
ture agréable  et  fidèle  des  travaux  et  des  £étes  rustiques  qui  ani- 
ment et  embellissent  la  retraite  philosophique  de  M.  de  La  Roche- 
foucauld à.Liancourt. 


( Honneur)  an  citoyen,  simple  et  grand  à  la  fois,   • 
En  qoi  nous  retrouvons,  par  uti  rare  assemblage. 
Les  lumières  du  siècle ,  et  les  mœurs  du  vieil  âge  ! 

Quelques  critiques,  selon  nous  trop  sévères  «  ont  signalé  dans 
cette  épître  »  un  petit  nombre  de  vers  négligés  ou  prosaïques  ,  et  un 
certain  défaut  de  liaison  dans  les  idées.  Ils  auraient  dû  se  rappeler 
qu'un  peu  d'abandon ,  de  négligence  et  même  de  décousu  convient  â 
la  familiarité  du  genre  épistolaire»  même  en  poésie.  Quant  à  nous, 
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eu  rendant  hommage  à  l'antei^r,  qui,  fidèle  an&  priaeipes  d*nne 
haute  phikMophie  et  d'apie  sage  liberté,  eomme  aax  règles  d'an  goût 
sévère,  a  ta  tpnJQtirs  associer  des  senti  mens  généreux,  des  idéea 
jattes ,  de*  .expressions  simples  et  nohles ,  nous  bit  reproeherons 
seolensent  de  ifayoir  pas  donné  d'assez  grands  développemens  au 
roagnifi<]Be  sajet  qu'il  a  entrepris  de  traiter.  —  Noos  aurions  désiré 
que  le  Censêrvaioftm  des  arts  ci  métiers  y  long-tems  placé  sons  les  ans- 
picef  de  M.  de  La  Roçhefoueauld,  obtint  aussi  nne  mention  hono- 
rable du  poète,  et  que  notre  pépinière  d'hommes  éctairés  et  ntilee 
dans  tons  les  genres,  PEeeh pofyteckmifue  eût  pu  troorer  ifUe  plaee 
dans  son  reste  tahiean.  Espérons  que  l'élégant  traducteur  d'Horaee, 
pour  ae  dâasaer  de  ses  Teilles  laborieuses,  eomme  historien  ,  et  de 
ses  méditations  politique»^  eonukie  défenseur  de  la  liberté  eonstitu* 
tionnelle ,  dans  la  Chambre  des  Pairs ,  nous  donnera  successivement 
plusieurs  épitres  aussi  heureusement  inspirées  que  celle-ci,  et  achè- 
vera de  célébrer  les  merveilles  et  les  bienfaits  de  notre  cirilisation 
moderne ,  que  souvent  ne  savent  poinè  comprendre  ceux  mêmes  qui 
sont  le  plus  appelés  à  en  profiter.  M.-À.  JuLLiair. 

106.  —  Nouvelles  de  l'autre  monde  et  Souvenirs  de  celui-ci;  par  /.-F. 
Chatxi^is.  Paris,  i8a4r  Ladvocat.  i  vol  in-18  de  axa  pages;  prix 
3  francs. 

La  conrertive  de  oe  volume  porte  pour  indieation  :  Ceileeiùm  des 
poètes  fiiamoais  du  xix*  siècle;  c'est  également  aons  cette  forme  qor 
le  ménie  libraire  nous  a  présenté  les  Poésies  de  M,  Victor-M,  Hugo,  an- 
noncées dans  notre  précédent  cahier  (  rojr.  t.  xxn,  p.  704)*  L'édi- 
teur entend-il  classer,  sous  la  dénominatio'n  de  poètes  français  du 
xrx«  siècle,  tous  ceux  qui  ont  payé  anx  Muses  un  tribut,  quel  qu'il 
soit,  on ,  ce  qni  est  pins  présumable,  ceux  que  les  Muses  peuvent 
avouer  comme  leurs  favoris  ?l>ans  ce  dernier  cas,  c'est  à  ropinion 
publique  seule  qu'il  appartient  de  décider  quels  écrirains  il  doit 
admettre  dans  sa  Collection,  et  démarquer  leurs  rangs.  Or,  nous 
concevons  que  M.  Victor  Hugo ,'  malgré  ses  bixarreries  et  ses  incor- 
rectiotts  sans  nombre,  figure  dans  eette  collection  :  M.  Victor  Hugo 
est  né  poëte ,  il  a  de  la  rerre ,  de  l'originalité ,  du  talent  enfin ,  et  ses 
défauts  sont  le  cachet  d*une  époque  malfaenrense,  d'une  époque  de  dé- 
cadence ,  où  le  besoin  d'innover  et  de  »e  frayer  des  routes  nouvelles 
a  égaré  tant  de  jeunes  éerivains  qui  étaient  peut-être  destinés  à  con- 
tinuer notre  gloire  littéraire ,  s'ils  n'avaient  affecté  de  la  dédaigner 
et  d'en  ambitionner  nne  plus  grande.  Mais  pourquoi  chercher  à 
égarer  fonf nîon  publique  ?  Pourquoi  ofirir  à  un  auteur  l'appât  d\\t\ 
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triomphe  anqud  sans  doute  il  n*a  poiiit  prétendu  ?  ta  muse  légère 
de  M.  J.*>F.  Chàtfilaiji  n'a  point'  voulu  conconril*  pour  la  palme;  con- 
tente de  cueillir  quelques  fleurs  dans  un  chemin  facile,  elle  s'avance, 
simple  et  modeste,  entourée  de  quelques  amis  bienveillans.  Cest 
une  indiscrétion  que  de  la  présenter  dans  un  monde  où  elle  peut 
rencontrer  des  juges  sévères.  -^  Son  recueil  se  compose  d'ahord  de 
trois  nau¥ûlles  f  où  l'auteur  a  employé  un  style  allégorique  tellement 
obscur  qu'il  nous  serait  impossible  de  .nous  rendre  compte  à  nous- 
mêmes  de  ce  que  nons  avons  lu;  viennent  ensuite  des  poésies  diverses, 
parmi  lesquelles  nous  remarquons  quelques  odes  traduites  d'Horace, 
et  trois  ou  quatre  pièces  légères  qui  ne  manquent  point  de  grâce  ; 
telle\est  La  Questionneuse  de  seiae  ans.  Le  volume  est  terminé  par  le 
premier  chant  d'un  poème  intitulé,  la  Castoride ,  dont  voici  les  der- 
niers vers  : 

• 

.  .  .  ^ A  ce  mot,  la  tempête 

Moins  prompte  uoot  surprend  et  fond  sor  notre  tête 

Que  Palmire  et  st  main  sur  le  front  *da  mari. 

De  tumulte  et  d*effroi  le  salon  est  rempli  ;      •. 

On  se  presse,  oii  se  pousse,  on  se  heurte ,  on  se  mêlé , 

Les  coups  de  pieds ,  de  poings ,  sont  plus  drns  que  U  grêle. 

« 

-  Les  lecteurs  et  l'auteur  lui-même  peut-être  nons  sauront  gré  de  ne 
pas  continuer  cette  cotation.  £.  HiaaAu. 

107.  —  Dictionnaire  théâtral  ^  ou  douze  cent  trente-trois  vérités 
sur  les  directeurs ,  régisseurs ,  acteurs ,  actrices  et  employés  des  di- 
vers théâtres;  confidences  sur  les  procédés  de  l'illusion;  examen  du 
vocabulaire  dramatique  ;  coup  d'ooil  sur  le  matériel  et  le  moral  des 
spectacles,  etc.  Paris,  i8a4;  Barba,  r  vol  in- 1 a  de  a  18  pages;  prix 
4  fr.  et  4  fi"*  5o  c. 

Ce  titre ,  un  peu  long ,  suffit  à  l'analyse  du  volume  que  nous  an- 
nonçons, et  nons  dispense  d'énumérer  nous-mêmes  les  divers  objets 
dont  il  traite.  Les  vérités  qu'il  promet  peuvent  bien  passer  pour 
autant  d'épigrammes;  ce  qui  4e  recommande  mieux  que  tout  ce 
qu'on  en  pourrait  dire  à  la  curiosité  des  lecteurs.  Il  y  a  bien ,  4Ans 
le  nombre ,  quelques  louanges  ,  et  méine  quelques  madrigaux;  mais 
cela  est  trop  rare  pour  tirer  à  conséquence.  Les  méchancetés  ^do- 
minent ;  et ,  si  elles  ne  sont  pas  toujours  aussi  piquantes  que  l'auteur 
le  voudrait,  il  faut  s'en  consoler;  c'est  le  défaut  du  genre.  Une  des 
meilleures  malices  de  ce  recueil  ,  c'est  de  donner  avec  exactitude  les 
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jours  de  naitsance  de  nof  amoureux  et  amomeasès  dé  com^îe.  Il  y  a 
aussi  de  précieux  articles  philologiques  ;  tel  est  œloi-ei,  qui  offre  un 
bel  exemple  d*enphémisme  :  v  Éoatb  (  technique  )  se  dit  d*un  acteur 
on  d-un  ou-vrage  légèrement  sififlé.  N.  est  souvent  égayé  par  le  pu- 
blic :  il  le  lui  rerid  bien.  »  P.  H.    . 

io8.  ^  Riekard  ///  et  Jane  Shùre^  drame  historique ,  en  cinq 
acter  et  en  "vers,  imité  de  Shakspeare  et  de  Rowe,  par  Nepommène»L. 
LxMBBcisa,  membre  de  l'Institut  de  France  (  Académie  française). 
Paris,  i8a4;  FirminDidot;  prix  3  fr. 

Nous  aTons  rendu  compte  de  la  première  représentation  de  «cette 
tragédie  {'voy»  t.  xxii^page  940)9  production  estimable  d*nn  au- 
teur ,dont  le  génie  hardi  n*a  point  reculé  devant  de  pilleuses  in* 
noratioos.  Sans  être  l'écrivaii}  en  vers  le  plus  châtié  de  Tépoque , 
M.  Lemercier  ne  le  cède  à  personne  pour  la  connaissance  approfon- 
die des  ressources  de  Tart  dramatique;  et  dans  un  tems  où  la  plu* 
part  de  nos  jeunes  poètes  font  de  très  -  beaux  vers ,  mais  point  de 
tragédies ,  M.  Lemereier  semble  avoir  seul  conservé  le  secret  des 
émotions  profondes  et  des  grandes  combinaisons  drauïatiques.  Sa 
tragédie  de  Miekard  lit  et  de  Jane  Shore  n'est  certainement  pas  un 
ouvrage  sans  défaut;  on  pourrait  critiquer  avec  avantage  la  contex- 
tare  de  la  fable,  et  Temploi  de  plusieurs  moyens  réprouvés  par  le 
goût  fran^^ais;  mais  qui  pourrait  fermer  les  yeux  sur  les  grandes 
beautés  dbnt  cette .  composition  étincelle  ?  La  grande  figure  de  Ri- 
chard III  est  digne  de.  Shakespeare,  et  celle  de  Jane  Shore  offre 
souvent  Thenrease  alliance  de  la  noblesse  et  d'une  sensibilité  pro- 
fonde. Le  râle  du  mendiant  est,  sans  doute,  une  innovation  singu- 
lière; mais  M.  Lemereier  a  su  rehausser  ce  caractère  par  la  beauté 
naturelle  et  vive. des  pensées  qu'il  lui  prête.  La  tragédie  nouvelle  a. 
été  violemment  critiquée;  elle  pourra  Tétre  encore,  et  lùéme  avec 
quelque  apparence  de  raison;  mais  plusieurs  de  ses  parties  n'en 
ajouteront  pas  moins  à  la  gloire  de  l'auteur  ^Àgamemnon  et  de  ^ré^ 
dégonde.  Elle  sera  comptée  parmi  les  productions  de  Uépoque  les 
plus  remarquables  dans  leur  inégalité  même,  et  les  plus  dignes  du 
talent  original  et  puissant  de  M.  Lemereier.  Lboh  Thibssb. 

109. —  Gunima,  Nouvelle  Africaine  du  xviii*  siècle;  imitée  de  l'al- 
lemand, par  M.  Hjrppoiite'E,  Paris,  i8a4;  Barba.  In-ia.  iv-191  p.; 
prix  3  fr.  et  3  fr.  c. 

Voici  une  compagne  à*OùriAa  (  v.  Itep,  Ene, ,  t.  xxii,  p.  aïo) ,  une 
jeune  et  belle  négresse ,  dont  le  cœur  est  aussi  blessé  par  les  traits  de 
Tamour ,  et  qui  nourrit  un  sentiment  profond  et  passionné  pour  un 
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jeane  blaDC.  Elle  «uUt  aiiMi'  les  pliu  dure»  épreoTM;  mais,  du 
moînt^  elloea  triomphe.  Eile  troure  on  oteurqni  répond .flu  sien; 
elle  obtient ,  daoê  ce  ooear  reooaoaiftant ,  une  préftrende  marquée 
sur  une  hlancbe ,  iière  'de  ta  couleur  et  dea  avantages  réunia  de  la 
jeuneaiè,  de  la  beauté  et  de  la  fortune,  dont  elle  avait  long-tems 
éprouvé  lea  superbes  dédains.  L41  soène  est  au  cap  de  Bonne«Espé- 
raiMO,  ohes  un  riche  man^and  hoUaudais,  Van  dea  Spuy ,  habitué 
à.livrer  seaesclacvcs  au  redoutable  utmkot,  fouet  composé  de  lanières 
de  peau  de  rhinocéros  ou  de  vaches  marines ,  d'un  inspecteur  brutal 
et  féroce.  Le  fils  de  ce  marchand.  Benjamin,  récemment  arrivé  d'Eu- 
rope, oà  il  a  poiaé  des  sentimens  et  des  habitudes  d'humanité  qui  lui 
font  voir  avec  indignation  le  traitement  barbare  infligé  aux  esclaves, 
se  déclare  le  protecteur  de  ces  malheureux,  et  surtout  de  deux 
jeunes  hottentots,  le  frèrç  et  la  sœur,  Tgamma  et  Gtmima ,  que  son 
père  a  oonsctttl  à  lui  oéder.  Nous  ne  suivrons  point  le  jeune  blanc  et 
sa  noire  compagne  dans  une  expéditicn  périlleuse  contre  les  lions  , 
\éi  panthères  et  les  élép(iads  du  désert  et  contre  les  Boschismsns,  la 
plus  féroce  de  toutes  les  peuplades  sauvages  de  l'Afrique  méridio» 
nale.  Nous  laisserons  au  lecteur  curieux  le  plaisir  de  faire  connais- 
sance ,  dans  l'ouvrage  même,  avec  VBéèé  africahie  (c*est  le  nom  qu'elle 
avait  re^n  comme  esclave  ) ,  dont  les  traits  réguliers ,  ribexprimablé 
douceur,  la  mélancolie  inspirée  par  le  sentiment  de  ses  malheurs  et 
de  son  humiliation,  la  tendresse  ingénieuse ,  le  courage  intrépide  au 
milieu  de  beaucoup  de  vicissitudes,  d'aventures  et  de  dangers,  le 
dévouement  absolu  pour  celui  qu'elle  aime ,  forment  un  contraste 
frappant ,  qui  est  tout  à  son  avantage ,  avec  le  froid  égoîsme ,  la  dn- 
reté  et  f  insensibilité  de  la  belle  Goustance,  son  orgueilleuse  ri- 
vale. —  Sans  nous  attaclier  ici  à  des  critiques  de  détail ,  et  sans  re- 
procher à  l'auteur  des  négligences  de  style  assez  fréquentes,  qoi 
disparahront  dans- une  nouvelle  édition,  nous  dirons  que  ce  petit 
ouvrage,  tel  qu'il  est ,  sera  hi  avec  un  vif  intérêt.  Il  est  Imité  d'un 
écrivain  étranger,  «Van  den  Welde,  dont  les  romans  historiques  sont 
recherchés ,  en  Allemagne ,  presqu'À  l'égal  de  ceux  de  WaHer  Scott. 
Ils  offrent,  dans  un  cadre  toujours  intéressant,  des  tableaux  de 
mœurs,  des  peintures  locales,  des  descriptions  pittoresques,  dignes 
du  célèbre  romancier  anglais.»-— Nous  inviterons  M.  Hippolyte  E. , 
qui  cite  avec  éloge,  dans  sa  lettre  dédicatoire  à  M^^*  CythieB. , 
pIusieuTS*  romans  estimés  de  Van  den  Welde,  le  ChepaKer.de  Mahe, 
ia  Conque  du  JUexique ,  Arwed  GjrUenstiema ,  fe  Prince  Frédéric ,  A  ne 
|ioint  dirtérer  d'enrichir  .la  littérature  firaoçaiie  de  ces  productions 
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«jiii  n'ont  pas  eneore  franchi  U  limite  du  Rhin  :  elles  seront  san» 
doute  aceaeillles  avec  fâTeor  dans  notre  France ,  ({ni  est ,  poar  les 
ovTraget  CMnaie  po«r  les  Tojageors  étrangers ,  la  terre  classique  de 
rhospitaiité;  M.-A  Juz.livk. 

I  lo.  —  *  Biftoùv  de  im  peinture  em  IttUie^  depuis  la  renaissance  dès 
beanx^arta  jaaqut  tcts  la  fin  du  xnti*  siècle;  par  Tahbé  Lahzi  ; 
traduite  de  l'italien  sur  la  t/wième  édition,  par  M«>«  Armande 
DiKuns.  T.  Ili  et  IV.  Paris ,  t8a4;  Séguin, Dnfart.^—L'ourrage. en- 
tier sera  composé  de  5  volumes;  prix  35  fr.  (  Vey,  t.  xxit ,  p.  914 , 
raBDonoe  des  deux  premiers  yolumes  ). 

III.  '^' ChotM  de  ioifigei  et  morceaux  divers  k  plusieurs  voix, 
d'une  exécution  facile,  à  l'usage  des  collèges,  pensionnats,  commu- 
nautés, écoles  primaires,  classes  de  musique,  etc.,  recueillis  ou 
compoaés  par/.  ADaïair.  Première  partie.  Paris,  i8a4;  David,  rue 
de  la  Vrilière,  n*  6.  Prix  7  fir.  4fo  c. 

On  reconnaît  aujourd'hui  les  avantages  du  mode  d'enseignement 
simultané  appliqué  à  la  musique;  et  nous  avons  eu  souvent  à  signa- 
ler les  heorelix  résultats  obtenus  par  cette  application.  (  V.  Re^. 
Ene. ,  t.  XII,  page  la ,  le  compte  rendu  des  méthodes  de  MM.  Cho- 
mu,  Wilhem,  GaUn  et  Massimino,)  —  Les  solfèges  de  M.  Adrien 
sont  destinés  à  un  enseignement  musical  de  ce  genre.  Ce  sont  des 
duos,  des  trios,  des  quatuors  qui  permettent  à  plusieurs  personnes 
de  prendre  part  en  même  tems  &  la  leçon.  Lear  avantage  sur  les  sol- 
fèges à  plusieurs  parties  déjà  connus ,  entr^autres  sur  l'excellente 
méthode  de  M.  Choron,  est  de  ne  contenir  que  des  airs  chantans  , 
aisés  i  retenir,  propres  k  délasser  de  l'aridité  des  leçons  ordinaires, 
et  à  servir  d'introduction  à  de  plus  importantes  études.  Si  les  sol- 
fèges élémentaires  de  M.  Choron  et  quelques  autres ,  écrits  dans  un 
style  sévère ,  sont  indispensables  aux  personnes  qui  s'occupent  plua 
particulièrement  de  musique,  les  simples  amateurs  trouveront  le 
nouveau  recneil  de  M.  Adrien  sinon  plus  utile ,  du  moins  fort  agréa- 
ble. Ce  recueil  sera  composé  de  quatre  parties,  dont  la  première 
seule  a  paru.  A.  J. 

Mé$noires  et  Rapporta  de  Sociétés  sa^antet  et  d'tttiiité 

publique, 

119.  —  Société  royaie  ^ Arrfu  ^  pour  rencourageroent  des  scieuci^K^ 
des  lettres  et  des  arts.  Séance  publique  du  a6  août  i8a3.  Ai  rus  ^ 
i8i.|;  Topino,  rue  St-Aubcrt.  In-S"  de  9a4  pages. 

A  la  suite  du  procès  verbal  de  la  séance  solennelle  consacrée  ù  L» 


xa4  LIVRES  FRANÇAIS. 

distribution  des  prix ,  et  du  compte  rendu  par  le  fecrétaire  de* 
travaux  de  la  Société  durant  Tannée  précédente ,  on  trooT«  des  mé* 
moires  trèfr-digne»  d'attention.  Nous  indl<{uer<»M  spécialement  k  nos 
lecteurs  un  JE f soi  sut  les  romant  et  le  genre  romantique;  par  M.'H, 
CoiLiiB,  avocat  à  Douai.  Cet  écrit  a  été  couronné  parla  Société  d*Aiy 
ras ,  et  méritait  cette  distinction.  M.  Corne  n*est  point  romantique. 
Voici  comment  il  s'exprime  en  parlant  de  la  Grèce.  «  Illustre  et 
malheureuse  contrée  !  le,  glaive  du  romain  t'avait -ravi  ton  antique 
liberté.  Tu  n'étais  plus  la  patrie  àt%  Miltiad^s  et  des  Léonidas  ;  tu 
restais  du  moins  la  patrie  des  beaux  arts.  Le  cimeterre  du  farouche 
musulman  .les  a  fait  fuir  loin  de  toi;  mais  sou«  ces  ruines  couvait 
un  feu  vengeur;  comprimé  pendant  trois  siècles,  il  a  éclaté  enfin  : 
il  a  foudroyé  tes  infâmes  oppresseurs.  L'étendard  de  l'indépendance 
vîctoriense  s'est  levé  sur  les  Thermopyles  :  les  beaux  arts ,  à  cet 
heureux  signal ,  ont  tressailli  d'allégresse.  Us  iront  visiter  leur  an- 
tique berceau,  et  peut-être  les  siècles  modernes  verront-ils  renaître 
un  jour ,  à  l'ombre  de  la  liberté ,  Athènes  et  sa  splendeur.  —  Maïs 
nous,  qui  depuis  si  long-tems  conservoi^  en  dépôt  le  précieux  héri- 
tage d^  malheureux  Grecs,  devons-nous  le  répudier,  par  cela  seul 
que  ce  ne.  sont  point  des  richesses  indigènes?  Négligerons-nous  de 
puiser  l'or  à  pleines  mains  dans  cette  mine  féconde ,  pour  aller  en 
chercher  péniblement  quelques  parcelles  au  milieu  de  la  rouille  des 
traditions  gothiques  ?»  —  Les  agronomes  consulteront  une  notice 
sur  la  culture  du  grand  maïs  de  Pensylvanie  ;  par  M.  Habbavizj.v. 
Une  notice  botanique  sur  les  lycoperdons  de  Linné  et  sur  une  nou- 
velle espèce  de  carpoèoii,  genre  qu'il  faut  ajouter  à  la  flore  française, 
est  due  à  M.  DxsKAZiiaxs.  Les  amateurs  d*antiquités  et  d*étymologies 
trouveront  une  lecture  de  leur^oût,  dans  un  mémoire  de  M.  Har- 
B\viLi«B,  Sur  t origine  et  f  antiquité  des, communes  du  département  du  Pas^ 
de- Calais,  Enfin ,  la  poésie  vient  aussi  répandre  ses  fleurs  dans  ce 
recneil  :  on  voit  que  la  Société  d'Arras  justifie  son  tîtr»,  qu'elle  exr 
cite  et  encourage  tous  les  talens.  '    F. 

Livres  en  langues  étrangères ,  imprimés  en  France» 

1 13.  —  The  H/e  and  genius  o/Lord  Byron,  —  {ja  vie  et  le  génie  de 
Lord  Byron  ;  par  sir  Cosmo  Gobdob,  avec  des  anecdotes  et  des  re- 
marques critiques ,  tirées  d'autres  ouvrages ,  et  une  esquisse  sur  la 
mort  de  Lord  Byron ;  par  sir  fValter  Soom.  Paris,  i8a4;  Baudry. 
I  vol.  in-za  de  cinq  feuilles  et  demie. 
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AMÉRIQUE 

ÉTAT»*U|iX«.  —  Mécanique^  t—  Machùtt  àfiUr,  —  Deux 
è  filer  y  perfecdonnëes ,  Tiennent  d*étre  introduites  «nx  État*'Unit. 
L*ane ,  inventée  pftr  M.  WUkûs  Byde^  est  appelée  Xtfilewwtiud ,  et 
Ton  «More  que ,  p^r  ion  moyen ,  «ne  jeune  fille  peut  filer  autant  de 
cotoo  en  on  jour  que  tonte  autre  personne  pourrait  en  filer  en  quatre 
avec  d*autree  machinea;  Tantre,  qui  est  de  l'invention  de  M.  Gilbert  » 
Tcnd  le  filage 9  même  dea  lainea  les  plus  fines,  tellement  facile  que 
la  dépense  eet  réduite  à  un  centime  par  livre.  (  E)Ltrait  du  journal  aa^ 
giaif  intitulé  :  Meehanie'i  Magasine^  ) 

'^ttaUisswiênistùsst  tUia  NouvelU^Fwey.-^ljdê  détails  suîvans  sont 
«straita  de  la  lettre  d*un  habitant  de /a  NovPêUû-Fêv^y^  colonie  suiaae 
établie  aux  États-Unis»  et  dont  noos  avons  déjà  entretenu  nos  lectenra 
(voj.  Jler.  SR«.  t.  XXI,  p.  6^).  «  Les  circonstances  économiques  d« 
ce  pays,  qui  avaient  an  aapect  si  prospère  il  y  a  environ  six  années» 
ont  subi  un  tel  cbangement  que  les  fermiers,  les  mieux  établis  sont 
dnaa  une  espèce  de  misère*  parcj(  qu'ils  ne  penrent  vendre  lenre 
denrées,  et  qu'ils  ont  besoin  de  plusieurs  objets  tels  que  le  ael,  le 
coir,  le  fer,  les  outils ,  les  bamois,  etc. ,  qa'on  ne  peut  ae  procu* 
rer  qu'avec  de  l'argent  comptant;  ceux  qui,  comme  moi,  ne  peuvent 
pa«  foire  filer  et  tisser  dans  leur  famille  leur  linge  et  leurs  babille- 
mena  éprouvent  encore  une  plus  grande  gène;  jusqu'à  l'année  der- 
nière, notre  vin  était  une  ressource  particoUète;  maia  il  ne  se  vend 
phu  qu'avec  difficulté,  quoique  le  prix  en  soit  tombé  à  nn  demi  dol» 
lar  (environ  s  fr.  5o  c )  le  i^oa  (mesnie  d'environ  ao  bentaiUea). 
Les  vignes  se  sont  mnltipUéea,  et  Cincinnati,  ^  Q  ae  laiaaît  nne 
eopaommatjon  aaaez  considérable  de  vûa,  éprouve  veam  telle  atagn»- 
tien  d'affairea  et  une  si  grande  rareté  d'argent,  q^e  persiwiae 
■Tacheté  que  ee  dont  on  ne  pent  ae  passer;  cependant,  il  nons  fant 
T.  XXIII.  —  Juillet  1 824  •  I S 
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caltiyer  la  terre  de  not  propret  bras,  paisqae  nom  ne  pouvons 
payer  des  ouvriers...  • 

'  w.  d.  11.'^-  Ce  tableau 9  malheureusement  fidèle,  doit  détourner 
beaucoup  d*hommes  confians  et  aventureux,  impatiens  de  se  pro- 
curer une  meilleure  situation,  du  projet  auquel  ils  serl^ent  souvent 
portés  à  s'abandonner  avec  légèreté,  de  quitter  leurs  foyers,  ou  ils 
n*ont  que  de  faibles  moyens  d'existence,  pour  aller  chercher  dans 
des  climats  lointains  une  fortune  incertaine.  Ce  genre  de  loterie 
dont  l'attrait  séducteur  fait  aussi  beaucoup  de  victimes,  n'est  pas 
moins  dangereux  que  ces  loteries  immorales ,  établies  ou  favorisées 
par  la  plupart  des  gouvernemens  en  Europe,  et  qui  sont  un  piège 
perfide  tendu  à  la  crédulité. 

PliiLADXLPHiB.  — Distrihtttion  des  eaux,  —  L*exécution  du  projet 
pour  Ibumif  des  eaux  à  cette  cité  surpasse  toutes  les  espérances 
que  l'on  avait  conçues.  Un  magnifique  aqueduc  qui  apporte  Les  eaux 
à  deux  mille  de  longueur  ;  il  se  remplit  à  une  chute  formée  par  la 
Schuylkill»  au  moyen  de  trois  roues  que  cette  chute  met  en  mouve- 
ment ,  et  d'une  écluse  qui  reçoit  les  eaux  élevées  par  ces  roues.  On 
en  Reçoit  ici  4  raillions  de  gallons  en  a 4  heures,  c'est-à-dire  trois 
fois  autant  qu'il  en  faut  pour  la  consommation  de  la  ville.  Les  ma- 
chines  à  vapeur,  employées  précédemment  pour  alimenter  les  fon- 
taines ,  coûtaient  plus  et  fournissaient  moins.  La  dépense  est  aujour- 
d'hui de  iS,  690  livres  sterliogs,  tout  compris  :  pour  élever  la  même 
quantité  d'eau  par  les  machines  à  vapeur,  il  en  coûterait  plua  de 
7$,  000  livres  sterling  par  an,  non  coteprié  les  frais  de  première 
construction^.  Si  l'on  voulait  ajouter  de  nouvelles  roues  à  celles  qui 
exi*tent,  une  dépasse  première  de  90  milles  |livres, sterling  pourrait 
fournir  l'éudlme  quantité  de  10, 600, 000  de  gallons  d'eau,  et  même 
plus  si  cela  était  nécessaire. 

H.  d.  n.  —  La  capitale  de  la  Pensylvariie  sait  pourvoir  à  ses  be*^ 
•oins  à  moindres  frais  et  plus  abondamment  que  celle  de  la  France. 
Le  canal  de  l'Ourcq,  dont  la  dépense  excédera  94  millions,  n'amè- 
nera' pas  autant  d'eau  dans  les  fontaines  et  dans  les  rues  de  Paris 
que  la  dérivation  de  la  Schuylkill  n'en  répand  à  Philadelphie.  Les 
États-Unis  ne  sont  pas  seulement  dignes  d*étre  observés ,  quant  à 
Finfiueiiee  des  institutions  politiques ,  on  y  trouve  aussi  des  modèles 
de  grandeur  dans  lés  entreprises ,  d'économie  et  de  sagesse  dans  les 
moyens  d'exécution.  —  Nous  rappellerons  ici  le  projet  soumis  il  y  a 
quelques  années  au  gouvernement  de  France ,  et  dont  M.  Bborki.  , 
Arançais  établi  en  Angleterre  et  habile  ingénieur ,  avait  proposé  de 
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^e  cliarger  pour  distribuer  Teau  avec  une  grande  abondance  dans  tous 
XeÉ  quartiers  et  dans  toutes  les  maisons  de  Paris,  il  est  à  désirer  que  ce 
projet,  dont  l'exécution  est  si  urgente  dans  une  capitale,  jusqu'à  pré- 
sent l'une  des  plus  saleset  des  plus  boueuses  de  l'Europe,  et  dont  lapo*- 
pulation  toujours  croissante  y  rend  les  mesures  de  propreté  et  de  sa- 
lubrité si  nécessaires ,  soit  adopté  dans  le  plus  court  délai  ^:  une 
compagnie  d'actionnaires  se  formera  promptement ,  si  elle  ne  trouye 
point  d'entrayes.  L'esprit  d'association  peut  ciifter  des  prodiges ,  si 
on  Tcut  le  prendre  pour  auxiliaire  et  l'encourager ,  au  lien  de  le  com- 
primer et  de  l'étonfTer.  —  Les  hommes  publics,  les  ministres,  tous 
les  a  gens  de  l'administration,  dont  l'existence,  comme  fonction- 
naires, est  nécessairement  passagère  et  fugitive,  devraient  sentir 
qu'ils  ne  peuvent  consacrer  leurs  noms  et  laisser  quelques  souvenii» 
honorables  que  par  dcs  monumens  dural^es  et  utiles.  Pour  nos 
villes, des  bornes-fontaines  et  des  fontaines  publiques,  des  conduits 
pour  distribuer  l'eau  dans  les  maisons,  de  larges  trottoirs  en  dalles 
de  pierre  dans  les  rues  nouvelles,  des  salles  de  cours  publics,  vastes, 
saines  et  bien  aérées  dans  nos  anciens  collèges  et  dans  nos  grands 
établissemens  d'inshnction;  pour  nos  campagnes,  des  moyens  de 
communication  qui  ouvrent  des  débouchés  aux  produits  de  l'agricul- 
ture et  de  l'industrie,  des  grandes  routes,  moins  larges,  mais  plus 
(gaiement  solides  et  bien  entretenues ,  des  chemins  vicinaux ,  prati- 
cables dans  toutes  les  saisons ,  des  canaux  pour  arriver  à  un  système 
complet  de  navigation  intérieure  qui  s'étende  à  toutes  les  parties  de 
notre  territoire;  voilà  ce  que  les  peuples  ont  droit  d'attendre  de  ceux 
qui  administrent  la  fortune  publique  et  ce  que  nous  désirons  pouvoir 
souvent  observer  et  signaler  chez  les  différentes  nations  qui  parcou- 
rent Avec  plus  on  moins  de  bonheur  et  de  gloire  la  carrière  de  4a 
civilisatîoo.  Les  hommes  d'éut  ^e  l'Europe  peuvent  trouver  de  no^ 
blés  exemples  à  imiter  dans  les  Éuts-Unis  de  l'Amérique. 

ASIE, 

Cahtov.  —  Admsmistration  publique,  —  ProdamaHon  de  Cking,  U 
Jwy-yven.  -—  Dans  un  discours  fort  étendu,  Ching.  exhorte  le  peuple 
qu'il  gouverne  à  se  livrer  au  travail  et  à  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  sociales.  Son  but  est,  dit-il,  d'encourager  l'industrie ,  d*éta« 
blir  et  de  protéger  l'éducation,  de  louer  la  vertu,  de  prévenir  et 
de  réprimer  le  vice.  ■  Les  anciens  gouvemans ,  dit  le  foo-yucn,  pen- 
saient que ,  ii  les  hommes  ne  se  corrigent  pas,  c'est  la  faute  dp 
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qni  govTenieiit.  ^^i  ienri ,  ajonte-t*il ,  comme  magiitrat  (  cb«e» 
<iM)i  pendant  vingt  «dI,  dans  la  provioce  de  Canton ,  j'allai  en- 
snite  à  ShaniTnng  et  à  Hopan ,  et  maintenant  j'occupe  ici  le  poate 
de  foo>ynen  (  censenr  général,  conseiller  de  sa  majesté  impériale» 
napitaine  autorisé  à  leyer  l'armée  de  Canton).  La  musique  et  lea 
femmes  9  les  richesses»  les  plaisirs  et  les  festins  n'ont  point  de 
charmes  poor  moi;  mon  seul  désir,  constant,  empressé ,  ardent,  est 
4e  yeiller  aux  afTaires  de  la  nation  comme  si  elles  étaient  mes  afTaires 
domestiqufs,  et  aux  hesoins  des  pauvres  comme  À  mes  intérêts  per- 
iouneU.  •  — Tel  est  le  préambule  d'un  édit  divisé  en  quatre  parties* 
tMprâmièn  a  pour  objet  d'encourager  tous  les  moyens  de  multiplier 
une  nourriture  saine  et  abondante,  d'abord  en  amenant  l'eau  des 
Hnontagnes  voisines  de  Canton  jusqu'à  cette  yille ,  pour  les  besoins 
de  l'agriculture  et  de  la  population  ;  a®  en  plantant  des  arbres;  3<*  en 
élevant  des  animaux  domestiques  ;  4*  en  encourageant  la  charité  et 
la  compassion,  et  en  honorant  l'économie.  —  La  seconde  partie  est  une 
des  plus  remarquables,  et  pourrait  servir  de  modèle  aux  édits  euro- 
péens. Elle  nous  a  paru  digne  d'être  citée  en  entier  «  Établir  et 
protéger  l'instruction.  lo  Enseigner  la  piété  filiale  et  la  fidélité.  •— 
La  nature  nous  donne  à  tous,  tant  savans  que  fermiers,  ouvriers  ou 
loégocians ,  un  sentiment  instinctif  des  quatre  vertus  exprimées  par 
0BS  quatre  mots  :  devoir  JUial^  union  fratemelU^  fidélké  ^  sincérités 
a*  Cultiver  les  talens, — Les  écoles  sont  les  lieux  propres  à  développer , 
à  entretenir,  à  faire  germer  les  talens.  Je  regarde  les  écoles  comme 
étant  de  la  plus  haute  importance.  Je  donne  mon  salaire  entier  pour 
fider  de  pauvres  districts  k  établir  des  écoles  publiques.  Que  les 
districts  de  Foo  souscrivent  aoo  taels;  celui  de  Chih-le-choUy 
l5o  taels;  celui  d'Iteen,  lop  taels,  et  tous  les  officiers  de  laiFille, 
chacan  suivant  ses  moyens.  Qu'ils  prennent  l'avance,  et  qu'ils  dé- 
cident les  riches  habitans  des  campagnes  i  souscrire  aussi ,  et  à 
s'occuper  de  semblables  fondations.  3<»  Respecter  les  vieillards.  4*  La 
classe  riche  doit  être  l'appui  du  pauvre;  il  faut  qu'elle  l'instruise  et 
le  guide.  S®  Que  les  riches  qui  doivent  leur  fortune  à  leurs  ancêtres 
assistent  leurs  pauvres  parens.  6<*  Que  les  pauvres  se  rappellent  que 
U  richesse  et  la  pauvreté  sont  également  envoyées  par  Dieu,  et 
qu'ils  soient  eonteos  de  leur  sort,  en  travaillant  4  l'améliorer  par 
le  travail.  7^  Que  les  négocians  et  les  marchands  se  conduisent 
aven  honneur  et  probité.  8®  Instruire  Itee  mères  à  élever  leurs  en» 
fans  ;  ear  la  première  édueatioa  esl  nne  second*  nature.  9^  Puii- 
qoe  les  femme*  n'apprannent  paa  à  lire,  que  les  pères  et  les 
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narit  fusent  connaîtra  à  lenri  fillet  et  à  tenrt  femmes  de  q«i«i  dé- 
pend U  raine  on  la  prospérité  d'nne  faniUle.  Lei  detoîrs  des  femmea 
eontistent  principalement  i  être  sooniîses  à  lettra  pères  et  à  lenra 
maris,  à  les  respecter,  à  yÎTre  unies  arec  leurs  frères  et  soeurs,  à 
enseigner  à  leurs  filles  à  tisser  ayec  adresse  et  TÎtesse ,  et  à  préparer 
les  repas  de  la  famille.  Quand  les  principes  de  moralité  et  de  i^erta 
seront  une  fois  bien  établis  dans  leurs  âmes ,  elles  seront  chastes, 
bonnes  épouses,  bonnes  mères,  et  Tbonneur  de  leurs  maisons;  mais 
si  elles  sont  gAtées  par  trop  d'indulgence,  si  elles  ne  rrçoiyent  au-  - 
cnne  instruction,  leurs  yertus  n'auront  aucune  base  ni  aucune  dû« 
rée,  et  leurs  familles  seront  déshonorées  et  malheureuses.  —  Ln' 
Uoùième  partie  est  adressée  aux  magistrats.  Elle  renferme  sept  pré* 
ceptes  ou  ordres  :  i*  louez  et  soulagez  la  misère  de  ceux  qui  pra* 
tiquent  la  yertu  ;  a^  honorez  la  piété  filiale;  3»  respectez  les  YÎeil- 
lards;  4^  citez  pour  exemple  et  mettez  en  Tue  du  peuple  les  hommes 
éminemment  yertueux  ;  5^  rendez  hommage  à  ceux  qui  sont  bons  et 
charitables  ;  6»  louez  et  encouragez  une  conduite  droite  et-bienteil- 
lante  dans  les  anciens  des  yilles  et  des  yillages  ;  70  donnez  des  ban- 
nières  on  marques  d*honneur  aux  familles  qui  excellent  dans  le 
pratique  des  yertus  domestiques.  —  Quatrihne  partie,  i«  Que  le 
jeu  soit  défendu,  a*  Préyenez  les  suicides,  déjà  st  comsrans  II 
Canton.  3®  Faites  poursutyre  les  yoleurs  et  les  malfaiteurs  qni 
se  cachent  dans  les  collines,  aux  enyirons  de  là  tille,  et  qu'ils 
soient  arrêtés  et  pimis.  4®  Des  hommes  de  loi  fomentent  lei 
discordes,  excitent  les  haines,  font  naître  les  procès,  et,  à  l'aide 
de  mille  chicanes,  finissent  par  mettre  le  bon  droit  du  côté  da 
coupable  :  que  le  peuple  s*en  méfie,  et  qu'ils  soient  sorreilléf. 
S«  Abaissez  les  yicieux  qui  se  réyoltent  eontre  leurs  parens,  qni 
agissent  contre  leurs  frères ,  etc.  6«  Faites  arrêter  les  bandits  qni 
appartiennent  à  des  compagnies  ou  à  des  associations  qui  se  pro- 
mettent entre  elles  protection  et  fidélité.  7«  Faites  saisir  les  yo- 
leurs, les  yagabonds,  qui  sont  la  terreur  de  leurs  yoisins,  qui 
marchent  toujours  armés ,  cherchent  Toccasion  d'insulter  ceux  qui 
souffrent  et  d'Injurier  les  faibles.-— Si  les  instructions  que  je  donne 
dans  le  présent  édît  sont  exécutées  en  partie ,  ta  tranquillité  régnera 
parmi  le  peuple;  mais,  si  elles  sont  suiyies  de  point  en  point,  les 
mcBurs  publiques  seront  complètement  renouyelées.  Se  désire  que 
tous  mes  officiers ,  la  noblesse  et  le  peuple ,  ne  regardent  point  cette 
proclamation  comme  un  discours  de  morale  yague  et  sans  but,  et 
qu'ils  n'y  Toient  pas  non  plus  une  siftfptè  formalité;  mais  qu^N  fâ 
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re^oîyent  avec  respect ,  et  qa'ils  s'y  conforment  comme  à  l'expres- 
Hou^axùoèate  de  mes  toux  et  de  mes  pensées  :  alors  les  bons  effets 
f'en  feront  long-tqms  sentir  ^  et  mes  espérances  seront  réalbées. 
1*  année,  8*  jour  de  la  ii*  lune.  Taou  Kwaitg. 

EUROPE. 

ILES  BRITANNIQUES.  , 

4.  ^—  Marint.  —  Perfectionnement  dans  le  doMage  des  vaisseaux,  — 
M*  Humphry  Davy  vient  de  faire  nne  nouyelle  application  des  théories 
chimiqoes,  qui  paraît  devoir  être  d'une  haute  importance  pour  la  ma- 
rine. La  cause  précise  de  la  corrosion  du  doublage  en  cuivre  des  vais- 
seaux n'était  pas  connue  ;  M.  Davy  s'est  assuré ,  par  des  expérience» 
nombreuses ,  que  l'air  atmosphérique  dissous  dans  l'eau  de  la  mer 
en  était  le  seul  agent.  Or  le  cuivre ,  métal  faiblement  positif  dans 
l'échelle  électro-chimique ,  ne  doit  agir  sur  l'eau  de  mer  que  lors- 
qu'il est  dans  un  état  positif;  par  conséquent,  si  on  le  rendait  légë- 
^ment  négatif,  cette  action  serait  nulle.  —  Partant  du  premier  fait 
déterminé  par  ses  expériences ,  et  s'appuyant  sur  cette  théorie,  le 
savant  Anglais  a  été  conduit  à  souder  sur  des  plaques  de  cuivre  de 
petites  plaques  de  zinc ,  d'étain  ou  d'autres  métaux  plus  positifs ,  qui 
ini  communiquaient  l'électricité  négative  dans  l'élément  voltaîque  for- 
mé par  leur  union,  et  il  a  plongé  pendant  un  mois  dans  de  l'eau  de  mer 
bien  aërée ,  ces  plaques  ainsi  armées,  sans  qu'elles  aient  éprouvé  la 
moindre  altération. —  La  plus  faible  tension  électrique  négative  dans 
le  cuivre  suffisant  pour  le  défendre  de  toute  affinité  pour  l'oxigène 
dissous  dans  l'eau  de  la  mer,  il  suffira  sans  doute,  pour  préserver 
de  son  action  de.  très-grandes  surfaces  de  ce  métal ,  comme  le  jdou- 
b)ag^  d'un  vaisseau,  d'y  souder  quelques  petits  morceaux  de  zinc. 
Au  reète ,  les  commissaires  de  l'amirauté  se  sont  empressés  d'inviter 
M.  Davy  à  déterminer,  par  des  expériences  sur  dés  vaisseaux  de 
guerre,  la  valeur-pratique  des  résultats  qu'il  a  déjà  obtenus.  Il  y 
a  tout  liçu  de  compter  sur  leur  succès.  Y.  J. 

Statistique,  —  itat  actuel  de  la  Grande-Bretagne,  comparé  avec  sa  si- 
tuation précédente  à  différentes  époques,  —  Les  tableaux  suivans  faits 
avec  une  grande  exactitude  et  fondés  sur  les  documeus  les  plus  pré- 
cis ,  feront  juger  d'un  coup  d'œiL  la  position  de  l'Angleterre.  Voici 
l'état  de  sa  population ,  à  cinq  époques  décennales,  depuis  1780;  on 
^  présenté  séparément  la  population  de  l'Angleterre ,  proprement 
dite,  du  pays  de  Galles  et  de  TÉcosse. 
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3 19,300 
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12,596,803 
14,391,631 

w«  n. 


Étai  de  ia  population  «n  iS^ii  ;  indiquant  le  nombre  de  familles ,  leurs 
professions ,  et  le  nombre  de  maisons  qu'elles  occupaient. 


yue  comparative  de  Vaeeroissmnent  de  la  mendicité  et  des  crimes  en 
Angleterre  et  dans  le  p€tjrs  de  Galles,  à  différentes  époques,  et  pour  chaque 
année ,  depuis  181 1  ;  indiquant  le  total  des  cotisations  de  paroisse,  Ui 
proportion  des  secours  prélevés  pour  le|i  pauvres  sur  ces  cotisations  » 
arec  réquiyalent  de  ces  secours  en  mesures  de  blé»  selon  le  prix  ap- 
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pfoxinutif  du  froment  pour  cbtqae  année;  le  nombre  des  gêna  eiv 
tiéléip0«reriaMe«B  Angltlnve  et  dans  le  pnjt  de  Gtllea ,  depois 
181.1;  enfin,  le  total  des  taxes  de  la  Grande-Bk«tagne ,  de  tes  pro- 
duits etdes  marchandises  exportées  tons  les  ans. 
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(x)  McMire  d! Angleterre  qai  contient  bût  boissesaz  de  froment.      L.  Sw.  B. 

Loraais.  — «-  Projet  de  hi  pomr  éhUrer  U  eraUt  êtes  Noin  crime  de 
firaUriê.  —  M.  Caaning-,  secrétaire  d^état  pour  les  affaires  étraa« 
gères,  a  présenté  à  U  ekmwHhre  des  communes  on  projet  de  loi,  dé» 
eiarant  la  traite  des  noirs,  crime  de  piraterie  ;  ce  projet  n*a  rencon- 
tra ancnne  opposition.  La  ehambre  des  pairs  Ta  également  adopté  à 
rnnanîmité,  et,  le  Si  mars ,  la  sanction  royale  a  été  donnée  à  nne 
mesure  qn*appelaient  depuis  long«tems  les  ymnx  des  pbilantbropes , 
et  qui  complète  enfin  rœuTie  de  l'abolition.  On  doit  rappeler  ici 
<ju*il  y  a  nn  an  le  congrès  des  États-Unis  ayait  donné  ce  salutaire 
exemple.  Espérons  qu*îl  sera  imité  par  les  autres  puissances  mariti- 
mes. —  Un  traité  a  été  conclu  à  Londres  par  M.  Rusb,  envoyé  amé- 
ricain, dNouie  part,  et  M.  Canning,  de  l'autre,  en  Tcrtu  du<piel  les 
deux  gontetnemens  taglti*  et  américain  l'accordent ,  sur  les  côtes 
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d'Afrique ,  le  droit  de  yinte  matnelle.  Cette  eonyention  fen  ratifiée 
iont  peu  à  Watbingtoti.  (Extrait  du  PKUanthrope  chrétien.  ) 

DvBUV.  -—  Fondation  tTuno  Académie  irlandaise, - —  Onyient  de 
poser  ici  la  première  pierre  d*iui  édifice  consacré  aux  arts  et  aux  ar- 
tistes irlandais.  Ce  n'est  point  à  la  munificence  du  gouyemement  an- 
glais qn*on  le  doit ,  mais  à  la  générosité  d'un  simple  particulier  ^ 
d'on  académicien,  M.  Py-oncû  Iobvsov  ,  architecte,  qui  a  donné, 
de  ses  propres  fonds,  90,000  liyres  sterling  pour  cette  belle  entre- 
prise.*La  façade  de  l'édifice  aura  4^  pieds  de  large.  Dans  Tintérieur 
seront  deux  salles  d'exposition ,  Tune  de  56  pieds  sur  89  ,  l'autre  de 
39  pieds  sur  ^a.  La  chambre  du  Conseil  sera  de  3o  sur  ao;  Tanti- 
cfaambre  qui  la  précédera,  de  10  pieds  sur  10.  Les  apparteraens 
pour  les  conseryateurs  et  les  employés  seront  nombreux  et  commo- 
des. M.  Johnson,  à  la  demande  générale,  a  lui-même  posé  la  pre- 
mière pierre.  Cette  cérémonie  s'est  fisite  avec  beaucoup  de  solennité  ; 
tout  le  corps  des  académiciens,  associés,  artistes ,  etc.,  y  assistait. 
Un  grand  portrait  en  pied  du  fondateur  doit  orner  la  chambre  du 
Conseil.  Une  foule  d'onyriers  sont  employés  aux  trayaux ,  que  dirige 
If.  Johnson.  L.  Sw.  B. 

RUSSIE. 

Moscou.  •—  Université  et  Coilections  scientijiqnes,  —  L'université  de 
cette  yille  a  tenu,  le  16  juillet  i8i3,  son  lisemblée  annuelle  et  pu- 
blique ,  sons  les  auspices  du  prince  Gaiitzin ,  gouyerneur  général  de 
Moscou,  et  du  prince  Jndré  OMensÂjr,  curateur  de  l'UnÊyersîté. 
Parmi  les  morceaux  qu'on  y  a  lus,  on  a  surtout  remarqué  un  dis- 
cours, en  russe,  du  professeur  Pa»lofi  sur  la  nécessité  de  perfec- 
tionner Féconomie  agricole  en  Russie,  de  préférence  aux  antres 
]»ninches  de  Findustrie  nationale ,  et  sur  les  mesures  efficaces  pour 
paryenir  à  ce  but.  D'après  le  rapport  annuel ,  fait  par  M.  Dvigouhsfy^ 
l*Uniyershé  a  reçu  de  la  munificence  de  l'empereur  une  traduction 
italienne  de  l'hbtoire  de  Russie ,  de  Karamsin.  Elle  yient  d'acqnérir, 
pour  la  somme  de  7,000  roubles,  un  herbier  composé  de  douze 
mille  plantes,  et  pour  celle  de  i4»ooo  roubles,  du  médecin  de  la 
cour,  le  docteur  Liboschitz ,  un  cabinet  de  minéralogie  composé 
de  4t<><M>  minéraux  disposés  dans  un  ordre  systématique,  d'après 
Wemer,  Raiiy  et  Rerzelius.  Ce  cabinet  contient  presque  toutes  les 
nouyelles  espèces  découyertes ,  et  un  grand  nombre  de  minéraux 
et  de  marbres  polis  de  la  Sibârie.  La  bibliothèque  de  l'Uniyersilé , 
augmentée  chaque  année  d'un  grand  nombre  d'oifvrages  achetés  4 
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ses  frais  »  ou  donnés  par  difïérentes  sociétés  russes  et  étrangère»» 
par  ses  propres  membres,  par  des  professeurs  et  des  particulieYs ,  a 
reçu  récemment  encore  a,ooo  yolumes ,  que  lui  a  légués  par  son 
testament  le  .professeur  Heym,  mort  en  1811.  (Voy.  i?.  £.  t.  xti, 
p.  616.)  Le  Musée  d'histoire  naturelle  s*est  augmenté  de  donations 
faites  principalement  pigr  la  Société  des  naturalistes  de  Moscou  ;  le 
Cabinet  de  physique ,  de  dix  instfumeus  ;  celui  de  chimie ,  de  vingt 
appareils ,  et  la  collection  technologique  ^  de  quinze.  S.  P — t. 

SUÈDE. 

Upsal.  —  Université. — La  promotion  aux  grades  de  docteur  et  de 
maitre-ès-arts ,  qui  se  fait  tous  les  trois  ans,  dans  cette  université,  a 
le  samedi  19  juin.  Trois  candidats  ont  reçu  le  grade  de  docteur  »  et 
eu  lieu ,  seize,  celui  de  maître -ès-arts.  La  présence  d*un  savant  étran- 
ger ,  M.  StefTens ,  professeur  à  l'université  de  Breslau,  qui  fait  main- 
tenant un  voyage.en  Suède,  et  qui  s*est  arrêté  quelque  temps  à  Upsal, 
ajoutait  un  nouvel  intérêt  à  cette  fête  académique. 

Stockholv.  —  Ouvrages  périodiques.  —  Le  nombre  de  ces  sortes 
d'écrits  va  toujours^  en  croissant ,  ici  comme  dans  plusieurs  autres 
capitales.  Parmi  ceux  qu'on  a  publiés  depuis  peu ,  nous  en  citerons 
trois  qui  méritent  d'être  distingués ,  savoir  :  x®  Tidskrifffar  littera» 
cure ,  ou  journal  de  littérature  et  des  arts ,  du  luxe  et  des  modes , 
qui  avait  commencé  paraître,  cette  année»  une  fois  par  semaine, 
en  un  cahier  d'une  feiulle  d'impression ,  et  qui ,  depuis  le  mois  de 
mai,  parait  tous  les  deux  jours.  La  partie  qui  concerne  les  modes, 
dans  ce  Journal ,  est  très-soiguée.  Pour  la  partie  littéraire ,  le  ré- 
dacteur s'est  contenté  jusqu'ici  de  donner  quelques  traductions  des 
romans  allemands  de  M.  van  der  Velde. —  1"  Frejra:  c'est  un  journal 
à  peu  près  du  même  genre  que  le  précédent.  Quelques  gravures  et 
quelques  morceaux  de  musique  que  l'on  y  a  remarqués  font  présumer 
que  les  arts  y  seront  traités  avec  un  soin  particulier.  ^^  3^  hejoumal 
polytechnique  n*eii  encore  qu'annoncé,  mais  il  doit  en  paraître,  par 
année,  six  cahiers,  chacun  d'environ  cinquante  pages ,  ornés  d'une 
planche.  Comme  les  rédacteurs  de  ce  journal  promettent  de  rendre 
un  compte  exact  de  toutes  les  nouvelles  machines  hydrauliques  et 
autres  à  l'usage  de  l'agriculture ,  des  mines,  des  forges ,  des  manu- 
factures et  des  métiers ,  on  espère  que  ce  journal  pourra  être  d'une 
grande  utilité  pour  les  progrès  de  l'industrie  nationale. 

Lithographie.  —  On  vient  de  publier  ici  plusieurs  vues  de  Stockholm 
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très-bien  lîthographiéet ,  dont  les  sujets  sont  pour  la  plupaf  t  choisis 
a.Tec  discernement,  et  parfaitement  dessiné»  par  M.  Werater.        , 

G— G. 

DANEMARCK. 

CoPBHHâGUB.  —  Théâtre.  —  Parmi  les  nouveautés  qu'on  a  don- 
nées ici  y  cette  année ,  trois  pièces  surtout  ont  fait  sensation ,  sa- 
voir :  1°  une  traduction  de  Topera  la  Pie  'voleuse  ^  avec  la  musique 
italienne  de  Rossini ,  qui  a  été  applaudie  avec  enthousiasme  par 
une  partie  des  spectateurs  et  sifHée  avec  archarnement  par  une 
autre,  pendant  cinq  représentations;  9°  une  traduction  de  Fcmand 
Cortez ,  non  du  bel  opéra  français  de  M.  Jouy ,  mais  du  drame  de 
M.  Klingeman;  aussi,  cette  pièce  n'a-t-elle  obtenu  qu'un  succès  éphé- 
mère, dû  plutôt  peut-être  à  la  nouveauté  du  sujet  qu'au  goût  du  public 
pour  des  scènes  décousues ,  bizarres  et  sanglantes  ;  3^  enfin ,  une 
pièce  originale,  Nina,  par  M.  Heiberg,  qui  a  été  accueillie  avec  cette 
approbation  réfléchie  et  motivée  qui  garantit  un  snccès  durable. 

G— G. 

ALLEMAGNE. 

LiJTTZ. — Canal  pour  unir  le  Danube  à  VElbe, —  On  se  propose  d'unir 
le  Danube  à  l'Elbe  par  le  moyen  d'un  canal  qui  de  Lintz  irait  re- 
joindre la  Moldau,  petite  rivière  qui  se  jette  dans  l'Elbe,  dans  le 
cercle  de  Butzlau.  M.  von  Gemsther,  élève  de  l'institut  polytechnique 
de  Vienne ,  a  examiné  l'Elbe  à  Hambourg ,  par  ordre  du  gouverne- 
ment autrichien ,  pendant  l'automne  dernier.  Tout  porte  à  croire  que 
ce  projet  important  sera  promptement  mis  à  exécution.       L.  Sw.  B. 

VlUMB.  —  Statistique.  —  Mouvement  de  la  population  en  i8a3.  — 
Xaùsances;  ia,758,  dont  6,585  garçons  et  6,178  filles,  snr  lesquels 
39a  mort-nés.  Excédant  des  naissances  de  i8a3  sur  celles  de  Tannée 
précédente  :  3i3.  —  Mariages ,  3,468  ,  ou  xi6  de  plus  qu'en  x8s3.  — 
Décès f  11,160,  dont  3,!i44  adultes  mâles,  3,806  du  sexe  féminin, 
3,776  garçons  et  3,334  filles.  Le  nombre  des  décès  a  été  moindre 
de  668  que  celui  de  1833.  Parmi  les  individus  décédés,  on  en 
compte  44  de  90  à  100  ans,  s  de^ioo  ans ,  t  de  104  et  i  de  io5. 

A.J. 

LxiPZfG.  —  Foire,  •—  Catalogue  des  ouvrages  qu'on  jr  a  exposés  en 
1833.  —  Le  Catalogne  de  la  dernière  foire ,  qui  vient  d'être  imprimé, 
offre  toujours  la  même  richesse  de  publications  philologiques.  Parmi 
les  ouvrages  importans  qu'à  produits  cette  ^branche  des  connaissances 
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hamaiaet ,  on  remarque  plasieurt  éditions  de  tragédiee  grecqnet,  là 
contînnation  de  la  collection  det  médeciniet  de  celle  des  omiorvi  atliei» 
'  On  fait  trois  éditions  complètes  de  TUcLivëf  on  donne  nn  Stobée, 
deê/ragmens  de  Phirécyde ,  le  $«  cahier  des  iiucriptions  grecques  iTOsann» 
M.  Mannert,  géographe  célèbre ,  Tient  d*imprimer ,  avec  ses  obser- 
vations ,  V Itinéraire  d^Antonin  et  la  tahU  de  Peutinger,  Au  nombre  des 
ottyrages  annoncés  comme  étant  sous-presse ,  nous  ayons  distingué 
principalement  nn  Anaeréon^  par  Melhorh  ;  la  suite  de  Y  Aristophane  ^ 
deDindorf;  un  Diogènelaêrce^  une  eolleetion  de  lexicographes  grecs  ; 
enfin  ,  un  Etienne  de  Bizance  et  un  Tzettes,  Nous  avons  d^autant  plus 
de  plaisir  à  annoncer  ces  éditions ,  que  la  plupart  des  auteurs  dont 
nous  venons  de  parler  sont  rares ,  ou  d*un  prix  excessivement  élevé , 
et  que  dorénavant  on  pourra  se  les  procurer  facilement. 

howis,^^  Publication  prochaine, '•—On  a  publié,  à  la  librairie  de 
"^  Weber ,  un  prospectus,  écrit  en  français  et  en  allemand ,  par  M.  Aug^ 
W.  Da  ScHLEGEL.  Cet  infatigable  savant  prépare  une  édition  du  JUl- 
mayana ,  ou  Poëme  épique  sur  les  grandes  actions  de  Hamas,  Cest  l'ou- 
vrage de  FalmiAe,  l'on  des  plus  anciens  auteurs  de  l'Inde.  Le  texte  * 
sera  accompagné  d'une  version  latine  et  de  notes  critiques.  M.  de 
Schlegel  promet  de  plus  un  Dictionnaire  mythologique  et  géographi- 
que. Le  Ramayana  est  composé  d'environ  94fOoo  distiques,  dis* 
tribnés  en  sept  livres;  il  occupe,  avec  le  Haha-Bharata^lepTeuder 
rang  parmi  les  poèmes  mythologiques  que  les  Indiens  nomment 
Pouranas ,  c'est-à-dire  anciennes  traditions.  Les  fictions  qu'il  con- 
tient ,  dit  M.  de  Schlegel,  sont  r^andnes  non-seulement  dans  toute 
retendue  de  llnde  proprement  dite,  mais  elles  ont  pénétré  dans  la 
presqu'île  au  delà  du  Gange ,  dans  les  îles  de  l'Archipel  indien,  et 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Asie  centrale;  et  jamais,  peut-être,  héros 
déifié  n'a  rempli  de  sa  gloire  un  plus  vaste  théâtre  que  Ramas.  En 
1806,  Carey  et  Marshman  avaient  commencé,  à  Serampore,  une  édi- 
tion du  Ramayana;  elle  fut  abandonnée.  Celle  de  M.  de  Schlegel 
aura  huit  volumes  in-8*,  qui  paraîtront  par  livraisons  de  deux  vo-  ~ 
lûmes,  et  seront  du  prix  de  100  francs  chacune.  Les  notes  seront 
imprimées  à  part ,  à  raison  de  5o  francs  par  volume.  La  première 
livraison  ne  sera  publiée  qu'en  i8a5. 

LEIPZIG.  —  Nécrologie,  —  Rectification  et  complément  de  la  notice 
nécrologique  sur  Sporh.  (  Voy.  t.  xxii ,  p.  737.)  —  La  mort  du  jeune 
Spohn^  arrivée  le  17  janvier,  est  pour  l'Europe  savapte  une  perte 
réelle,  et  pent-étre  irréparable;  car  les  nombreux  travaux  qu'il 
avait  entrepris  se  trouvent  interrompus  avec  un  préjudice  notable 
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Ce  piolieifear  de  rnnirersité  de  Leipxig  toll  né  le  16 
mai  1793.  Nouf  ne  parlerons  point  de  tes  étades,  de  set  rapides  succès 
dans  la  carrière  de  l'enseignement  poblic ,  enfin  de  ses  vertus  privées. 
Nons  avons  reçu  de  l'nn  de  ses  amis  des  détails  tonchans'à  ce  sujet; 
mais  nous  devons  nous  borner  ici  à  rapporter  les  titres  littéraires  de 
Spohn.  Ses  travaux  comportent  quativgrandes  divisions,  tontes  re» 
latives  à  Tarchéologie  et  ï  la  philologie.  L'Egypte  forme  la  première. 
Spohn  préparait  un  ouvrage  sur  la  langue  de  cette  contrée  et  sur  les 
rapports  entre  les  idées  religieuses  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte.  Déjà 
plusieurs  lithographies  étaient  exécutées  ;  déjà  la  presse  attendait  le 
texte;  mais  le  sort  en  a  décidé  autrement,  et  l'on  ne  connaît  des  vues 
de  Tautenr  que  ce  qu'U  a  publié  dans  Vjémalikea  deBœttiger  (vol.  i  ) 
contre  Sickler.  Cependant ,  M.  Seyssart ,  jeune  savant  et  ami  de 
Spohn,  a  entrepris  de  mettre  en  ordre  et  de  rédiger  les  matériaux 
qu'il  a  laissés.  lia  seconde  division  des  travsrux  de  Spohn,  comprend 
la  géographie  ancienne  de  la  Grèce.  A  peine  âgé  de  la  ans,  en  18 14  9 
il  publia  une  dissertation,  Deagro  T*Fvjano9tt  carmimbus  ffomêneis  deS' 
eripiOu  II  méditait  dès  lors  un  grand  ouvrage  de  geçgrapkié  Graeo* 
mm/uiuiosd ,  et  cet  ouvrage  se  rattachait  à  une  révision  du  texte  des 
geograpki  minaret ^  à  laquelle  il  avait  doctement  préludé,  en  impri* 
mant  pour  la  première  fois  deux  traités  de  Nieéphom  Blemmjrdat , 
^après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale. En  1816, Spohn 
publia  une  dissertation,  de  exirtmâ  tkfyssem parte  €t90  rpeeniiore  ortâ 
fmàm  Homeneo  ;  une  édition  de  FOdyssée  qu'il  méditait,  et  une  antre 
éet  Tra¥€UÊX  ei  des  Jovn  d'Hésiode  devaient  compléter  ses  travaux  géo* 
graphiques.  En  18 19,  il  avait  fait  une  édition  de  ce  même  poème  des 
Travaux  et  des  Jours  ;  mais  il  n'était  que  le  précurseur  de  l'ouvrage 
qui  absorbait  tous  ses  soins.  Dans  tous  ses  travaux  on  reconnaît  le 
philologue  profond  et  judicieux  ;  tout  y  conduit  au  but ,  rien  d'ee* 
sentiel  n'est  omis  ;  rien  de  futile  ne  surcharge  la  lecture.  Telle  est  la 
manière  de  Wolf  ou  celle  d'Hermann.  On  dit  que  ce  dernier  surw 
veille  l'impression  du  commentaire  sur  les  Travamjs  ef  les  Jours  ;  ainsi 
le  publie  n'en  sera  point  privé.  Le  troisième  objet  des  études  de 
Spohn  tendait  à  nous  donner  des  annales  littéraires  pour  le  siècle 
d'auguste  !  Jmmaiesœvi  Âugustm.  Il  devait-  rechercher  dans  les  poëtee 
la  date  d»  leurs  ouvrages,  classer  les  odes  d'Horace,  les  élégies 
d'Ovide,  de  TibuUe  ,  de  Properee,  etc;les  Lettres  de  Cicéron 
devaient  retrowcr  aussi  une  place  certaine ,  et  tout  oeU  anvait  lait 
an  ensemble  raisonné  et  coordonné.  —  Nous  savons ,  par  l'excellente 
dissertation  snr  la  vie  de  Tikttile,  combien  Spohn  était  capable  de 
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bien  exécuter  ce  beau  plan.  On  ne  peut  s'eodpécber  d'admirer  la  sa- 
gacité et  l'érudition  qu'il  a  déployées  dans  ce  petit  ouTrage.  Il  nous 
reste  à  parler  de  la  quatrième  partie  de  ses  écrits ,  ayant  pour  objet 
lès  principes  de  la  critique  en  philologie.  On  peut  ranger  dans  cette 
classe  ton  panégyrique  d'hoerate  et  ses  lectiones  Theocriteœ.  Tant  de 
trayaux  ont  accéléré  la  fin  dl  sa  vie.  Spohn  est  mort  victime  d'une 
maladie  inflammatoire.  Pa.   Golbbrt. 

SUISSE. 

Bebhb.  —  Académie,  —  Le  programme  des  leçons  de  rAcadémie 
de  Berne  pour  le  semestre  d'été,  commençant  avec  le  mois  de  mai , 
offre  le  tableau  suivant  :  Théologie ,  neuf  cours ,  dont  un  en  français , 
pour  les  étudians  de  la  Suisse  française.—  Jurisprudenve^  cinq  cours  , 
parmi  lesquels  se  trouve  un  cours  sur  V Histoire  du  moyen  âge»  —  Jtf«- 
decine ,  douze  cours ,  dont  un  &  Histoire  naturelle  ;  les  étudians  en 
droit  sont  engagés  à  assiiter  au  cours  de  médecine  légale.  La  médecine 
vétérinaire  en  particulier  est  l'objet  de  quatre  cours  spéciaux.  — 
Philologie ,  comprenant  la  littérature  ancienne  ,  et  Y  étude  des  langues 
sacrées ,  en  faveur  des  étudians  qui  se  destinent  à  la  théologie ,  sept 
cours.  —  Physique  et  Mathématiques ,  deux  cours.  —  Philosophie , 
deux  cours.  £n  tout ,  trente-deux  cours  donnés  par  vingt-un  profes- 
seurs. Quelquea-uns  des  professeurs  »  et  plusieurs  jeunes  savans  font, 
de  plus ,  des  cours  particuliers  sur  des  branches  de  sciences  omises 
dans  les  cours  publics.  Nous  avons  été  étonnés  de  voir  que  l'un  des 
cours  de  philosophie  se  donne  en  latin  :  tandis  que,  dans  les  univers 
sites  les  plus  renommées ,  on  a  renoncé  à  l'enseignement  en  langue 
latine ,  on  le  rétablit  dans  quelques-unes  des  académies  de  la  Suisse. 
Cette  disposition  €St ,  en  général  »  praticable  »  et  présente  même  quel- 
ques avantages*  dans  les  sciences  dont  les  peuples  anciens  sont 
exclusivement  l'objet;  pour  toutes  les  autres ,  nous  voyons  de  grands 
inconvéniens  dans  cette  méthode.  Une  langue  morte  est  nécessaire- 
ment renfermée  dans  le  cercle  des  idées  du  peuple  qui  la  parlait  et 
des  faits  dont  il  avait  connaissance.  Elle-même  est  un  fait  qui  ne 
peut  plus  recevoir  de  nouveaux  développemens.  Plier  une  langue  an- 
cienne aux  idées  modernes ,  c'est  la  tranformer  en  un  jargon  barbare  ; 
se  piquer  de  la  parler  purement ,  c'est  i  mmobiliser  les  idées,  et  op- 
poser une  barrière  à  l'esprit  d'investigation.  Le  grand  avantage  que 
quelques  personnes  pourraient  trouver  dans  cette  vieill<x  méthode 
consisterait  à  tracer  autour  de  certaines  sciences  un  cercle  magique 
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qui  empêchât  Teiprit  philosophique  d'en  approcher.  Cest  en  effet , 
aux  progrès  de  la  philosophie  qu'est  due  Taholition  du  latin  dans  la 
plupart  des  hranches  de  l'enseignement.  Néanmoins,  en  Allemagne , 
par  exemple,  où  presque  tous  les  cours  se  donnent  dans  la  langue 
du  pays ,  l'étude  des  langues  anciennes  semble  aToir  pris  un  nouvel 
essor  depuis  cette  ère  nouyelle;  c'est  qu'on  s'y  occupe  plus  à  étudier 
les  grands  écrivains  de  R6me  et  d'Athènes  qu'a  parler  le  prétendu 
latin  des  siècles  scholastiqnes. 

LiAVS4irvx.  —  Aeadimit,  —  Chaire  de  droit  vacante  par  ta  retraite 
de  Jf.  CoMTB.  —  Nouveaux  renseignement,  (  Voy.  t.  xx,  p.  432.)  —  Le 
professeur  de  droit  dont  la  chaire  est  vacante  dans  notre  académie' 
par  la  retraite  de  M.  Comte,  est  appelé  à  donner  simultanément 
deux  cours ,  l'un  de  droit  naturel,  l'autre  de  droit  publie ,  de  la  Suisse 
en  général ,  et  du  canton  de  Vaud  en  particulier.  —  Il  donnera  sept 
leçons  d'une  heure  par  semaine.  Les  appointemens  sont  de  cent 
louis  par  an.  Les  vacances  durent  trois  mois  consécutifs.  — -  Les 
épreuves  commenceront  vers  le  milieu  de  septembre;  les  aspîrans 
doivent  se  faire  inscrire  avant  cette  époque  auprès  de  M.  le' profes- 
seur GOHeron ,  recteur  de  l'Académie.  «—  Suit  l'indication  des 
épreuves  à  subir  :  i*  une  dissertation,  écrite  en  français,  sur  un  su- 
jet tiré  au  sort  quinze  jours  d'avance.  Cette  dissertation  sera  impri- 
mée à  une  quarantaine  d'exemplaires.'  Chaque  candidat  y  ajoutera 
des  thèses  relatives  aux  sciences  qui  sont  du  ressort  de  la  chaire  va- 
cante. 3*  Une  dispute,  dans  laquelle  les  candidats  sont  appelés  à  dé- 
fendre les  principes  et  les  propositions  contenues  dans  leur  disserta- 
tion et  dans  les  thèses  qui  l'accompagneront  3*  Une  eompositien ,  à 
huis  clos,  écrite  en  latin ,  sur  une  question  tirée  au  sort.  —  Le  nou- 
veau professeur  entrera  en  fonction  au  mois  de  novembre. 

Ch.  MoHHâRD. 

Bals. — Bibliothèque  pour  la  jeunesse, — La  Société  du  hienpnhlic,  fon- 
dée à  Bâle  vers  1780 ,  par  Isaac  Iseliu ,  et  dont  le  cercle  d'activité  est 
réellement  aussi  étendu  que  son  titre  l'annonce  (voy.  t.  xxii,  p.  x49)t  R 
rendu  un  serviceéminent  aux  pères  de  famille  de  cette  ville,  en  fondant, 
il  y  a  un  peu  plus  de  quinxe  années,  une  Bibliothèque  pour  la  jeunesse.  Cet 
établissement,  auquel  on  ne  consacra  dans  l'origine  qu'une  somme 
de  800  francs  de  Suisse  (5o  louis)  ,  s^est  soutenue  dès  lors  presque 
uniquement  par  les  modiques  contributions  des  jeunes  abonnés.  Il 
possède  maintenant  près  de  i3oo  ouvrages  d'un  bon  choix;  un 
quart  environ^  se  compose  de  livres  français.  Une  commission  est 
chargée  «^'alimenter  cette  collection  de  tous  les  bons  livres  publics 
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dam  les  deux  laogiies»  qui  peuTent  être  nui  «Ttç  finiît  «ntre  l«t 
malBft  de  la  jennetse.  Un  grand  nombro  d'enfi^nt  et  d'adolesoent 
des  deux  texes  se  Tendent  à  des  heures  différentes  dans  cette  Biblio- 
thèque. Le  succès  toujours  croissant  de.  cette  institution  dont  nous 
▼oyons  des  hommes  d*un  âge  m&r  profiter  avec  empressement  a 
donné  4  la  Société  du  biM  public  Tidée  de  joindre  À  cette  Bibliothèque 
des  eofans  une  collection  semblable  destinée  %ux  pères  de  famille  9 
ou,  en  général,  aux  hommes  faits  à  qui  lè|ir  fortune  ou  leur  éduea* 
tion  ne  permet  pas  de  jouir  de  la  bibliothèque  considérable  et  pré- 
cieuse de  la  Société  de  lecture»  Une  somme  de  1000  francs  de  Suisse  a* 
été  assignée  i  cette  nouvelle  collection  qui  port^a  le  nom  de  Sôr- 
jl»r>i^«6/io#Aeil  (  Bibliothèque  des  bourgeois).  Elle  admettra 9  comme 
celle  des  enfans ,  des  livres  dans  les  deux  langues ,  et  principalement 
dans  les  branches  de  Thistoire»  des  voyages,  de  l'histoire  naturelle , 
des  arts  mécaniques.  Les  belles-lettres  et  la  poésie  ne  tiendront  dans 
cette  Bibliothèque  qu'une  place  bornée  ;  cependant^on  admettra  tout 
.  ce  qui,  dans  les  productions  de  l'imagination,  est  simple,  populaire, 
et  propre  à  entretenir  dans  les  cosurs  des  sentimens  de  religion , 
d'humanité  et  de  patriotisme.       Extrait  du  Nouvelliste  imudoit, 

Abau.  —  Journaux  littéraires»  —«  Sous  le  titre  de  Ueberlie/erungen 
sur  Gesehichte  Unserer  Zeit,  «  Mémoires  pour  servir  à  Thistoire  de 
notre  tems,  ••  M.  ZschoLhe  a  publié,  pendant  sept  ans,  un  journal 
mensuel ,  qui  paraissait  par  cahiers  in«4*  de  trois  à  quatre  feuilles. 
Son  cadre  embrassait  toutes  les  parties  du  globe  que  nous  habitons 
et  tous  les  événemens  qui  intéressent  Thistoire  de  l'humanité.  Rédigé 
dans  le  meilleur  esprit ,  respirant  l'amour  le  plus  pur  des  hommes, 
composé  d^ailleurs  d'un  choix  de  matériaux  fait  avec  goût,  ce 
journal  estimable  et  estimé  comptait  un  grand  nombre  de  lecteurs, 
quoiqu'on  ait  assuré  qu'il  était  défendu  en  France,  en  Russie  et  en 
Autriche.  Bien  que  l'opinion  que  M.  Zschokke  professe  n'ait  rien  de 
commun  avec  cette  inquiétude  révolutionnaire  dont  on  accuse  si 
gratuitement  les  amis  d'une  sage  liberté ,  dea  influeroes  puissantes 
ont ,  de  pos  jours ,  fait  revivre  contre  les  partisans  des  opinions 
constitutionnelles  une  sorte  de  loi  des  suspects.  La  crainte  d'enve- 
lopper sa  patrie  dans  les  soup^ns  injustes  qui  ont  atteint  sa  per* 
sonne,  a  décidé ,  à  la  fin  de  Tannée  i8a3 ,  cet  écrivain  philanthrope 
à  cesser  de  publier  son  journal*  Il  expose ,  dans  le  dernier  cahier , 
le  motif  de  sa  résolution,  après  avoir  fait  l'historique  des  rela- 
tions de  la  Suisse  avec  les  autres  états,  et  peint  en  traiu  rapides 
la  situation  présente  de  cette  républiqoe.  —  À  la  même  époque,  a 
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cesBé  de  paraître,  faute  d'eDCouragemen»  sufifisans,  uo  autre  recueil 
qui  paraissait,  comme  le  précédent,  à  Ânu,  chez  M.  SanerlaDder, 
l'un  des  libraires  les  pins  considérés  de  la  Suisse.  Ce  recueil  hebdo- 
madaire se  publiait,  par  cahiers  de  deux  feuilles  in-S**,  sous  le 
titre  de  Schinfeizeriseks  Jahrbîicher  (Annales  suisses).   Les  aflaires 
politiques  et  la  iittératum  de  la  Suisse ,  ainsi  que  l^s  ouTrages  qui 
ont  la  Suisse  pour  objet,  occupaient  le  premier  rang  et  le  plus 
grand  espace  dans  cette  feuille  patriotique  et  indépendante  ;  toute- 
fois ,  la  politique  extérieure  et  les  ouvrages  les  plus  marqiians  des 
littératures  étrangères  n*y  étaient  point  oubliés.  Malgré  l'inlérét 
que  les  Annales  offraient  à  tous  les  citoyens  suisses ,  elles  n*ont  pas 
trouvé  assez  de  lecteurs  pour  se  soutenir,  et  ont  cessé  avec  la 
première  année  de  leur  publication.  -«-  M.  Sauerlander  remplace, 
depuis  le  commencement  de  cette  année,  les  deux  journaux  dont 
nous  venons  de  parler  par  un  journal  nouveau  qui  obtient  le  plus 
grand  succès.  Il  est  intitulé,  UnttrluûUingS'Blœtt»rfur  fFeli^und  Mtens" 
ehenkundt  (  Feuilles  intéressantes  pour  la  connaissance  du  monde 
et  des  hommes  ) ,  format  in-4%  une  Veuille  et  demie  ou  deux  feuilles 
par  semaine.  Coup  d'oeil   sur  la  politique  et  les  événemens    du 
jour,  notices  historiques  et  géographiques,  extraits  de  voyages  et 
de  journaux  étrangers  (  parmi  lesquels  sont  plusieurs  extraits  traduits 
de  la  Hevue  Enejrdopédiqu^,  entre  autres  un  morceau  sur  Napoléon ,  par 
M.  Jullîen;  t.  xviii,  juin  iSsS,  p.  54S)^mœurs  des  peuples,  criti- 
que littéraire ,  état  des  sciences  et  des  lettres  sur  les  divers  points 
du  globe,  nécrologie,  industrie,  voilà  les  objets  qni  remplissent  le 
cadre  de  ce  journal.  La  variété  de  ces  objets ,  la  sévérité  qui  préside 
à  leur  choix ,  ce  juste  milieu  entre  une  légèreté  superficielle  et  la 
prolixité  allemande,  la  modicité  du  prix  (20  h.  de  France  pour 
Tannée),  telles  sont  les  causes  du  succès  de  ce  journal. 

Cfl.  M0XK4BD. 

ITAUE. 

États  du  aoi  db  SAaoàiovs.  —  Chamochi.  —  NouvtiU  source 
tteau  minérale  froide.  —  M*  Charles  Gimbemat ,  de  Barcelone ,  con- 
seiller de  légation  du  roi  de  Bavière,  a  examiné  attentivement, 
pendant  son  'séjour  à  Chamouni ,  une  source  d'eau  minérale  froide , 
récemment  découverte  par  MM.  Chnrlet^  propriétaires  de  l'hôtel 
de  VUnion  :  elle  est  située  à  un  quart  de  lieue  du  prieuré ,  au  mi- 
lien  de  la  vallée,  du  c6té  gauche  de  l'Arve,  et  sur  la  propriété  de 
MM.  Cfaarlet.  Déjà,  avant  l'arrivée  de  M.  Gimbemat,  ils  avaient 
T.  XXIII.  —  Juillet  1824.  16 
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cnyojé  de  cette  eau  à  Génère,  pour  la  soumettre  à  Panalyte.  Dix 
lÎTrea  cTean,  poids  de  marc,  avaient  donué  :  sulfate  de  potasse, 
grains  7.  5o  ;  sulfate  de  chatix  ,0.  5o;  carbonate  de  chaux ,  i.  75  ; 
carbonate  de  magnésie,  o.  la;  sons-carbonate  de  potasse,  o.  55; 
oxide  de  fer,  o.   10;  substance  yégéto-animale,  dans  laquelle  on 
distingue  des  principes* résineux  et  alcalins,  i.  aS.  Il  restait  â  déter- 
miner les  principes  gazeux  et  yolatils  qui ,  par  leur  nature ,  ne 
peuvent  être  examinés  qu*à  la  source  même.  M.  Gimbemat  a  re* 
connu  }  X*  que  la  source  Charlet  contient  une  quantité  considérable 
de  soufre,  lequel  se  dépose  en  partie,  et  sous  forme  de  sédiment 
jaunâtre,  dans  les  fossés  qu'elle  parcourt;  a^  qu'il  se  dégage  en 
grande  quantité  de  cette  eau  des  bulles  qui  ne  sont  ni  du  gaz  car- 
bonique, ni  de  l'air  atmosphérique,  mais  bien  un  gaz  tout-à-fait 
analogue  à  l'azote ,  et  qui  est  semblable  à  celui  qui  se  dégage  des 
eaux  d'Aix  en  Savoie  :  il  le  nomme  gaz  thermal;  3*  qu'enfin ,  cette 
eau  contient  une  matière  végéto-animale,  conforme  à  celle  qu'il  a 
également  trouvée  dans  les  eaux  d'Aix  en  Savoie  (  voy.  Jtcv.  Ene, , 
t.  XVIII ,  p.  4S6  ) ,  et  dans  plusieurs  autres  eaux  thermales.  —  M. 
Gimbemat  range  la  source  Charlet  dans  le  nombre  des  eaux  miné- 
rales froides, salines, sulfureuses  ettoogénées^  c'est-à-dire,  impré- 
gnées de  matière  animale  et  de  gaz ,  qui  en  est  l'élément  essentiel. 
Elle  rentre  dans  le  domaine  des  eaux  médicinales;  elle  peut  être 
administrée  intérieurement  contre  les  maladies  qui  proviennent  de 
faiblesse  dans  les  organes  de  la  digestion  et  autres  ;  extérieurement , 
elle  peut  aussi  s'administrer  en  bains  chauds  et  en  vapeurs ,  dans 
les  maladies  de  la  peau  et  les  rhumatismes;  mais  il  faut  avoir  soin  de 
la  faire  chauffer  dans  une  chaudière  couverte,  pour  empêcher  son 
contact  avec  l'air  atmosphérique.  —  MM.  Charlet,  qui  n'ont  rien 
tant  à  cœur  que  de  donner  à  leur  entreprise  tout  le  degré  d'utilité  et 
d'agrément  dont  elle  est  susceptible ,  se  proposent  de  former,  près 
de  leur  hôtel ,  et  sur  les  plans  de  M.  Gimbemat ,  un  établissement 
de  bains.  Il  sera  pour  les  voyageurs  un  lieu  de  délassement  et 
d'utilité ,  qui   ajoutera  un  agrément  de  plus  aux  beautés  que  la 
nature  déploie  dans  la  vallée  de  Chamouni.  E. 

Traduction,  —  On  vient  de  publier  en  Italie  une  traduction  du 
Discours  historique  sur  V Egypte  que  M.  Agoub  a  placé  comme 
intraduction  en  tête  de  l'ouvrage  de  M.  Félix  Mengin ,  intitulé  :  Ifû* 
toire  deV Egypte  sous  le  gouvernement  de  Mohammed^jilj,  {Yoy.Bev, 
JSne, ,  t.  XXIX  ,  p.  578.  ) 

F^oASircs.  —  Journaux,  —  Anthologie  t  journal  des  sciences ,  lettres 
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tf  arts.  —  Nous  avons  déjà  parlé  dans  ee  calùer  (  f^oy*  ci'-dessus , 
page  iSq)  de  ce  recneil  périodique,  exécuté  sur  un  plan  vaste 
et  avec  un  talent  distingué  :  les  matières  philosophiques  et  litté- 
raires y  sont  traitées  avec  uhe  liherté  remarquable,  dont  la 
Toscane  était  redevable  à  l'administration  paternelle  du  prince 
dont  elle  pleure  la  perte ,  et  que  son  successeur  promet  dé  lui 
conserver.  Ainsi ,  par  exemple,  on  y  a  répondu,  avec  autant  d'esprit 
que  de  logique ,  à  un  professeur  de  Pise,  qui  a  publié  nagnère  une 
diatribe  contre  Tabus  de  l'imprimerie;  rien  n'est  plus  raisonnable 
sans  doute  que  de  bUmer  et  de  combattre  les  abus  de  la  presse  ; 
mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'en  opposition  à  ces  abus,  il 
en  existe  d'aussi  dangereux,  qui  tendent  à  rétrécir  Pesprit  humain 
et  à  étouffer  tout  germe  de  civilisation  et  de  perfectibilité.  Cette 
tendance  de  certains  écrivains  avait  été  pareillement  signalée,  avec 
justesse  et  modération ,  par  V Anthologie  de  Florence,  dans  le  compte 
rendu  d'un  écrit  qui  a  fait  quelque  bruit  en  Italie,  et  qui  est  inti- 
tulé :  apologie  det  siècles  barbares  :  l'auteur  de  cet  écrit,  qui  n'a  point 
prétendu  faire  un  jeu  d'esprit ,  ni  s'exercer  à  soutenir  un  para- 
doxe, mérite  d'obtenir  un  rang  distingué  dans  la  liuérature  sau" 
page.  L'érudition  ne  peut  être  négligée  en  Italie,  qui  est,  ainsi 
que  l'Allemagne ,  la  terre  classique  des  études  relatives  aux  anti- 
quités; mais  ce  qui  distingue  l'Anthologie  c'est  qu'elle  ne  s'oc- 
cupe pas  exclusivement  des  vases  étrusques  et  des  décisions 
delUi  Crusea.  On  y  remarque  plusieurs  articles  savans ,  dus  à  la 
plume  docte  et  féconde  du  chevalier  Sébastien  Ciampi;  un  entré 
autres  sur  l'usage  de  parler  et  d'écrire  en  latin ,  à  l'occasion  de 
YÀpisromana  ,  journal  écrit  en  latin ,  mais  qui  n'a  pas  pu  se  soutenir 
k  Paris  :  l'auteur,  qui  écrit  lui-même  avec  beaucoup  d'élégance  la 
langue  de  Cicéron ,  se  déclare  cependant  le  partisan  des  langues 
vivantes.  La  littérature  française  fixe  aussi  quelquefois  l'attention 
des  rédacteurs  de  Y  Anthologie  de  Florence ,  et  nous  leur  devons  des 
remerciemens,  pour  l'équité  impartiale  de  leurs  jugemens  à  notre 
é^ard.  Le  succès  de  ce  recueil  périodique ,  parvenu  an  milieu  de 
sa  quatrième  année,  s'accroît  chaque  jour,  et  on  le  rencontre  dans 
les  cabinets,  cercles  de  lecture ,  cassino ,  et  autres  établi ssemens  de 
ee  genre,  non-seulement  de  toute  Tltalie ,  mais  encore  de  la  Suisse 
italienne ,  de  l'Allemagne  méridionale ,  et  généralement  de  tous  les 
pays  où  Ja  I>elle  langue  de  l'Arioste  et  du  Dante  est  cultivée  et 
appréciée.  On  s'abonne  chez  les  prineipanx  libraires  Je  l'Europe. 
Prix  36  fr.  pour  l'année.  X. 
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•^-  L'Italie  Tient  d'ajouter,  cette  année ,  plosteurs  joumauz  à  ceux 
que  nous  avons  déjà  eu  occasion  d'indiquer.  Ce  sont  :  1°  un  Journal  de 
pharmacie^chimique  et  de  sciences  accessoires ,  rédigé  par  le  D*"  Antonio 
C  ATT AHBO,  Milan  ^  i^^  Annotes  de  médecine  physiologico-pathologique, 
parle  D**.  Gir,  Strambio  ,  Milan  ;  3^  Arehwes  de  médecine  pratique 
universelle ,  par  le  D'  Schiva  ,  Turin  ;  4°  Bibliographie  italienne  , 
Turin  ;  5^  Mercure  des  sciences  médicales  ,  Livoume  ;  6°  Journal  d^a- 
griculture  j  par  le  D'  Gio,  Fihazzi,  Milan;  7°  //  Noveilatore ^  le 
C^mteur ,  Bologne..  Ami  i'une  gaieté  douce  et  décente ,  Tanteur  de  ce 
dernier ,  parvient  à  instruire  ses  lecteurs  sans  les  fatiguer.  Il  s'occupe , 
quoique  succinctement ,  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  les  sciences  , 
les  lettres ,  les  arts  et  les  meeurs. 

MiLAV.  —  Peinture',  —  Tahlea*i  de  Raphaël,  —  On  vient  de  res- 
susciter 9  pour  ainsi  dire ,  dans  cette  ville ,  un  très-beau  tableau  de 
Raphaël.  Il  avait  été  trouvé»  on  ne  dit  pas  dans  quel  lieu  ,  en  si  mau- 
vais état,  qu'il  était  pi'esque  impossible  de  le  reconnaître.  Il  repré- 
sente, de  grandeur  naturelle,  la  Vierge  au  moment  oà  elleiève  le 
voile  qui  couvre  l'enfant  Jésus  dormant,  pendant  que  Saint-Jean- 
Baptiste ,  à  genoux,  et  rempli  d'une  sainte  joie,  le  montre  du  doigt. 
Ce  chef-d'œuvre,  si  long-tems  inconnu,  ou  du  moins  entièrement  ou- 
blié, avait  été  retouché,  probablement  au  commencement  du  zvii^ 
siècle ,  par  un  peintre  ignorant ,  qui  l'avait  entièrement  déflguré.  On 
doit  au  zèle  et  au  talent  de  M.  MoUeni ,  peintre  milanais,  d'avoir  re- 
couvert cette  précieuse  composition ,  qu'il  a  fait  ressortir,  grande  et 
belle ,  et  presque  dans  son  état  primitif,  des  nuages  grossiers  sous  les- 
quels le  peintre  profanateurH'avaitpour  ainsi  dire  ensevelie.  M.  Broc« 
ca ,  qui  possède  aujourd'hui  ce  singulier  monument  de  l'art ,  l'a  placé 
dans  une  chambre  qu'il  lui  a  consacrée ,  pour  l'exposer  aux  yeux  du 
public. 

NscBOLOGiB. — Moscatt,--*  La  villedeMilanaperdu,  le  i  g  janvier  de 
cette  année,  le  comte  Pietro  Moseati,  âgé  de  83  ans  et  6  mois.  li  s'était 
distingé  dans  les  sciences  physiques  et  médicales,  sans  négliger  les 
autres.  Quelquefois  il  adopta  des  opinions  dont  il  n'était  pas  peut- 
être  assez  convaincu  ,  mais  qu'il  regardait  comme  un  moyen  d'exci- 
ter dans  les  autres  l'esprit  de  recherche  ;  nous  citerons  celle  qui  lui 
faisait  soutenir  que  l'homme  était  fait  pour  marcher  k  quatre  pattes. 
Il  déploya  à  cette  occasion  toutes  les  connaissances  que  la  physique  et 
l'anatomie  pouvaient  lui  fournir. — Il  prit  part  à  tous  les  établissemens 
de  son  tems  qui  avaient  pour  bat  les  progrès  des  sciences  et  des  arts,  ou 
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la  civilisation  de  son  pays.  Lm  TiciMitodes  politiques  qae  subit  la  Lom- 
bardie  l'exposèrent  à  des  persécutions ,  mais  lui  yalurent  ensuite  de 
grands  honneurs.  Il  fut  un  des  directeurs  de  la  république  cisalpine. 
Cette  qualité  lui  donna  des  titres  pour  devenir  successlTement ,  à  une 
autre  époque ,  conseiller  d*état ,  directeur  général  de  l'instruction 
publique,  l'un  des  sénateurs  du  royaume  d'Italie,  membre  de  l'Ins- 
titut d'Italie ,  président  de  l'Académie  italienne ,  membre  de  1%  Lé* 
gion-d'Honneur»  comte,  membre  de  l'ordre  delà  couronne  de  fer,  enfin 
l'un  des  Italiens  que  Napoléon  combla  de  ses  fayeurs.  Les  honneurs  et 
les  richesses ,  loin  de  lui  faire  oublier  les  sciences ,  devinrent  pour  lut 
de  puissans  moyens  de  les  encourager.  Sa  maison  était  une  véritable 
académie,  riche  en  machines,  en  instrumens,  en  préparations,  et  autres 
objets  d'instruction,  et  dont  l'accès  était  ouvert  à  tous  ceux  qui  vou- 
laient en  profiter.  II  avait  fait,  de  la  tour  d'une  église  supprimée ,  un 
observatoire  astronomique  et  météorologique ,  dont  il  fit  don  au  lycée 
de  St-Alexandre.  Au  milieu  des  dignités  et  des  distinctions ,  il  agit 
toujours  comme  un  philosophe ,  et  ne  cessa  point*  d'exercer  la  méde* 
cine  en  faveur  dé  ses  amis  et  de  tous  ceux  qzii  avaient  besoin  de  lui. 
Ces  qualités  l'ont  fait  respecter ,  après  sa  chute  erdans  les  dernières 
au  nées  de  sa  vie  privée.  Aussi  ,  est-il  mort  regretté  par  ses  conci- 
toyens et  par  les  amis  des  sciences  et  des  arts. 

—  Isùnbardi.  —  Milan  a  fait,  dans  la  même  année ,  une  autre  perte 
dans  le  baron  Innocenzo  Isimbardi,  mort  le  a  février,  à  67  ans.  Aidé 
plutôt  par  ses  facultés  naturelles  que  par  une  instruction  complète  , 
et  porté ,  par  une  vocation  spéciale  à  l'étude  de  la  mécanique  il  s*y 
fit  bientôt  distinguer,  imagina  et  exécuta  plusieurs  machines  fort 
ingénieuses  et  fort  utiles.  Il  aima  aussi  et  cultiva  les  beaux^arts,  et 
suitout  la  musique.  Dans  ses  voyages,  il  se  fit  connaître  et  estimer 
par  Breguet ,  Bordier  et  Adams.  Il  fut  nommé  conseiller  du  gouveN 
uement,  directeur  général  de  la  monnaie  et  des  mines,  chevalier  de 
la  couronne  de  fer ,  membre  de  l'Institut,  etc.  F.  Sau^i. 

ESPAGNE. 

Madrid  ,  1^^  juUlet,  —  Canal  du  Guadaifuiinr,  —  M.  Viacenti ,  di- 
recteur de  la  caisse  d'amortissement ,  vient  de.  soumettre  au  gouver* 
nen^nt  on  projet  d'une  haute  importance  pour  I*  confection  du  canal 
du  Gnadalquivir.  Ce  cana4 ,  dont  les  travaux  doivent  commencer  brès» 
incessamment ,  pourra  être  terminé,  dans  un  intervalle  de  cinq 
années ,  et  les  bén^ces  qui  enrésulleTontpoQrles  actionnairet  seront 
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trèft-considéMbles ,  îndépendaninieàt  des  ayantagM  génteiiz  qa'en 
yetîteront  ragriculture ,  rindustrie  et  le  commerce.  Le  montant  de» 
éoaserlptions  sera  versé ,  partie  en  argent ,  partie  eo  titres  de  la  dette 
publique.  Il  est  à  désirer  qne  les  associations  qui  ont  pour  objet  de» 
travaux  utiles  soient  naturalisées  et  encouragées  en  Espagne  :  elles 
contribueront  puissamment  à  calmer  les  discordes  publiques  »  à  rap- 
procher les  hommes  des  opinions  les  plus  opposées^  à  fermer  les  plaies 
de  la  révolution,  à  rétablir  la  tranquillité  et  la  prospérité.  L'esprit 
d^association ,  bien  dirigé,  peut  seul  détruire  peu  à  peu  Tciprit  de  part» 
et  sa  désastreuse  influence.  M.  A.  J. 

PAYS-BAS. 

LiiGB.  — -  Société  lihre  d'émulation  pour  Vfneourmgement  da  lettres  ^ 
des  sciences  et  des  arts,  —  Comité  de  littérature  et  des  beaux-arts.  — 
Dans  la  séance  publique  du  sS  décembre  i8aa  ,  le  comité  avait  pro« 
posé  :  i^  Une  branche  de  laurier  en  argent^  de  la  vaieurde  loo  francs  ^ 
pour  une  pi^  de  poésie^  de  loo  tf  i5o  ifcrs  français ^  dont  le  sujet 
était  laissé  au  choix  des  concnrrens.  Des  dix-sept  pièces  parvenues 
au  comité ,  trois  seulement  ont  fixé  son  attention.  La  première,  inti- 
tulée Orphée  à  Grétry  ^  fraient  ^  a  fait  vivement  regretter  que  l'au- 
teur n'etkt  envoyé  qu'un  fragment  détaché  d'un  poëme ,  et  n'eût  pas 
rempli  le  vœu  du  programme.  La  seconde  pièce ,  jntitulée ,  les  ÈtatS" 
Unis ,  ode ,  est  pleine  de  grandes  beautés  et  de  grands  défauts.  Le 
cotikité,  voulant  néanmoins  encourager  l'auteur  de  cette  ode,  lui 
a  décerné  une  mention  très-honorable.  La  mort  de  madame  Roland 
est  le  sujet  de  la  troisième  pièce ,  qui  se  distingue  par  une  heureuse 
exposition ,  par  l'enchaînement  des  idées ,  la  pureté  du  style  y  et 
par  une  versiUcationr  facile  et  de  la  bonne  école.  Le  comité  n'a  pas 
cru  devoir  donner  le  prix  à  cette  production ,  mais  l'a  jugée  digne 
d'obtenir  une  médaille  d'encouragement  de  lOo  francs,  qui  sera  re- 
mise à  l'auteur  lors  de  la  prochaine  séance  publique.  9°  Le  comité 
n'a  reçu  qu'un  seul  discoucs  pour  \  Éloge  académique  de  Grétrj,  Cet 
ouvrage ,  à  quelques  légères  additions  près ,  est  le  même  que  celui 
déjà  présenté ,  l'année  dernière ,  et  qui  n'est  qu'une  analyse  asses 
élégante,  mais  froide,  des  mémoires  de  ce  célèhre  compositeur.  La 
Société ,  qui  ne  veut  point  abandonner  un  sujet  aussi  beau  ^  aussi 
national ,  le  maintient  au  concours.  Le  prix  sera  d'une  médaille  ev 
or  de  800  francs.  3*  Le  comité  avait  également,  proposé  une  médaille 
en  or  de  100  francs  pour  cette  question  :  Quelles  sont  les  variationf 
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qu'ont  éprouvées  U  eommëne  H  V industrie  dtms  ta  profines  de  liège  ^ 
d^uis  Felbruck  ?  Il  n'est  panrenn  aacuii  mémoire  sur  cette  question , 
que  la  Société  laisse  au  concours ,  ainsi  que  les  deux  paécédentes. 
EUe  rappelle  également  qu'elle  a  indiqué ,  dans  la  séance  du  a  S  dé- 
cembre iSaSy  les  deux  questions  suivantes,  dont  les  réponses  doi* 
irent  être  remises  au  s^rétariat  de  la  Société,  avant  le  i*'  octobre 
i8a4  '  I*  Une  médaille  en  or  de  aoo  francs ,  pour  un  Discours  sur 
la  vie  et  les  ouvragés  des  écrivains  liégeois  g  a*  une  brancbe  de  laurier 
en  argent  (ta leur  de  aoo  francs) ,  pour  un  Discours  sur  la  vie  et  la 
ouvrages  des  Liégeois  qui  se  sont  distingués  diuis  les  arts  du  dessin. 

Comité  des  sciences  physiques  et  mathématiques.  Le  comité  avait  mis 
au  concours  la  question  suivante  :  Parmi  les  phlegmasies  locales  ou 
générales  des  tissus  ^  en  esciste^t-U  qui  eacigrnt  un  traitement  autre  que 
celui  des  antiphlogistiques  ?  Aucun  des  quatre  mémoires  parvenus 
au  comité  ne  lui  a  semblé  digne  d*étre  couronné.  £n  conséquence , 
le  comité  maintient  au  concours  la  même  question  p  dont  le  prix  sera 
une  médaille  en  'or  de  aoo  francs. 

Comité  des  arts  et  manufactures,  —  Le  comité  avait  proposé  un  prix 
de  loo  francs,  pour  un  chapeau  de  paille  indigène  le  plus  approchant 
possible  des  chapeaux  de  paille  d Italie,  »  N*ayant  rien  re^n  sur  cet  ob« 
jet ,  si  intéressant  pour  Tindustrie  nationale,  il  le  remet  au  concours , 
et  propose  une  médaille  dor  de  la  valeur  de  aoo  francs  p  à  dé" 
Cerner  à  celui  qui  présentera  un  chapeau  de  paille  fabriqué  dans  le  pays , 
et  pouvant  rivsUiser  avec  ceux  d Italie, 

Comité  dagriculturC  et  d'économie  rurale.  —  Le  comité  n*a  reçu 
qu'un  seul  mémoire  en  réponse  à  la  question  proposée  depuis  deux 
ans ,  sur  le  mode  dassolement  le  plus  favorable  dans  la  culture  dune 
ferme  ^  i*  en  Hesbaje;  a**  en  Condroz;  et  sur  la  meilleure  proportion 
des  prairies  artificielles  et  naturelles  avec  les  champs  ensemencés  en 
céréales  t  ttmt  sous  le  rapport  du  profit  immédiat  t  que  sous  le  rapport 
de  tasnélioration  du  terrain.  Ce  mémoire  est  trop  incomplet  sur 
tous  les  points  pour  obtenir  le  prix.  Le  comité  retire  cette  question 
du  concours,  et  y  substitue  la  suivante,  pour  laquelle  il  propose 
une  médaille  d*or  de  aoo  francs  :  Décrire  les  espèces  de  pommes  de 
terre  f  i*  les  pins  nutritives  pour  les  hommes  et  pour  les  bestiaux  ;  a*  les 
pbu  propres  à  être  manipulées  avec  le  pain ,  en  indiquant  la  proportion 
et  le  mode  de  manipulation.  3*  Quelle  est  la  pomme  de  terre  dont  les 
propriétés  conviennent  plus  particulièrement  à  la  distillation  ?  4*  Indiquer 
principalement  les  espèces  qui  réunissent  plusieurs  des  qualités  précé" 
dentd,  et  qui  sont  en  mène  tenu  les  plus  productives.  Les  réponses  à 
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toutes  les  questions  devront  être  adressées  au  secrétariat  général  de 
la  Société,  atant  le  i*'  octobre  i8a4-  I^^  discours,  pièces  de  vers  ou 
mémoires^  seront  écrits  en  langue  française. 

—  Dans  son  assemblée  générale  du  ti  mmrs  i8a4 ,  la  Société  a 
i^ommé  membres  c^rrespondans ,  MM.  /.«i?.  Rouçoir&T,  professeur 
et  directeur  de  l'école  de  chant  à  Bruxelles ,  auteur  d*nn  Essm  sur  la 
théorie  du  ekant  (Bruxelles ,  i8ai ,  in-S**)  ;  Éd.  Smits  ,  auteur  de  Jfo- 
rie  de  Bourgogne^  tragédie  en  cinq  actes ,  représentée  pour  là  première 
l'ois  A  Bruxelles ,  le  5  mars  i8a3 ,  et  imprimée  (  in-8*  )  dans  la  même 
ville  ;:  FAixer,  D.-M.  à  Namur  ;  X.-F.-Z.  Rousskau,  D.-M.  à  Paris , 
qui  a  fait  hommage  à  la  Société  de  sa  Dissertation  sur  la  première  et  la 
seconde  dentition  (  Paris ,  i8ao ,  in-4*  )f  et  de  son  j4perfu  sur  les  pro*' 
priétés  fébrifuges  du  houx  (Paris,  i8aa,  in- 8*);  /.-F.  Tavabbs,  D.-M^ 
à  Rio  «Janeiro ,  au  Brésil ,  ex-professeur  royal  de  langue  latine ,  et 
membre  émérite  de  la  Société  d'instruction  médicale  de  Paris ,  qui 
avait  offert  à  la  Société  ne»  Considérations  d*hjrgiène  publique  et  de 
police  médicale  applicables  à  la  mille  de  Rio-Janeiro  (Paris,  189 3*, 
ih-4*)  ;  et  M.  ^.  Vbolik  ,  D.M.  A  Amsterdam  ,  fils  du  célèbre  pro-* 
fesseur  d* Amsterdam ,  et  connu  par  plusieurs  ouvrages  estimés. 

DkCh. 

FRANCE. 

Mahsbiixk.  (^  Bouches 'du- Rh6ne,  )  —  Réclamatitm.  —  M.  Ricard  , 
D.-M.,  nous  écrit  de  cette  ville,  au  sujet  de  Vinventîon  chirurgicale , 
attribuée  à  un  Anglais  ,  et  que  nous  avons  annoncée  (t.  xxii ,  p.  iy6). 
«  On  trouva,  dit-il ,  dans  Fabrice  db  Hildbb  ,  Obs,  de  Chir.  Cent,  v, 
06s.  ai ,  que  ce  chirurgien  ne  pouvant  parvenir  à  extraire  une  par- 
celle de  fer  implantée  dans  rçeil ,  sa  femme  imagina  de  présenter  i 
Toeil  une  pierre  d*aimant..^  En  supposant,  ajoute  M.  Ricard,  que 
M.  Abraham  (  c'est  le  chirurgien  anglais  auquel  l'invention  a  été  at- 
tribuée),  n*ait  pas  eu  connaissance  de  ce  fait,  je  demanderai  que  la 
priorité  soit  accordée  à  une  dame  française.  »  Ricabd. 

Pbtit-Vby  (Calvados).  —  achèvement  du  pont  du  Pbtit  -  Vby  ,  situé 
sur  la  route  de  Paris  à  Cherbourg  et  sur  la  rivière  de  f^ire,  —  La  grande 
route  de  Paris  à  Cherbourg  était  interrompue  entre  Bayeux  et  Carentau , 
ou  du  moins  on  était  obligé  de  traverser  è  gué,  et  dans  les  intervalles 
de  tems  qui  séparent  les  hautes  marées,  un  bras  de  mer  dans  lequel 
la  rivière  de  Vire  se  rend.  Les  dangers  forçaient  les  convois  militaires, 
les  troupes ,  les  diligences  ,  les  chaises  de  |iOSte ,  et  les  voituoes  des 
grands  établissemens  de  commerce  à  passer  à  St.-Lb  et  à  se  détourner 
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de  itx  Ikiw»!  qui  fondent  une  joamée  pour  le  roulage.  Mais  il  fallait 
eiécnter  des  travaux  longs  et  difficiles  pour  perfectionner  îà  route 
dans  la  yalléé  de  la  Vire,  et  pour  Vé^er,  sur  le  gué,  au  dessus  des  plus 
hautes  mers  ;  il  fallait  résister  i  des  tempêtes  et  à  des  courans  violens; 
il  fallait  bâti»  sur  un  terrain  mouvant  ou  compressible  ;  il  fallait  enfin 
donner  aux  ouvrages  qu'on  avait  projetés  la  solidité  et  la  perfection 
qu'exigeaient  les  causes  destructives  qui  devaient  agir  sur  eux.  Toutes 
les  difficulféa  qu'on  rencontrait  ont  été  surmontées  ;  le  monument  du 
Pettt^-Vey  vient*  d'être  livré  aux  administrations  publiques  et  au  com- 
merce. Le  voyageur  suit  aujourd'hui  sans  danger  la  route  de  Paris 
à  Cherbourg ,  et  il  voit  avec  surprise  dans  la  vallée  de  la  Vire  les 
travaux  considérables  qu'on  y  a  faits,  pour  ainsi  dire,  en  silence.  lU 
devaient  coûter  quatre  millions  au  moins;  deux  ont  sufB,  et  cepen- 
dant le  pont  est 'destiné,  par  sa  construction,  à  porter,  dans  un  im- 
mense avenir ,  4e  nom  du  monarque  bienfaisant  sous  lequel  il  a  été 
érigé.^CTest  M.  Pattu,  ingénieur  en  chef  du  département  du  Calva- 
doa,  quia  fait  les  plans  et  dirigé  les  travaux  du  pont  du  Petit-Vey. 

J.  L. 

Sociétés  savante f;  Établissemens  dutUité  publique* 

Ci.EtLis.OBT'Vt.iàftAnD  {Puj-'de'Démé),  —  École  d^ accouchement, — 
Cet  établissement,  qui  mérite  d'être  signale  aux  amis  de  l'hu- 
manité, était  devenu  indispensable  dans  le  département  du  Puy- 
de-Dôme,  où  les  femmes  en  couches  étaient  trop  souvent  victimes 
des  accidens  les  plus  déplorables.  Comme  beaucoup  de  départe- 
mens  de  la  France ,  celui-ci  est  presque  entièrement  dénué  de  sages- 
femmes,  ou,  ce  qui  esf  pis  encore,  livré  à  la  pratique  ridiculement 
barbare  des  matrones  les  plus  ignorantes.  D'ailleurs,  dans  sa  partie 
montagneuse ,  dont  l'accès  est  difficile  et  dont  les  communications 
sont  souvent  interrompues  par  l'inclémence  des  saisons,  plusieurs 
communes,  isolées  pendant  plusieurs  mois  de  l'année,  se  trouvent 
alors  privés  de  tous  secours  étrangers.  Une  ou  deux  élèves  sages- 
femmes  ,  annuellement  entretenues  à  la  maternité  de  Paris  y  ne  pou- 
vaient suffire  à  d'aussi  pressans  besoins;  prises  dans  une  certaine 
classe  de  la  société ,  et  quelquefois  un  peu  fière&  d.e  l'instruction 
qu'elles  avaient  puisée  aux  savantes  leçons  des  Chaussier  et  des  Du- 
bois, elles  dédaignaient  les  hameaux  pour  les  petites  villes  où  leur 
présence  était  moins  nécessaire.  Ijr  cours  local,  établi  d*une  manière 
peu  régulière,  n'obviait  pas  k  cet  inconvénient,  et  les  élèves  qui  y 
étaient  admises ,  abandonnées ,  loin  de  leur  parens ,  aux  séductions 
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de  la  ville  y  apportaient  dans  lean  familles  de  maavaites  moiiuv 
avec  nae  instmction  médiocre  :  rendues  ainsi  doublement  danger 
reases ,  elles  contribuaient  de  plus  en  plus  à  déconsidérer  Tétat  de 
sages-femmes.  M.  le  baron  Dumartroy  p  un  des  administrateurs  les 
plus  babiles  qui  aient  dirigé  le  département  du  Puy-de-Dôme ,  vit 
le  mal ,  et  résolut  d*y  apporter  un  remède  efficace.  Guidé  par  Tes- 
^périence  acquise  dans  le  département  de  TAin ,  où  il  avait  fondé  un 
excellent  cours  d'accouchement,  il  créa,  à  Clermont,uue  véritable 
école  que,  par  un  sage  règlement,  il  porta,  presque  dès  l'origine  « 
au  degré  de  perfection  qu'elle  pouvait  atteindre.  Trente  élèves  in- 
ternes,  indemnisées  de  tous  frais,  y  sont  admises  chaque  année; 
leur  conduite  est  placée  sous  la  surveillance  de  plusieurs  dames 
pieuses,  et  leur  inêtruction  confiée  à  des  chirurgiens-accoucheurs, 
dont  les  leçons  de  chaque  jour,  renouvelées  .par  une  maîtresse 
sage- femme,  leur  sont  encoreprésentées  de  nouveau,  et  sont  tHi« 
duiies,  pour  ainsi  dire,  dans  leur  propre  langue,  par  leurs  chefs 
de  section ,  élèves  anciennes ,  à  chacune  desquelles  est  confiée  la 
direction  de  plusieurs  nouvelles.  Cette  sorte  d'enseignement  mutuel 
procure  d'autant  plus  d'avantages,  que  les  leçons  consistent  moins 
en  discours  qu'en  entretiens  familiers ,  dans  lesquels ,  en  parlant 
beaucoup  aux  yeux,  on  s'aide  volontiers  de  comparaisons  prises 
dans  les  usages  ordinaires  de  la  vie.  C'est  par  de  semblables  pro- 
cédés que  des  femmes  simples,  élevées  la  plupart  à  la  campagne, 
étonnent  quelquefois  par  leur  facilité  à  saisir  les  objets  les  plus 
compliqués  de  l'enseignement,  et  que  toutes  acquièrent  une  instruc- 
tion suffisante  pour  être  utiles.  Ce  n'est  point  seulement  dans  l'art 
des  accouchemens  proprement  dit  que  sont  instruites  les  élèves 
sages-femmes  de  Clermont  :  elles  peuvent  rendre  d'autres  services 
importans;  car  elles  apprennent  à  combattre  mille  préjugés  qui» 
s'emparant  d'un  enfant  à  sa  naissance,  retardant  le  développement 
de  ses  organes,  y  jetant  le  germe  précoce  des  maladies,  s'opposent 
à  l'accroissement  de  la  populatiod  ainsi  qu'au  perfectionnement 
physique  et  moral  de  l'espèce  humaine.  I^  maillot,  dans  toute  sa 
rigueur,  n'est  plus  appliqué  ;  mais,  dans  nos  campagnes,  et  même  dans 
nos  villes,  le  premier  vêtement  des  enfans  en  les  berçant  approche 
beaucoup  du  maillot  pour  la  gène  qu'il  leur  fait  éprouver  ;  et  l'on  a  con- 
servé l'habitude  de  les  endormir  en  les  berçans.  Las  philosophes  et  les 
médecins  ont  combattu  avec  éloquence  et  avec  quelque  succès  ces 
coutumes  funestes;  mais  ils  ont  moins  signalé  les  pratiques  aussi 
communes ,  et  peut-être  plus  dangereuses ,  dont  sont  victimes  les 


j 


organét  intemaê.  Les  premières  boisson»  des  enfADs  ne  sonl«lies  pas 
soQYent  des  remèdes,  tels  que  ces  purgatifs  malheoreif sèment  in- 
diqués dans  les  otiTrages  élémeoltaires  mis  entre  les  mains  des  sages^ 
femmes,  oa^rages  où  se  tronTent  encore  plusieurs  conseils  pernt-. 
cîenx  stor  le  régime  des  fenunes  en  couches ,  et  sur  celui  des  enfans, 
N*y  a-t«il  pas  assez  d'hommes  qui  succombent  sous  l'action 
des  poisons  pharmaceutiques  ou  par  l'abus  des  alimens  et  des 
liqueurs  eniyrantes?  Pourquoi  faut-il  qu'à  l'entrée  de  la  carrière  on 
&tigue  leurs  estomacs,  soit  par  les  qualités  indigestes  du  lait  de 
leors  nourrices,  soit  par  l'usage  prématuré  ou  peu  ménagé  des 
alimens  solides  et  du  yin?  On  ne  sait  pas  assex  que  c'est  de  ces 
causes  évidentes  et  non  de  causes  originelles  et  occultes  que  dérivent 
cet  état  d'affection  bilieuse  des  nouveau-nés,  ces  vomissemens,  ces 
diarrhées  opiniâtres,  ces  gourrhes^  ces  éruptions,  ces  dépérissemens 
et  cet  engorgement  des  intestins  et  des  glandes  mésentériques , 
connu  soua  le  nom  de  carreau.  Les  préjugés  relatifs  à  la  petite  vé- 
role ne  sont  pas  moins  grands;  il  faut  les  compter  an  nombre  des 
canses  les  plus  puissantes  qui  s'opposent  à  la  propagation  de  la 
▼accine.  Des  sages-femmes  répandues  dans  les  campagnes,  asso* 
oiées  à  l'existence  et  aux  sentimens  de  leurs  habitans,  peuvent,  à 
oause  de  leur  utilité ,  de  leurs  bonnes  mœurs  et  de  la  confiance 
qu'elles  inspirent  «  contribuer  beaucoup  non-seulement  à  étendre  le 
nombre  des  vaccinations ,  mais  encore  à  vaincre  la  résistance  des 
classes  peu  éclairées.  Cest  dans  de  semblables  vues  que  les  élèves 
sages-femmes  de'  Glermoht  reçoivent  des  leçons ,  dans  lesquelles  on 
leur  fait  sentir  tout  ce  que  cet  objet  a  d'important  pour  la  société. 
Ces  leçons,  jusqu'à  présent  ont  été  purement  théoriques;  mais, 
dorénavant ,  les  élèves  seront  exercées  à  pratiquer  la  yaccine  dans 
des  vaccinations  gratuites.  Le  cours  d'accouchement  a. pareillement 
ee  double  avantage;  les  femmes  en  couches  y  sont  accueillies,  et  lea 
accoucbemens  naturels  confiés  aux  élèves  anciennes,  sous  la  direc- 
tion de  la  maltresse  sage-femme.  -^  Tel  est  l'établissement  fondé 
depuis  trois  ans  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme ,  qui  en  a 
déjà  ressenti  les  bienfaisans  résultats.  Il  mérite  les  encouragemena 
éclairés  que  lui  accorde  le  préfet  actuel,  M.  d'Âllonville  ;  car  il  est 
du  petit  nombre  de  ces  institutions  modestes  qui  contribuent  direc* 
tement  à  améliorer  la  condition  des  classes  inférieures  de  la  sociétés 

Jug,  PSGHOUX.' 

Cabji.  (  Caltfodot).  -—  U Académie  royale  des  sciences ,  arts  et  belles^ 
httres  de  cette  ville  a  tenu ,  le  a6  juin  ,.  une  séance  publique,  présidé^ 
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par  M.  de  Vendewrt ,  ancien  maire  appelé  à  la  préfeotiira  da  dé* 
partement  d'IUe-et- Vilaine,  et  aaqaei  la  Tille  de  Cmb  doit  rHôCel- 
Dieu  actuel ,  la  rue  et  la  promenade  de»  quais-,  le  cabinet  d'histoire 
naturelle ,  etc.  —  Après  l'analyse  des  travaux  de  la  Société  p  depuis  la 
dernière  séance  publique,  lue  par  le  sccfétaire f  M.  de  Êiagmtifiiie^ 
dans  un  mémoire  sur  la  géologie  du  département,  a  cherché  à  faire 
connaître  les  roches  d'une  partie  du  terrain  qui  .borde  la  vallée 
d'Auge.  —  M.  de  Baudre  a  retracé  ensuite  la  vie  de  MalfiUtre ,  et 
présenté  une  analyse  rapide  des  différens  ouvrsgcs  qu'on  lui  attribue. 
—  La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d'un  Mémoire  de  M.  Pattu  , 
ingénieur  en  chef  du  département ,  sur  l'ancien  cours  de  l'Orne  dans 
la  prairie  de  Caen.  L'auteur  a  cherché  à  démontrer  que  le  lit  actuel 
de  la  rivière  est  un  canal  creusé  de  main  d'homme;  qu'avant  le 
IX*  siècle  rOme  coulait  sous  les  mors  de  l'abbaye  de  St.-£tienoe ,  et 
plus  tat*d  sous  les  murs  de  l'église  de  Sc .-Pierre ,  où  passe  maintenant 
le  Petit-Orne.  Les  hypothèses  de  M.  Patta  sont  basées  sur  des  monu- 
mens  historiques  et  sur  la  nature  du  sol.  J.  L. 

TouLOUs*,  (  Haute^Garomte  J,  '-^  Aaadémde  des  Jmuc  Jhraux.  •— 
Séance  solennelle  pour  la  distribution  des  prix  (  3  mai  i8a4  )•  — 
M.  le  marquis  d'Aguilar  a  fait  le  rapport  sur  les  'onvrages  envoyés 
au  concours;  il  en  résulte  que,  de  cent  cinquante  ouvrages  qui  ont 
concouru  ^  trois  odes  seulement  ont  eu  un  prix,  inférieur  à  celui  du 
genre;  deux  poèmes,  denx  élégies,  une  idylle,  ont  été  couronnés, 
^ans  parler  de  quelques  pièces  de  vers  qui  ont  mérité  les  honneurs 
de  l'impression  dans  le  recueil.  Neuf  discours  ont  été  présentés  ; 
deux  ont  paru  dignes  de  quelque  attention,  nul  n'a  mérilé  le  prix. 
Pourquoi  si  peu  d'élus  parmi  tant  de  concurrens  ?  M.  d'AgOilar  en 
a  assigné  plusieurs  causes,  dont  la  principale  est  cet  arooor  pour 
un  genre  faux  et  exagéré,  appelé,  peut<^tre  improprement ,  roman" 
tique ,  qui  a  saisi  nos  jeunes  littérateurs.  Les  poètes  couronnéa 
sont  M.  PardeilLan  Mezin  «  auteur  d'un  po<ftne  intitulé  :  im  Fiivrt 
jaune  des  Antilles^  on  le  Dévouement  des  médecins  de  ia  marine  fiwtcaisef 
M.  fiignan ,  auteur  d'un  poëme  de  la  Tendresse  eos^ugale  ;  M.  Cappot 
de  Feuillide  ,  qui  avait  envoyé  une  élégie  :  la  Jnge  osciié  ;  M.  Nestor 
de Lamarqué,  auteur  des  Catacombes ,  élégie; et  eofio  M^'^  Félicité 
d'Ayssac ,  pour  une  idjriie.  A.  J. 

PARIS.  • 

LfSTiTUT.  —  Académie  des  Sciences.  —  Juix  x8a4.  —  Séance  pu- 
bligue  du  y.  —  Prix  décernés,  —  Le  prix  de  statistique ,  fondé  par 
Af.  deMontfon^  a  été  partagé  entre  les  deux  ouvrages  suîvans  :  i^  le 
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méiDoîre  de  M.  BBVOiftQS  db  Ctt^TBimnnry ,  sur  Us  enfans  trouvés 
rtemeiiiis  ««  Frwfce  «r  darts  f€S  prwdpaux  états  de  V Europe  ;  a**-  une  col- 
l«ctioD  de  falu  indoftrieUy  oommercianx  et  agricoles  q[ai  se  rappor- 
tent k  tous  lei  départemens  de  la  France ,  et  qui  oot  été  rassemblés 
par  M.  Bomx ,  auteur  de  plusieurs  onyrages  de  statistique  ;  en  cob- 
•éqnence  »  chacun  de  ces  auteurs  a  reçu  une  médaille  d'or*  —  Prix 
do  méeas^ifue^  fondé  par  M,  de  Montjron.  Trois  médailles  d'or  ont  été 
décernéei  :  la  première»  à  M.  ji,  Bniuu. ,  chef  de  bataillon  du  génie , 
auteur  du  mémoire  sur  la  Jforia  tourbillon  ;  la  deuxième»  à  M.  Atmkh  as, 
secrétaire  de  la  chambre  de  commerce  de  Nantes ,  auteur  d'un  mé- 
moire sur  une  eh^rrue  à  dé/rieker;  la  troisième ,  à  M.  jint,  Culhat, 
agent  de  change  à  Lyon ,  pour  la  description  d'une  eantre  régulière , 
propre  à  ourdir  les  pièces  d'étoffes  de  soie.  —  Prix  de  physiologie 
expérimentée  9  fondé  par  M.  de  Montjron,  Les  trois  ouvrages  cou- 
ronnés sont  :  i**  le  mémoire  de  M.  Fix»uabm8»  l'un  de  nos  collabora- 
teurs ,  qui  a  pour  objet  de  nouvelles  recherches  sur  les  propriétés  et  les 
fanetUms  des  diverses  parties  qui  composent  la  masse  cérébrale  ;  des  re- 
cherckes  sur  l'action  du  système  nerveux  dans  les  mouvemens  dits  invO" 
loataires  ou  de  contervation  ;  sur  les  propriétés  et  les  fonctions  du  grand 
sjrmpathigue  ,  et  des  recherches  physiques  touchant  l'action  déterminée  ou 
spécifique  de  certaines  substances  sur  certaines  parties  du  cerveau;  s^  un 
grand  tiayail  de  MM.  Pràyost  et  Dumas,  contenant  des  observations 
nouvelles  sur  la  génération i  3°  Vanatomie  du  hanneton^  par  M.  Her^ 
cuie  Staauss.  L'Académie  a  jugé  dignes  d'une  mention  honorable 
les  mémoires  de  physiologie  expérimentale  des  animaux  et  des  végé- 
taux, applicables  à  la  médecine  et  à  l'histoire  naturelle,  dont  l'auteur 
est  M.  Gaspahd  ,  médecin  à  St*Étienne  (Sa6ne  et  Loire.  )  — La  mé- 
daille fondée  par  M.  de  Lalande^  pour  le  meilleur  mémoire  d'astro- 
nomie, a  été  décernée  à  M.  Dakoisbau,  membre  adjoint  du  bureau 
des  longitudes,  qui  a  calculé  les  retours  de  la  comète  au  périhélie 
en  iSaa,  en  i8a5.et  en  1829,  en  tenant  compte  des  perturbations. 
—  Prix  proposés*  —  Mathématiques.  —  L'Académie  remet  au  con- 
cours, pour  i8a6,  le  sujet  suivant  :  «  déterminer  par  des  expériences 
multipliées  la  densité  qu'acquièrent  les  liquides ,  et  spécialement  le 
mercure ,  l'eau ,  l'alcohol  et  Téther  sulfnrique  ,  par  des  compressions 
équivalentes  au  poids  de  plusieurs  atmosphères  ;  a*  mesurer  les  effets 
de  la  chaleur  produits  par  ces  compressions,  le  prix  sera  une  médaille 
de  3,000  francs. — Elle  propose,  pour  la  même  année,  de  trouver  une 
méthode  pour  le  calcul  des  perturbations  du  mouvement  elliptique  des  co- 
n êtes,  appliquée  à  la  détermination  dit  prochain  retour  de  la  comète  de 
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1769,  et  au  mouiFement  de  celle  qui  a  été  obterwie  en  tSoS»   18 19   «r 
idia.  — ^  Prix  fondé  par  jfeu  H,  Alkumhert.  L* Académie  décernera ,  en 
iSaS  y  one  médaille  de  3oo  francs  à  l'aotear  du  meilleur  mémoire 
sur  la  comparaison  anaiomique  de  la  simelure  d'un  poisson  avec  eeUe 
d'un  reptile;  les  deux  espèces  au  choix  des  concurrens.  Elle  propofA 
one  médaille  de  la  même  valeur,  qui  sera  décernée  en  1896 ,  pour  la 
question  sniyanté  :  «  décrire  avec  précision  les  changemens  qu'é- 
prouve la  circulation  du  lang  chez  les  grenouilles  dans  leurs  diffé- 
rentes  métamorphoses.  >  —  Prix  de  physiologie  expérimentale ,  fondé 
par  M.  de  Montyon,  L'Académie  adjugera ,  en  i8a5 ,  une  médaille 
d*or  de  896  francs ,  à  Fouvrage  imprimé  on  manuscrit  qui  lui  aura 
été  adressé  d*ici  au  i*'  janvier  1895  »  et  qui  lai  paraîtra  avoir  le  plus 
contribué  aux  progrés  de  la  physiologie  expérimentale.  -—  Pris  de  mé" 
eanique,  fondé  par  M.  de  Montyon,  L'Académie  décernera,  en  i8a5  » 
une  médaille  d*or  de  1000  francs  à  celui  qui  s'en  sera  rendu  le  plus 
digne  en  inventant  ou  en  perfectionnant  des  instrumens  utiles  aux 
progrès  de  Tagriculture ,  des  arts  mécaniques  et  des  sciences.  —  Le 
prix  tTastronomie  f  fondé  par  M.  de  Lalande^  et  consistant  pour  18959 
en  nue  médaille  d'or  de  635  francs ,  sera  décerné  à  la  personne  qui  9 
en  France  ou  ailleurs,  aura  fait  l'observation  la  plus  intéressante  on 
le  mémoire  le  plus  utile  pour  les  progrès  de  l'astronomie.  —  Prix 
de  statistique ,  fondé  par  M.  de  Mont/on,  Une  médaille  d'or  de  53o  fr. 
sera  décernée ,  en  i8s5,  à  l'ouVHige  publié  dans  le  cours  de  l'année, 
qui  contiendra  les  recherches  les  plus  utiles.  — -  Tous  les  mémoires 
et  machines  doivent  parvenir  au  secrétariat  de  l'Institut ,  avant 
le  i*'  janvier  de  l'année  où  le  prix  doit  être  décerné. 

—  i>»  i4«  —  M.  Péburier  adresse  un  mémoire  êur  plusieurs  pro» 
priétés  dnjlaide  électrique.  (MM.  Mirbel,  Ampère  et  Fresnel,  com- 
missaires. )  —  M.  Sùuton  adresse  un  nouveau  mémoire  en  réfutation 
de  Newton.  (Commissaires  déjà  nommés). — ^MM.  Cuvier  et  Latreîlle 
font  un  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Léon  Du/onr^  intitulé  :  JUeueil 
^observations  sur  Tanatomh  des  insectes  coléoptères.  «  Les  organes  de 
la  digestion ,  de  la  génération  ;  ceux  des  sécrétions  excrémentielles,  de 
la  respiration;  le  système  nerveux  et  le  tissu  adipeux  splanehniqne,  dit 
M.  le  rapporteur,  sont  le  sujet  d'autant  de  chapitres.  Les  faits  qui  n'ont 
pu  s'y  classer  sont  exposés  à  part ,  soit  eu  manière  d'appendice ,  soit 
dans  l'explication  des  figures,  dessinées  par  l'auteur  lui-même  avec  une 
eiactitude  et  une  netteté  remarquables...  Ces  recherches,  qui  se  font 
distinguer  par  leur  exactitude,  leur  étendue,  la  méthode  d'exposi- 
tion et  l'esprit  philosophique  qui  les  a  dirigées ,  complètent  avec  nn 
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grand  avantage  celies  qu'on  avait  publiées  iur  le  même  sujet ,  et  nous 
éclairent  snr  plasienrs  de  ceux  qu'on  n*avait  pas  encore  étudiés  sous 
le  rapport  de  Tanatomie.  Vos   commissaires  pensent  qu'elles  sont 
dignes  des  éloges  de  l'Académie ,  et  que  l'auteur  doit  être  invité  à  les 
poursuivre  et  à  leur  donner  de  la  publicité.  •  (Adopté.) — MM.  La- 
billardière  et  Desfontaines  font  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Bannes 
maison^   relatif  aux  bydrophytes.  «  Les  conférées  de  Linneus  ou 
bydropbytes ,  le  plus  souvent  constituées  par  des  tissus  membraneux 
remplis  de  grains  verdAtres ,  ont  été  depuis  3o  ans ,  soit  sous  le  rap« 
port  delà  botanique,  soit  sous  le  rapport  physiologique,  les  objets  de 
l'étude  spéciale  de  plusieurs'  botanbtes  de  mérite ,  tels  que  Roth , 
Qirod-CbantranSy  Vaucher,  DecandoUe,  Dilwyn,  Tnmer,  Sowerby, 
Lamonioux,  Desvaux,  Léon  Leelerc,  Lyngby,  Linck,  Gaillon, 
Bory  Saint -Vincent ,  etc.,  etc.  Le  mémoire  de  M.  Bonnemaison  a 
pour  objet  de  classer  et  de  décrire  ime  partie  d'entre  elles.  L'Académie 
encourage  M.  Bonnemaison  à  continuer  son  travail  sur  les  autres 
familles  d'hydrophytes ,    et  l'engage  à   le  lui   renvoyer ,  lorsqu'il 
sera  complet.  — M.  jtrago  comnïonique  les  expériences  qu'il  a  faites 
sur  la  lumière.  U  a  reconnu  depuis  long-tems  que  la  lumière  qui 
émane  des  corps  solides  incandescens  est  partiellement  polarisée  par 
•éfractjon ,  quand  elle  sort  du  corps ,  en  formant  avec  sa  surface  un 
angle  d'un  petk  nombre  de  degrés.  U  en  est  de  même  de  la  lumière 
qui  émane  des  liquides.  Quant  à  celle  des  gaz  enflammés  ,  elle  ne  pré« 
sente ,  sous  aucune  inclinaison ,  des  traces  de  polarisation.  M.  Aragn 
tire  de  ces  expériences  la  conséquence  qu'une  portion  notable  de  la 
lumière  qui  nous  fait  voiries  corps  en  flammes,  se  forme  dans  l'inté- 
rieur même  de  ces  corps  et  jusqu'à  des  profondeurs  que  des  expé^ 
riençes  ultérieures  pourront  déterminer.  Il  montre  dès  à  présent  que 
le  même  moyen  d'observation  peut  être  appliqué  à  l'étude  de  la  cons- 
titution physique  du  soleil ,  et  cite  les  résultats  qu'il  a  obtenus  dans 
cette  recherche.  Jusqu'ici  ces  résultats  confirment  les  systèmes  de 
Bode,  de  Scbrœter  et  d'Herschell.  —  M.  Cuvier)^\  un  mémoire  sur  le 
plêsiosaunts ^  nouveau  genre  de  reptile  fossile,  découvert  par  M.  Co» 
njhearê.  Ce  reptile  est  intermédiaire  entre  le  lézard  et  Yjrehtjrosaurus , 
et  caractérisé  principalement  par  un  cou  d'une  longueur  excessive. 
—  M.  Geoffrojr^'Hilaire  lit  un  niémoire  sur  les  facultés  auditives  de* 
poissons ,  et  sur  Tusage  de  plusieurs  parties  de  la  respiration  aérienne 
réduites,  chez  les  plus  élevés  de  ces  animaux,  à  l'état  rudimentaire , 
puis  transformées  chez  eux  en  moyens  d'audition. 

— >  Ai  ai.  —  M.  Girard  \\X  un  mémoire  intitulé  :  Application  des 
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principes  de  dynamique  à  Téralnation  des  avantages  respectifs  des 
dîfférens  moyens  de  transport.  —  M.  Laugier  commence  la  lecture 
d*un  mémoire  intitule  :  «  Examen  chimique  de  trois  minéraux  prove- 
nant deTile  de  Ceylan  et  de  la  côte  de  Coromandel.  »  —  M.  JViehê^ 
king  lit  sur  les  deux  volumes  de  son  Traité  d'architecture  civUc  »  un 
mémoire  intitulé  :  «  Sur  Tétat  de  Tarchitecture  civile  au  moyen  âge  ,- 
et  sur  les  moyens  par  lesqueb  les  monumens  de  ce  tems  ont  été  exé- 
cutes avec  exactitude.  •  (MM.  de  Prony ,  Fourier  et  Navier ,  com- 
missaires ).  —  M.  Puissmnt  écrit  À  TAcadéroie  pour  lui  adresser  une 
note  sur  la  description  d*un  nouvel  instrument  qu'il  nomme  parono^ 
graphe ,  et  qui  sert  à  tracer  avec  exactitude  et  facilité  la  perspective 
^'un  panorama.  (  MM.  Poinsot,  Mathieu  et  Navier,  commissaires.  ^ 
—  M.  Vabbé  Giuseppc  Zambroni^  professeur  de  physique  k  Vérone, 
«dresse  un  mémoire  concernant  la  pile  électrique  sMie  ou  électromO' 
teur  perpéuieL  (MM.  Ampère  et  Dulong»  commissaires  ).  —  Le  gé- 
néral Brishane,  gouverneur  de  la  nouvelle  Galles  méridionale ,  adresse 
À  l'Académie  des  observations  astronomiques  faites  à  Paramatta ,  et 
qui  ont  pour  objet  là  conjonction  inférieure  de  Vénus  ,  observée  avec 
le  cercle  mural.  —  M.  Dulong  donne  lecture  d'une  lettre  qui  lui  a  été 
adressée  par  M.  Pouillet^  concernant  de  nouvelles  expériences  dont 
l'objet  est  de  mesurer  des  températures  très-élevées,  et  spécialement 
celle  qui  a  lieu  A  la  surface  du  soleil.  —  M.  Girard  fait|iu  rapport  sur 
les  recherches  de  M.  l'ingénieur  Ficat,  relatives  aux  mastic*  résineux. 
«  Les  recherches  de  M.  Vicat,  dit  en  terminant  le  rapporteur ,  s'ap- 
pliqueront avec  plus  ou  moins  d'avantages  dans  les  constructions 
civiles,  hydrauliques  et  militaires  ;  elles  méritent  les  encouragcmens 
de  l'Académie ,  et  forment  un  supplément  très-utile  A  l'excellent  mé- 
moire que  le  même  ingénieur  a  publié  en  i8i8,^«r/ei  chaux  decons^ 
truction ,  les  bétons  et  les  mortiers  ordinaires.  »  —  M.  Duméril  présente , 
fin  nom  d'une  commission ,  un  ii^port  sur  deux  mémoires  de  M.  le 
docteur  Audouard;  le  premier  intitulé  :  «  Considérations  sur  l'origine 
et  les  causes  de  là  fièvre  jaune ,  déduites  de  l'observation  de  cette  ma- 
ladie à  Barcelone  en  1811 ,  et  au  port  du  Passage  en  i8a3  ;  •  le  se- 
cond ayant  pour  titre  :  «  Détails  historiques  sur  la  traite  des  noirs  et  de 
la  fièvre  jaune.  •  «  L'auteur ,  en  attribuant  exclusivement  le  dévelop- 
pement de  la  fièvre  jaune  à  une  infection  spéciale  des  vaisseaux  em- 
plojrés  à  la  traite  des  nègres ,  a  élevé  une  question  neuve  et  importante; 
mais  il  n'a  pu  encore  étayer  son  opinion  de  preuves  assez  concluantes 
'  pour  en  motiver  Tadoption.  Néanmoins  ,  l'Académie ,  rendant  justice 
■   au  zèle  éclairé  et  aux  recherches  philanthropiques  de  M.  Audouard  , 
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r«agage  è-pablier  son  travail ,  afin  d'appeler  jnr  ce  nonTean  point  de 
vne  de  roriginé  de  la  fièvre  janne  Tattention  des  médecins  et,  celle 
des  observateurs.  »  —  M.  Percy  donne  eommonication  d'une  lettre 
de  M.  Gujron ,  cfaimrgien-major  4  St*Pierre  de  la  Martinique,  qui  en* 
Toie  à  rAoadémie  x*  deux  sangsues  de  cette  Ile  ;  2?  des  vers  implantés^ 
dans  une  portion  de  l'intesti»  grêle  d'un  cochon  de  quatre  mois. 
(  MM.  Bosc  et  Latreille ,  commissaires.  ) —  M.  Gêqff/t>y  Sê-éHIain  lit 
un  mémoire  intitulé  :  «  Sur  la  nature ,  la  formation  et  les  usages  des 
pierres  qu'on  trouTC  dans  les  cellules  auditives   des  poissons.  — 

M.  Laugier  achève  la  lecture  de  son  mémoire  intitulé  :  Examen 
diimiqne  de  trois  minéraux  de  Ceyian  et  de  la  côte  de  Goromandel. 
—  M  Mérigoe  lit  un  mémoire  relatif  à  la  conservation  des  grains  et 
aux  effets  nuisibles  causés  par  les  charançons.  •  (  MM.  Silvestre , 
Yvart  et  Latreille ,  conmiissaires.  )  A.  M. — t. 

— jieatlémie/ratieMSû,^^ Sétmee  du  SfailUt. — M.  Augerlit  une  no« 
tice  historique  et  littéraire  sur  U  Bourgeois  gentilhommt  de  Molière,  — 
M.  Dam  ,  une  épttre  tur  les  progrès  de  la  civilisation  ^  adressée  &  M.  le 
duc  de Larochefoucanld.  (  Voy.  ci-dessus,  p.  az5.  ) 

—  Séance  du  38.  —  Jfomiaàiions.  L'Académie  a  nommé  aux  deux 
places  vacantes  dans  son  éein  par  la  mort  de  M.  le  cardinal  ile  Bausset 
et  de  M.  Aigjnan,  Le  nombre  desvotans  était  de  Sa  ,  la  majorité  vou- 
lue 17.  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  de  Quélen,  archevêque  de 
Piris ,  a  obtenu  9 a  voix ,  M.  Lebrun ,  6 ,  M.  Casimir  Delavigne ,  3, 
et  M.  Pooqueville ,  i  ;  au  second  tour ,  M.  Soumet  a  obtenu  16  voix, 
M.  Casimir  Delavigne  i5  et  M.  Pouqueville  i  ;  au  troisième  tour, 
M.  Soumet  a  réuni  18  voix,  et  M.  Casimir  Delavigne  n*en  a  plus  eu  que 
{x4-  —  MM.  DB  QuiLEir  et  Soumbt  ont  été  pit>clamés  membres  de 
y  Académie  fmneaisen  M.  Soumet  est  auteur  de  trois  tragédies  :  SaXd  , 
Cijrtemnestre  et  CléoptUre,  On  hii  doit  aussi  plusieurs  poèmes  couron- 
nés. Il  s'est  surtout  distingué  dans  le  genre  éiégtaque. 

-»  JJjéeadémie  des  beaur^arts  a  prononcé  le  17  juillet  sur  le  con- 
cours de  gravure  en  taille-douce.  Le  premier  grand  prix  a  été  décerné  à 
M.  François  Gkjlbb  ,  né  à  Paris ,  âgé  de  vingt-huit^  ans ,  élève  de 
MM.  Girodet-Trioson  et  Pauqnet.  Il  n'y  a  point  eu  de  second  grand 
prix.  Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Augustin  Burdbt, 
Agéde  vingt-cinq  ans  et  demi,  né  à  Paris,  élèvede  MM.  Picot  et  Lecerf. 

Nomitsations,  —  M.  de  Chbzt,  membre  de  l'Académie  des  ins- 
criptions, est  nommé  à  la  chaire  de  persan  ^  laissée  vacante  à^'É- 
cole  des  langues  orientales,  par  la  mort  de  M.  Langlès;   M.  Abel 
T.  zxui.  —  Juiilet  1 824 .  17 
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Umvskr  tuooède  à  ee  dernier  dans  la  place  de  conservateur  des  nui' 
mtscnis  orientaux^  prêt  la  BibKoCfaèqtte  royale.  ^ 

Gymnase  normal^  mUitaire  et  civil,  —  Séanoe  générale  du  aS  juin 
i8a4-  —  Cette  séance  a  montré,  comme  &  l'ordkiaîre,  Tezcellence 
det  imtractîoos  gymaaatiqaes  de  M.  le  colonel  Ajcùibos,  et  Tatilité  du 
])el  établÎMement  qu'il  dirige  arec  tant  de  succès.  Lee  nombreux 
spectateurs  qui  ont  applaudi  les  élèyes  et  le  professeur ,  qui  ont  ad- 
miré la  rarîété  et  la  précision  des.  exercices ,  l'aisauce  et  la  grftce  des 
mouremens  réunies  à  la  force  qu'ils  exigent  et  [à  l'attention  soutenue 
que  les  acteurs  avaient  à  donner  en  même  tems  à  plusieurs  objets  ; 
tous  ceux  qui  ont  tu  cette  séance  ou  qui  se  rappellent  les  précé- 
dentes apprendront  ayec  un  vif  aentiment  d'inquiétude  que  l'exis- 
tence de  l'établissement  de  M.  Amocos  n'est  pas  entièrement  assurée, 
et  que  nous  sommes  peut-être  exposés  à  perdre  le  firuit  des  longs  tra- 
vaux de  cet  habile  instituteur.  Dans  un  mémoire  écrit  sans  autre  pré- 
tention que  celle  d'une  extrême  droiture,  et  par  conséquent,  très- 
fort  de  raisons  {i) ,  le  fondateur  du  gymnase  essaie  de  parer  les  coups 
dirigés  contre  une  fondation  dont  l'utilité  estsi  généralement  reconnue. 
C'est  en  constatant  par  des  témoignages  officiels  les  services  qu'il  a 
déjà  rendus,  qu'il  offre  une  garantie.de  ceux  qu'il  promet  dans  l'a- 
venir. Ce  serait  après  avoir  construit  l'édiGce  ^  et  après  y  avoir  fait 
toutes  les  dispositions  analogues  à  sa  destination ,  que  l'on  donnerait 
l'ordre  de  le  détruire.  Le  local  est  approprié  au  genre  d'instruction 
que  l'on  y  re^it  ;  il  est  pourvu  de  machines  et  d'instrumens  ;  les  es- 
sais sont  terminés ,  et  ils  ont  réussi.  Certes ,  on  était  loin  de  craindre 
que  le  motif  d'une  très-fiûble  économie  pourrait  l'emporter  sur  des 
avantages  aussi  certains ,  aussi  importans.  F. 

—  Librairie  f  gravure  ,  musique ,  —  Nos  lecteurs  verront  sans  doute 
avec  intérêt  la  situation  de  la  librairie ,  ffravure^  musique ,  pour  l'année 
f  8s3,  comparée  à  celle  de  i8aa  :  on  peut  compter  sur  son  exactitude. 

En  x8aa ,  les  articles  de  chaque  i.xBRi.iaxi.    ORi.vnRE.    Hosiqub. 

espèce  ont  été  de 5,8a4.  840  929 

Les  méiHes ,  pour  tSs),  ont  été  de.  .  .  6,007  978  365 


Ce  qai  donne  une  différence  en  plus , 
pour  i8a3  sur  i8aa,  de x83  x38  i36 


{i)f  Mémoire  pour  le  Gymnase  normal^  militaire  et  dvilt  fondé 'et  dirigé  à 
Psrîspar  le  éolonel  AMoaos.  Paris ,  i8a4  ;  îiiprHaerie  dé  Paul  Beaonard ,  rue 
de  l'Hirondelle ,  Mk"  aa.  In>8**  de  60  pages. 
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RioM^mÂXtom* — ^kiUtêphimgiiêérah  oa  K»pêkmtM  derVmvers  (1). 
—  H.  AzAÎftàM.  FmmT  »  MMearde  rarUcI»  ûmM  dans  la  il«riM 
MmtytàapéiUfini^  t.  xsif ,  p.  S57»  tsr  U  Comrt  th  FkUoêofAie  géménk  (*)v 
— Mouttour,  pennetle»4KM  d#  oommenoer  ptr  fendre  hommage  à 
U  Innhm  foi  d«  TOs  jngetièns  et  à  la  loyanté  de  totfv  earaetère}  la 
rétitianee  que  ¥oaa  faites  à  ases  peneéee  est  ei  eineère,  que  toq» 
iil'offrem  •  dmtùrutên  Uc€  «#«0  mim  ;  'voe#  mBpm^oqué»  à  tm  tomkat  domi 
U  vérité  sera  h  priM.  -—  J'accepte  ayec  empreMement,  Moniienr ,  et 
il  cal  ijidttbHable  que  la  mérité  jaillira  da  choc  de  nos  armes.  Lea 
▼6ti«a  sont  trempéei  dane  un  savoir  précis  et  détaillé.  Si  je  tous 
entraîne  à  les  déposer,  qui  pourra  encore  être  mon  adversaire  ?  — 
Poor  premier  acte  de  défense ,  j'cmploiersi  vos  aveux;  «  Mon  ouvrage , 
dflcs«voitS|  est  extrêmement  clair.  »G*est  donc  la  vérité  qti'ilexpbse; 
la  eonséqnenee  est  rigonrense.  Il  est  de  toute  évidence  que,  sur  le 
snjst  qui  embrasse  tous  les étnea  et  tons  leurs  rapports,  sur  le  sujet 
qui  s'étend  à  tous  les  effets,  i  foi»  ies  tems,  à  tons  les  lieux,  on  ne 
peut  être  extrêmement  clair  qu'en  ne  prmédant  jamais  que  par  un  en- 
chaînement simple,  facile'.  Invincible.  Pour  peu  qtie  l'on  cesse  de 
s'appuyer  sur  les  notions  constatées ,  et  de  les  mettre  en  eenvreà  Taide 
de  cette  logique  saine  qui  est  le  patriasoine  de  tous  les  hommes  in^ 
tdligens,  on  se  perd,  on  se  contredit ,  on  obscurcit  toute  la  discus- 
sion^ La  clarté  parfaite,  dans  l'Explication  universelle,  ne  peut 
résultée  que  de  l'uniié  parfaite  ;  ear  tout  exf^quer  ne  peut  être  autre 
chose  que  tout  unir.  -—  Et  comment  tout  unir,  tout  expliquer ,  an^ 
trcment  que  par  l'action  oonstanle  d'un  Fait  unique ,  d'un  Fait  ini* 
tial ,  qui  entraîne  tous  les  effets  à  titre  de  tonséquenee  ?  Et  pensea- 
vona  que  ce  Fait  initial  poisse  être  arbitrairement  choisi  ?  Est- il 
poor  l'Univers  deux  modes  «Pexîstence?  deux  explications  de  llJnf- 
vers ,  également  vraies,  sont«ellespossîbles?— H  semble  cependant 
qne  telle  soit  votre  pensée:  «  Dans  le  système  de  YAttmetiom ,  dites*- 


(1)  Qooiqas  aoas  ns  soywat  peint  daas  l'nMge  d*aêai«Ctrs  et  d'iatérerle* 
répontts  àm  «atsnrt  am  «litiqaat  toiqMirt  modétéss  «t  iiÉpertislet  dont  Isa» 
ouvrages  ont  été  l'objel ,  aoas  avons  eiu  devoir  secorder  nas  «xceptioa  aaK 
viTcs  ia*UBc«s  de  M.  Assit ,  à  csase  ds  l'éteadae  si  de  l'importSDce  da  sujet 
qa*il  atrsitf. 

(^  Paris,  xSaS  et  i8a4t  Aag.  Bonllsad,  Ubttire,  rae  dn  Ssttoir*  n'  Éa. 
S  ToL  iapS* ,  avec  1«  povtrsit  ds  Tsatear ,  et  nae  gravase  allsgo«HNS.  Pria  de 
chaque  Tolame,  6  fr.  •  par  la  poste»  7  fr,  5o  c 
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TOUS ,  les  faits  de  répulsion  sont  rapportés  à  nne  attraction  en  sens 
contraire  ;  en  admettant  VExpiansiott  comme  cause  prîmidYe  et  oni- 
verselle ,  les  faits  d*«ftraction  deriennent  des  résultats  de  répulsions 
opposées  ;  la  science  ne  gagne  rien  à  ces  changemens  de  mots.  >  — '' 
Elle  gagne  de  substituer  les  mots  de  la  réalité  k  des  mots  représen- 
tant des  choses  impossibles ,  et  le  langage  de  la  science  ne  peut  se 
former  que  de  mots  représentant  la  réalité.  Qui  ne  sait  combien  d'er- 
reurs'peuTent  être  consacrées  par  Tadoption  scientifique  d*un  mot 
illusoire  ?  —  Mats  ,  k  quoi  reconnaitrons-nous  ,  dans  les  sciences , 
les  mots  de  la  réalité?  à  Tunité  d'application.  Et  les  mots  de  Terreur? 
au  désordre  des  conséquences.  Je  m'explique  par  l'exemple  le  plus 
frappant  :  —  llubomme  de  génie,  le  grand  Newton ,  découvre  les 
lois  mathématiques  selon  lesqueiLes  la  gravitation  s'exerte.  Ces  lois 
fixées,  il  cherche  la  cause  de  la  gravitation  même.  Son  esprit ,  émi- 
nemment judicieux ,  a  soin  de  reconnaître,  de  prononcer  formelle- 
ment :  que  la  gravité  ne  peut  être  «ne  propriété  essentielle  des  corps , 
quUUe  doit  être  causée  par  un  €igene  extérieur.  U 'cherche  cet  agent  ;  il  ne 
le  découvre  point;  mais ,  les  effets  produits  ponyant  se  rapporter ,  en 
apparence  ,  à  un  attnût  réciproque  de  tous  les  corps  les  uns  pour  les 
autres ,  il  emploie ,  provisoirement  et  métaphoriquement ,  ce  mot  attrait 
ou  attraction ,  pour   désigner  la  cause  inconnue  du  phénomène.  — 
Jusque-là ,  tout  est  sage  et  conséquent.  Mais  bientôt ,  malgré  les  re- 
Gommaitdatioos  de  l'homme  de  génie ,  le  mot  métaphorique  et  pro- 
visoire,  le  mot  attrait,  devient,  dans  le  langage  de  ses  disciples,  un 
mot  dogmatique ,  représentant  un  Fait  positif,  une  Force  réelle  ;  et 
comme  ia  matière  ne  peut  être  animée  que  d'un  seul  genre  d'action Y^ 
comme 'deux  Forces  générales ,  dans  l'Univers,  aedétruiraient,  si  elles 
étaient  opposées ,  se  confondraient  en  nne  seule ,  si  elles  étaient  con- 
ourrentea-,  les  disciples  de  Newton  se 'sont  trouvés  conduits,  par 
instinct  iliéme  de  jugement,  A  faire  de  Vattraction  la  Forée  univer- 
selle, quoique  la  ^mcfrofto/i  ne  fût  qu'un  effet  secondaire  et  partiel. 
— Voyez  ,  dès  lors ,  dans  quel  torrent  de  contradictions  s'est  noyée 
l'Explication  générale  I  Vauraotion ,  Force    unique ,  universelle  , 
placée  dans  tous  les  points  de  ia  substance  de  chaque  corps,  provo- 
quant sans  cesse  l'adhérence  intime  de  tons  leurs  élémens. . .  Et 
l'extension ,  la  dilatation,  la  division ,  la  dissipation ,  étant  néanmoins 
des  actes  aussi  fréquens  que  la  gravitation  et  la  cohérence!  Et  quoi , 
MonsieurJ  est-ce  par  attraction  réciproque  de  tous  ses  élémens ,  que 
le  ressort  de  votre  montre  se  débande  sans  cesse ,  en  écartant  de  tous 
ses  efforts  les  rouages  qui  Fe&vironnent?  Vous  direz  peut-être  que 
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«*est  par  attraction  pour  la  matière  de  ce$  roo  âges  mêmes  ;  mais  en- 
leyes  sabltement  tout  ce  mécaoisme ,  et  TOUfl-Terres  si  le  ressort  ne  se 
détendra  paa  beaucoup  plus  vite.  Portons  pins  loin  nos  regards. 
Est-ce  par  attraction  réciproque  de  tpus  ses  élémen»  que- la  Terre  se 
donne  une  atmosphère,  qu'elle  faitmonter  ses  Tapeurs,  qn*el]e  pro- 
jette SCS  masses  volcaniques,  qu'elle  laUcc  Yerticalemeht  les  tiges  de 
se»  plantes  ?  Est-ce  par  attraction  réciproque  de  tous  leurs^élémens 
que  les  animaux  croissent ,  se  développent  ?  Est-ce  par  attraction 
réciproque  de  tous  ses  élémens  que  chacun  de  ces  animaux  transpire 
saqs  cesse ,  tant  qu'il  possède  la  vie,  et ,  au  terme  de  la  vie ,  entre  en 
dissolution  rapide  »  dissipe  an  loin  toute  sa.  matière  ?  Est-ce  par 
attraction  réciproque  de  tous  ses  élémens  que  le  soleil  transpire  avec 
continuité  f,  et  par  loôa  les  points. de  sa  surface,  des  torrens  de  lu- 
mière? Et  si  TOUS  considérez  tout  le  système  solaire  comme  un  seul 
corps  y  est-ce  par  attraction  réciproque  du  soleil  et  des  planètes  que 
celles-cî  exécutent  avec  constance  un  mouyement  de  projection  taH- 
geslieUe,  qui  tend  sans  cesse  à  les  éloigner  du  soleil  ?  Quoi!  tout  se 
fome  et  se  décompose  ;.  tout  change  sans  cesse  de  dimension  et  de 
jMture*  et  la  Force  uniTcrselle  ne  serait  cependant  qu'une  Force  de 
repos  et  de  concrétion!  —Telle  n'est  point ,  Monsieur,  la  doctrine 
réelle  ;  celle-ci  doit  être ,  par-dessus  tout ,  une  et  conséquente.  La 
doctrine  de  l'attraction  est  pins  que  diffuse  et  incohérente  ;  tout  y 
est  en  tumulte  et  en  contradiction.  —  La  doctrine  réelle  doit  égale- 
ment se  réduire  à  un  mot  unique,  puisque  la  Force  initiale  est  néces- 
sairement unique  9  et  ce  mot  doit  être  clair  ,  simple;  il  doit  repré- 
senter du  premier  aspect  le  Fait  le  plus  général ,  le  plus  connu ,  même 
du  vulgaire  ;  car  la  Force  universelle  doit  être  sentie ,  vue,  éprouvée 
par  tons  les  hommes.  —  Et  quel  homme  ne  voit ,  dans  la  nature , 
tons  les  êtres  tendre  sans  cesse  à  l'augmentation  d'existence?  Le  soleil 
ne  chercfae-t-il  pas  à  remplir  de  sa  lumière  l'infini  de  l'espace  ?  La 
Terre  ne  gonfle-t-elle  pas  ses  eaux  ,  son  atmosphère;  ne  hrise-t-elle 
pas  de  tems  à  autre  ses  enveloppes  pour  jaillir  impétueusement  hors 
de  son  propre  sein  ?  Tonte  plante  ne  chercho-t^lle  pas ,  par  son 
extension  vitale,  et  par  la  propagation  de  sa  graine  *  à  s'emparer  de 
toute  la  surface  du  glohe  ?— IPen  est-il  pas  de  même  de  chaque  ani- 
mal ?  Et  l'homme  ,  si  avide  d'extension ,  de  bien-être ,  ne  s'efibrce-t-U 
pas  sans  cesse  de  grandir  par  sa  fortune,  par  sa  renommée,  par  sa 
famille  ?  Et  chaque  réunion  d'hommes ,  chaque  nation ,  n'est-elle  pas 
«ans  cesse  animée  d'une  ardeur  extensive  et  conquérante?-^  Le  mot 
Expansion  est  donc  le  mot  de.  la  nature  :  il  représente  la  Force 
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unique  et  mitpiweUc.  Toat  être ,  «^«k  genre  ^lelcenqae ,  e«t  animé 
û'EjtpoBnoiH  dam  toM  les  poinU  ^c-mi  wAptenoe;  eeite  Foroe  êMen- 
tielle,  ttiHTeneUe,  évidente t  quoi^pie  m  scmroe  loit  ineonvne,  oecte 
Ferce  oniqne  excite  «ins  oeiee  tout  «être  matériel  è  ^^ndi« ,  à  et 
diWter,  à  ee  dÎMoudre,  et  cbseno  amye ,  phu  tât  /on  pltM  tard ,  è 
éette  diitokitîon  dernière  ;  cbacon  y  arriverait  aalritemeiit,  s'il  était 
senl  dans  rnnivers  ;  auds  chacan  est  einriroiiDé  d'êtres  matériels  en 
nombre  infini,  d'êtres  matériels -^m,  oomme  ini,  «ont  pénéb<és 
iTExpmnsion  dans  tons  les  points  de  leur  aobstance;  chaoon  est  ainsi , 
à  la  Ibis,  on  •centre  d'action  divergente,  ec  on  centre  de  réaction 
convergente  ott  cooserratrioe  ,«ction  et  réaction  ^i  se  Ibnc  paitovt. 
équilibre  ;  action  et  réaction  ipii ,  IViae  et  l'autre ,  procèdent  de  la 
Foroe  unique  et  universeUe ,  de  V^^K^antùm  .-^  De  ce  principe ,  dites- 
vous  ,  je  conclus  que  i'mùren  €st  m^i.  Oui ,  Monsieur,  j'atteste  l'in- 
ûm  de  l'aiûvers ,  sans  néanmoins  qu'il  me  coàr  possible  d'acquérir 
l'idée  de  l'infinL  Vous  ajoutes  que  mon  infini  a  une/bmar,  uneMnjCuM/ 
c'est  précisément  tout  le  contraûe  ;  ma  notion  de  l'infini  cet  tonte 
négative  ;  point  de  limites ,  par  conséquent,  point  de  surlace ,  point 

de  forme Von  imagination ,  que  cet  abfcne  épcMvante,  ne  «e  ter 

pose  qu'en  saisissant  l'admirable  définition  de  Pascri  :  Centre  panout^ 
^rconfèreKce  nmUe  pmrt.  —  Pascal  n'aurait  pt^noncè  que  ces^mois  su» 
blimes ,  que  je  lui  décernerais  l'une  des  premières  palmés  du  génie. 
Tout  est  Là  :  Csnfr^  :paMouis  centre  d'action  et  terune  de  réaction  dans 
<^aque  point  de  l'espace  :  tel  est  le  Fait  prittcipal  et  fendaméntd. 
Partant  de  là  ,  tout  s'cncbatlie  et  s'explique  :  la  PeiamÊemr^  par 
euemple,  ou  la  gravitation  centrale  et  miMuelle  de  tous  les  corps 
voisins  les  uns  des  autres,  est  le  produit  immédiat  de  l'Expansion 
des  étoiles.  Partout  où  des  corps  font  obstacle  au  mouvement  et  è  la 
distiibution  unifonne  de  la  lumière  que  cette  Expansion  projette ,  ils 
sont  portés  esntralement  les  une  vers  les  autres ,  ramassés,  pressés , 
englobés.  Plus  cet  corps,  interposés  ont  de  masse  et  de  votume,  plus 
leur  grairitation  mutuelle  est  énergique,  parce  que  i'obstade  qu'ils 
opposent  è  l'équilibre^  la  lumière  steHaîre  est  propottionnel  à  leur 
quantité  de  matière.  D'un  auttv  c6té ,  à  mesure  qu'ils  gravitent  les 
uns  vers  les^autres ,  leur  vitesse  augmente  en  maison  inverse  du  caivé 
4e  la  dirtancedéjà  parcourue,  pai«e  qu'à  mesure  qu'ils  se  rap* 
procfaent  les  uns  des  autres ,  la  partie  de  kurani^ce  qu'ils  protègent 
mutuellement  contre  l'impulsion  etcllaire  augmente  comme  le  careé 
de  la  distance  diminue;  ce  qui  fait  que  l'énergie  de  l'impulsion 
donnée  à  la  partie  découverte,  augo^nte  dans  le  même  rapport.  •— 
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Yorn  Mm  géomètrt ,  Moviietti- ,  nojU  pe  que  ?«ni  de«c»  flotenikc. 
Qwoi  de  pUif  siinple ,  d^fXm  évidei^i  q»«  le  mào^wm»»  de  Ugrayîxar 
tkm  eentrale  ?  Preii««i#  po«r.  ^e^mpjie  U  gr#filMiao  j^proque  de  U 
Lttne  et  de  la  Terre.  Ckflcn^  de.c«s|;lobes,  s*il  étuit  i#o)^  |in  «^io 
de  Tetpace,  serait  en.  éqyiUlhM  d'inmiobilité  êoiu  J'ioipiilMoo  unifor- 
mément convergente  de  rAyon*  Stella ves  ;  mais  chacufi,  par  son  in- 
terpoaitton ,  détruit  cette  immolûlité ,  parce  qu'il  arrête ,  à  Tégard 
de  r«tttie  f  rincidénoe  d'un  certaiu  nombre  de  rayons.  Or,  les  rayons 
qui  y  de  part  et  d*aiiti«j  n'acriTent  pas,  auraient  formé  ,  de  part  et 
d*aulfe9  vn  faisceau  conique  ;  car,  départ  et  d'autre ,  ils  sont  so^Atrai^ 
d'une  «pli^;  «t  tonte  ♦phàne  n!eat  qu'une  réunipn  de  cônes  o^  de 
pyramides  ayant  un  aommet  .commun.  Le^  «jurf aces  libres  et  déc^o^- 
vertes  des  deux  globes  sont  donc  frappées,  l'nne  vers  l'autre,  par 
deux  cônes  de  rayons  qui  n'on^  point  d'antagonistes  ;  ^t  oqnme  ces 
deux  cônes  de  raycvas  impulsifs  3ont  directement  oppqsés  l'un  à 
l'antre  par  leur  axe  et  leurs  bases,  ils  contraigpenl. les  deux  globes 
à  se  poEter  l'un  vers  l'autre  directement  et  ceotralement.  Suppqs<ms 
que  la  Ume  est  placée  à  vptre  zénitb,  et  que  v,ous  la  reg^r.de;t; 
votw  .«si!  est  alors  dans  la  direction  de  la  ligne  qui  unit  le  ceintre 
4e  la  Inné  et  le  centre  /de  la  terre;  c'est  donc  vers  votre  isil  quç  la 
lune  gravite  avec  ^ne  vitesse  déterminée  par  la  .quantité  de  s^Iface 
du«iel  que  ce  globe.cacbe  à  vos  regards.  Or ,  il  est  de  cei^itude  géo- 
roétôque  que,  si  la  lune  était  subitement  riypprqqbée  de  la  t^nre 
jttsqu'i  la  moitié  de  la  distance,  qui,  en  ce  moment ,  l'en  sép#]:e, 
la  surface  qu'elle  vous  mcintrerait  serait  quadruple;  donc  elle  vous 
caeberait  sur  le  ciel  un  espace  quatre  fois  plus  grand  ;  donc  el}e  -se- 
rait frappée  vers  vous  avec  quatre  fois  plus  de  force;  donc  ^le 
tomberait  vers  vous  avec  quatre  fois  plus  de  vitesse;  et  c'est  préci- 
sément la  loi  calculée  parNevrton.  — Monsieur,  permettez-moi  de 
vous  dire  que  vous  avez  répété  .avec  uii  peu  trop  de  facilité  le  re- 
proche que  l'on  m'a  fait  de  n'avoir  pas  pénétré  assex  profondément 
dans  les  études  mathématiques  :  j'.ai  fait  ces  études  au  degré  de  mes 
besoins,  et  pas  an  delà  ;  j'ai  prb ,  à  titre  de  faits  précis  et  fonda- 
mentaux, toutes  les  lois  fixées  par  le  calcul  d'une  manière  mvincible; 
je  n'ai  pas  refait  ces  calculs,  parc^  que  j'étais  certain  de  leur  exac- 
titude. Économe  de  ma  vie  que  je  sentais  si  cour^ ,  je  n'ai  p^B  dé- 
pensé mon  tems  et  mes  forces  à  vérifier  les  travaux  des  Newton,  des 
LagrAuge,  des  Laplace;  toutes  celles  de  leurs  formules  qu'ils  oot 
arrêtées^  je  les  ai  saisies  comme  des  matériaux  de  première  valeur , 
qui  devaient  fournir  les  bases ,  les  liens,  les  clefs  de  voùle  dans  mon 
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édifice.  Écoate:t,Monsietir,itta  dédaratioi»  formelle:  si  an  ieulFait, 
mathématiquement  établi,  est  en  opposition  avec  mon  système,  ou 
plutôt ,  s*il  n>st  pas  avec  évidence  l'un  de  se»  plus  forts  appuis ,  j'im- 
mole hautement  ce  système^  je  le  déclare  un  tissu  d'erreurs.  Je  parle 
avec  cette  assurance,  Monsieur,  parce  qu'il  n'y  a ,  pour  l'esprit  humain, 
que  deux  ordres  de  Faits  généraux  qui  puissent  être  mathématique* 
mctot  établis ,  et  que  ces  deux  ordres  de  Faits  généraux ,  qui  sont  :  les 
lois  delà  gravitatiob ,  soit  centrale ,  soit  magnétique,  soit  électrique» 
et  les  théorèmes  de  mécanique,  découlent  immédiatement  de  l'Ex- 
pansion universelle.  Tous  les  autres  Faits ,  que  le  mathématicien 
cherche  à  faire  entrer  dans  son  domaine ,  y  restent  en  litige ,  et , 
pour  cette  raison ,  ne  peuvent  être  pleîuemeut  éclaircis  que -par  le 
raisonnement.  Cest  ainsi  que  les  phénomènes  d'optique  divisent,  en 
ce  moment ,  MM.  Arago  et  Biot,  Ton  et  l'autre  grands  géomètres  et 
excellens  observateurs.  —  Généralement ,  l'instrument  humain  <^ue 
l'on  nomme  analyse  mathématique,  on  géométrie ,  n'opère  avec  cer- 
titude que  sur  les  mouvemens  libres  et  «impies ,  tels  que  les  moUTe* 
mens  des  astres;  mais,  aussitôt  qu'il  y  a  complication,  comme  en 
chimie ,  comme  en  physiologie ,  comme  en  politique  ,  les  données 
de  chaque  problème  sont  si  multipliée^  si  croisées,  si  variables» 
qu'il  ne  reste  plus  au  géomètre  les  moyens  de  les  mettre  en  équation  ; 
c'est  alors  au  Logicien  à  les  résoudre.  La  Logique  n'est  antre  chose 
que  la  Géométrie  étendue  hors  de  la  sphère  des  lignes  et  des  chiffres. 
Le  Logicien  parfait  n*est  antre  chose  qu'un  géomètre  rationnel.  -* 
Cest  de  la  géométrie  rationnelle  que  j'ai  développé ,  lorsque  j'ai 
présenté  la  loi  des  compensations  comme  présidant  aux  distributions 
des  destinées  huitaines.  Aussi  (j'emprunte  encore  un  de  vos  aveux) , 
09  système  des  compensations  a  réussi,  —  Il  en  sera  inévitablement  de 
même  dn  Principe  de  l'Expansion  ;  Principe  contre  lequel  lutteront, 
quelque  tems encore,  d'antiqiies  habitudes  et  des  erreurs  consacrées, 
inais  qui  dominera  toutes  les  résistances ,  parce  qu'il  sera  sans  cesse 
vérifié.  —  Un  exemple  mémorable  lui  sert  de  présage.  L'homme  le 
plus  simple  aujourd'hui  n'est-il  pas  convaincu  que  c'est  la  terre  qui 
tourne  autour  du  soleil ,  et  non  le  soleil  autour  de  la  terre?  Ce  fait 
authentique  est  cependant  combattu  par  des  apparences  bien  plus 
fortes  que  celles  qui  séduisent  les  sectateurs  de  l'Attraction  :  et ,  sans 
doute,  Galilée  lui-même  eut  long-tems  à  se  défendre  contre  les  ap- 
parences; mais  il  était  doué  d'une  raison  énergique,  qui  savait  ré- 
duire au  siteticc  le  témoignage  de  ses  yeux ,  lorsqu'ils  lui  donnaient 
l'indication  de  choses  impossibles.  Pour  un  esprit  judicieux,  rien 
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n'est  impoMilde  /dans  TniiiTers ,  comme.le  désordre.  — *  Si  te  grand 
homme  pouvait  encore  être  eonsalté,  il  s'empreMeraitde  i^econnai- 
tre  qoe  la  constitution  universelle  ne  peut  exister  que  sous  forme  de 
^  ^nplicité  parfaite  ;  car  la  simplicité  parfaite  e^  seule  le  carnctère  dé 
l'ordre  absolu.  Or  ▼oîci,  ayec  pleine  évidence,  lUdée  générale  la 
plus  simple  :  un  seul  Principe ,  TËxpansion ,  réglée  par  une  senle 
loi  y  l'Équilibre;  l'Expansion,  vie  de  chaque  être,  imprimant  à  cha« 
que  être  une  extension  indéiinie,  mais  réprimée,  modifiée ,  dans  le 
sein  de  chaque  être,  par  l'Expansion  concurrente  de  tous  ceux  qui 
renTÎronnent  ;  action- unique ,  universelle,  donnant  ainsi  naissance^à 
la  réaction,  également  universelle,  qui  la  balance,  qui  lui  fait  eont" 
pensadim,  dans  le  sein  de  chaque  être,  et  dans  l'ensemble  de  l'uni* 
Ters.  —  Voilà ,  Monsieur ,  la  définition  à  la  fois  la  plus  étendue  et 
la  plus  simple  :  or,  cette  définition  est  toute  la  substance  de  mon 
livre.  Mon  livre  a  donc  pour  substance  tout  ce  qn'il  y  a  d'essentiel , 
de  fondamental,  d'universel  dans  la  vérité.  —  Il  ne  m*en  coûte 
point  maintenant  d'ajouter  que,  dans  la  coiistrnction  d'un  édiû^ee 
si  vaste,  quoique  d'une  ordonnance  si  facile,  j'ai  pu  fit^re  quel- 
ques déplacemens  de  parties,  j'ai  pu  ,  malgré  trente  ans  d'études 
et  de  méditations  ,  laisser  quelques  détails  faux  ou  incorrects. 
Mon  système  est  invincible,  j'en  ai  la  certitude;  maU  je  suis 
loin  de  penser  qne  mon  ouvrage  soit  parfait.  Je  ne  cesse  de  sol- 
liciter en  sa  faveur  le  concours  des  hommes  éclairés.  Chaque  fois 
qu'une  erreur  de  détail  m'est  iiignalée,  qu'une  amélioration  m'est  in- 
diquée, j'en  reçois  la  communication  avec  une  profonde  reconnais- 
sance, et  je  mets  en  osuvre  ce  généreux  secours.  Cest  ainsi  qu'ayant 
eu  le  bonheur,  il  y  a  deux  ans ,  de^me  lier  par  un  commerce  de  con- 
fiance avec  un  botaniste  très»judlcieux ,  très-éclairé,  M.  Turpin,  je 
lui  ai  soumis  en  manuscrit  ma  Physiologie  des  végétaux;  je  l'ai  prié 
d'exercer  sur  cette  partie  de  mon  œuvre  un  contrôle  sévère  :  il  a 
rempli  cette  commission  en  ami  de  la  science  et  de  la  vérité.  — 
Grftcet  à  cette  intervention  précieuse ,  il  ne  reste  plus,  je  crois,  que 
bien  peu  de  choses  à  reprendre  dans  ma  théorie  de  la  végétation.  < — 
Ce  service  que  M.  Turpin  m'a  rendu  pour  vu^e  des  sections  les  plus 
intéressantes  de  la  science  générale ,  je  le  réclame  de  vous ,  Mon- 
sieur, et  de  tous  les  hommes  qui,  comme  vons,  ont  acquis  des  In- 
mières  précises,  sur  l'objet  spécial  de  leurs  études.  Il  est  très-possi- 
sible  que  vons  soyez  plus  en  état  que  moi  de  dévoiler  par  quelle  com- 
binaison de  mouvemens  le  Principe  unique  et  universel  ^ l'Expansion, 
produit  certains  phénomènes  de  Tordre  phjrsique,  et  je  serais  très- 
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flatté  4e  U  coodetcaftfJUwioe.  <^  tou»  porterait  è  refaire  pûeiiMi^c 
moi  oopcaînea  jp«gi»de  tnaniiTrc.  Déj^  vcns  iii'a?ez  esMÎlé  à  nafaire 
«QM^ne  i*ex|iUca4îop  4e  ia  «rkiaUûatiQD  { «e  point  de  la  pbyiifi«e 
g/éménie  me  paraÎMalt  «noore  ^léMbiu^ce  qiae  tous  em  a^ea  dit  jn'a 
preaié  do  Jbesoin.de  TiéiclaiffQÛr  ;  je  osois  inaînlenaDt  y  être  panreou  , 
en  le  aimpUfiant,  eo  le  rapprochant  davan{a|^  de  l'action  inuvié- 
diate  dn  Priawipe  univcraeL  *-  £t  telle  ett,  Moatieiir ,  la  narehe 
certaine,  eaclnaive  eiéaiie.  Décoffmai«,Ai  votts,Aiinoi,  ni  personne,  ae 
cherckerainn  tilemeot  TeapUcation  d'un  fatt  queloonque  hors  des  oon- 
séquenoes  inm^édiales  de  IXypanaio»  uniyerseUe.  Je  ledisfoomeUe- 
n^ent  :  Jbors  de  l'Ëxpanaion  |kroduisaat  eUe-méoie  son  Éqnilihne»  il 
n'y  a ,  en  Caîk  d'eaplioaMn ,  qu^rvanr  «  illusion ,  contradiction;  il  n'y 
a  point  d'cApHcalion'^ —  Sépane^  Mn  arhre  de  sa  racine, il  nieurt.  fiiMp- 
prîn»ea  l^Expnnsion-dans  ltanivers«  la  matière  aesie ,  mais.nioole  ,#]ku- 
tile;  et  éobstimez  l'attraption  à  l'Expansion ,  <oute  la^uhatanoe  Aes 
dtres, aussitôt  condensée,  concrète,  immobile ,  est  égalemept  friippée 
d'imnohilité.  Le  néant  ne  serait  jp»  s  plus  stérile. — Qne  notre  espri;t  se 
fixe  doi|c  sur  ia  cause  mniqtte ,  «nr  l'Expansion ,  c*est  la  vie  de  ,l'jai|i- 
yvr$  i  et  expliquer  l'uniicers ,  c'est  en  Esconter  la  yie.  —  J'ai  t^cjné  de 
faire  cette  narration  avec  ^ot  l'ordre  et  le  développeineitt  oonm^ 
nables.  Dans  ma  conviction ,  elle  est  vraie ,  car  elle  est  «me,  sini^pie, 
homogène;  mais  je  ne  fais  dcima  conviction  nnelçÂ  pour  persopne. 
Tous  mes  droits  se  bornent  à  demander  qu'on  me  lise  avec  suite  et 
sans  prévention.  C'est  surtout ,  Monsieur ,  la  prière  que  j'adresse  aux 
hommes  qui  ont  votre  lojrau|é.et  vos  lumières. 

Paris,  le  a6  juillet  i8a4«  Aa4îs. 

Ripojrasv  — r  Les  rédaaations  de  M.  Asais  me  forcent  d'occopar 
par  de  Jtériles  déhato  des  pages  qni  auraient  été  remplies  pins  .con- 
venablement. H,  Azais  n'ignore  pas  que  les  m^tuk  qu'il  m'attribue 
sont  des  actes  de  condescendance  dont  j'ai  cru  devoir  user  envess  un 
auteur  que  je  ne  pouvais  me  dispenser  de  critiquer.  Je  n'avais-  aucun 
bien  è  dire  du  fond  ;  j'ai  Joué  le  style,  car  il  fallatt  faire  une  ,pavt 
quelconque  à  l'éloge.  J'ai  dit  <|ne  le  Jivre  de  la  PhUoiophie  géménie  est 
remarquable  par  une  grande  clarté  :  mais  une  erreur  peut  être  aussi 
claire  qu'une  vérité  ;  un  tissu  dont  la  chaîne  est  toute  composée  de 
principes  faux  peut  être  décomposé  avec  une  extrême  facilité  dès 
que  48  fausseté  des  principes  est  reconnue  ;  et  tel  est ,  selon  moi ,  le 
livre  dont  il  s'agit.  -.^  J'ai  dit  encore^que  le  livre  des  compensations 
a  rémsti  :  autre  aven  dont  s'empare  M.  Axais.  Je  pouvais  me  dispenser 
de  caractériser  le  genre  de  succès  que  ce  livre  a  obtenu  ;  j«  me  suis 
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arrélé  «  vm  lait  încontesMJife  :  le  Urtt  a  lait  éa  iMnit.  —  L'aatQar  de 
la  Phîlpecyhie  fépérak  rement  «vmqm  «i^  aon  «splkatîeo  de  la  f»^ 
Munteur^  Pu^e  det  partîea  4e  ioa  Ijyw  où  il  a  le  [^oa  aocumolé  lea 
erreura  de  umtea  aorlet.  A  «eUea  ^ne  j'ai  d^  dit  remarquer ,  il  es 
Huit  joindre  une  fart  «ti^Hlière.  Il  snppoaef  centre  lootes  lea  obaer<- 
▼ationa,  que  lea oorpéeélealeaaont tons  delà  ménMdenaitémogFeone, 
et  qne  la  nuiae  eat  ronali— irnt  proporlionneUe  an  ▼okine.  —  An 
«ojet  de  l'idée  abatraite  de  l'infini  et  dr  roaage'que  Ton  peut  en  £nre 
dana  lea  aeienosK ,  îleat  inntUe  de  lew? oyer  M.  Asaia  ans  ^nvragea^ 
celle  notion  ae tronve  édaircie  et  miae  è  êb  place;  le  tenu deoMmé- 
ditationa  eat  paasé  pour  loi.  Haia  aea  lecteora  ne  aeiont  paa  anaai  dé- 
teivûnéa  à  lamer  lea  yens  A  tonte  Inauève  qui  ne  ▼iendraît  paa  ani- 
mant la  direction  tracée  dina  la  pkiloaophie  générale  *  ils  youdront 
cenanker Newton,  D*Ale«ibert,  Clairaul,  I^aplace,  etc.  ;  lecture  dange- 
renae»  car,  dèaqn'oo  l'a  commencée,  le^charme  opère,  et  reepritaownia 
à  aoo  pouToir  ett  pcidn  pour  la  phih$ophi§  générale.  Aucun  dea  leo- 
taora  de  Y&tposition  du  S^êtèmB  du  mande  ne  groaaira  le  oiombre  dea 
ditciplea  de  M.  Asaîa.  —  Il  eat  tonjonra  pénible  de  parler  de  aqi^ 
même  :  il  (ont  ponrtant  que  j'en  appelle  à  ceux  qui  yeident  incn  JUre 
mea  articlea.  Ilaoeme  refuaeront  paa  le  témoignage  que  j'aifo^joura 
maniléaté  l'inlention  d'obaerver  tooles  lea  convtnanoea^  teua  to 
égarda  qni  pouraient  se  concilier  avec  la  yérité.  Cet  pvécautions 
n'ont  paa  auffi  :  j'ai  en  le  malheor  d'ofienaer  quelqnea  antenra,  et 
M.  Aaaia  ae  Adieraît  pent-èlreanaai.  Je  ne  parlenù  donc  phia  de 
ion  ayatème  de  l'nniyera  matériel  »  laiaaant  au  tema  le  aoin  d'rflacer 
lea  tracca  légèrea  qu'il  a  pn  laitterdana  quelques  eaprila.  Quant  A  sa 
pliiloaopliie  de  l'unÎTera  intellectuel ,  moral  et  politique,  je  l'attaqu»* 
rai  peut-être  un  jour  avec  la  franchise  que  j*ai  montrée  dans  mon  pre- 
mier article.  J'y  tronyerai  l'oocaaion  de  faire  voir  coml^en  les  scien- 
ces moralea  sont  peu  ayancées»  et  d'indiquer  les  métlmdes  qui  me 
paraiaaent  les  plus  sûres  pour  mettre  cette  partie  de  nos  connaissances 
an  niyeau  de  celles  qui  ont  fait  le  plus  de  progrès.  Je  n'établirai  point 
de  diéories  ;  je  me  bornerai  è  poser  des  quealiona.  PxnaT. 

TnÉATans.  —  Théâtre  français.  —  Première  représentation  d'fir- 
dore  ar  Cjrmodoeée^  tragédie  en  5  actes,  de  M.  Gammu  (21  j'uUlct.) 
*-  Le  anjet  de  cette  pièce,  emprunté  aux  Martyrs  de  M.  de  ChAteau- 
briand,  était  benrensement  cboisi  :  la  chute  du  polythéisme,  les 
premiers  triomphes  du  christianisme ,  la  lutte  non  moins  politique 
que  religieuse  entre  deux  csoyances  si  différentes  dana  leur  bot  et 
dana  lenrm  moyens ,  la  rtvahté  de  la  civilisation  ancienne ,  fondée  aiir 
i'eaclayage  domestique,  et  de  la  civilisation  moderne,  fondée  sur 
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régalité  civile,  foimaient  un  tableaa  iiassî  imposant  que  varié,  et 
vraiment  dramatique.  Si  M.  Gani  l'a  composé  d'une  manière  un  peu 
incomplète,  et  dessiné avecpeu  de  vigueur,  son  coloris,  du  moins , 
est  des  plus  brillans  ;  Télégaoce  soutenue ,  et  parfois-  l'éloquence  du 
stjle ,  empêchent  le  spectateur  de  s'apercevoir  des  défauts  du  plan  ; 
les  situations  ne  sont  pas  toujours  développées  avec  art  et  chaleur  ; 
mais  elles  sont  toujours  amenée^ et  enchaînées  avec  vraisemblance  : 
les  personnages  ne  disent  pas  tout  ce  qu'ils  doivent  dire;  mais  ils  ne 
disent  rien  qu'ils  ne  doivent  dire,  et  jamais  ils  n'affectent  un  ton 
déclamatoire  et  ne  prodiguent  les, antithèses;  enfin,  la  trîagédie 
nouvelle  est  une  des  plus  estimables  qui  aient  paru  depuis  fort  long- 
tems  ;  elle  a  mérité  les  nombreux  applaudistemens  qu'elle  a  obtenus. 
—  La  scène  se  passe  à  Rome,  vers  la  fin  du  règne  de  Dioclétien. 
Eudore,  général  de  l'armée  des  Gaules,  vient  de  recevoir  les  hon- 
neurs du  triomphe.  Il  est  épris  de  Cymodocée,  jeune  prêtresse 
vouée  au  culte  d4  Diane.  Cymodoçée  partage  l'amour  d'Eudore  ; 
mais  elle  est  aimée  du  proconsul  Hiéroclès,  ennemi  juré  de& 
chrétiens.  La  jalousie  d'Hiéroclès,  la  vengeance  qu'il  exerce  sur 
son  rival,  dès  qu'il  apprend  que  ce  rival  est  chrétien  :  tels  sont 
les  principaux  ressorts  de  l'action.  Dioclétien  et  Symmaque,  pontife 
de  Vesta ,  «ont  d'avis  de  mettre  un  terme  aux  persécutions  et  de 
proclamer  la  tolérance  de  tous  les  cultes  ;  mais  Hiéroélès  fait  in- 
cendier le  temple  de  Vesta,  et  accuse  les  chrétiens  de  ce  crinle 
devant  le  peuple  romain.  Dioclétien  et  Symmaque  cèdent  aux 
exigences  de  la  haine  populaire;  un  nouvel  éditde  mort  est  signé; 
et  malgré  les  efforts  des  prétoriens  et  des  soldats  de  l'armée  des 
Gaules ,  Eudore ,  le  vieux  Cyrille ,  son  ami ,  et  C3rmodocée ,  qu'il  a 
convertie  et  qui  veut  partager  son  sort ,  sont  livrés  aux  lions  da 
Cirque.  Le  courage  des  martyrs  attendrit  leurs  plus  cruels  ennemis  , 
et  Symmaque  laisse  échapper  ce  cri  prophétique  .* 

Cen  c»t  fait  de  nos  temples  ! 

•—Cette  tragédie  est  jouée  avec  un  ensemble  remarquable  :  Lafon  a 
été  entraînant  dans  le  rôle  d'Eudore. 

—  Théâtre  roj-ai  de  VOdiûn.  —  i'*  représentation  de  Cléopâtre  ^ 
tragédie  en  5  actes,  de  M.  Alexandre  Soumet. — Reprise  du  Paria ^  de 
M.  CajiiRiVDELiLVTOKE.  •'-'  Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Soumet  nVst  pns 
tout-à-fait  digne  de  ses  aînés ,  et  quelques  scènes  seulement  ont  rap- 
pelé la  manière  brillante  de  l'auteur  de  Saûl  et  àe  dxt^mnesire  :  aussi 
Te  succès  a-t-il  été  contesté  ;  mais  il  faut  s'en  prendre  moins  an  poète , 
qu'au  sujet  qu'il  traitait ,  et  qui  n'a  jamais  réuist  sur  notre  théâtre. 
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Lorsque  le  déno&ment  d'une  pièce  est  commandé  par  son  titre ,  et 
qne   les  spectateurs  le  connaissent  d'avance,  lorsqu'on  ne   peut 
compter ,  pour  captiver  leur  attention ,  sur  le  mobile  de  ta  curiosité, 
il  faut  pouvoir  les  intéresser  à  l'un  des  principaux  personnages  ;  or, 
ni  Ciéopâtre,  ni  Antoine,  ni  Octave  ne  sauraient  fixer  cet  intérêt: 
M.  Soumet  Ta  si  bien  senti ,  qu'il  nous  a  offert  l'épouse  d'Antoine 
et  leur  fils  Marcellus  ;  mais  Marcellus  occupe  trop  peu  de  place ,  et 
une  femme  abandonnée,  courant  après  son  mari ,  ne  saurait  être 
fort   tragique.  Un  autre    inconvénient  attaché  aux  infortunes  de 
Gléopfttre  et  d'Antoine,  c'est  que,  dès  le  premier  acte ,  l'auteur,  est 
forcé  de  nous    montrer  Antoine  vaincu,  et  -Cléopâtre   à   demi- 
détrônée;  dès  lors»  Faction  ne  peut  plus  faire  un  pas  jusqu'au 
dénoument,  la  situation  reste  invariable;  les  cinq  actes  de  M.  Sou- 
met ne  sont  guère  remplie ,  en  effet ,  que  par  les  irrésolutions  peu 
théâtrales  d^Antoine  qui,  au  premier,  adore  Cléopâtre ,  se  remet, 
au  secïond ,  sdns  le  joug  conjugal ,  revient ,  au  troisième ,  à  son  vieil 
et  ignoble  adultère,  se  laisse ,  au  quatrième,  attendrir  de  nouveau 
par  son  épouse ,  et  meurt»  au  cinquième , dans  les  bras  de  sa  maîtresse. 
—  La  reprise  du  Paria  ,  avec  des  chœurs ,  a  été  plus  heureuse  pour 
l!Odéon  qne  les  représentations  de  Cléopâtre,  Jamais  cette  tragédie, 
dont  les  beautés  nombreuses  ainsi  que  les  défauts  sont  appréciés 
depuis  long-tems ,  n'avait  été  aussi  bien  représentée.  David-  a  rem- 
placé et  fait  oublier  Joanny  dans  le  personnage  principal.  Ce  der- 
nier acteur»  en  renonçant  à  des  rôles  qui  ne  sont  pas  en  harmonie 
avec  la  nature  de  son  talent  »  donne  tous  ses  loisirs  et  tout  son  aèle^ 
i  ceux. qui  lui  conviennent  mieux  ;  le  plus  brillant  succès  est  déjà  le 
prix  de  ses  efforts»  et»  dans  Cléopâtre ^  il  a  créé. le  rôle  d'Antoine  en 
tragédien  consommé.  Jamais  il  n'avait  développé  une  intelligence 
plus  profonde  ;  jamais  il  n'avait  mieux  modéré  sa  chaleur  impé- 
tueuse et  mieux  varié  sa  diction.  "-  Nous  ne  dirons  rien  des  cbceurs, 
qui  ont  moins  contribué  qne  nui  au  succès  de  cette  reprise. 

Beaux-arts.  —  Peinture,  —  Panorama  de  Aio-Janeiro,  —  La 
vieille  Europe  »  couverte  de  constructions  de  tontes  les  époques ,  et 
de  caractères  très^difTerens,  présente  une  grande  variété  d'aspects.  A 
des  roonumens  antiques  »  ou  imités  de  cette  inépuisable  antiquité,  à 
laquelle  nous, avons  tout  emprunté,  viennent  se  mêler  les  débris  de 
cette  puissance  féodale  dont  les  habitudes  étaient  véritablement  pit- 
toresques »  et  les  productions  si  remarquables  de  l'architecture,  im- 
proprement appelée  gothique ,  cette  grande  et  belle  création  du  moyen 
i^e.  —Les  tems  modernes  n'offrent,  au  contraire ,  que  des  construc- 
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tipDs  où  tout  est  cakiilé  peur  le  iMtom<  Le  kuu ,  même ,  à  qœ^ucs 
exceptious  pré»!  ^^  ^^b  étroit ,  IneD  mesquin!  si  en  le  eompare  à 
celai  que  les  grandes  nations  étalaient  dans  lenrs  monamens.  Il  n*est 
donc  pas  étonnant  qne  la  TÎlle  de  Rio-Janeiro  ne  soit  que  d'on  inté^ 
rèt très-médiocre*  sous  le  rapport  de  l'effet  pittoresque;  mais,  ce 
qui  est  g;rsnd ,  majestueux ,  imposant ,  c*est  la  Tue  de  ces  montagnes 
d'une  découpure  ai  extraordinaire ,  de  ces  masses  d'eau  qui  les  cnve« 
loppent  9  et  dans  lesquelles  elles  se  reflètent,  et  de  la  Tégétation  telle 
qne  les  tropiques  la  produisen*..  Que  la  main  de  l'homme  paratt  pe* 
tite,  faible ,  à  c6té  de  la  puissance  qui  a  entassé  ces  rochen  les  une 
sur  les  autres ,  ou  qui  les  a  lancés  Jin<  milieu  de  la  mer  1  —  La  mort 
de  M.  PaivosT  ayait  pu  faire  craindre  que  ees  grandes  entreprises , 
nommées  panoramas ,  ne  fussent  abandonnées  ;  M.  Rosarr  f  psyia* 
giste  habile,  s'est  empressé  de  rassurer  le  public.  Le  panorama  de 
Rio- Janeiro ,  qui  lui  fait  honneur  sous  le  rapport  de  l'art,  a  d'ail- 
leurs  le  grand  mérite  de  transporter  le  spectateur  étonné  sur  un  antre 
hémisphère,  où  des  cris  d'indépendance  et  de  liberté  se  font  entendre 
«n  milieu  de  tout  ce  qui  peut  leur  donner  du  prix. 

Satipmrt,  —  JndquiUst  —  Le  hasard  qui  conduit  beaucoup  de 
choses  ,  et  souyent  beaucoup  mieux  que  la  prudence  humaine  ne 
pourrait  le  faire ,  a  conservé  d'une  manière  miraculeuse ,  et  déposé 
dans  les  mains  de  M.  Gortot,  une  statue  antique  d'une  rare  beauté  et 
d'un  caractère  particulier.  C'est  un  hermaphrodite  debout.  Cette 
figure  avait  fait  partie  de  la  c<dlection  de  M.  de  Caylus ,  qui  l'a  dé*> 
crite  dans  son  ouvrage  sur  les  antiquités  ;  depuis ,  eÙe  était  devenue 
la  propriété  de  personnes  qui  n'en  connaissaient  pas  le  mérite  ;  il 
semblait  même  qu'une  main  ignorante  eAt  pris  plaisir  à  la  couvrir 
d'un  mastic  qui  la  défigurait.  Le  dernier  possesseur  avait  fait  de 
vains  efforts  pour  la  vendre,  même  à  un  trè»-bas  prix  ,  lorsque 
M.  Gortot  est  venu ,  à  son  tour ,  la  considérer.  Il  snfHt  d'un  coup 
d'oeil  rapide  è  cet  habile  maître  pour  apprécier  la  beauté  de  cet  ou« 
vrage;  mais  le  mastic  qui  la  recouvrait  pouvant  faire  craindre  beau- 
coup de  mutilations,  il  l'obtint  pour  une  somme  très-modique. 
Rentré  chei  lui,  il  s'occupe  d*6ter  l'enveloppe  grossière  dont  cette 
statue  était  revêtue  et  il  s'aperçoit  avec  surprise  qu'elle  est  pres- 
que entièrement  intacte;  c'est  alors  qu'il  put  apprécier  tonte  la  valeur 
de  son  acquisition.  La  tête ,  dont  le  caractère  est  charmant  et  d'une 
finesse  remarquable ,  n'a  jamais  été  séparée  du  corps ,  chose  fort  rare. 
Les  anciené  ont  su  quelquefois  donner  de  la  vie  au  regard  de  leurs 
statues;  celle-ci  est  vraiment  du  nombre.  Le  tone  est  admirable,  et 
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runion  des  deux  sexes  est  exprimée  avec  une  extrême  habileté.  Cest 
enfin  une  production  que  Ton  i^eut  mettre  à  c6té  de  ce  que  Ton  con- 
naît de  plus  beau.  Quelques  parties,  mais  en  petit  nombre  y  ont  été 
restaurée»,  et  ces  restaurations  sont  d'un  très-bon  travail.  M.  Cortotse 
propose  de  faire  mouler  cette  belle  figure,  afin  que  les  artistes  et  les 
connaisseurs  puissent  Fa  voir  sous  les  yeux  ;  il  ne  reste  plus*  qu'un 
vœu  à  former  :  c'est  que  le  gouvernement  ne  se  laisse  pas  gagner 
de  vitesse  par  les  étrangers ,  et  que  la  France  n'ait  pas  la  douleur 
de  se  la  voir  enlever. 

—  L'administration  du  Musée  vient  de  former  une  collection  digne 
d*un  très-grand  intérêt.  La  scuplture  antique ,  recueillie  et  logée  avec 
un  soin  particulier,  semblait  seule  mériter  nos  hommages,  tandis 
que  les  productions  de  la  scuplture  moderne,  éparses  et  délaissées , 
n'avaient  pu  obtenir  encore  les  entrées  au  Louvre.  Cet  injuste  dédain  a 
été  réparé.  Trois  salies ,  au  rez-jde-chaussée ,  auxquelles  on  a  donné   . 
le  nom  de  Galerie  t^Jngcmléme  ^  contiennent  des  monumens  très- 
remarquables  en  eux-mêmes ,  et  dont  le  rapprochement  est  un  sujet 
d'étude  et  de  méditation.  Là  se  trouvent  réunies  des  p^uctiqns  de  la 
renaissance,  des  siècles  de  Léon  X ,  de  Louis  XIV,  et  des  tenu  mo- 
dernes ;  ainsi,  Jean  Gou'oir ,  MiCHU^Ajrex ,  le  Pugbt  et  Caitova  se 
trouvent  en  regard  les  uns  des  antres.  Au  nombre  des  ouvrages  qui 
méritent  une  attention  particulière ,  je  citerai  Diane  de  Poitiers ,  de 
Jean  Goujon  :  cette  statue ,  après  avoir  long-tems  orné  l'entrée  dtt 
château  d'Anet,  avait  été  transportée  dans  le  jardin  du  Musée  des 
Petits- Augnstins;  elle  est  maintenant  à  l'abri  de  toute  destruction.  On 
remarque  aussi  xtnejigure  éC esclave ,  de  Michel- Ange ,  dont  le  mouve-. 
ment  et  l'expression,  sont  admirables  \  deux  groupes  dans  lesquels  le 
célèbre  Ganova  a  représenté  ,  dans  des  instans  différens ,  \Awnowr  et 
Psjrehé  ;  et  le  Milon  de  Crotone ,  du  Puget.  J'ai  entendu  beaucoup  de 
personnes  regretter  que  cette  dernière  statue  ait  été  enlevée  du  jardin 
de  Versailles  ;  quant  à  moi,  je  Irouve  que ,  danr  l'intérêt  de  Tart ,  c'est 
la  détermination  la  plus  sage  et  la  mieux  entendue  que  l'on  pût  prendre. 
— On  recueillera  dans  ce  nouveau  Musée ,  ainsi  que  cela  a  lieu ,  pour 
les  peintres ,  dans  la  Galerie  de  peinture ,  les  principaux  ouvages  des 
statuaires  français  et  autres,  lorsque  la  mort  aura  fait  cesser  toute  riva- 
lité, et  apaisé  les  serpens  de  l'envie  ;  voilà  donc  un  nouveau  stimulant 
pour  nos  artistes  ,  et  surtout  un  acte  de  justice  bienveillante  dont  il 
faut  savoir  gré  an  gouvernement. 

Gravure.  —  Le  dernier  tableau  de  M.  Gibodbt  ,  Pjrgmaiion  et  Ga* 
latêe,^été  l'objet  d'une  admiration  vive  et  bien  méritée;  mais  il  a  aussi 
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«•ssuyé  des  crilîques  trè8*amères.  C'est  le  sort  des  productions  qui 
s'écarteùt  de  la  route  ordinaire.  Parmi  les  juges ,  les  uns ,  et  ce  sont 
les  mieux  organisés  ,  s'attachent  aux  beautés  qui  les  transportent;  les 
autres,  au  contraire  ,  ne  sont  frappés  que  des  défauts  et  ferment  les 
yeux  sur  ce  qu'il  y  a  de  bien.  On  s'échauffe ,  en  soutenant  son  opi- 
nion ,  et  bientôt  l'ouvrage  en  discussion  est  un  chef-d'œuvre  inimi- 
table,  ou  il  est  indigne  d'arrêter  les  regards  des  connaisseurs. 
Je  crois  avoir  eu  lé  bonheur  de  me  défendre  de  ces  exagérations  » 
dans  l'opinion  que  j'ai  émise  à  l'apparition  de  ce  tableau  (  Rev.  Enc, 
t.  IV  ,  p,  363  ).  Un  de  nos  plus  habiles  graveurs ,  M.  Lâugxbu  ,  élève 
lui-môme  de  M.  Girodet ,  a  essayé  de  reproduire  l'œuvre  de  son  maî- 
tre. C'était  une  entreprise  difficile  ;  et,  si  le  graveur  n'a  pas  entière- 
ment surmonté  tous  les  obstacles  qu'elle  présentait,  il  s'est  assez 
approché  de  son  modèle  pour  que  les  connaisseurs  aient  rendu  justice 
à  son  habileté.  Cette  gravure  a  été  tirée  entièrement  sur  papier  de 
Chine ,  et  à  un  ti^s-pelit  nombre  d'épreuves ,  après  quoi  la  planche  a 
été  brisée;  aussi ,  le  prix  en  est-il  très-élevé.  Elle  coûte  i6o  fr.  avant 
la  lettre  ,  iso  fr.  lettre  grise  et  60  fr.  avec  la  lettre. 

—  M.  Ducis  a  mis  sous  les  yeux  des  connaisseurs ,  à  la  dernière  ex- 
position ,  quatre  tableaux  dans  lesquels  il  s'était  proposé  de  représenter 
les  Ans  sous  l'empire  de  VAmonr.  Obligé  de  faire  un  choix  dans  le  grand 
nombre  de  productions  exposées .  je  n'ai  parlé  que  de  l'un  de  ces  ta- 
bleaux :  Marie  Stuart  exécutant  sur  son  clavecin  celte  romance  dans  la- 
quelle elle  fait  ses  adieux  au  doux  pays  de  France  ;  Rizzio  l'accompagne 
sur  un  téorbe.  Mais  M.  Jullien  a  lait  de  ces  quatre  tableaux  l'objet  d'un 
article  particulier  (  He,  Enejr,  t.  xvi,  p.  4^  )  ;  ils  sont  donc  bien  con- 
nus du  lecteur.  L'un  de  ces  tableaux,  FatuHcA  retenu  à  Sahaihtm par 
l'amour  que  lui  inspire  une  jeune  file  pour  laquelle  il  exécute  un  tableau , 
a  déjà  été  gravé  par  la  Société  des  amis  des  arts ,  et  j'en  ai  parlé,  k 
l'époque  o&  cette  planche  a  été  distribuée  aux  actionnaires  (  id.  t.  xxi  ^ 
p.  a-5o  )  ;  deux  autres  *  Marie  Stuart  et  Properzia  de  Rossi,  dont  le  ta- 
lent et  la  passion  malheureuse  qu'elle  éprouva  pour  un  être  kiseu- 
sible  fournirent  au  peintre  l'occasion  de  représenter  la  sculpture  , 
toujours  d'une  manière  historique  ,  viennent  également  d'être  gravés. 
La  première  planche  est  due  à  M.  Pauqitbt  ,  qui  a  déjà  gravé  le  f^an» 
dick;  l'autre  a  été  exécutée  ptr  M.  Sixdxvisbs.  L'intérêt  du  sujet,  le 
charme  de  la  composition  et  l'habileté  des  graveurs  feront  recher- 
cher ces  deux  estampes.  La  première  coûte  40  fr.  avant  la  lettre  etao  f. 
avec  la  lettre  ;  la  seconde  /exécutée  pour  la  Société  des  amis  des  arts 
ne  se  trouve  dans  le  commerce  que  par  occasion.  P.  A. 
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NioAo&oon  —  Ci^rUs  &imàu.  —  Lonqu'en  iB*i  ,«001  ren- 
dioiit  oomplrdM  eann  d'un  jeune  bomtnt  donc  ieê  preaûerf  tn- 
^uz  noBt  «Taient  £ût  concevoir  les  pioa  heareuses  espéranoer  (  voy. 
Jkr.  £««.,  t.  lEfy  p.  6o3)«  DO110  étions  k>ia  de  penser  qu'il  nous 
6adndt  nl6c  payer  à  sa  ménoire  un  douloureux  tribut  de  regrets. 
Ce  tribak  ert  d'autant  plus  légititoCi  que  oelui  dont  nous  déplo- 
rons la  perte  est  mort  TictiBie  do  la  seienoe;  c'est  à  son  ardeur 
aoitTe  de  s'instruire ,  au  besoin  insatiable  qu'il  éprouvait  d'exercer 
son  esprit  aux  conceptions  les  plus  profonde»,  à  cette  soif  ardente  du 
travail  dont  il  était  dévoré,  queCkarkt  Sénée  doit  la  mort  cruelle 
et  prémsfturée  à  laquelle  il  a  suceosabé  à  Caen,  le  a5  novembre 
demiar,  à  11^  de  vingt  •  quatre,  sus  2  Né  avec  kapUis  heurenses 
dispotitieBS ,  le  jeune  ^énée  ne  tarda  pss  à  se  fai^  remarquer  dans 
Ém  élBdcs  ;  il  s'adonna  piincîpalfsanentA  Ui' langue  greoque»  et ,  comp- 
tant pcmr  rien  ce  qu'on  lui  «nseigaait  au  colMge',  il  s'éfait  créé  un 
système  particulier  d'exercices  auaiqueU  il  consacrait  presque  czclusi' 
vemcnt  ses  loisir».  Romère,  Hérodote*  Plntarque,  Démostbène 
aTsient  été  tocur  à  lour  l'objet  de  ses  savantes  iuTestigations..  Aussi , 
les  succès  les  pins  honorables  couronnèrent  ses  efforts  ;  mais  ^ 
après  s'être  liiuiâà  l'étude  des  mots»  l'esprit  supérieur  de  Cbarles 
Séftée  sentît  le  besoin  de  se  livrer  à  celle  des  choses.  U  étudia  avec 
atdèur  les  leçons  données  par  Mb  Garât  à  lÉ'cole  normale  ;  elles  le 
frappèrent  vivement»  et  dès  lors  le  goût  des  études  métaphysiques 
auocédant  chez  lui  è  celui  des  études  physiologiques ,  il  laissa  4e  côté 
les  vieilles  arguties  de  l'école  et  le  système  routinier  suivi  encore 
dans  quelques  universités.  H  s'éleva  bicntât  aux  plus  hantes  régions 
d«  la  métaphysique ,  et  s'occupa  en  même  tems  de  rechercher  les 
dMmées  les  pins  positives  sur  féconoraie  politique  ;  Técoie  écossaise 
fut  surtout  Pobjet  de  ses  recherohes.  La  diéorie  des  sentimens  moraux 
d'Adam  Smith  le  séduisit  particulièrement  :  aussi ,  en  fit^il  l'appli- 
cation dans  un  Sésai  sur  VAmUifi,  ouvrage  fort  étendu*  dans  lequel 
U  analysa  avec  beaucoup  de  sagacité  la  nature  et  les  diverses  modi- 
fications de  ce  sentiment.  Ce  fut'  aux  sources  mêmes  de  cette  école  que 
Sénée  voulut  aller  compléter  ses  études  ;  il  se  rendit  en  Angleterre , 
dans  le  courant  de  Tannée  i8ao ,  et  s'appliqua  surtout  è  connaître  le 
système  d'organisation  des  études  publiques  dans  ce  pays  ;  il  eut  *  A 
cet  effet  *  plusieurs  conférences  suivies  avec  les  fellows  du  collège 
de  la  Trinité  d'Oxfcrd.  (  r.  la  Nniieê  sur  VUaifpenUé  ^Oxford,  t .  xiz, 
p.  5a3.)  Parmi  lés  personnes  dont  la  bienveillance  loi  avait  fourni  les 
moyens  de  satisfaire  sa  curiosité ,  nous  citerons  parti  culièremeat  le  c^- 
T.  XXIII. — JuUlet  1824.  '^ 
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ièbre  Broogham ,  Forientalif  te  Mîll ,  le  poblieisle  Jérémie  Benthan ,  le 
poète  Robert  Sontbey ,  et  le  Tteux  géoéral  français  Dumouriez.  Ce  Ibt 
peu  de  tema  après  son  retour  en  France  qu'il  se  présenta  pour  le  doc- 
torat ès-lettres ,  et  qn'îl  soutint ,  à  cette  occasion ,  deux  thèses  asses 
remarquables  pour  que  nous  ayons  cru  devoir  en  rendre  compte 
dans  ce  recueil  ;  la  manière  brillante  dont  il  développa  ces  thèses 
fit  une  telle  impression  sur  les  anciens  professeurs  de  TUniver- 
site ,  qu'ils  s'empressèrent  d'appeler  sur  lui  l'attention  du  Gonver- 
nement ,  et  de  lui  ouvrir  leurs  rangs.  A  l'âge  de  vingt  -  trois  ans , 
Sénee  se  vit  appelé  à  une  chaire  de  philosophie  dans  une  des  plus 
savantes  académies  de  France.  Loin  d'assoupir  son  ardeur  pour  le 
travail ,  un  pareil  succès  ne  fit  que  la  réveiller  encore.  Peivnadé 
que  l'étude  du  droit  était  l'indispensable  complément  des  sciences 
morales  et  politiques ,  il  ne  fut  point  arrêté  par  les  travaux  qn'exi* 
geait  de  lui  la  confection  de  ses  cahiers  de  philosophie  ;  il  se  fit 
recevoir  avocat ,  après  avoir  approfondi  tontes  les  parties  >  mène 
les  plus  fastidieuses,  du  droit.  Au  milieu  des  occupations  d'une  année 

'  aussi  laboriettse,  Sénée  irouva  encore  le  tems  de  composer  le  Discours 
annuel  universitaire,  et  il  développa  avec  hardiesse  YutiUté  des 
études  philosophiques  sur  le  bonheur  et  le  perfectùmnemeut  moroi  de 
t homme  dans  son  état  individuel^  et  par  rapporta  la  Société,  Dans  ce 
Discours ,  le  jeune  professeur  s'était  efforcé  de  justifier  Us  études 
philosophiques  du  reproche  qu'on  leur  fait  ordinairement  de  des- 
sériier  l'âme  et  de  tuer  Téloquence;  il  y  prouvait  que  les  plus 
grands  orateurs  avaient  été  de  profonds  philosophes.  Cependai^t,  une 
maladie  lente  et  dont  les  progrès ,  d*abord  inaperçus  »  se  manifes- 
tèrent bient6t  par  les  plus  effrayans  symptômes ,  vint  révéler  à  ses 
amis  tout  le  danger  de  sa  position.  Consumé  par  l'étude  et  le  travail, 
il  succomba ,  après  une  année  d'agonie ,  emportant  l'estime  et  les 

*  regrets  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu ,  et  laissant  un  père  et  une 
mère  plongés  dans  une  douleur  qu'il  est  plus  facile  de  concevoir 
que  de  décrire.  Sénée  a  laissé  les  manuscrits  suivans  :  i**  Essai  sur  l'ap- 
plication de  la  méthode  d'anafjrse  et  d^induction  au  phénomène  de  notre 
intelligenee,  contenant  un  aperça  historique  des  erreurs  qui  ont  égaré  la 
pli^art  des  philosophes  dans  ces  sortes  de  recherches;  a*  Essai  sur 
le  genre  romantique^  contenant  un  examen  détaillé  des  ouerages.de 
lord  Bjrron.  E.  G. 

—  Le  comte  Dbixâv  ,  lieutenant  général ,  pair  de  France ,  etc. , 
né  à  Castelnaudary  ,  le  6  octobre  1749»  mort  à  Paris  ,  le  10 
mai  i8a4.  -r-  Voici  un  moderne  que  l'on  peut  opposer  avec  cou- 


SUROPE.  a7fi 

fiftoce  aux  «dDÎrftlenn  «diuilii  det  «ncieni.  Notra  tièoto  «bonde  /m 
censeoTt  qui  prodignent  rolootien  l'éloge  aux  vertus  Mîtiquês  , 
pour  dtre  dUpenaés  de  reedre  justice  à  leqn  contemponim.  Leur 
aversion  pour  les  viTans  ne  s'étendit  point)  usqu'à  l'homne  de  bien 
dont  nous  allons  parler  :  il  reasemblait  trop  aax  beaux  modèles  de 
l'antiquité  ;  on  ne  méconnut  point  ses  mœurs  patriarcalts  p  sa  pro- 
bité et  son  patriotisme  «ies  prmiier»  tièchs  de  Rome  :  on  voulut  bien 
oublier  qu'il  était  français ,  et  des  xwiii*  et  xix*  siècles.  —  Le  géné- 
ral Dejean  eut  le  rare  bonheur  de  remplir  des  fonctions  éminentes , 
sans  se  faire  des  ennemis  ;  de  rendre  impunément  de  grands  senrices 
à  b  patrie ,  même  au  milieu  des  tempêtes  rérolntionnaires  ;  de  con- 
tinuer à  la  serrir  sons  tous  les  pouvoirs  auxqueb  la  France  fut  sou- 
mise ;  de  prendre  part  à  tout  ce  que  nos  tems  de  trouble  ont  opéré  de 
bien  durable ,  sans  être  jamais  forcé  de  faire  peser  sur  ses  concitoyens 
les  maux  inséparables  d'une  révolution.  Sa  vie  tout  entière  fut  non- 
seulement  pure,  irréprochable ,  mais  consacrée  à  des  actes  de  vertus 
publiques  ou  privées.  De  telles  vies  ne  sont  jamais  asses  longues.  Le 
jeune  Dejean  t  reçu,  en  1768  »  dans  le  corpa  du  génie,  et  nommé  c»* 
pitaine  dans  ce  corps ,  en  1 777 ,  étsit  employé  dans  la  place  d'Amiens, 
lorsque  la  révolution  commença  ;  il  fut  nommé  membre  de  TAdmi- 
nistration  départementale  de  la  Somme,  et  commandant  en  second 
de  la  garde  nationale.  Le  nord  de  la  France  devint  bient6t  le  tbéitre 
de  la  guerre;  le  capitaine  Dejean  fit  partie  de  la  brigade  d'officiers  du 
génie  chargée  de  la  défense  de  cette  frontière.  Quand  nos  armes  vic- 
torieuses pénétrèrent  dans  la  Belgique ,  Dejean  suivit  l'armée  du 
Nord ,  et  prit  part  à  la  funeste  bataille  de  Nerwinde.  Après  que  les 
désastres  de  cette  journée  furent  réparés,  et  lorsque  les  vainqueurs 
de  Fleuras  marchèrent  à  la  conquête  de  la  Hollande,  il  fut  nommé 
commandant  du  génie  de  l'armée  du  Nord.  Les  services  qu'il  rendit, 
pendant  ces  pénibles  campagnes ,  lui  méritèrent  le  grade  de  général  de 
brigade.  A  la  fin  de  1796 ,  il  fut  chargé ,  par  intérim,  du  comman- 
dement derarméedu  Nord,  et  le  garda  jusqu'au  18  fructidor ,  où  il 
fut  réformé.  Le  gouvernement  de  cette  époque  lui  fit  un  crime  d'avoir 
sefnsé  de  distribuer  les  proclamations  de  l'armée  d'Italie ,  qui  trahis- 
saient les  vues  ambitieuses  de  Bonaparte ,  impatient  de  jouer  un  grand 
rôle  politique. En  1799,  la  guerre  recommença,  et  le  général Dejeaà 
fut  tiré  de  sa  retraite.  Le  Directoire  tombe,  et  la  domination  de  Bo- 
naparte commence  :  ce  nouveau  chef  de  l'état  avait  reconnu  les  talens 
administratifii  et  la  acrupulense  probité  du  guerrier  qui  remplissait 
alors  les  fonctions  d'inspecteur  général  des  fortifications  ;  il  ne  négligea 
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point  un  homme  ti  précieux.  Le  géoértii  I>eietn  le  tiiit  ««St.  Beraud, 
à.  Merengo ,  et  rt^t  U  oonmitMion  de  fiiire  exécuter  la  conventîo» 
qui  livrait  aux  Fraa^aii  une  grande  partie  du  mord  de  Tltalie* 
Nommé  eatuite  miaiitra  extraordioaire  à  Géaes ,  et  prétident  de  la 
ComsuUa^  il  paryint'  à  faire  supporter  aux  Gênait  nnp  dominatioB 
étrangère,  eu  adouoitsant  par  Faméiiilé  de  aea  maaièret  et  par  la  ta- 
geaae  de  ion  adminiitratioii  lea  regrettée  leur  faiaaient  éprouver  Ti»» 
dépendance  nationale  perdue  et  leur  gloire  éclipaée.  Ce  fut  à  Génaa 
qu'il  répara  l««niéae  une  perle  Men  icnaible  pour  aon  cow*  Une  pre- 
mière épovae  lui  avait  laiasé  un  fila  ;  le  père  et  le  fila  épouaèrent  lea 
deux  acaura.  En  t8o»  ^  le  général  Dejean  Ait  chargé  d'une  partie  du 
miniatère  de  la  guerre ,  aoua  le  titre  de  mimttrê  dimcArar  di«  VuébminU' 
tràUom  tU  la  ^turr^,  Aprèa  avoir  dirigé  ce  aainiatère  avec  la  probité 
anatère  dont  il  ne  pouvait  ae  départir,  cette  qualité  ai  rare  panilin* 
conanode;  et  comme  il  ne  changea  ni  de  maximea  ni  de  conduite  »  il 
fut  remplacé ,  maia  avec  tous  lea  égards  qn*on  ne  pouvait  hiî  refoaer. 
Lei  saitea  de  la  campagne  de  Rnasie  le  forcèrent  à  reprendre  de  Tac* 
tivité.  A  répoque  oh  le  gouvernement  royal  et  coDatitutionnel  fut  éta* 
i>liy  le  général  Dejean  fut  nommé  membre  de  la  chambre  des  pairs, 
et  gouverneur  de  l'École  polytechnique.  Presque  en  même  tema ,  il 
pr^da  la  commiasion  chargée  de  liquider  les  dettes  publiques  amé- 
réea«  Alafindei8i7«il  accepta  la  direction  générale  des  aubai^ 
tuicea  militaires.  Maia  il  n'avait  conanlté  que  aon  zèle;  ses  forces  ne 
auflBrent  pas  long*tems  à  ses  travaux.  En  t8io,  aa  retraite  lui  devînt 
nécessaire ,  et  il  l'obtint.  Le  dépérissement  graduel  de  sa  aaaté  hn 
annonçait  le  terme  de  sa  carrière  ;  il  le  vit  approcher  avec  le  calme  du 
sage  >  et  quitta  la  vie  au  milieu  de  aa  nomfareuae  famille  en  larmes, 
près  d'une  épouse  chérie ,  d'un  ffls  héritier  de  ses.  vertus  et  de  sca 
titres,  d'caifana  et  de  petits  enfans  dont  la  vive  affliction  fist  laaenk 
peine  qu'il  ressentit  à  ses  derniers  moroena.  Sa  mort  fut  celle  d'un  vé* 
nénble  patriarche,  comblé  d'années  et  de  félicités  domestiquesL 
M.  le  lieutenant  général  du  génie  Ha.xo,  M.  le  comte  Dam,  pair  de 
F^nce,  ont  prononcé  l'éloge  funèbre  de  cet  homme  illustre,  l'un 
au  cimetière  de  FEst,  où  ses  restes  sont  déposés,  et  l'autre  k  la 
chambre  des  pairs.  M.  le  général  Haxo  termine  ainai  aon  discours  : 
■  Td  fut  le  général  Dejean  :  acmblable  à  ces  homines  que  l'antiquilé 
présente  à  notre  admiration ,  également  proprea  k  la  guerre  et  à  l'ad* 
ministration  de  l'état  :  grand  dana  le  public ,  et  grand  dana  son  inté- 
rieur ,  mais  d'une  grandeur  toute  humaine  ;  c'est  de  lui  qn'on  a  pM 
dir«  avec  justesse  qu'il  portait  dea  vertus ,  comme  l'arbre  porte  des 
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frnitf .  Sa  yic  entière  a  clé  ««m  tache  :  ceux  qui  l*ont  coonu  ie  pré«en« 
leroDt  eomme  ua  modèW.  On  te  tooTi«idn  iong-tems  des  exemples 
fjttli  adonnés  »  et  set  mâocs  ae  réjouiront  de  ce  qn'un  tel  soutenir  tera 
eoeore  ntile  à  m  patrie...  Honneur  à  sa  mémoire  I  »  •—  On  lit  ^  dans  le 
disconrs  de  BL  Dam  ^  ces  ohserrations  bien  dignes  d'écre  méditées  : 
«  C'est  de  ce  département  de  la  guerre»  d'où  la  rapidité  des  raouyemens 
semblait  eadnre  Tordre  et  la  régularité  »  que  sortit  y  il  y  a  près  de 
trente  ana,  pendant  le  gonyemement  orageux  dn  directoire,  In  pre« 
mier  exemple  de  ces  comptes  détaillés,  sincères,  mns  réticences , 
par  lesquels  les-  ministres  s*lionoi«nt ,  en  prouvant  qu'ils  ae  craignent 
point  d'appeler  les  regards  dn  public  sur  lenr  administration.  Cet 
«xemf^e  fut  donné  par  un  homme  dont  il  doit  être  permis  do  rappe- 
ler iciplenom  «  puisqu'il  s'eat  assis  dans  cette  enceinte,  par  M.  Pxvikt, 
l'un  de*  prédécesseurs  et  l'ami  du  général  Dqean  :  tous  deux  ont 
montoé ,  et  quelques-uns  de  lenrs  successeurs  aussi ,  que  le  départe- 
ment de  la  guerre  peut  présenter,  quand  on  s'en  fsit  un  point  d'hon-  . 
neur ,  des  comptes  aussi  clairs  ,  aussi  simples ,  aussi  faciles  a  Térifier 
que  ceux  de  toute  autre  administation.  » 

—  Étie/nÊ0  AiftiTAn ,  membre  de  l'Académie  française ,  né  à  Beau- 
gency  en  1774»  mort  à  Paris  le  ai  juin  i8a4*  —  Cet  estimable  aca- 
démiciea  n'a  pu  fournir  qiw  la  moitié  de  sa  carrière  littéraire  ;  la  mort 
^'a  surpris,  au  moment  on  la  maturité  de  ses  taiens  promettait  les  fi-uits 
les  plus  préoieiix ,  et  lorsque  êeê  nombreux  amis  s'attendaiont  le  moins 
an  malheur  de  le  perdre.  A  peine  sorti  de  l'enfance  »  il  vit  naître  la 
révolution ,  et  oombatth  avec  une  grande  force  de  osraètère  les  exeèa 
où  elle  fut  précipitée ,  en  même  tems  qu'il  en  adopta  et  qu'il  en  défen- 
dit aTOC  énergie  les  principes  sacrés  ,qni  sont  ceux  delà  justice  et  de 
l'humanité.  Échappé ,  grâce  à  son  extrême  jeunesse,  à  la  crise  yiolente 
dans  laquelle  snocondièrent  tant  d'hommes  généreux  et  distingués , 
immolés  au  nom  de  cette  même  liberté  qu'ils  avaient  servie  avec  xèle  et 
dont  ils  avaient  voulu  empêcher  que  le  culte  fût  déshonoré  par  des 
crimes ,  il  ne  ëortit  des  pr iscms  qu'à  l'époque  où  la  France  commença 
ette*roême  à  respirer ,  après  la  chute  du  gouvernement  révolution- 
naire. Rendu  à  la  liberté  et  à  ses  occupations  littéraires ,.  et  livré  tout  S^ 
entier  à  ses  paisibles  travaux  ,  il  vit  la  république  se  dâbattre  contre 
l'Europe,  et  succomber  sous  Bonaparte.  Lorsque  cet  homme  extraor- 
dinaire changea  le  titre  de  consul  contre  celai  d'empereur ,  f/l,  Aignan 
devint  aide  des  cérémonies,  et  secrétaire  du  palais  impérial.  En 
18 14,  nommé  membre  de  l'Académie  française,  dans  le  sein  de  laquelle 
il  sucerait  à  Bernardin  deSt-Pierre,  il  rentra  dans  son  asile  studieux  , 
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et  ne  le  quitta  pldk  ;  il  ne  perdit  aucun  de  tes  amis;  on  raimait  pour  lui 
même,  indépendamment  de  aa  poaiticm.  Il  fut  Tun  dea  coUaborateur» 
de  la  JUmen^ ,  du  Courrier  Français  et  de  la  Mevuê  Bm^rclopédiquc  i  la* 
quelle  il  a  fourni  plusieurs  articles  qui  sufifiraient  seub  pour  faire 
connaître  la  justesse  de  sou  esprit ,  l'impartialité  de  sa  critique  et  Ta* 
ménité  de  son  caractère.  Ses  principaux  ouyrages  sont  une  traduction 
en  yers  de  V Iliade  et  de  V Odyssée  et  une  tragédie  de  Bntnehaut.  — De- 
puis sa  nomination  à  TAcadémie  française ,  et  l'établissement  du  ré- 
gime constitutionnel,  il  donna  à  ses  idées  et  à  ses  travaux  une  nouvelle 
direction  qui  pent-étre  n'a  pas  été  assez  remarquée.  Il  s'appliqua  par- 
ticulièrement à  faire  sentir  l'importance  de  l'union  si  naturelle  et 
cependant  trop  rare  des  idées  libérales  et  philosophiques ,  et  des  idées 
morales  et  rdigieuses.  Son  ouvrage  intitulé  :  tle  VÈtat  des  ProtesUms 
en  France  n'est  pas  seulement  un  appel  éloquent  à  la  tolérance  et  à  la 
justice  ;  c*est  aussi  un  livre  qui  respire  les  sentimens  les  plus  nobles 
et  les  plus  élevés  ,  et  dans  lequel  les  institutions  religieuses  en  général 
et  le  christianisme  en  particulier  sont  envisagés  sous  le  véritable  point 
de  vue  de  leur  influence  morale  et  politique  et  de  leur  Utilité  sociale. 
Plusieurs  ouvrages ,  qui  parurent  peu  après ,  placèrent  M.  Aignan 
parmi  nos  écrivains  philosophes  et  pubUcistes  les  plus  estimés,  entre 
autres  une  Histoire  du  Jory ,  et  deux  écrits  intitulés  :  Fun,  Justice  et  Po» 
lice  ,  l'autre ,  des  Coups  ^Ètaîl  Les  articles  de  M.  Aignan  dans  la 
Minerve  et  dans  la  Renommée^  consacrée  presque  tous  à  des  sujets  de 
haute  littérature  et  de  philosophie ,  portent  l'empreinte  des  mêmes 
principes  et  des  mêmes  sentimens.  —  La  BiUiotkèqae  étrangère^  col* 
lection  curieuse  dont  il  avait  publié  les  deux  premiers  volumes ,  était 
destinée  à  nous  faire  connaître  successivement  les  fragmens  littéraires 
de  morale  et  de  philosophie  les  plus  remarquables ,  publiés  dans  les 
autres  langues  et  chez  les  autres  nations.  —  Les  obsèques  de  M.  Ai- 
gnan ont  eu  lieu ,  le  94  juin.  Une  députation  de  l'Institut  et  un  grand 
nombre  d'hommes  de  lettres  et  d'amis  du  défunt  suivaient  le  convoi. 
On  y  remarquait  avec  attendrissement  son  jeune  fils ,  dont  la  douleur 
ajoutait  encore  au  sentiment  de  tristesse  dont  chacun  était  pénétré. 
M.  Auger ,  directeur  de  l'Académie  française  ,  et  M.  Jouy,  ont  pro- 
noncé deux  discours  sur  sa  tombe.  L'Académie  française  vient  de  lui 
donner  pour  successeur  M.  Soumet. 
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44*     SvSTiMI  FLOKAL.    —  M.    Le- 

rnoKi,  dont  pluaieurs  ouvraees 
distin^és  attestent  le  mérite  lit- 
térairci  et  piasieun  départemens, 
par  un  convenir  honorable,  le 
mérité  administratif,  auteur  d'un 
ouTrage  récemment  jugé  digne 
d'one  double  couronne,  et  que 
son  Système  floral  recomman- 
de à  l'estime  des  botanistes,  se 
dispose  i  terminer  sa  carrière,  à 
l'Age  d£  soixante  et  dix  aiis,  par 
son  Gênera  et  Sysùma  ptantarum^ 
dont  la  souscription  Vient  d'être 
ouTerte ,  chez  Bouland ,  librai/e  , 
rue  du  Battoir ,  n«  la.  Prix  lo  fr. 
—  Cet  onvraffe  se  compose  de 
deux  parties,  ë'est  le  Système  flo- 
ral appliqué  à  tous  les  genres  de 
plantes  phanérogames ,  ou  ft  fleurs 
visibles  obserrées  jusqu'à  ce  jour. 
Le  plan  de  cette  méthode  nouvelle 
est  conçu  de  la  manière  suivante. 
1^8  plantes  y  sont  rangées  :  i<*  par 
la  structure  de  la  fleur  ,  en  quatre 
classes;  a»  par  le  nombre  et  la  dis- 
position des  étamines,  en  vingt  tri- 
bus ;  3«  par  la  forme  de  la  corolle 
en  ramilles  ,  dans  ces  tribus  ; 
4*  par  la  nature  du  fruit,  en  genres, 


dans  ces  familles  ;  5»  subsidîaire- 
ment,  par  la  conformation  de  là 
feuiUc,  en  espèces,  dans  ces  gen- 
res. —  Au  moyen  des  cinq  carac- 
tères, types  de  ces  divisions,  toutes 
les  plantes  à  fleurs  se  rangent 
d'elles-m^mes  dan8|cette  méthode , 
appelée  système  JfartU.  Prononce- 
t-on  le  nom  d'un  genre  de  plantes  ? 
Oh  le  trouve  dans  le  Gênera  on 
première  partie  de  l'ouvrage  ;  on 
l'y  voit  accompagné  de  ses  carac- 
tères distinctifs  de  classe ,  tribu  , 
famille  et  genre,  le  tout  sur  la 
même  ligne  que  le  nom.  Aperçoif- 
t-on  une  plante  quelconque  F  En 
suivant  l'ordre  de  ces  mt^mcs  ca- 
ractères dans  le  Systema^  on  les 
trouve  précédés  dé  son  nom  ;  m 
sorte  que,  sans  passer  par  des  pré- 
liminaires fastiaieux  ,  on  est,  au 
premier  abord,  iùîtié  dans  la  con< 
naissance  de  tôtis  tes  genres  sans 
exception ,  comme  une  personne 
qui  sait  1  alphabet  est  en  état  de 
trouver  dans  un  dictionnaire  tous 
les  mots  de  la  langue,  suivis  de 
leur  explication.  On  se  Ggure  aise-  ' 
ment  quelle  doit  être  l'utilité  d'un 
pareil  ouvrage,   qui  manquait  à 
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Libraires,  AvAemrs. et  Éditeurs,  et  qui  ne  doivent  pas  être  confondues  avec  les 
in^emens  portes  sur  les  Ouvrages  entièrement  puoliés  ,  dans  les  doux  sections 
des  Analyses  et  du  Bulletin  Bibliograffhi^ue  ,  qui  font  partie  de  chacun  des 
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rélude  de  la  botanique.  I>ious  ajou- 
terons qu'il  a  le  mérite  de  conci« 
lier  lea  principe!  classiques  de 
Tournefort  et  de  Linné ,  en  les  as- 
sociant à  ceux  du  Système  florai , 
qui  leur  sert  de  complément.  C'est 
le  frnit  de  douze  années  d'un  tra- 
vail presque  non  interrompu  «  et 
dont  chaque  progrès  a  été  favora- 
blement accueilli  des  sociétés  sa- 
vantes et  des  maîtres  capables  de 
l'apprécier. 

45.  VOYAGE  AUTOUR  DU 
Monde,  faitpar  ordre  du  Roi  sur 
les  corvettes  de  ^.  M.  VUranie  et 
la  Physicienne ,  pendant  les  an- 
nées 1817,  1818,  «819  et  i8ao; 
par  M.  Louis  de'  FiaTcmar  ,  capi- 
taine de  vaisseau ,  correspondant 
de  l'Académie  royale  des  Sciences, 
de  riostitut  de  France,  comman- 
dant de  l'expédition.  Huit  volumes 
iQ-4*f  accompagnés  de  quatre  at- 
las, formant  en  tout  348  planches, 
dont  117  coloriées,  dessinées  et 
giavres  par  les  meilleurs  artistes. 

La  Zoologie  formera  un  volume 
in-4''  t  accompagné  d'un  atlas  in- 
folio ;  le  travail  relatif  aux  Oéser- 
servcUiens  dupendvieet  du.  Magné- 
tisme ^  un  volume  en  deux  parties; 
la  MUèorotogie^  un  yoiume;  l'Br- 
drogra'phie  %  un  volume  et  un  at(as 
de  vingt-deux  cartes  grand  in-folio; 
les  Vocahuiairee  et  les  Recherches 
sur  ies  langues  «  un  volume  ;  en- 
fin ,  Vnistoirc  du  voyage  ^  deux 
volumes  in-4*,  et  un  atlas  de  cent 
dix  planches,  dont  deux  triples  et 
quarante  coloriées.  La  partie  200- 
iogique^  rédigée  par   MM.    Qoor 
et  Gaimabu,  médecins  de  la  ma- 
rine et  naturalistes  de  l'expédition I 
aura  seize  livraisons.  Il  en  paraî- 
tra deux  par   mois,  à   dater  du 
30  juin  i8a4'  Chaque  livraison  sera 
composée  de  six  planches  in-folio 
rtdt*  plusieurs  feuilles  de  texte.  — 
La  hdaniq'ue ,  due  tout  entière  à 
M.   GiuDicnADD,  pharmacien   de 
a  marine,  et  botaniste  de  l'expédi- 
ion ,  sera  divisée  en  douze  li\rai- 
yousy  qui  paraîtront  tous  les  mois. 


Chaque  livraison  se  composera  de 
dix  planches  et  dc'plusieurs  feuilles 
de  texte.  — h* Histoire  du  voyage^ 
à  la^iuelle  on  e  raRacbé  le  volume 
des  Langues  des  sauvages  ^  publié 
concurremment  avec  la  partie  éo- 
iasiique ,  formera  vingt- quatre  li- 
vraisons. Il  en  paraîtra  deux  par 
mois.  Chaque  livraison  se  compo- 
sera de  quatre  ou  cinq  planches  et 
de  plusieurs  feuilles  de  texte.  — 
Le  magnétisme  etiesOéservationc 
du  fcntUsie  formeront  deux  livrai- 
sons.  — 'Enfin  ,  la  Météorologie  ^ 
deux  livraisops;  d'où  il  résulte  que 
l'ouvrage  entier  aura   cinquante- 
six  livraisons.  —  A  l'égard  de  VHy'" 
drogravhiCf  publiée  aux  frais  et 
par  ordre  du  ministre  de  la  marine, 
elle  sera  mise  en  vente  après  la 
partie  sooiogique  ;  mais  ne  devant 
pas   être    partagée   en  livraisons, 
comme    les    autres    sections    du 
voyage  ,  elle    n'interrompra  pas 
l'ordre  de  publication   inuqué  ci- 
dessus.  —  Le  prix  de  chaque  livrai- 
son, planches  et  texte  compris, 
avec  couverture  imprimée,  sera  , 
pour  les  personnes  qui  souscriront 
à  l'ouvrage  entier ,  moins  toutefois 
la  partie  hydrographique  ,de  la  fr. 
Il  a  été  tiré  quelques  exemplaires 
sur  papier  vélin  ;  prix ,  pour  cha- 
que livraison  ,  aux  mêmes  sous- 
cripteurs, a4  fr.  ;  et  papier  vélin  , 
avec  les  planches  sur   papier   de 
Chine ,  5o  fr.  —  On  pourra  sous- 
crire aussi  séparément  à  chacune 
des  sections  de  l'ouvrage  ;  mais  le» 
personnes  qui  ne  voudraient  sous- 
crire qu'aux  parties  détachées  de 
zooîttgie  ,   d'histoire  ou   de  hota- 
ntçtce,  ensemble  ou  séparément , 
paieraient  chaque   livraison  ,  sa- 
voir :  sur  papier  grand-raiain  fin 
des  Vosges  ,  i4  fr.  :   sur   papier 
grand-raisin  vélin  ,  98  fr.  ;  sur  pa- 
pier de  Chine ,  36  fr.  —  Si  l'on 
veut  souscrire  séparément  à  la  M^ 
iiarUogie  et    an  MagnMismc  et 
Pendule^  formant  deux  volumes 
in*4°  9  on  paiera  chaque  livraison, 
savoir  :  sur  papier  grand-raisin  fin 
des  Vosges  ,   i4  fr.  ;  grand-raisin 
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vélio,  98  fr«  —  Mais  li  l'on  De  veut 
toiucrire  qu'à  la  partie  hydrvjra-> 
pkiqiu^  ua  volume  tn-4*  et  atlas 
de  viost-deux  planches  grand  in- 
folio ,  l'ouvrage  te  paiera,  savoir  : 
sur  papier  grand* raisin  fin  des  Vos* 
gvs.»  60  fr. ,  sur  papier  grand-rai- 
sio  vélin  ,  lao  fr.  —  La  liste  des 
souscripteurs  sera  fermée  k  l'épo- 
que du  1*'  ao4t  prochain*   Ceux 
qui  n'auraient  pas  souscrit  è  cette 
époque  paieront  les  livraisons  ainsi 
qu'il  suit ,  savoir  :  Si  l'on  prend  à 
U  fois  les  ^aslieê^  zoaiogiqus  f  hii» 
tpriqufif  éotanigue^  mêtéoroiogi' 
pUf  fnagnéiisme  e$  pendy/Uf  cha- 
que livraison  s^  paiera  :  sur  papier 
grand-raisin  des  Vosges,  i5fr.  ; 
Mir  papier  grand-raisin  vélin,  a  Sir.  ; 
sur  papier  de  Chine ,  Si  fr.  Si  l'on 
vent  ces  mêmes  parties  détachées, 
chaque  livraison  se  paiera  :  sur  pa- 
pier grand-raisin  des  Vosges,  i5  fr.; 
grand -raisin  vélin,  3o  fr.;  de  Chine, 
4o  fr.  Enfin ,  si  l'on  ne  désire  que 
û  partie  hjréro^affhûfuê  ,  le  prix 
sera  :  sur  papier  grand-raisin  des 
Vosges ,  7»  fr.;  grand  raisin  vélin, 

i44  fr. 

^On  souscrit ,  à  Paris ,  ch  et  Pil- 
%n  aine ,  rue  Ghri»tioe,  n^  5. 

46.  VOYAGE  DE  DÉCOU- 
VERTES AUIL  TERRES  AUS- 
TRALES, fait  par  ordre  du  gou- 
vernement ,  sur  les  corvettes  ic 
Géogrofko ,  I0  fféUurmiigUy  et  la 
ffuëiette  U  CamaHna^  pendant 
ks  années  1800  ,  1801  t  >8oa  , 
i8o5  et  i8o4;  rédigé  par  Pteoa, 
et  continué  par  If.  Umis  ds  Faiv- 
ciasT.  SeMmdsédUion^  revue,  cor- 
rigée et  augmentée  par  M.  LouU 
»f  FaKTomBT.  4  volumes  in-8« , 
avec  un  superbe  atlas  grand  in-4* 
de  68  pbncbes  noires  ou  cobriées, 
dessinées  et  gravées  par  les  meil- 
leurs artistes. 

CondUûmt  de  la  souieription. 

La  nouvelle  édition  que  nous 
publions  aura  Ir  triple  avantage 
d'.,»trc  revue  par  M.  de  FasYCiîisT, 


d'être   imprimée  sur  un   format 
plus  commode  et  plus  portatif  ; 
enfin  ,  4'<^tre  enrichie  de  vingt- 
cinq  nouvelles    planches  ,   dont 
neuf  coloriées.  —  Cet  ouvrage, 
remarquable    par  la   quantité   et 
par    la    beauté    des     planches  » 
soit  noires ,  soit  coloriées ,  ee#  dcr^ 
niéreê  ou  nombre  de  vingi-tept , 
sera  publié  en  quatre  livraisons  « 
composées  chacune  de  dix  -  sept 
planches,  et  d'un  volume  de  texte, 
sorti  des  presses  de  Bl.  Lbbel,  im- 
primeur du  Roi.  —  La  première 
livraison  a  paru ,  les  trois  autres 
suivront ,  de  deux  mois  en  deux 
mois.   L'atlaa  étant  termine,   on 
ne  doit  pas  craindre  le  moindre 
retard.  — Le  prix  de  chaque  livrai- 
son,  papier  ordinaire  »  sera  de 
18  fr.  pour  Paris ,  et  le  papier  vé- 
lin ,  ordinairement  double  du  pa- 
pier ordinaire ,  et  dont   nous  ne 
tirerons  qu'un  très  petit  nombre 
d'exemplaires,  ne  sera  que  de  3o  fr. 
—Chaque  Hvraisoni  en  paraissant, 
sera  augmentée,  pour  les  non-sous- 
cripteurs, 4e  3  fr.  pour  le  papier 
ordinure«  «t  de  $fr.  pourle  vélin. 
—  Les  personne»  qui  paieront  les 
quatre   livraisons  en    retirant    la 
première  jouiront  d'une  remise  de 
6  pour  cent.  On  ajoutera  a  fr.  par 
livraison  ,  pour  la  recevoir  franoa 
par  la  poste.  —  On  souscrit ,  $an$ 
rvsfs  patfer  d avance ,  k  Paris,  chex 
Aanros-BaaTBAMD,  libraire-éditeur, 
rue  Hantefeuiile ,  n°  a3. 

Depuis  que  notre  projet  de  faire 
une  seconde  édition  est  connu  , 

Plusieurs  personnes  qui  ont  acquis 
I  première,  nous  ont    engage  à 
vendre  séparément  les  vingt-cinq 
nouvelles  planches  que  nous  joi- 
gnons a  notre   seconde  édition  ; 
nous  nous  sommes  donc  décides  à 
les  publier  en   un   atlas  sépare. 
Prix  ,  18  fr.  Il  nous  reste  encore 
dix  exemplaires   de  la   preinièie 
édition»  a  vol.  in -4"  ^^  atlas,  au- 
quel nous  avons  joint  les  vingt 
cinq    plauches    nuuvelles.   Prix  , 
76  fr.  Les  personnes   qui  ont  n*'*- 
I  gUgé  de  retirer  le  luuic  11  de  l'c- 
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4it)0ii  in-i**  et  TalUs  des  caries  , 
sont  invitées  k  nous  en  faire  la  de- 
mande le  plus  tôt  possible.  Prix  , 
56  fr.  On  peut  se  procurer  chez  le 
même  libraire  Ja  partie  nautique 
et  géographique  du  Voyage  aux 
terres  australes  ,  par  M.  Louis 
de  FasYcmaT;  i  vol.  in-4*'  »  et  un 
atlas  grand  in -fol.  Prix  ,  7a  fr. 

Les  demandes  et  les  envois  d'ar- 
gent doivent  être  adresses  direc- 
tement et  franco  :,  à  M.  âbthps- 

BSRTRIIID. 

47.  Un  ouvrage ,  qui  doit  vive- 
ment piquer  la  curiosité ,  va  pa- 
raître chez  Alexii  EyiiBar  :  c  est 
le  MEXIQUE  £N  i8a3 ,  ou  U  Ta^ 
éieau  fhytiqtLô,  nuirai  et  poiUitfue 
de  ia  noweiie  Espagne^  contenant 
des  notions  exactes,  et  pour  la  plu- 
part inconnues  en  Europe ,  sur  sa 
situation  actuelle,  avec  les  docu- 
mens  officiels  publiés  par  le  mi- 
nistère anglais  ,  en  juin  dernier  , 
çur  cette  intéressante  contrée,  et 
la  nécessité  de  reconnaître  son  in- 
dépendance. —  Cet  ouvrage  aura 
9  vol.  in-8«,  avec  un  bel  atlas  de 
vingt  planches. 

48.  CompUment  périodique  et 
iiitiéliorations  annueUes  de  <* AT- 
LAS HISTORIQUE ,  GHROJ^O- 
LOGIQUE,  etc., de  A.  Lxsagb.^ 
Cet  atlas,  si  justement  célèbre,  ef: 
dont  Tutilité  est  si  générale ,  de- 
vait ,  par  sa  nature  môme ,  éprou- 
ver de  nombreux  changemens,  que 
nécessitaient  la  marche  des  événe- 
mens  et  les  gran4es  variationjrpoli- 
tiques  survenue*, dans  les  états,  etc. 
JVous  annonçons  avec  plaisir  qu'il 
paraîtra  ,  chaqi^e  année,  qualre 
rartct  sujfplétneniaires  ,  don^  deum 
fjéoyraphufues  et  deux  historiauetf 
qui  seront  exécutées  avec  l'agré- 
ment et  squs  les  yeux  même  de 
l'auteur  (le  comte  de  Las  Gasxs), 
et  dans  la  rédaction  desquelles  on 
n'appliquera  à  conserver  cette  clar- 
té ,  cette  précision ,  cet  esprit  d'a- 
ntilyve  qui   distinguent  éminem- 


ment cet  ouvrage.  —  La  prcmièrf 
année  (iSiS),  comprendra  :  i*  une 
carte  générale  d'Amérique ,  avec 
les  nouveaux  états  ;  a«  une  earU 
tpédaie  des  États-Unis  ,  conte- 
nant des  détails  très  curieux  ; 
3*  un  toé^au  très  intéressant  pour 
servir  de  développement  à  this» 
toire de  i* Angleterre;  4**  untahteau 
générai  des  génèaiogieSf  pour  met- 
tre à  jour  toutes  celles  du  grand 
ouvrage.  —  L'abonnement  pour 
ces  4  cartes  sera  de  i5  û-.  par  au. 

N,  B.  Ceux  qui,  à  dater  de  ce 
jour, achèteront  directement  chez 
l'éditeur,  C^arlef  TB8TB,rue  Bour- 
bon-Villeneuve ,  n^  9 ,  l'atlas  en- 
tier, compose  de  33  feuilles  in-fol., 
coloriées ,  cartonnées  ,  etc.  ,  prix 
i36  fr.  5o  c. ,  recevront ,  à  titre  de 
prime  ou  de  remise,  un  abonne- 
ment gratuit  de  deux  années  aux 
feuilles  supplémentaires 

49*  Liitrairie  de  furisprudenec 
et  d'adminis trationd* Antoine Ba- 
voox,  éditeur,  rue  Git-lc-Cœur  , 
n»  4  »  *  Paris. 

DICTIONNAIRE  DU  DROIT 
CIVIL,  COMMERCIAL,  CRI- 
MINEL, ET  DE  PROCÉDURE 
CIVILE  ET  CRIMINELLE,  ou 
Glossaire  générai  des  termes  «m- 
plojrés  dans  ie  langage  partiouiier 
des  ioiSf  deeeuxdudroit  fronçait^ 
et  de  ceux  usités  dans  ia  pratique 
judiciaire  :  contenant  leur  étymo- 
logie ,  leur  définition ,  et  leur  ex- 
plication ,  accompagnées  d'une 
courte  notice  des  principes  et  des 
dispositions  législativçs ,  Sixec  l'in- 
dication des  articles  des  cinq  Co- 
des et  des  autres  lois  du  royaume 
de  France.  Par  M.  J.  L.  Cbivblli, 
avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris. 

Ce  n'est  que  par  une  connais* 
sance  exacte  des  mots ,  que*  l'on 
parvient  à  exprimer  nettement  les 
choses  ,  que  l'on  acquiert  la  faci- 
lité de  les  comprendre.  La  langde 
du  droit  en  compte  un  grand  nom« 
bre  dont  l'intelligence  est  d'au- 
tant plus  difficile,  que  leur  usage 


(5) 


«it  mol  os  commun.  —  L*ab8cncc 
d'un  ouvrage  principalement  des* 
tîné  à  donner  los  notions  des  ter- 
mes du  droit ,  à  expliquer  leur  si- 
unification  et  le  sens  dans  lequel 
Us  doivent  ôtre  employés,  en  avait 
fait  depuis  long-tems  sentie  la  né- 
site  :   cet    ouvrage   était  surtout 
commandé  par  le  besoin  d'initier 
an  langage  aes  lois  la  jeunesse  qui 
en  fait  Vobjet  de  ses  études,  tin 
iurisconsulte  seul  pouvait  exécuter 
d'une  manière  satifaisante  ce  tra> 
Tail ,  dont  l'utilité  n'esè  pas  dou- 
teuse. M.  GaiVBLLi,  qui  joint  à  la 
connaissance  des  lois  une  longue 
expérience  du  barreau  ;    qui  est 
avantageusement    connu    par  de 
précédcns  ouvrages ,  efpar  sa  coo* 
|>ératioo  à  la  rédaction  du  Jour- 
nal du  Palais^  y  a  apporté  des 
soins  propres  à  justifier  l'espoir  de 
succès  que  nous  en  avons  conçu. 
, —  L'auteur  fait  suivre  les  termes 
techniques  ,  et  ceux  que  leur  em- 
ploi   peu   usuel   reou  difjSciles  à 
comprendre ,  de  leur  étymologie 
et  d'une  définition  claire  ctjuc- 
cincte;  il  ajoute  à  chaque  mot  une 
courte  analyse  des  règles  du  droit, 
des  articles  des  cinq  codes  et  des 
lois  qui  s'y  rapportent;  et  il  indique 
toujours,  par  des  notes  au  bas  des 

Images,  les  articles  des  codes  et  des 
ois  qui  sont  analysées  :  parce 
moyen  son  travail  a  acquis  une 
certaine  étendue  ,  mais  il  sera  plus 
généralement  util&  Kon  -  seule- 
ment il  donne  an  jeune  homme  la 
fM>Dnaissance  des  mots  de  la  science 
qu'il  étudie,  il  lui  en  retrace  en- 
core les  principes,  et  il  lui  facilite 
la  recherche  des  lois  qu'il  aura  be- 
soin de  consulter.  Cet  ouvrage  sera 
litile  aussi ,  sous  ce  dernier  rap- 
port, au  jurisconsulte  ;  et  les  per- 
sonnes étrangères  à  la  science  du 
droit  y  recourront  utilement  au 
besoin.  *-La  page  4  de  notre  Pros- 
pectus offrira  à  la  fois  le  modèle 
des  caractères  qui  seront  employés 

{>uur  l'impression,  et  donnera  au 
ecteur  une  idée  de  l'exécution  du 
travail. 


Condiiiont  de  la  souteripluni. 

L'ouvrage  ,  qui  paraîtra  dans  le 
conrant  de  novembre  prochain, 
formera  un  volume  in  8^  d'envi- 
ron 6  5o  pages,  imprimé  sur  pa- 
pier fin  a' Auvergne,  en  caractère 
philosophie  interligné,  grande  jus- 
tification. Le  prix  est  fixé  i  5  fr. 
—  La  souscription  est  ouverte  jus- 
qu'au i5  septembre  prochain.  On 
ne  f>aie  rien  d'avance,  Flus  tard  « 
le  prix  de  l'ouvrage  sera  porté  à 
7  fr.  5o  c.  — Pour  le  recevoir  franc 
de  port ,  il  faut  ajouter  a  fr.  aux 
prix  indiqués  ci-dessus.  —  On  peut 
aussi  souscrire  dans  les  départe- 
mens,  chez  les  libraires  des  prin- 
cipales villes.  —  Les  lettres  de  de- 
mapdcs  et  les  envois  d'argent 
doivent  être  adressés  francs  de 
port. 

5o.  THÉORIE  DU  BEAU  ET 
DU  SUBLIME,  par  M.  le  baron 
Mamsias.  Firmin  Didot.  i  volume 
in-8»;  prix  6  fir.  {f^oy-  ci-dessus  , 
pag.  193). 

Sbction  PBsmits.  —  Des  Fa- 
euilét  fercefftivet  du  Beau  et  du 
SuHime.  —  Chapitre  !•'.  De  l'o- 
rigine du  beau  et  du  sublime. 
Page  ii.Gbap.  IL  De  la  nature 
du  beau  et  du  sublime,  p.  |5. 
Chap.  III.  Des  êtres  susceptibles 
de  percevoir  le  beau  et  lesunlime. 
p.  19.  Chap.  IV.  Du  genre  des  fa- 
cultés inférieures  et  supérieures 
perceptives  du  beau  et  du  su- 
olime;  ou  de  la  sensibilité,  p.  ai. 
Chap.  V.  Des  instnimens  de  la 
sensibilité  ,  ou  des  sens  dans  leurs 
rapport^  avec  le  beau  et  le  su- 
blime, p.  27.  —  SbCTIOH  DKOXifcMX. 

— 0f)e$  faculiét  ftroduetives  du 
Beau  et  du  Suiftime.  —  Chap.  I". 
De  la  réflexion,  p.  4>«  Chap.  II. 
De  la  conscience,  p.  44*Cb3P*^l't 
De  l'imagination,  p.  4^*  —  Sbction 
TBOisiàMX.  ^  Par  ifuete  procédés  et 
par  quels  moyens  les  faouiics  per- 
cepiives  et  productives  du  Beaii 
ci  du  Suiftime  parviennent  à  Us 
reproduire,  —  Chap.  I*'.  De  l'idée- 
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parafe,  p.  5o.  Cbap.  IL  De  la  pa- 
role parlée,  p.  53.  Chap.  III.  De 
la  pensée  et  du  jugement,  p.  5?, 
Ghap.  IV.  De  l'analyse  et  de  la 
oyothèae.  p.  59.  Chap.  V.  Maté- 
naux  dir  sublime,  p.  61 .  Ghap.  VI. 
Il  y  a  trois  facteurs  du  beau ,  du 
aublime,  ainsi  mie  de  toute  pensée, 
p.  6a.  Ghap.  Vil.  Formes  du  beau 
et  du  sublime ,  ou  naissance  des 
beauE-sftrts.  Danse,  musique,  pein- 
ture ,  sculpture  «  architecture  9 
poésie,  p.  07.  Gh^p.  VIII.  Con- 
sanguinité des  beaux -arts.  Litté- 
rature, p.  83.  — SkCTIOR  QOlTBliKR. 

—  De$  formet  natureUes  des  ou- 
nirag€t  dont  iestfueis  sont  repro- 
duits 4e  Bestu  et  le  Su/blime^  ou  des 
divers  genres  de  littérature,  — 
Ghap.  !■'.  De  quelques  formes  na- 
turelles du  beau  et  du  sublime  , 
pressenties  par  les  anciens   rhé- 
teurs,  p.  80.  Ghap.  II.    A   quel 
genre  d'ouyrages  les  facultés  pro- 
ductÎTet  du  beau  donnent  d'abord 
naissance.  Hymne  ,  ode,  chanson, 
p.  89.  Chap.  III.  Poëme  épique  y 
idylle,  élégie  9  satyre,  épigramme. 
p.   94.  Ghap.  IV.    De  la    fable. 
Ghap.  V.  Du  drame.  Ghap.   VI. 
Du  poëme  didactique  et  du  po8me 
descriptif.  Ghap.  VII.  En  quoi  les 
langues  peuvent  contribuer  à   Ja 
production  du  beau  et  du  sublime. 
Chap.  VI 11.  Vers  ,  prosodie,  me- 
sure, rhythme,  rime.  Ghap.  IX. 
Vers  blancs,   poésie,  prose  fran- 
çaise.    —   SaoTion  ciiiQuiiMa.   — 
jinaitfée  des  causes  reproductives 
du  Beau  et  du  Suhiimey  ou  ties 
régies,  —  Ghap.  I■^  La  forme  dé- 
termine toujours  les  fonctions  des 
corps;  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  les 
ouvrages  de  l'art.  Ghap.  il.  Des 
lois  circonstancielles  et  variakl^ , 
universelles  et  invariables  des  ou- 
vrages de  l'art.  Chap.  IIÏ.  Des  lois 
propres  à  quelques  Duvrages  de 
l'art ,  et  de  celles  uni  leur  sont 
communes  à  tous.  Chap.  IV.  Ap- 
plication  au  poëme    Dramatique 
des  règles  universelles  et  néces- 
saires; tragédie  classique.  Ghap. 
V.  Du  drame    vulgairement    dit 


tragédie  bourgeoise.  Ghap.  VU  D^r 
la  comédie.  Chap.  VII.  Tragédie 
historique.  Ghap.  VIII.  Examen 
des   doctrines   de  M.   Scblbcel  , 
touchant  la  tragédie  et  la  comédie. 
Ghap.  IX  L'homme  et  la  femme  ; 
les  divers  peuples  sont  -  ils  égale- 
ment susceptibles  du   beau  et  du 
sublhne  F  Chap.  X.  Du    roman- 
tisme. Ghap.  XI.  Influence  de  l'es- 
clavage et  des  castes   sur  la  pro- 
duction des  beaux-arts.  Chap.  X II. 
Du  beau  idéal.  —  Applic4tioh  obs 
THtoaias  PRtcitDKirTK!).  —Chap.  l*'. 
Du  beau  et  du  sublime  objectif  et 
subjectif,  et  de  leur  rapport.  Chap. 
II.  Du  beau  et  du  sublime  résul- 
tant du  rapport  de»  lois  univer- 
selles avec  les  propriétés  qui  font 
de    l'homme    un    Hre  sshsiblb  ; 
exemples.  Ghap.  III.  Du  beau  et 
du  sublime  résultant  du  rapport 
des  lois  universelles  avec  les  pro- 
priétés qui  font  *de  l'homme   un 
être  iifTaLUGiNT;  exemples.  Ghap. 
IV.  Du  beau  et  du  sublime  résul- 
tant des  lo»  universelles  avec  les 
propriétés  qui  font  de  l'homme  un* 
être  BOC1A&;  exemples.  Ghap.  V. 
Du  beau  et  du  sublime  résultant 
du  rapport   des  lois  universelles- 
avec  les  propriété»   qui  font   de 
l'homme  un  être  mobal.  Chap.  VI, 
Développement  du  moi  humain  , 
depuis  la  plus  obscure  des  alTec- 
tionsy  jusqu'à  la  perception  et  k  la 
production  du  beau  et  du  sublime. 


5i.  ŒUVRES  DR  VOLTAIRE 
ET  DE  J.-J.  ROUSSEAU,  for- 
mant 100  volumes  in-S»  ;  imprimés 
par  Jutes  Didot  aine,  sur  grand 
papier  vélin  d'Annonay.  Prix  , 
6  fr.  le  volume.  On  souscrit ,  à 
Paris,  ches  Daliboit,  libraire  de 
S.  Â.  S.  M.  le  duc  de  Nemours  , 
au  Palais-Royal,  galerie   de   JUc 

m  ours. 

P^osncTCs. 

Voltaire  et  Rousseau,  les  deux 
plus  célèbres  écrivains  du  siècle 
de  Louis  XV  ,  professant  des  prin- 
cipes  et  des  doctrines  opposés  , 
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OUI  été  tous  àexoL  Tobjel  de  la 
loAme  admiration.  Doués  de  talens 
<Kfféreos ,  leurs  écriu  et  leursper- 
«onnes  sont  toujours  en  opposition. 
Les  œuvres  de  [ces  immortels 
ècriYains  ont  place  dans  toutes  les 
bibliotlièques  ;  elles  en  feront  tou- 
jours le  principal  ornement.  On 
oe  peutdésorn^ais  séparer  ces  deui 
rivaux,  dont  M"*  Gondorcetafait 
un  si  briUant  parallèle.  «  Rousseau, 
dit-elle ,  tous  pénètre  de  sa  propre 
persuasion;  il  excite  en  un  moment 
au  fond  de  votre  ceeur  ,  une  opi- 
nion aussi  entraînante  vers  l'opi- 
•nion  au'il  veut  établir ,  que  pour- 
rait   rètre    le     sentiment    iiabi- 
tuel  de  tout  ce  qui  est  capable  de 
justifier  cette  opinion.   Un  de  ses 
contemporains  a  peut-être  eu  »ur 
i^  siècle  une  influence  encore  plus 
frappante   et  plus  générale  ,   du 
■soins  si  l'on  ne  se  borne  pas  k  la 
France  ;  mais  leurs  movenSy  égale- 
ment conronoës  par  le  succès  » 
n'ont  pas  été  les  mêmes.  Bousseau 
a  parlé  davantage  i  la  conscience , 
Voltaire  à  la  raison;  Konsseau  a 
établi  ses  opinions  par  la  force  de 
sa  sensibilité  et  de  sa  l  çique  ; 
Voltaire  par  les  charmes  pi<juani 
de  son   esprit.  L'un  a  instruit  les 
hommes  en  les  touchant  ;  l'antre, 
«n  les  éclairant  et  les  amusant  à 
la  fois.  Le    premier,  en   portant 
trop  loin    quelques  -  uns   de  ses 
principes,  a  denné  le  gdût  de  l'exa- 
gération et  de  la  singularité  ;  U  se- 
cond ,  se  contentant  trop  souvent 
de  combattre  les  plus  funestes  abus 
avec  l'arme  du  ridicule,  n'a  pas 
asses  généralement  excité  contre 
eux  cette  indignation  salutaire  qui, 
non  moins  emcace  que  le  mépris 

Sour  châtier  le  vice,  est  cepen- 
ant  plus  active  à  le  combattre.  La 
BBorale  de  Rousseau  est  attachante, 
quoique  sévère,  et  entraîne  le  cœur, 
même  en  le  réprimant;  celle  de  Vol- 
taire, plus  indulgente,  touche  plus 
faiblement  peut-être  ,  parce  que , 
imposant  moins  de  sacrifices,  elle 
nous  donne  une  moins  haute  idée 
de  nos  forces  et  de  la  perfection 


à  laquelle  nous  ponrons  atteindre. 
Rousseau  a  parlé  de  la  vertu  avec 
autant  de  charme  que  Fénélon  , 
et  avec  l'empire  delà  vertu  même; 
Voltaire  a  combattu  les  préjugés' 
religieux  avec  autant  de  lèle  que 
s'ils  eussent  été  les  seuls  ennemis 
de  notre  félicité.  Le  premier  re- 
nouvellera d'âge  en  âge  l'enthou- 
siasme de  la  liberté  et  de  la  vertu; 
le  second  éveillera  tous  les  siècles 
sur  lesiunestesefi*ets  du  fanatisase 
et  de  la  crédulité.  Cependant  , 
comme  les  passions  dureront  au* 
tant  que  les  hommes ,  l'empire  de 
Rousseau  sur  les  âmes  servira  en- 
core long-tems  les  nKKurs  ,  quand 
celui  de  Voltaire  aura  détruit  les 
préjugés  qui  s'opposent  an  hon- 
neur des  sociétéé.  » 

Le  prospectus  de  la  CoUeeiion 
4et  Classipte»-  Franpaig  «  publiés 
par  M.  LiFèvai,  vient  de  donner 
un  nouvel  élan  à  la  librairie  ,  et 
de  créer  de  nouveaux  besoins  dans 
toutes  les  bibliotfaèaues.  Ces  deux 
nouvelles  éditions  de  Voltaire  et 
de  Rousseau  ,  qui  pourront  lui  ser- 
vir de  complément ,  seront  supé- 
rieures par  la  perfection  typogra- 
phique, comme  on  en  peut  juger 
par  le  prospectus  et  par  le  jfre^ 
mier  unwne  des  Œuvres  de  Rovs- 
ssAO  qui  vient  de  paraître,  à  toutes 
celles  que  l'on  a  publiées  jusqu'ici. 
Les  CBuvres  de  Voltaire  formeront 
75  voiwnet,  et  les  CBuvres  de  J.-J. 
Rousseau  :'i5  votumes.    On   peut 
souscrire  séparément  pour  chacun 
de  ces  deux  ouvrages.  —  A  par- 
tir du  1*'  juin  i8a4,  il  parait,  tous 
les  mois,  un  volume  de  J.-J.  Rous- 
seau, et,  tous  les  vingt  jours  ,  un 
volume  de  Voltaire.  —  Il  sera  tiré, 
sur  grand  papier  Jésus  d'Annonay, 
5o  exemplaires  numérotés ,  et  car- 
tonnées par  Thouvenin ,  du  prix 
de  a3  fr.  le  volume. 


Sa.  COLLECTION  DE  VI- 
GNETTES POUR  LES  OEUVRES 
DE  J.-J.  ROUSSEAU  ,  gravées 
par  MM.  Foistsb^  Lavoirs,  L|e- 


(8) 


BOUS,      MuLLBK    etc. ,  (l'aprètt e 
desseins  de  Divéaii. 

Cette  eollection  sera  composée 
des  portraits  de  J.-J.  Roosskao  et 
de  madame  de  Wabihs,  gravés  par 
MM.  Gbollkt  et  Gabaibb;  et  de 
quarante  vignettes,  savoir  ;  douze 
pour  la  NouvtiU  llHoïte,  gravées 
par  MM.  Dcvilliers  ,  •  FriHey  , 
Guyard ,  Johannot  i'arincf  Alfred 
Johannot ,  Larcher ,  Li^ugier ,  Le- 
i'èvre  aine,  Leroux,  Millier  ,  Pré- 
vost et  Vallot.  Douze  pour  VÉtniU^ 
gravées  j>ar  MM.  Pierre  Adam  , 
Blanchard  ,  Garon  ,  Delaistre  , 
Forster,  Goulu,  Leclerc,  Lecomte, 
Pourvoyeur  ,  Ruhière  ,  Sisco  et 
Touzé.  Dix  pour  les  Confettiant^ 
gravée»  par  MM.  l'ianchard  , 
Bokcq ,  Jchotte ,  Alfred  Johannot, 
Thony  Johannot,  Lefèvre  aine, 
Migneret ,  Pelée ,  Frudhomme  et 
Tavernier.  Une  pour  les  Discourir 

Î;ravée  par  M.  Kdnig.  Une  pour 
e  Contrai  Sociai  f  gravée  par 
M.  Manceau.  Une  pour  le  Dt'o- 
tionnairedeliiiaiquef  gravée  par 
M.  Laurichon.  Deux  pour  le  7VuJ- 
âire^  gravées  par  Mitl.  Gholletet 
Geh'c.  Une  pour  les  Œuvres  di- 
verses ,  gravée  par  M.  -Lecomte.- 


Condiîions,de  la  souseriplion, 

La  c^>lleclion  sera  publiée  ea 
neuf  livraisons,  les  huit  premières 
de  cinq  vignettes  chacune ,  et  la 
neuvième  des  portraits  de  J.-J. 
BoossBAuet  de  madame  de  Wa- 

BKHS. 

Prix  de  chaque  Utraiscn, 

Papier  grand-raisin  vëlin, 
format  in-8* lo  fr.r 

Papier  grand-raisin  vélin« 
épreuves  avant  la  lettre.  .  .  ao 

Papier  grand-raisin  vétin, 
épreuves  avant  la  lettre^  sur 
papier  de  Ghine 3o 

Ëaux-fortes  «  tirées  sur  pa- 
pier deCihine i5 

La  première  livraison  a  paru  ; 
les  autres  sç  sBCcéderent  de  mois 
en  mois. 

Tous  les  souscripteurs  itiscritr 
avant  la  publication  de  la  troi- 
sième livraison ,  recevront  leurs 
épreuves  sur  papier  de  Chine. 

On  souscrit  à  Paris,  chez  Dàit- 
Boiv ,  libraire  de  S.  A.  S.  Monsei- 
gneur le  duc  de  PIbmovbs,  Palais-'* 
Royal ,  galirie  de  ?icmours. 


Avis  ESSEiiTiBL.  —  Ce  BuUetin  Supplémentaire  d^ Annonces  Bibliogmphim 
ques,  DÎouté  à  la  Revue  Encyclopédique ,  d'après  le  désir  exprimé  par  plusieurs 
libraires ,  éditeurs  et  auteurs ,  parait  offrir  à  tons  ceux  qui  voudront  y  avoir 
recours ,  un  mode  de  publication  et  de  circulation  de  leurs  Prospectus ,  à  la 
fois  général  et  universel ,  expéditif,  économique,  et  parfaitement  approprié  au 
but  qu'on  se  propose.  En  effet ,  les  Prospectus  annexés  à  notre  Revue,  au  lieu 
d'être  lancés  au  hasard  en  feuilles  détachées ,  seront  brochés  et  reliés  avec  les 
cahiers  d'un  recueil  qui  est  maintenant  répandu  sur  touv  les  points  du  globe  ; 
ils  iront  ainsi  directement  dans  les  mains  et  sous  les  yeux  d'an  grand  nombre 
de  lecteurs  choisis,  qui  s'occupent  de  sciences ,  dé  beaux-art^  et  de  littérature. 
Ces  ABHOBCes  pourront  comprendre  également  des  publications  prochaines 
des  ouvrages  sous  presse  et  des  ouvrages  manuscrits  que  leurs  auteurs  ,  ou 
ceux  qui  en  sont  dépositaires,  voudraient  faire  connaître  d'avance  aux  libraires 
et  au  public. 


PARIS.  lurniMBAiB n*HiPFoi.YTK  TiLUABn  ,  rue  delà  Harpe ^n"  78, 
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OU 

ANALYSES  ET  ANNONCES  RAISONNÉES 

DÉS  PEODQGTIONS  LES  PLUS  BEVARQtlÀBLBt 
DANS  LA  LirriRATURE ,.  LBS  SCIENCES  ET  LES  AETS. 

I.  MÉMOIRES,  NOTICES, 

LETTRES  ET  MÉLANGES* 


ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

Essai  HistoniQcs  sur  l  origine  ,  les  progrès  et  les  ré- 
sultats PROBABLES  OE  LA  SOUVERAINETE  DBS  AnGLAIS 

AUX  Indes. 

On  me  parait  assec  géuéraiement  dans  l^erreur  sur  le  conti- 
sent  de  VEurope ,  relativement  à  la  souveraineté  des  Anglais 
aiix  Indes  orientales.  On  se  demande  souvent  quelle  est  Ton- 
gîne  de  cette  souveraineté?  par  qui  s'exerce-t-elle?  est-ce  la 
compagnie  des  Indes  qui  gouverne  ?  est-ce  Tautorité  militaire? 
ou  bien  le  gouvernement  de  la  métropole  ?  On  paraît  con- 
taincu  que  cette  domination  est  la  principale  source  où  la 
nation  anglaise  puise  son  opulence.  Les  gonvememens  eux- 
mêmes ,  qui  seraient  si  intéressés  à  n'avoir  que  de  saines  idées 
sur  les  questions  d*économie  politique,  partagent  à  cet  égard 
les  opinions  du  vulgaire.  Ils  se  sont  imaginés  que  les  peuples 
de  llnde  gémissaient  sous  le  joug  que  leur  impose  la  Grande- 
T.  xxjii,^- Août  i8a4>  >9 


a8a  DE  LA  SOUVERAINETÉ 

Bretagne,  et  qu'il  suffirait  de  s'y  montrer  en  force  pour  ren- 
verser une  puissance  odieuse  et  précaire;  Bonaparte  voulait 
les  délivrer  en  passant  par  l'Egypte;  et  vingt  fois  le  cabinet 
de  Pétersbourg  a  médité  lé  projet  de  parvenir  au  Bengale  par 
les  bords  de  la  mer  Caspienne. 

Je  m'estimerais  heureux  de  détruire  ces  illusions,  si  elles 
doivent  coûter  de  l'argent  et  du  sang  aux  peuples  d'Europe; 
quidquid  délirant  reges,,.  etc.  D'ailleurs ,  n'est-ce  pas  un  curieux 
spectacle  que  celui  d'une  compagnie  de  marchands,  souve- 
raine d'un  pays  cinq  ou  six  fois  plus  étendu  que  l'Angleterre , 
et  où  elle  compte ,  les  uns  disent  4o  millions ,  les  autres  70  mil- 
lions de  sujets?  Quand  même  sa  souveraineté  ne  serait  que 
nominale;  quand  cette  souveraineté  ne  serait  profitable  qu'à 
l'Inde  même  et  contre  le  gré  de  la  Compagnie  ;  quand  cette- 
compagnie  elle-même  serait  au-dessous  de  ses  affaires,  et  hors 
d'état  de  rembourser  les  fonds  avancés  par  ses  actionnaires  et 
par  ses  créanciers,  ne  devrions-nous  pas  rechercher  avec  plus 
d'empressement  encore  à  conniûtre  la  vérité  sur  ce  point,  et  à 
constater  un  ordre  de  choses  sans  exemple  jusqu'à  présent 
dans  les  annales  du  monde,  et  qui  est  peut-être  à  la  veille  de 
subir  d'importantes  métamorphoses  ? 

Le  premier  privilège  pour  trafiquer  au  delà  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  fut  accordé  à  une  compagnie  de  négodans 
par  la  reine  Elisabeth,  en  l'année  1600.  Son  capital,  formé 
par  des  actions  de  i,a5o  fr.  de  notre  monnaie,  ne  s'élevait 
qu'à  1,800,000  fir.  (i}.  Pendant  la  domination  de  Cromwell, 
en  1 65 5,  le  privilège  fut  suspendu,  et  le  commerce  de  l'Inde, 
alors  empire  indépendant  gouverné  par  Aurengzeb,  fut  permis 


(i)  J'exprime  toutes  les  sommes  en  monnaie  française  et  en  som- 
mes rondes ,  sur  le  pied  de  aS  francs  pour  une  lÎTre  sterling.  Le 
sujet  n*exige  pas  une  plus  grande  exactitude. 


DES  ANGLAIS  AUX  ÏNDES.  a83 

à  tous  les  Anglais  :  mais,  au  bout  de  trois  ans,  le  privilège  fut 
rétabli,  et  se  perpétua  jusqu'en  1689.  A  cette  époque  (c'est- 
à-dire  un  an  après  la  révolution  qui  chassa  pour  la  secondé 
fois  la  famille  des  Stuarts  du  trône  d'Angleterre),  le  gouver- 
nement de  Guillaume,  pressé  sans  doute  par  des  embarras  Je 
finances,  écouta  les  propositions  d'une  nouvelle  compagnie, 
qui ,  pour  prix  du  privilège  qu'elle  demandait  et  qu'elle  obtint, 
offrit  de  prêter  au  gouvernement  5o  millions  à  8  pour  cent 
par  an. 

Ce  qui  caractérise  cette  dernière  concession,  c'est  qu'elle 
fut  donnée  par  acte  du  parlement,  et  qu'elle  confirma  les 
permissions  accordées  par  les  précédentes  chartes  à  la  Com- 
pagnie, de  former  et  de  posséder  des  plantations ,  des  comp- 
toirs, et  d'élever  des  fortifications  pour  les  défendre  au  besoin. 
On  ne  se  doutait  guère  alors  que  Ton  jetait  les  fondemens 
d'un  Taste  empire.  Lorsqu'on  a  des  domaines  fortifiés,  il  faut 
des  troupes  pour  les  défendre;  il  faut  résister  à  des  attaques, 
conclure  des  alliances,  des  traités  de  paix;  aussi,  dès  l'an- 
née 1698,  ces  droits,  qui  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  la 
souveraineté ,  furent-ils  accordés  aux  agens  de  la  compagnie  ; 
mais,  par  une  restriction  qui  caractérise  l'époque,  il  ne  leur 
fut  permis  de  faire  la  guerre  et  la  paix  qu'avec  des  princes  et 
des  peuples  qui  ne  fussent  pas  chrétiens. 

Jusque-là,  la  Compagnie  était  dans  l'Indoustan  sur  le 
même  pied  que  les  nabobs,  les  rajahs,  les  khans  et  autres  petits 
princes  devenus  successivement  indépendans  des  grands  princes 
mogols,  tartares,  persans,  qui  à  diverses  reprises  envahirent 
ces  belles  et  vastes  contrées. 

Depuis  ce  tems ,  le  privilège  fie  la  Compagnie  fut  renouvelé 
d'époque  en  époque,  avec  toutes  les  formalités  observées  en 
Angleterre  pour  la  promulgation  des  lois.  Tantôt  on  stipulait 
que  le  privilège  durerait  aussi  long-tems  qu'il  ne  serait  pas  ré- 
voqué, mais  que  la  Compagnie  serait  avertie  trois  ans  d'avance. 
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de  la  révocation  ;  tantôt  on  fixait  un  terme  d'un  certain  nombre 
d'années  pour  la  durée  de  son  privilège,  et  le  tenne  arrivé, 
on  continuait  le  privilège ,  en  faisant  payer  à  la  Compagnie 
cette  fayeur  par  des  sacrifices  qu'elle  a  presque  toujours 
éludés. 

Jusqu'en  i753 ,  les  possessions  territo Haies  et  la  souveraineté 
de  la  Compagnie  des  Indes,  ne  s'étendaient  encore  que  sur 
quelques  villes,  ou  plutôt  quelques  forts,  tels  que  Madras, 
destinés  à  protéger  un  petit  territoire  environnante  Mais  vers 
ce  tems  Dupleix,  qui  commandait  les  Français  dans  l'Inde, 
homme  entreprenant,  capable,  mais  peu  scrupuleux  sur  les 
moyens  d'arriver  à  son  but,  donna  le  signal  d'une  ambition 
qui ,  si  elle  n'excuse  pas  le  développement  que  prit  celle  des 
Anglais,  lui  servit  du  moins  de  prétexte.  Madras,  alors  leur 
principal  établissement  dans  l'Inde,  avait  capitulé  devant  une 
petite  armée  française  :  Dupleix  viola  la  capitulation,  se  déclara 
Taîlié  d'un  prince  indien  en  guerre  avec  un  autre,  et  enseigna 
aux  Anglais  cette  politique  machiavélique  dont  ils  tirèrent  un 
si  grand  parti  plus  tard,  d'intervenir  dans  toutes  les  guerres 
des  souverains  du  pays,  pour  les  dominer  les  uns  par  les 
autres.  Ils  se  déclarèrent  en  toute  occasion,  contre  ceux  que 
protégeaient  les  Français.  Un  homme  habile,  lord  Clive,  vers 
le  milieu  du  siècle  dernier,  dirigeait  les  forces  de  la  Compa- 
gnie :  il  finit  par  obtenir  un  avantage  complet,  non-seulement 
sur  les  Français,  mais  sur  les  Indous  protégés  par  eux  ;  et  comme 
on  ne  s'arrête  guère  au  milieu  d'un  succès,  les  Anglais  furent 
lancés  dans  la  carrière  des  conquêtes.  Leur  puissance,  mise 
dans  la  balance  de  toutes  les  querelles  qui  s'élevaient,  en 
déterminait  communément  l'issue  en  faveur  du  prince  qu'ils 
protégeaient  Us  prenaient  part  aux  dépouilles  du  vaincu,  et 
le  vainqueur,  leur  ayant  obligation  de  sa  couronne,  devenait 
leur  tributaire,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  sentissent  asse&  forts  pour 
le  dépouiller  à  son  tour. 
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Tippoo-Saïby  sultan  da  Mysore,  le  dernier  prince  dont  U 
puissance  pouvait  les  faire  trembler,  est  tombé  sous  les  ruines 
de  sa  capitale  y  Séringapatnam,  lorsqu'elle  fut  prise  d'assaut 
en  1799  :  et  maintenant,  la  puissance  delà  Compagnie  s'étend 
sur  tout  le  cours  du  Gange  jusqu'au  delà  de  Deliiy;  sur  toute 
la  presqu'île  de  l'Inde,  sauf  quelques  points  de  là  côte  du 
Malabar  qui  obéissent  encore  aux  Portugais ,  ou  à  de  petits 
princes  musulmans;  sauf  encore  quelques  provinces  occupées 
par  les  MaratteSj  et  les. lieux  où  existèrent  Pondichéry  et 
Chandemagor,  qu'on  a  rendus  aux  Français  par  la  paix 
de  1814»  et  qui  ne  servent  à  rien,  si  ce  n*est  à  masquer  lé 
commerce  que  des  armateurs  français  font  avec  les  possessions 
britanniques. 

'A  ta  première  oocasîon,  tous  ces  lambeaux  de  territoire 
tomberont' au  pouvoir  de  la  Compagnie  anglaise ,  qui  sait  fort 
bien  qu'elle  peut  les  prendre  du  moment  que  la  politique  du 
gouvernement  anglais  en  Europe  ¥j  autorisera^  Elle  est  maî- 
tresse de  tout  le  reste,  et  Ton  peut  regarder  sa  domination 
comme  confirmée,  de  Touest  à  Test  depuis  l'Indus  jusqu'à  la 
rivière  ,Baraopooter,  c'est-à-dire,  depuis  les  contrées  qui 
avoisinent  la  Perse ,  jusqu'à  cellearqui  touchent  à  fa  Chine; 
et  du  sud  au  nord  entre  la  mer  des  Ind'e^  et  lés  montagnes  du 
Thibet.  Ce  n'est  pas.  que  les  Anglais  ou  leurs  agens  adminis- 
trent par  eux-mêmes  cette  vaste  étendue  de  pays.  Elle  est  par- 
tagée en  un  grand  nombre  de  principautés ,  administrées  sous 
différens  titres,  de  nabobs,  de  rajahs,  par  des  petits  princes 
qiû  tiennent  tous,  directement  ou  indirectement,  leur  autorité 
des  Anglais ,  et  gouvernent  sous  leur  bon  plaisir.  On  peut  les 
regarder  comme  âei  agens  fiscaux  qui  donnent  à  la  Compagnie 
une  part  des  tributs  qu'ils  font  payer  à  leurs  sujets.  Lorsqu'ils 
se  montrent  trop  peu  soumis,  on  en  met  d'autres  à  leur  place. 
En  même  tems,  la  Compagnie  adihinîstre  directement  plu- 
sieurs grandes  provinces,  où  elle  a  des  forces  suffisantes  pour 
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,  tenir  le  reste  en  respect.  Sa  capitale  est  Calcutta  ;  on  y  voit 
tous  les  établissemens  qui  entourent  ordinairement  le  siège  d*ui» 
grand  empire;  beaucoup  de  fonctionnaires  civils,  militaires ^ 
judiciaires,  et  beaucoup  de  riches  Européens,  qui  ont,  pour 
leur  propre  compte,  des  relations  de  commerce  avec  les  autres 
pays  de  l'Asie  et  de  TEurope.  Les  Européens  y  sont  en  général 
logés  dans  des  édificea  somptueux  et  y  déploient  un  faste 
asiatique.  Ils  imitent  les  riches  Indous  et  les  surpassent  en  luxe* 
La  population  de  Calcutta  s'élève ,  dit- on,  à  6  ou  700,000  habi- 
tans,  pour  la  plupart  Indous,  fabricans  et  petits  marchands 
qui  habitent  des  espèces  de  chaumières.  Elle  se  compose 
encore  de  valets  et  de  porteurs  de  palanquins ,  qui  sont  très- 
nombreux  et  que  leur  sobriété  rend  peu  coûteux.  » 

Telle  est  la  situation  de  la  Compagnie  dans  llnde.  Mais , 
dans  ses  rapports  avec  la  métropole,  on  ne  peut  la  considérer 
que  comme  l'intermédiaire  de  la  domination  du  gouvernement 
anglais  sur  cette  partie  du  monde.  A  mesure  qu'elle  a  étendu 
son  autorité  et  ses  impôts ,  le  gouvernement  anglais  y  a  pré- 
tendu sa  part,  quoiqu'elle  ait  toujours  payé  les  forces  mili- 
taires que  le  gouvernement  a  mises  à  sa  disposition.  Il  se 
regarde  comme  investi  des  droits  de  la  souveraineté ,  et  par 
conséquent  de  celui  jàe  lever  les  tributs ,  quoiqu'il  abandonne 
pour  un  tems  l'exercice  de  ces  droits  à  la  Compagnie.  Dès  1767, 
lorsque  les  conquêtes  de  milord  Clive  eurent  fait  d'une  société 
de  commerce  une  véritable  puissance,  il  fut  convenu  que  la 
Compagnie  paierai  %  annuejilement  au  gouvernement  i  o  millions; 
mais  jamais  ces  paiemens  ne  furent  réalisés  que  très-impar- 
faitement, sous  le  prétexte  des  dépenses  que  la  Compagnie 
était  obligée  de  faire  pour  réduire  les  princes  indépendans; 
tellement  qu'en  1773,  loin  de  pouvoir  payer  quelque  chose  sur 
les  revenus  de  sa  souveraineté  aux  Indes,  elle  fut  obligée  d'em- 
prunter au  gouvernement^  ou  plutôt  à  la  nation,  sous  la  ga- 
rantie du  gouvernement,  35  millions.  En  1785,  elle  demanda 
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du  terme  pour  acquitter  les  droits  de  douane  qu  elle  devait  à 
la  trésorerie  anglaise,  et  qui  se  montaient  à  des  sommes  consi- 
dérables. En  i8ia,  le  gouvernement  emprunta  encore  pour 
la  Compagnie  6a  millions. 

Tous  ces  embarras  et  d'autres  causes  dans  lesquelles  il  est 
inutile  d'entrer,  ont  mis  graduellement  la  Compagnie  dans 
rentière  dépendance  du  ministère  britannique.  Ses  directeurs, 
qui  siègent  à  Londres,  ont  Tair  d'administrer,  par  leurs  agens, 
les  domaines  de  la  Compagnie,  parqe  que  ces  ag^ns  sont  payés 
par  elle;  mais,  en  17849  le  ministère  se  fit  autoriser  par  le 
parlement  à  nommer  un  conseil  permanent  qui  porte  le  nom 
de  bureau  du  contrôle  (  board  of  control) ,  et  qui  se  compose 
ordinairement  du  minbtre  principal  et  de  ses  créatures.  C'est 
avec  ce  conseil  que  les  directeurs  sont  obligés  de  se  concerter 
pour  la  nomination  aux  places  et  pour  toutes  les  opérations 
militaires  et  politiques.  C'est  lui  qui  gouverné  en  effet  Les 
directeurs  ne  jouissent  de  quelque  indépendance  que  pour  les 
opérations  commerciales. 

La  nomination  à  toutes  les  places  qui  sont  à  remplir ,  soit  en 
Europe,  soit  en  Asie,  ou  la  confirmation  de  leurs  titulaires, 
ajoutent  beaucoup  aux  moyens  d'influence  et  de  corruption 
de  la  couronne. 

On  estime  que  la  Compagnie  entretient  actuellement  dans 
Ilnde,  1 5,000  agens  civils,  dont  3, 000  européens;  x 60,000 
soldats  et  officiers,  dont  ao,ooo  européens,  notamment  tous 
les  officiers  ;  a5,ooo  marins  :  ce  qui  porte  le  nombre^  de  ses 
salariés  à  aoo,ooo. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  quels  avantages  économiques 
la  Compagnie  des  Indes  ou  la  métropole  ont  retirés  ou  retire- 
ront de  la  possession  de  cette  colonie. 

Et  d'abord,  en  prenantpour  des  indications  les  renseignemens 
les  plus  récens  et  les  plus  avérés,  nous  trouvons  qu'en  179^» 
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pialgré  quatre  années  de  pnix  dans  l'Inde,  les  revenus  dç 
^~  l'état  anglo-indien  ont  donné  201  paillions  de  francs.  Les  dé- 
penses, en  y  comprenant  l'intérêt  de  la  dette,  se  sont,  pour 
cette  même  année,  élevées  à  ao3  millions;  <^  qui  indique  iin 
çxcédant  des  dépenses  sur  les  recettes,  de  a  millions  de  nptre 
monnaie. 

Le  mal  fut  prodigieusement  augmenté  soqs  le  gouvernement 
général  du  marqms  de  Wellesley,  malgré  tous  les  Subsides 
qu'il  se  fit  payer  et  le  territoire  qu'il  ajouta  a|ix  possessions 
britanniques.  En  1806,  époque  où  se  termina  son  administra- 
^  tion,  les  revenus  se  montaient  à  385  millions ,  çt  les  dépenses n 
compris  les  intérêts  de  la  dette,  ^^44^  millions;  ce  qui  laisse 
on  déficit  de  57  de  nos  millions. 

C'est  une  question  parmi  les  pubUcistes  anglais,  de  savoir 
si  le  déficit  croissant  des  finances  de  la  Compagnie  vien(  des 
pertes  «qu'elle  ^fSt  sur  son  gouvernemçnt,  ou  de  celles,  que 
lui  cause  son  commerce.  Ces  deiiiières  sont  plus  difficiles  à 
connaître ,  parce  qu'elle  n'en  doit  point  le  compte  au  bureau^ 
de  contrôle.  Cependant,  on  pense  qu'elle  gagne  dans  son 
commerce  de  Chine,  mais  que  ces  bénéfices  sont  insuffisana 
poqr  cbuvrir  les  pertes  qu'elle  fait  dazis  \es  autres  branches* 
Une  des  preuves  qn^on  en  fournit,  c'est  que  lorsqu'elle  pré- 
senta en  1808  une  adresse  au  parlement  pour  l'engager  à 
venir  à  son  secours ,  les  directeurs  mirent  sous  ses  yeux  un 
état  de  toutes  les  valeurs  envoyées  aux  Indes  e^  à  la  Chine 
depuis  1797  jusqu'en  1^07^  et  de  toutes  les  valeurs  reçues  ei^ 
retour.  Ces  états  présentent  un  excédant  des  valeurs  envoyées 
au  delà  des  valeurs  reçues  de  i4a  millions  pour  les  onze 
années;  ce  qui  donne  un  déficit  de  11  millions  par  an,  qu'il 
faut  ajouter  aux  pertes  qu'elle  fait  sur  son  administration  j  el 
qui  paraîtraient  devoir  les  porter  de  67  millions  à  68. 

Tous  ces  renseignemens  sont  tirés  d'Adam  Smith,  de 
Colqhoun,  d'un  ouvrage  digne  de  la  plus  haute  estime»  de^ 
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Robert  Hamiltoiiy  sur  la  dette  publique,  et  surtout  de  l'exoeU 
lente  Histoire  de  Vlnàe  anglaise ,  publiée  en  x  8 1 7  par  M.  James 
Miil/ 

P  après  cet  exposé ,  on  sera  peu  surpris  que  la  Compagnie 
des  Indes  soit  .si  prodigieusement  endettée ,  soit  aux  Indes , 
soit  en  Europe,  d'autant  mieux  que,  malgré  ses  pertes,  elle 
n'a  jamais  cessé  de  payer  i  ses  actionnaires  un  dividende  de 
10  -j  pour  cent  En  1 8o5 ,  elle  avouait  une  dette  en  Angleterre 
de  x5o  millions,  et  dans  llnde  de  640  :  en  tout  790  miUions* 
Mais  j'observe  qu'elle  n'établit  cette  dette,  qu'après  en  avoir 
déduit  les  répétitions  qu'elle  se  croit  en  droit  de  former»  Or, 
si  ces  répétitions  ne  sont  pour  la  plupart  composées  que  de 
mauvaises  créances,  doQtil  est  impossible  qu'elle  soit  jamais 
payée,  elles  ne  sauraient  passer  pour  un  actif  qu'on  puisse  em* 
ployer  à  diminuer  les  dettes  passives. 

Que  doit-on  penser,  par  exemple,  de  la  valeur  des  forts, 
des  magasins,  des  autres  bâtimens  et  de  leur  mobilier,  qu'elle 
compte  dans  son  aptif  ?  Outre  que  toutes  ces  choses  ne  peu- 
vent valoir  pour  personne  ce  qu'elles  ont  coûté  Ma  Compagnie, 
et  ce  qui  forme  la  base  de  leur  évaluation,  elles  ne  sont  point, 
pour  un  gouvernement ,  une  valeur  disponible,  comme  elles 
seraient  pour  un  particulier.  Lorsqu'un  particulier,  sur  une 
terre  de  x 00,000  écus,  fait  pour  5o,ooo  écus  d'améliorations, 
il  peut  se  flatter,  en  raison  du  capital  qu'il  y  a  répandu,  de 
vendre  sa  terre  x5û,ooq  écus.  Les  améliorations  sont  aliénables, 
parce  que  U  terre  l'est.  Mais  un  gouvernement  n'est  qu'un 
usufruitier  de  ses  domaines.  Lorsqu'ils  passent  au  gouverne* 
ment  qui  lui  succède,  le  nouveau  gouvernement  ne  saurait 
tenir  compte  à  l'ancien  des  établissemens  publics  que  ce  der- 
aier  a  jugé  à  propos  de  fûre.  Ces  établissemens  sont  censés 
faits  pour  l'utilité  du  public;  ils  continuent  à  payer  au  public 
les  intérêts  de  leurs  frais  de  création ,  par  les  services  qu'ils 
lui  rendent  Le  nouveau  gouvernement  est  fondé  à  dire  à  l'an- 
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cien  ;  «  Ce  n'est  pas  vous,  ce  sont  vos  administrés  qui  ont 
fourni  les  fonds  de  ces  établissemens  ;  vous  leur  en  devez  la 
jouissance;  nous  ne  faisons  qu'exécuter  vos  obligations  ;  nous 
ne  pouvons  pas  vous  rembourser  le  principal  d'un  fonds  dont 
nous  devons  la  rente.  »  ' 

D'autres  créances  de  la  Compagnie  des  Indes  ne  sont  pas 
plus  réalisables  que  celles-là.  Par  exemple,  la  Compagnie 
passe  dans  son  actif ,  4^  millions  pour  une  expédition  qu'elle 
fit  en  Egypte  lorsque  Bonaparte  se  rendit  maître  de  ce  pays. 
Or,  cette  dépense  fut  faite  dans  l'intérêt  de  la  Compagnie, 
encore  plus  que  dans  celui  du  gouvernement  anglais  qui  ne 
reconnaît  pas  cette  dette.  Le  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne  serait  peut-être  plus  fondé  à  demander  à  celui  de 
l'Inde  le  i^mbonrsement  des  frais  que  lui  ont  coûtés  la  flotte 
de  Nelson  et  l'expédition  qui  arracha  l'Egypte  aux  Fran- 
çais. Tout  au  moins,  ces  prétentions  se  détruisent  l'une  par 
l'autre. 

Telle  est  encore  une  somme  de  So  millions  qui  est  due  à  la 
Compagnie  par  le  nabob  d'Arcot  et  le  rajah  de  Tanjore;  ces 
deux  princes  n'auront  garde  de  payer  cette  dette  à  la  Compa- 
gnie qui  depuis  a  conquis  leur  territoire  et  ne  leur  a  point 
laissé  de  ressources. 

Or,  toutes  ces  mauvaises  créantes  ne  s'élèvent  pas  à  moins 
de  400  millions I.  lesquels,  ne  devant  pas  être  déduits,  ainsi 
que  le  prétend  la  Compagnie ,  de  sa  dette  avouée  de  790  mil- 
lions ,  laissent  le  principal  de  cette  dette  de  près  de  1,200  mil- 
lions de  notre  monnaie. 

On  est  donc  fondé  à  regarder  la  Compagnie  anglaise  des 
Indes  comme  une  association  tout  à  la  fois  commerçante  et 
souveraine  qui,  ne  gagnant  rien  ni  dans  sa  souveraineté,  ni 
dans  son  commerce,  est  réduite  à  emprunter  chaque  année 
de  quoi  distribuer  à  ses  actionnaires,  un  semblant  de  profit 

Tels  sont  les  résultats  réels,  fondés  sur  des  faits  ou  des 


DES  ANGLAIS.  AUX  INDES.  ^91 

sonunes  avoués  y  de  cette  fiimeuse  souveraineté  fies  Anglais 
dans  rinde.  La  Compagnie  7  perd,  comme  nous  venons  de  le 
voir  y  à  moins  qu'elle  ne  lasse  perdre  ses  créanciers.  Le  gou- 
vernement y  perd  d'abord  les  avances,  les  prêts  qu'il  est 
obligé  de  faire  à  la  Compagnie,  ou  du  moins  de  cautionner , 
et  en  outré  les  frais  considérables  des  établissemens  coloniaux 
destinés  à  protéger  les  Anglais  en  Asie  ;  notamment  ceux  de 
111e  St'^Hélène,  du  Cap  de  Bonne-Espérance  et  de  llle  Mau- 
rice, ci-devant  Ile*de-Fraàce.  Il  n'est  pas  un  de  ces  établisse- 
mens qui  ne  coûte  beaucoilp  au  delà  de  ce  qu'il  rapporte.  On 
lit,  dame  un  voyage  de  milord  Valentia,  que  celui  du  Cap  de 
Bonne-Espérance,  seul,  coûte  chaque  année  aux  Anglais  6 
ou  7  milUons  de  nos  francs. 

Quels  dédommagemens ,  outre  la  vanité,  l'Angleterre  retire- 
t-elle  pour  toutes  ces  pertes  ?  c'est-à-dire ,  quels  profits  fait- 
elle  qui  puissent  passer  pour  une  conséquence  de  l'établisse^ 
ment  de  sa  compagnie  et  de  sa  souveraineté  dans  l'Inde  ? 

Sont-ce  les  dividendes  payés  aux  actionnaires?  mais,  en 
supposant  qu'ils  fussent  payés,  non  sur  des  emprunts ,  mais 
en  totalité  sur  des  bénéfices  réalisés ,  on  s'imagine  donc  que  les 
commerçans  libres  qui  feraient  le  commerce  si  la  Compagnie 
n'existait  pas,  ne  réaliseraient  aucun  bénéfice  sur  les  marchan- 
dises de  l'Orient  qu'ils  fourniraient  à  l'Angleterre  et  aux  autres 
états  de  l'Europe  ?  Il  est  plus  que  probable  que,  tout  balancé,  ils 
retireraient  plus  de  xo  7  pour  cent  des  fonds  qu'ils  em- 
ploieraieiit  dans  ce  commerce.  Ce  profit  ne  doit  donc  pas  être 
regardé  comme  exclusivement  attaché  à  l'établissement  actuel. 
Si  la  Compagnie  n'existait  pas,  elle  n'emprunterait  pas  de  quoi 
payer  son  dividende  ;  et  l'équivalent  de  ce  dividende  n'en  se- 
rait pas  moins  reçu  par  des  négocians  anglais  (i). 


(i)  Une  compagnie  qui  empnmte  un  million  ponr  le  disU-ibuer  à 
fes actionnaires  comme  des  portions  de  bénéfice,  retire  un  million 
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Il  faut  appliquer  le  même  calcul  aux  profits  que  les  manu*^ 
facturiers  d'Angleterre  font  sur  les  marchandises  que  îa  Com* 
p^gnie  porte  aux  Indes.  En  supposant  la  Compagnie  supprimée, 
des  armateurs  libres  porteraient  aux  Indes  les  mêmes  mar- 
chandises à  peu  près  y  et  donneraient  lieu  aux  mêmes  profits 
manufacturiers.  Ces  profits  ne  dépendent  donc  pas  de  l'établis- 
sement de  la  Compagnie  y  ni  des  pertes  qu'elle  supporte. 

Même  raisonnement  au  sujet  des  marchandises  d'Orient 
vendues  par  les  Anglais  aux  autres  nations  de  l'Europe.  Sans 
la  Compagnie ,  ils  n'en  vendraient  pas  moins. 

Même  raisonnement  encore  à  l'égard  des  droits  de  douane 
qu'on  dit  que  la  Compagnie  paie  au  fisc  sur  ses  importations. 
La  seule  différence  que  le  commerce  privilégié  introduise  làr 
dedans ,  c'est  que  la  Compagnie  doit  toujours  une  partie  de  ces 
droits  qu'elle  ne  paiera  jamais  ;  au  lieu  que  les  particuliers 
paieraient  tout  comptant  parce  que  la  douane  ne  leur  ferait 
pas  de  crédit 

Enfin,  comme  un  dédommagement  des  pertes  que  suppor- 
tent la  Compagnie  en  corps  et  la  nation  qui  la  seconde,  on  cite  les 
profits,  légitimes  ou  non,  que  font  ses  employés;  et  en  effetys'il  n'y 
avait  pas  de  Compagnie,  s'il  n'y  avait  pas  de  souveraineté  an- 
glaise dans  l'Inde,  il  n'y  aurait  point  d'employés.  On  peut  dire, 
à  la  vérité,  qu'indépendamment  des  chefs  d'entreprises,  le 
commerce  libre  aurait  des  agens;  mais,  je  suis  de  bonne  foi, 
ils  gagneraient  peu  de  chose  en  comparaison  de  la  Compagnie. 
Voilà  un  dédommagement  réel.  La  Compagnie  perd  ou  fait 
.  ^  j  — -. 

des  capitaox  du  pays ,  c'est-à-dire  des  sommes  qai  ont  été  accumu- 
lées et  peuvent  être  employées  à  faire  valoir  des  entreprises  indus- 
trielles; et  ce  même  million  est  employé  par  les  actionnaires  qui  I9 
reçoivent ,  comme  étant  une  portion  de  leurs  revenus  et  comme 
servant  à  leurs  dépenses  improductives.  C'est  donc  une  dissipation 
comme  celle  dont  se  rend  coupable  un  prodigue  qui  mange  une  par- 
tie de  son  fonds. 
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perdre  à  la  nation  anglaise  une  somme  de  soixante  millions 
plus  ou  moins,  tous  les  ans  ;  mais  elle  fait  gagner  à  des  Anglais , 
ses  agens,  dix,  peut-être  vingt  millions.  Voilà  le  calcul  de  ce  que 
la  fameuse  Compagnie  des  Indes  ajoute  à  la  richesse  de  l'An- 
gleterre; sans  elle,  l'Angleterre  n'achèterait  pas  tous  les  ans  ao 
.millions  de  bénéfice  au  prix  de  68  millions  de  perte. 

Encore  ne  faut-il  compter ,  de  ces  ao  millions  de  profits 
pour  le  pays  anglais,  que  cette  portion  qui  est  extraite  de  Tlnde 
sans  y  exiger  des  retours;  c'est-à-dire,  les.fortunes  rapportées 
en  Angleterre  pour  y  être  placées  à  intérêts  ;  car,  pour  ce  qui 
est  des  traitemens  reçus  et  consommés  dans  l'Inde ,  la  nation 
anglaise  n'y  gagne  pas  une  obole. 

J'observerai,  à  ce  sujet,  que  les  fonctions  qui,  dans  l'Inde, 
permettent  de  fortes  accumulations  pour  en  rapporter  le  fruit  en 
Angleterre,  sont  peu  nombreuses;  pour  un  emploi  très-lucratif, 
il  y  en  a  cent  médiocres  et  dont  les  émolumens  se  mangent  dans 
llnde  même.  Hastings  rapporta  des  sommes  immenses  dont  il    ^ 
acheta  les  attestations  d'innocence  que  lui  donnèrent  la  Cour     / 
d^Angleterre  et  les  majorités  vénales  des  deux  chambres  du 
Parlement;  mais  Hastings  avait  été  gouverneur  général  pen- 
dant treize  ans  ;^  et  durant  son  règne  les  plus  belles  occasions 
s'étaient  ofTertes  de  dépouiller  les  princes  du  pays,  et  de  com- 
mettre des  extorsions  sur  le  peuple.  D'ailleurs,  (et  mettant  de 
côté  les  considérations  d'une  saine  morale  et  d'une  saine  poli- 
tique, qui  ne  s'accommodent  point  de  toutes  ce»  turpitudes) , 
quand  les  profits  rapportés  en  Angleterre  par  des  particuliers  , 
égaleraient  les  68  millions  de  pertes  annuelles  que  nous  avons 
vu  que  l'Angleterre  doit  attribuer  à  sa  souveraineté  dans  llnde, 
est-ce  un  bon  calcul  que  de  faire  payer  par  l'état,  c'est-à-dire 
par  le  peuple  d'Angleterre,  les  fortunes  que  quelques  individus 
viennent  manger  tranquillement  dans  leurs  foyers  ?  découvre- 
t-on  là  dedans  un  grand  germe  de  puissance  f 

Pour  trouver  l'origine  des  richesses  d'un  peuple ,  il  ne  faut 
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pas  regarder  au  dehors  ;  il  faut  la  chercher  dans  le  sein  même 
de  ce  peuple.  C'est  l'active  et  judicieuse  industrie  des  Anglais; 
c'est  l'ordre  et  l'économie  de  leurs  chefs  d'entreprises  ;  c'est  la 
protection  qu'ils  trouvent  toujours  dans  des  lois  égales  pour 
tousy  qui  sont  les  mines  où  ik  puisent  leurs  trésors  ;  et  ces  mines- 
là  sont  à  la  portée  de  toutes  les  nations. 

Que  deviendra  la  souveraineté  des  Anglais  dans  l'Inde  ^  me 
demandera-t-on  ?  Ce  serait  une  ténv^rité  sans  doute  que  de  se 
croire  en  état  de  faire  une  réponse  positive  à  une  semblable 
question.  Nul  ne  peut  percer  les  mystères  de  l'avenir  ;  mais 
on  peut  regarder  certains  événemens  comme  plus  probables , 
d'autres  comme  moins  probables  j  et  quelques-uns  comme  im- 
possibles. A  chaque  renouvellement  du  privilège,  le  gouverne- 
ment anglais  et  la  Compagnie,  par  un  sentiment  confus  de 
leur  position  et  de  leurs  intérêts,  ont  graduellement  tendu 
vers  l'affranchissement  du  commerce,  et  à  substituer  la  souve- 
raineté de  l'État  à  celle  de  la  Compagnie.  Le  dernier  privilège 
qui  date  de  i8i3  pour  durer  jusqu'en  i834,  porte  que  tout 
sujet  de  l'empire  britannique  peut  librement  trafiquer  dans 
l'Inde,  en  se  pourvoyant  d'une  permission  des  directeurs  de 
la  Compagnie ,  permission  que  ceux-ci  ne  pourront  pas  refu- 
ser. S'ils  y  mettaient  obstacle ,  le  bureau  de  contrôle  pronon- 
cerait La  Compagnie  ne  s'est  exclusivement  réservée  que  le 
commerce  de  la  Chine. 

On  voit  qu'elle  tient  peu  au  commerce  de  l'Inde  propre- 
ment dite,  et  que  la  souveraineté  lui  échappe.  Elle  tient  plus 
au  commerce  de  Ja  Chine,  qui  donne  des  profits,  parce  que 
le  thé,  parce  que  certaines  qualités  de  soie  et  les  nankins,  ne 
peuvent  s'obtenir  que  là;  ce  qui  force  les  consommateurs 
anglais  à  passer  par  les  mains  de  la  Compagnie;  mais  ce  ne 
seront  bientôt  plus  que  les  Anglais  qui  lui  achèteront  les  mar- 
chandises de  Kanton;  car  d'autres  navigateurs,  surtout  les 
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AmériGains^  pourront  les  fournir  aux  autres  nations  à  meil-* 
leur  compte.  Les  Anglais  eux-mêmes  se  lasseront  de  payer  des 
frais  de  production  exagérés;  et  pour  augmenter  le  produit 
des  douanes,  le  gouvernement  fera  probablement  tomber  cette 
dernière  retraite  du  monopole.  Je  ne  serais  pas  surpris  qu'à 
l'expiration  du  présent  privilège,  en  i834,  il  ne  fût  pas  re- 
nouvelé; que  rinde  ne  fût  gouvernée  par  un  vice-roi,  et  la 
dette  de  la  Compagnie  déclarée  dette  nationale. 

Alors,  la  Compagnie  continuerait  à  trafiquer  concurrem- 
ment avec  tous  les  Anglais,  comme  simple  association  com- 
merciale ,  et  probablement  se  liquiderait  peu  à  peu,  faute  de 
pouvoir  soutenir  la  concurrence  du  commerce  libre.  Si  ces 
événemens  ne  sont  pas  arrivés  plus  tôt,  ce  n'est  qu'en  raison 
des  intérêts  privés  qui,  dans  ce  cas^i,  comme  toujours,  pro- 
longent la  durée  des  abus.  Les  fonctions  des  directeurs  de  la 
Compagnie  des  Indes,  sont  des  places  chèrement  payées  et  qui 
donnent  un  patronage  étendu  ;  c'est-à-dire ,  beaucoup  de 
fonctionnaires  à  nommer  en  Europe  et  en  Asie,  beaucoup  de 
faveurs  à  répandre,  dont  on  réserve  une  grande  partie  pour 
sa  famille  et  pour  soi.  Les  membres  du  bureau  de  contrôle 
sont  de  même  chèrement  payés.  Moyennant  cela,  les  hommes 
influens  prennent  facilement  leur  parti  de  voir  les  rives  du 
Gange  opprimées,  la  dette  de  la  Compagnie  journellement  ac~ 
crue,  et  le  commerce  national  contrarié  dans  ses  dévelop* 
pemens. 

Cependant,  depuis  que  les  hai^ts  fonctionnaires  de  la  Com- 
pagnie et  l'administration  de  l'État  se  surveillent  mutuellement; 
depuis  que  des  plaintes  redoutables  ont  retenti  dans  la  Chambre 
des  communes;  depuis  qu'une  multitude  d'écrits  ont  éclairé  la 
nation  anglaise  sur  le  véritable  état  des  choses  et  sur  ses  véri- 
tables intérêts ,  les  abus  ont  sensiblement  diminué.  L'admi- 
nistration anglaise  dans  ces  vastes  et  fertiles  contrées  paraît 
avoir  changé  de  caractère.  Elle  est  devenue  protectrice  des 
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propriétés  ;  la  justice  est  équitablement  rendue  dans  tous  les 
pjiys  administrés  directement  par  les  Anglais;- et  les  appels  aux 
tribunaux  supérieurs  ayant  été  rendus  plus  faciles ,  les  rajahs 
et  les  princes  tributaires  ont  été  contraints  de  rendre  des  ju- 
gemens  à  peu  près  équitables. 

La  police  européenne ,  la  répression  des  crimes  et  lé  juge- 
ment par  jury  s'introduisent  graduellement  Les  Anglais  ont 
absolument  renoncé  à  la  prétention  de  corriger  les  préjugés 
des  Indons  et  de  les  amener  au  christianisme.  Leur  politique 
est  même  de  préférer  qu'ils  demeurent  dans  leurs  opinions.  Ils 
sont  ou  musulmans,  ou  disciples  de  Brama.  L'islamisme  rend 
les  hommes  résignés  et  dociles  :  la  religion  de  Brama ,  en  con- 
sacrant avec  une  inflexible  rigueur  la  hiérarchie  des  castes,  les 
forme  à  la  subordination.  La  tolérance  religieuse  la  plus  par- 
faite existe  donc  dans  llnde  anglaise;  et  si  nous  ajoutons  que 
la  paix  règne  dans  ces  vastes  contrées  qu'auparavant  s'arra- 

«  chaient  tour  à  tour  cent  despotes  qui  les  pillaient  à  l'envi; 
que  l'industrie  est  protégée  et  que  chacun  peut  mainte&ant  y 
jouir  des  fruits  de  son  travail  et  y  amasser  des  capitaux  aved 
sécurité,  nous  serons  forcés  de  convenir  que  jamais  le  sort  dtf 
l'Indoustan  n'a  été  plus  heureux. 

'  On  dit  quelquefois  que  cette  colonie  se  rendra  indépendante , 
comme  toutes  les  autres;  mais  on  ne  fait  pas  attention  que  ce  n'est 
point  une  colonie  proprement  dite;  c'est-à-dire,  que  les  Anglais 
n'ont  point  chassé  ou  détruit  les  indigènes.  Les  Indous  sont  en- 
core ce  qu'ils  étaient  sous  Aurengceb  ;  peut-être  même  plus 
industrieux  et  plus  nombreux.  Ils  seraient  donc  les  maîtres  de 
leur  propre  pays,  pour  peu  qu'ils  en  eussent  envie.  Qu'est-<îé 
que  quarante-cinq  mille  dominateurs,  perdus  dans  une  popu- 
lation de  soixante-dix  millions  d'habitans  ?  Mais,  c'est  une  po- 
pulation laborieuse  et  douce,  qui  est  bien  éloignée  de  savoir  ce 
que  l'indépendance  nationale  et  de  bonnes  institutions  politi- 
ques peuvent  ajouter  à  la  somme  de  bonheur  à  laquelle  chaque 
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Immille  en  particulier  peut  prétendre.  Les  peiiples  cTAsie  res- 
semblent à  leurs  troupeaux  qui  ne  s'iioaginant  guère  que  Ton 
peat  vivre  sans  maîtres;  ils  jouissent,  sans  savoir  pourquoi, 
quand  le  sort  leur  en  donne  de  bons,  et  souffrent  dans  le  eas 
contraire,  san^  chercher  à  se  ménager  des  garanties  qui  learas- 
sarentime  condition  meillevre. 

Si  quelque  prince  étranger  et  quelque  usurpateur  se  fai- 
saient suivre ,  de  gré  ou  de  force ,  par  un  certain  nombre  de 
partisans,  ces  partisans  auraient  moins  de  œo^^ns  de  résister 
aux  forces  et  aux  intrignes  britanniques,  que  les  princes  qui 
gouvernaient  le  pays  avant  les  Anglais ,  et  qui  cependant  ont 
été  coniraints  eux-mêmes  de  céder  à  la  supériorité  de  la  tac- 
tique européenne  et  de  la  politique  anglaise. 

Une  force  européenne  elle-même  ne  paraîtrait  dans  Tlndous- 
tan  qu'avec  de  grands  désavantages.  Elle  ne  trouverait  point 
pour  la  seconder,  un  peuple  irrité  contre  ses  dominateurs, 
ainsi  qu'on  le  prétend.  Les  Anglais  avaient  pour  ennemis  les 
prnices  '{^utôt  qne  les  penples  ;  et  des  princes  indépendans  il 
n'en  existe  plus.  Des  forces  européennes  ne  pourraient  y  être 
envoyées  que  par  terre;  et  que  l'on  calcule  la  lenteur,  les  frais 
et  les  pertes  qui  résulteraient  d'un  pareil  voyage  pour  une  ar- 
mée !  Sans  parler  des  nations  qu'elle  trouverait  à  combattre  sur 
hi  route,  que  d'hommes,  de  chevaux  et  de  canons  on  perdrait 
au  miliea  des  sables  brùlans ,  des  marécages  sans  routes  tracées, 
de$*rivière$  sans  ponts ,  pour  combattre  en  arrivant  une  puis- 
sance bien  établie,  défendue  par  une  armée  de  x  60  mille  hommes 
armés  à  Teuropéenne,  et  pouvant  pecevoir  par  mer  tous  les 
renforts  et  toutes  lesmunitioBS  àomtt  elle' aurait  besoin! 

Enfin,  si  les  Anglaisée  llnde  voulaient  se  rendre  iadépea^ 
dans  de  la  mère-patrie  et  gouverner  le  pays  de  leur  propre 
chef,  quels  seraienat  leurs  moyens  d'y  parvenir  ?  La  nation  an* 
glaise  de  l'Inde  se  compose  iFenvison  vingt  mille  hommes  de 
guerre;  d'ù  peu  près  antant  d'employés  de  la  Compagnie  ou 
T.  XXIII.  —  Août  i8a4.  ao 
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du  gouvernement  (  ce  qui  est  la  même  chose  );  et  de  quatre  d 
cinq  mille  personnes  indépendantes,  dispersées  à  de  grande» 
distances  les  unes  des  autres  et  occupées  à  soigner  leurs  inté- 
rêts particuliers.  La  plupart  de  ces  Européens  n'aspirent  qu'à 
revenir  en  Europe  pour  y  jouir  d'une  fortune  bien  ou  mal  ac- 
quise y  et  ne  voudraient  point  s'exposer  à  s'en  fermer  le  chemin. 
Les  insurgens  n'auraient  pour  eux  que  les  débris  des  corps  de 
troupes  et  d'employés  qui  renonceraient  à  leur  patrie  et  eon- 
sentiraient  à  se  fixer  dans  l'Inde.  La  fidélité  des  Cypmes,  oti 
troupes  du  pays ,  disciplinées  et  commandées  par  des  Euro- 
péens ,  flotterait  entre  les  Anglais  d'Europe  et  les  Anglais* 
d'Asie  y  et  l'affaiblissement  qui  naîtrait  de  ces  divisions  cause- 
rait peut-être  leur  expulsion  coomiune  ;  à  moins  que  des  forces 
envoyées  par  la  métropole  ne  profitassent  seules  des  chances 
de  succès  que  leur  offrirait  cette  désorganisation  dangereuse. 

Dans  tous  les  cas ,  l'affranchissement  de  l'Inde  semble  im- 
possible; mais  doit-on  désirer,  dans  l'intérêt  du  genre  humain, 
que  les  nations  d'Europe  perdent  leur  influence  sur  l'Asie  ? 
Ne  doit-on  pas  souhaiter,  au  contraire,  que  cette  influence  aille 
en  croissant  ?  L'Europe  n'est  plus  ce  qu'elle  était,  au  tems  de 
Yasco  de  Gama  et  d'Albidierque.  Elle  est  parvenue  au  point 
où  l'Asie  ne  doit  plus  désormais  redouter  sa  domination.  Avec 
ses  despotes  et  ses  superstitions,  l'Asie  n'a  point  de  bonnes  ins-. 
titutions  à  perdre,  et  elle  en  a  beaucoup  de  bonnes  à  recevoir 
des  Européens.  • 

Ces  derniers,  en  raison  du  génie  entreprenant  qui  les  dis- 
tingue,  et  par  suite  des  étonnans  progrès  qu'ils  ont  faits  dans 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines,  sont  destinés 
sans  doute  à  subjuguer  le  monde,  conune  ils  ont  déjà  subjugué 
les  deux  Amériques.  Je  ne  dis  pas  qu'ils  le  subjugueront  par 
la  force  des  armes  :  la  prépondérance  militaire  est ,  et  sera  de 
plus  en  plus  accidentelle  et  précaire;  les  Européens  subju- 
gueront le  monde  par  l'ascendant  inévitable  des  lumières  ei 
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des  institutions  qui  agissent  sans  relâche^  Ils  ne  sont  déjà  plus 
dMS  la  nécessité  d'employer  la  force  des  armes  contre  les  na- 
tions iadi^ènes  de  TAmérique.  L'Asie  exigera  plus  >  de  tems, 
en  raison- de  son  immense  population  et  de  la  force  d'inertie 
que  des  moews  tenaces  et  immobiles  opposent  à  toute  espèce 
d'innovation.  Mais  la  fp^ce  de»  choses  finit  toujours  par  l'emn 
porter.  La  religion  des  mages  a  cédé  à4'islamisme;ceHe  de 
Brama  a  perdu  la  moitié  des  domaines  où  elle  régnait;  l'isla- 
misme s'usera  à  son  tour  9  car  tout  s'use.  Les  communications 
maritimes  se  perfectionnent  tous  les  jours.  Deinotre  tems^  les 
voyages  au  Bengale  par  le  Cap  de  Bonne-Espérance  sont  i^ 
venus  une  fois  plus  faciles  et  plus  prompts  qu'ils  n'étaient  avant 
1789.  Les  autres  routes  de  l'Orient  deviendront  indubitable- 
ment plus  praticables  et  plus  covrtes;  L'affranchissement  delà 
Grèce  .entraînera  celui  de  l'Egypte;  et  la  civilisation  gagnant 
du  terrain  y  applanira  les  obstacles  qui  s'opposent  aux  com- 
munications; car,  plus  les  peuples  se  civilisent,  et  plus  ils 
s'aperçoivent  qu'il  est  de  leur  intérêt  de  communiquer  entre 
eux.  On  peut  dès  lor»  entrevoir  ce  que  le  monde  sera  un  jour; 
mais  le  tems  est  un  élément  nécessaire  dans  toutes  les  grandes 

révolu  tiofiS4 

Jean^ Baptiste  Say.  . 


POLITIQUE  GÉNÉRALE-. 

Rbsyjmé   SOMMAIRE   dcs  principes  de    Cicèron 
sur  la  fneiUeure  forme  de  Gouvernement, 

CiciaoH ,  dans»  son  traité  de  la  R^ublique^  donne  à  ses 
opinions  sur  l'origine  et  la  nature  des  pouvoirs,  le  beau  prin- 
cipe de  la  souveraineté  de  la  justice,  antérieure  à  toute  sou- 
veraineté du  peuple  et  de  la  force. 

«  Respublica,  respopuli,  la  chose  publique,  est  réellement 
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la  chose  dii  peuple ,  toutes  les  fois  qu'elle  est  régie  avec  sagesse 
et  justice,  ou  par  up  roi,  ou  par  un  petit  nofiabre  de  grands. 
Ou  par  runiversatité  du  peuple.  Mais«  que  le  roi  soit  iojustc-» 
ce  qui  suppose  un  tyran;  ou  les  grands  injustes,  ce  qui  trans- 
forme leur  alliance' en  faction;  ou  le  peuple  injuste,  ce  qui  ne 
•pmritiet  plus  de  le  qualifier  autrement  que  par  ce  même  nom 
•de  tjTwr^èslors,  la^république  n'est  pas  seulemem  corrompue^ 
maiS:  elle  eesse  d^exîster  i  car  elle  n'est  pas  réellement  la  chose 
du  ptMifkle^  qnend  e41e  est  au  pouvoir  d'un  tyran  ou  d'une 
fÎBlcJiio»;  et  le  peuple  hii-méme  n'est  plus  tin  peuple,  s'il  devient 
ii^oale,  puisqu'il  ii'est  plus*  alors  une  aggrégatiôn  formée  sous 
la^saoction  du. droit,  et  par  le  lien  de  l'utilité  commune.  » 

!Ce  morceau;  précieux  nous  aété  conservé  par  saint  Augustin 
4ans  soa  livre  de  la  Cité  de'Dieu;  Hfars  Gicéron*  lui-même, 
dans  les  parties  nouvellement  retrouvées  de  sa  République  y 
reproduit  souvent*  ees  principes  fondamentaux,  et  surtout  en 
parlaikl  de  Ui  chute  des  gourrernemens  et  des  causes  qui  l'oc- 
cusio^ent.  «  Ua.eoi,  dit-il,  a-t*îl  eommeiicéi  d^étre  injuste, 
aussitèt  disparaît  celte  forme  de  gouvernement,  devenue  ty- 
rannique,  et  c'est  en.  même  tem»  le  pire  de  tous  les  pouvoirs 
et  le  plus  voisin  du  meilleur.  A-t-il  succombé  sous  les  efforts 
dos  grands ,  Tétat  prend  alors  la  seconde  des  trois  formes  que 
j'ai  désignées,  et  qui  comprend  une  espèce  d'autorité  royale, 
c'est-à-dire,  paternelle,  par  la  réunion  des  principaux  citoyens 
veillant  avec  2èle  aux  intérêts  du  j[>euple.  £st-ce  au  contraire 
le  peuple  seul  qui  spontanément  a  immolé  ou  banni  im  tyran, 
il  se  montre  d'autant  plus  modéré,  qu'il  est  plus  docile  à  son 
instinct  et  à  sa  raison  ;  car,  dans  la  joie  qu'il  a  d'avoir  accompli 
iion  ouvragé,  ii  veut  maintenir  Tordre  politique  établi  par  lui- 
4niôme4  Hais,  si  jamais  le  peuple  en  est  venu  }  frapper  un  roi 
juste,' ou  à  loi»  ravir  le  trâfne;  ou  même,  et  Texemple  en  est 
plus  fréquent,  s'il  a  goûté  du- ean^  desgrandii,  et  qu'it  ail 
profCitué  l'état  tout  entier  à  la  fureur  de  ses  caprices,  saches 
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bien  qu'il  n'est  pas  de  mer  ou  d'iuoeadie  si  terrible,  dont  il 
ne  soit  plus  facile  d'apaiser  la  Ytolence^,  que  ceUe  d'une  nuil-^ 
titude  insolente  et  déchaînée. 

«  Alor$  on  voit  se  réaliser  ce  que  désrit  si  fortement  Platba, 
et  que  j'essûerai  de  traduire,  si  pourtant  je  pciis  vaincre  les 
difficultés  d'un  tel  effort  Lorsque  l'ardeur  du  peuple  s'est 
enflammée  d'une  soif  intarissable  d'indépendance,  et  que,  servi 
par  des  complaisans  pervers,  il  a  bu  avidement  la  coupe 
remplie  de  liberté  sans  mélange,  si  ses  magistrats  et  ses  chefs 
ne  sont  pas  lâchement  faibles  et  c^issans,  s'ils  ne  lui  versent 
pas  à  flots  la  liberté ,  il  les  poursuit,  les  incrimine,  les  accuse, 
les  appelle  dominateurs,  rois,  tyrans;  alors^  ceiix  qui  veulent 
obéir  aux  chefs  de  l'état,  sont  tourmentés  par  ce  même  peuple 
qui  les  appelle  esclaves  volontaires.  Mais ,  ceux  qui  dans  les 
magistratures  affectent  l'égalité  populaire,  ou  qui,  dans  la  vie 
privée ,  travaillent  à  effacer  toute  «distinction  entre  4e  magistisat 
et  le  simple  citoyen,  on  les  comble  de  louanges,  oncles  accable 
d'honneurs  :  or,  il  est  inévitable  que,  dans  une  république 
ainsi  conduite,  la  «liberté  surabonde  de  toutes  parts;  que 
chiique  maison  soit  dépourvue,  dans  son  intérieur,  de  tonte 
force  régulatrice;  que  le  père  craigne  le  fils;  que  le  fils  mé- 
prise le  père;  que  toute  pudeur  soit  détruite,  pour  rendre 
l'indépendance  plus  entière;  qu'il  n'importe  d'être  citoyen  ou 
étranger;  que  le  maître  redoute  ses  élèves,  et  qu'il  les^ flatte; 
que  les  élèves  prennent  en  mépris  les  maîtres;  que  les  jeunes 
gens  s'arrogent  l'autorité  des  vieillards;  que  les  vieillards  des^ 
cendent  aux  jeux  folâtres  de  la  jeunesse,  pour  ne  pas  lui  être 
odieux  et  insupportables.  Il  suit  d'un  tel  état  de  choses  que  les 
esclaves  se  donnent  toute  licence;  que  les  femmes  prennent  les 
mêmes  droits  que  leurs  maris;  et,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
que  les  âmes  des  citoyens  finissent  par  être  si  ombrageuses  et 
si  délicates,  qu'au  moindre  essai  d'autorité  qu'on  voudrait 
faire,  elles  s'indignent  et  ne  peuvent  rien  souffrir,  jusque-là 
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qae  bientôt  elles  en  viennent  à  mépriser  aussi  les  lois,  afin  de 
^'affranchir  plus  complètement  de  tout  maître... 

«  De  cette  extrême  licence,  qui  seule,  à  leurs  yeux,  était  la 
liberté ,  Platon  fait  sortir  et  naître  la  tyrannie  conune  de  sa 
sonche  naturelle.  De  même  que  le  pouvoir  excessif  des  grands 
anfène  la  destruction  des  grands  :  ainsi,  ce  peuple  trop  libre  se 
voit  bientôt  réduit  à  la  plus  dure  servitude  par  sa  liberté 
même...  Ainsi  le  pouvoir  est  comme  une  balle  de  paume  que 
Ton  s'arrache  les  uns  aux  autres,  et  qui  passe  des  rois  aux 
tyrans,  des  tyrans  aux  aristocrates  ou  aux  peuples,  et  de 
ceux-ci  soit  à  des  factions,  soit  encore  à  des  tyrans j  sans  que 
la  même  constitution  politique  se  maintienne  long-tems.  » 

D'après  cela,  Cicéron  reconnaît  trois  formes  de  gouverne- 
ment raisonnable^  puis,  trois  espèces  de  gouvememens  funestes, 
qui  sont  l'opposé  des  premiers.  Mais  il  prétend  qu'aucun  de 
ces  premiers  gouvernemens  n'est  parfaitement  bon  ;  il  désigne 
comme  préférable  à  chacun  d'eux ,  celui  qui,  par  un  sage  tem- 
pérament, serait  formé  de  leur  mélange  :  «  J'aime  en  effet , 
dit-il,  que  dans  l'état  il  existe  un  principe  éminent  et  royal; 
qu'une  autre  portion  de  pouvoir  soit  acquise  et  donnée  à  l'in- 
fluence des  grands,  et  que  certaines  choses  soient  réservées  .iu  , 
jugement  et  à  la  volonté  de  la  multitude.  Cette  constitution  a 
d'abord  un  grand  caractère  d'égalité,  condition  nécessaire  à 
Fexistenee  de  tout  peuple  libre  ;  elle  offre  ensuite  une  grande 
stabilité  :  les  premiers  élémens  dont  j'ai  parlé,  lorsqu'ils  sont 
isolés,  se  dénaturent  aisément,  et  tombent  dans  l'extrême 
opposé,  de  manière  qu'au  rot  succède  le  despote;  aux  grands 
l'oligarchie  factieuse;  au  peuple  la  tourbe  et  l'anarchie; 
ajoutons  que  so»ivent  ils  sont  remplacés  et  comme  expulsés  l'un 
par  l'autre.  Mais ,  dans  cette  combinaison  de  gouvernement 
qui  les  réunit  et  les  confond  avec  mesure ,  pareille  chose  ne 
saurait  arriver ,  sans  de  grands  vices  dans  les  chefs  de  l'état. 
Car  il  n'y  a  point  de  cause  de  révolution  \h  où  chacun  e^t 
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assuré  dans  son  rang,  et  ne  voit  point  au-dessous  de  précipice 
où  il  craigne  de  tomber;  et  lutn  subest,  qud  prœdpitet  ac 
décidai..,  » 

Notre  immortel  pnbliciste ,  pour  rendre  son  idée  plus  sen- 
sible, se  sert  d'une  comparaison  non  moins  juste  que  belle  : 
«  De  méme.qiie,  4>ar  les  accords  variés  de  la  lyre  ou  de  ta  flûte, 
et  les  inflexions  du  chant  et  de  la  voix ,  on  doit  suivre  un 
mode  formé  de  sons  distincts,  dont  cependant  les  moindres 
altéi;ations,lesmoindre&dûsonances  oCTenaeraient  une  oreille 
exercée;  de  même  enfin  que  cet  ensemble  .modifié  par  l'habile 
direction  des  voix  les  plus  dissemblables,  produit  un  tout 
d'accens  harmonieux  ;  ainsi  un  état  sagement  composé  de  la 
réunion  de  trois  ordres  inégaux,  se  met  en  accord  par'  le 
concert  desélémeas  les  phis  divers;  et  ce  qu'on  appelle  har- 
monie dans  la  musique  n'est  autre  chose  que  l'union  dans 
l'état  social,  l'union,  dis- je,  le  plus  fort  et  le  sieiHeur  gage  du 
salut  public,  mais  impossible  à  conserver  sans  la  justice.  » 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ;  mais  peut-être  ne  serait-il  pas 
inutile  de  publier  cet  entrait,  pour  apprendre  à  cette  foule  de 
gens  qui  n'ont  pas  lu,  qui  ne  peuvent  pas  lire  l'original,  oc 
que  pensait,  il  y  a  1900  ans,  le  plus  illustre  défenseur  de  la 
liberté  chez  les  anciens,  qui  fut  à  la  fois  grand  écrivain ,  grand 
citoyen,  grand  politique,  grand  philosophe»  Du  reste,  on  re- 
connaîtra sans^peine  que  j'ai  fait  usage  de  l'éléganle  et  fidèle 
Irad notion  de  M.  Yillemain,  sauf  quelques  légers  changemens 
qui  tiennent  à  la  diversité  des  goûta,  sans  qu'il  y  ait  de  ma 
part  aucun  esprit  de  critique  ou  de  rivalité. 

Truffer  ,  professeur  titulaire  (f  humanités 
au  collège  royal  de  Charlemagrte . 
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Sur  Samubl  Widsier,  mécanicien   et  manufacturier^ 
neueu  et  successeur  de  M.  Obei^kamjkf. 

Dignum  îaitde  vimm  musa  vetat  mon, 

*        HoRâCB. 

lift  vie  d'an  artiste  manufacturier ,  comme  celle  d'an  homme 
die  lettres,  se  trouve  ordinairement  tout  entière  dans  ses  ou- 
vrages. Le  ooars  de  sOn  existence  n'est  rearqué  que  par  ]e& 
productions  saccessives  de  son  génie.  Malgré  les  avantages 
sensibles  que  ses  travaux  procurent  à  la  société ,  son  nom  fait 
peu  de  bruit  dans  le  monde.  Ce  n'est  pas  non  plus  le  vain  bruit 
de  la  renommée  qu'îi  cherche  :  il  a  une  ambition  phis  doble  , 
plus  élevée  ;  il  aspire  à  la  gloire  de  reculer  les  bornes  de  son 
art.  Voila  l'unique  objet  de  ses  veilles ,  et  la  source  de  ses  plus 
douces  jouissances.  Une  découverte ,  une  conquête  sur  l'indus- 
trie étrangère,  une  application  nouvelle,  un  simple  perfec- 
tionnement ,  le  transportent  de  joie ,  et  ne  sn(Esent  pas  cepen- 
dant pour  satisfaire  sa  passion.  Il  voudrait  pénétrer  tous  les 
mystères  de  ta  chimie ,  et  de  la  mécanique.  Une  difficulté 
vaincue  n'est  pour  lui  qu'un  encouragement  à  en  vaincre  une 
antre,  et  le  succès,  au  lieu  d'éteindre  son  ardeur,  ne  sert  qu'à 
Tenfiammor.  Tel  fut  Samuel  Widmer ,  qui  honora  sa  patrie 
adoptive  par  des  inventions  aussi  utiles  qu'ingénieuses,  et  qui 
mérita .  l'estime  publique  par  la  franchise ,  la  droiture  et  la 
bonté  de  son  caractère. 

S.  Widmer  naquit,  en  1767,  à  Othmarsingen,  dans  le  can- 
ton d'Argovie.  Dès  l'enfance,  il  eut^sous  les  yeux  une  petite 
manufacture  d'indienne,  établie  par  son  aïeul  maternel ,  et  qui 
fut,  pour  ainsi  dire,  le  berceau  de  la  célèbre  manufacture  de 
Jouy.  C'était  dans  cette  dernière  que  devait  se  développer  l'es- 
prit d'invention  qu'il  avait  reçu  de  la  nature. 'A  peine  eut-il  at- 
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teint  sa  dixième  année,  M.  Oberkampf ,  son  onde,  le  fit  venir 
auprès  de  lui,  prit  soin  de  son  éducation,  et  Tinitia  de  bonne 
heure  aux  secrets  de  son  art.  Comme  il  le  destinait  À  lui  servir 
un  jonr  de  second,  il  ne  négligea  aucun  moyen  deTen  rendre 
capable.  Pour  en  faire  un  bon  chef,  il  voulut  d'abord  en  faire 
un  bon  ouvrier.  Dans  ce  dessein ,  il  lui  imposa  l'obligation 
d'apprendre  et  d'exercer  tour  à  tour  les  principaux  métiers 
nécessaires  dans  sa  manufacture.  Le  neveu  se  prêta  sans  peine 
aux  vues  de  l'oncle,  et  réussit  au  gré  de  ses  souhaits.  £n  peu 
de  tems,  il  ne  se  distingua  pas  moins  par  son  adresse  que  par 
son  intelligence  dans  la  gravure ,  dans  l'impression  et  dans  la 
teinture.  M»  Obcrkampf,  charmé  de  ce  premier  succès,  en  dé- 
sira un  second  plus  honorable  pour  son  neveu  et  pour  lui- 
même.  Il  résolut  de  lui  faire  quitter  la  pratique  pour  4a  théorie, 
et  de  lui  ouvrir  la  «arrière  des  sciences  utiles  aux  progrès  de 
son  industrie.  En  conséquence,  il  envoya  le  jeune  manufactu- 
rier étudier  la  physique  dans  le  cabinet  de  l'habile  professeur 
Charles,  et  la  chimie  dans  le  laboratoire  du  savant  BerthoUet. 
L'élève  se  montra  digne  de  ses  maîtres  par  son  aèle  et  par  sa  pé- 
nétration. Le  peu  de  loisir  que  lui  laissaient  leurs  leçons,  il  le 
consacrait  à  la  mécanique.  Dans  cette  science,  qui  fut  depuis  sa 
passion  favorite,  il  n'eut  pour  guide  que  son  génie  ;  mais  le 
génie,  éclairé  du  flambeau  de  l'observation,  fut  jtoujours  le 
meilleur  des  guides.  Lorsqu'il  eut  acquis  par  l'étude  un  pré- 
cieux trésor  d'instruction,  il  retourna  auprès  de  son  oncle  avec 
Tespoif  de  l'augmenter  encore  par  l'expérience.  Ses  vœux  fu-* 
rent  aus&itôt  remplis  que  formés  :  M.  Obei*kampf  lui  donna  une 
nouvelle  preuve  d  affection  et  d'estime,  en  lui  confiant  la  di- 
rection générale  des  travaux  de  sa  fabrique.  C'était  la  place  la 
mieux  assortie  À  ses  goûts,  à  son  esprit  et  à  son  caractère.  Ac- 
tif, vigilant, également  versé  dans  la  pratique  et  dans  la  théorie, 
juste  appréciateur  du  mérite ,  il  considéra  le  nombreux  essaim 
d'artisans  soumis  à  ses  ordres  comme  une  famille  intéressante^ 
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et  ia  manufaeture  de  Jouy  comme  rétablissement  le  plus  propre 
à  l'exercice  de  ses  divers  taleûs^  Uo  illustre  chimiste  lui  fourni  t 
bientôt  l'occasion  d'en  faire  un  heureUx  essai. 

Tout  le  monde  connaît  aujourd'Kui  la  propriété  de  l'acide 
moriatique  oxygéné  pour  la  décoloration  des  substances  végé- 
taies.  Personne  n'ignore  non  plus  que  c'est  au  génie  de  M;  Ber- 
thoUet  que  l'on  doit  cette  mémorable  découverte.  Widmer  fut 
un  des  premiers  qui  surent  en  profiter.  Il  se  hAta  d'établir  sur 
ce  principe  le  blanchiment  des  toiles  y  et  aucun  atelierne  con^ 
tribua  autant  que  le  sien  à  eu  répandre  la  nouvelle  méthode  (ii). 
Ce  fut  une  espèce  d'école  publique,  toujours  ouverte  à  la 
curiosité,  et  où  l'observation,  jointe  à  la  science ,  ne  lui  laissait 
rien  à  désirer. 

Tandis  que  Widmer  s'occupait  à  recueillir  et  à  propager  le 
fruit  d'une  découverte  étrangère ,  il  touchait  au  moment  de  se 
signaler  lui  même  par  une  invention  d'un  ordre  supérieur, 
et  qui  devait  produire,  dans  la  fabrication  des  toiles  peintes , 
tme  révolution  aussi  avantageuse  qu'inespérée  :  je  veux  parler 
de  l'impression  avec  des  cylindres  de  cuivre  gravés  en  taille- 
douce.  Il  en  conçut  l'idée,  dès  sa  première*  jeunesse ,  et,  vers 
la  fin  de  179^2,  il  en  démontra  la  possibilité  par  un  modèle  en 
petit  qui  répondit  à  son  attente.  M.  Oberkampf,  dont  la  péné- 
tration était  si  vive,  et  le  jugement  si  sûr,  comprit  sur-le-champ 
toute  l'importance  de  cette  découverte;  mais,  à  cause  de  l'es- 
prit de  vertige  universel  dont  le  peuple  était  alors  agité ,  il 
craignit  que  ses  ouvriers  ne  vissent  de  mauvais  œil  une  in- 
vention qui  tendait  à  opéfer  une  étonnante  économie  dans  la 
main-d'œuvre.  En  attendant  des  circonstances  plus  favorables , 
sa  prudence  exigea  que  toutes  les  pièces  qui  composaient  le 
modèle  en  petit  fussent  démontées  et  soigneusement  cachées. 

(i)  M.  Berthollet  en  fait  la  mention  la  plus  détaillée  et  la  plus  flat- 
teuse dans  son  ouvrage  intitulé  :  Élémens  de  teinture. 
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Ce  ce  fut  que  long-tems  après  qu'il  permit  à  son  neveu  d'cxé- 
euter  sa  machine  en  grand.  Le  neveu  et  l'oncle  y  attachaient 
le  plus  vif  intérêt ,  Tun  par  une  passion  naturelle  pour  son 
ouvrage,  l'autre  par  bienveillance  pour  l'auteur ,  u>us  deux 
par  le  même  zèle  pour  les  progrès  de  leur  art.  Avec  quelle 
inquiétude  ils  en  tentèrent  la  première  épreuve,  et  avec  quelle 
joie  ils  en  virent  la  parfaite  réussite  !  Aussitôt  qu'elle  fut  con- 
nue hors  de  Jouj,  et  elle  ne  tarda  pas  à  l'être,  ou  s'empressa 
de  l'imiter  dans  toutes  les  grandes  manufactures  d'indienne , 
françaises  et  étrangères  ;  mais ,  si  le  bénéfice  de  l'invention  fut 
partagé,  la  gloire  ne  le  fut  pas:  elle  s'accrut,  au  contraire, 
par  le  partage  même  du  bénéfice. 

A  l'aide  de  cette  machine,  on  imprime  des  dessins  qu'il  est 
impossible  d'imprimer  à  la  main,  et  avec  une  telle  perfection 
que  le  plus  habile  imprimeur  ne  saurait  en  approcher.  Dans 
un  tems  donné,  elle  fait  plus  d'ouvrage  que  ne  pourraient  en 
faire  quatre-vingts  imprimeurs  des  plus  exercés.  Avant  qu'elle 
f&t  imaginée,  divers  dessins  d'indienne  qu'elle  imprime  avec 
autant  de  régularité  que  de  vitesse,  noqs  étaient  fournis  par 
les  Anglais.  Us  les  imprimaient  avec  des  presses  et  des  planches 
de  cuivre;  mais,  outre  la  lenteur  de  ce  procédé,  l'exécution 
était  très-imparfaite.  Depuis  i8o5,  la  France  a  cessé  de  tirer 
de  l'Angleterre  cette  espèce  de  toiles  peintes  qu'on  appelle 
nugnonnettes  et  miniaiures. 

C'était  beaucoup  d'avoir  inventé  l'impression  avec  des  cy- 
lindres de  cuivre  gravés  en  taille-douce ,  et  ce  n'était  pourtant 
que  la  moitié  de  ce  qu'il  fallait  pour  un  succès  complet  :  car 
la  gravure  des  cylindres  à  la  main  était  très-longue,  très- coû- 
teuse, très-difficile,  et  même  impossible  pour  un  grand  nombre 
de  dessins.  On  ne  pouvait  surmonter  tant  d'obstacles  que  par 
une  seconde  invention ,  celle  d'une  machine  pour  graver  les 
cylindres  de  cuivre.  Widmcr  en  sentit  vivement  le  besoin. 
Pendant  plusieurs  années,  son  esprit  n'eut  point  d'autre  occu-»- 
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patioo,  point  d'aotre  pensée.  Ses  méditAtion^,  souvent  in- 
terrompues pendant  le  jour»  devenaient  continue^  et  plus 
profondes  dans  le  silence  de  la  nuit.  Il  ne  pi'enait  de  repos 
que  celui  qu'il  ne  pouvait  dérober  à  la  nature,  et,  dans  le 
sommeil  même,  son  imagination  poursuivait  encore  l'objet  de 
ses  recherches.  £nfio,  son  infatigable  persévérance  obtint  le  prix 
qu'elle  méritait  Après  une  infinité  d'essais  dont  le  détail  serait 
ici  fort  inutile,  il  eut  le  bonheur  d'atteindre  son  but  ;  il  inventa 
une  machine  qui  le  dédommagea  amplement  de  ses  longs  tra» 
vaux.  La  peine  qu'elle  loi  avait  coûtée  la  lui  rendit  plus  chère. 
Ce  fut  son  ouvrage  de  prédilection.  Il  se  plut  à  le  perfection- 
ner sans  cesse,  et  par  des  inventions  accessoires,  il  en  étendit 
l'usage  aussi  loin  ^e  l'art  pouvait  le  permettre.  Cette  machine 
grave,  en  cinq  ou  six  jours,  un  dessin  qu'un  habile  artiste  ne 
graverait  pas  en  moins  de  six  mois ,  et  la  gravure  ainsi  exécu- 
tée est  infiniment  plus  parfaite  que  la  gravure  à  la  main.  Il  y  a 
d'ailleurs  des  destins ,  composés  d'une  multitude  d'objets  si 
petits ,  si  délicats,  si  réguliers,  et  qui  doivent  être  si  justement 
espacés  entre  eux,  qu'ils  feraient  le  désespoir  du  plus  adroit 
graveur,  et  la  machine  les  rend  avec  une  précision,  avec  une 
exactitude  mathématiques.  Ce  glorieux  succès  en  amena  un 
autre,  qui  ne  le  fut  guère  moins  par  les  dif&cultés  qu'il  fallut 
vaincre  pour  l'obtenir.  TVidmer  imagina ,  pour  la  gravure  des 
planches  de  cuivre,  une  machine  aussi  curieuse,  aussi  utile 
que  celle  qu'il  avait  inventée  pour  la  gravure  des  cylindres. 
Ces  laborieuses  et  savantes  productions,  loin  d'épuiser  sou  gé- 
nie ,  semblaient  en  redoubler  la  vigueur  et  la  fécondité.  C'est 
ainsi  qu'un  champ,  naturellement-fertile,  le  devient  encore 
davantage  par  une  active  et  soigneuse  culture. 

Lors<iue  Widmer  eut  mis  la  dernière  main,  à  la  gravure  et 
à  l'impression  mécaniques,  il  porta  toute  son  attention  sur 
la  teinture.  On  n'avait  jusqu'alors  employé  la  vapeur  que 
comme  une  puissance  motrice,  et  comme  un  moyen  de  chauf- 
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fer  Tair  dans  les  appartemens  on  dans  les  ateliers.  Il  conçut  le 
dessein  de  la  faire  servir  à  chauffer  Teau  nécessaire  ponr  la 
teintnre.  Au  mois  de  juin  1809,  il  fit  l'essai  de  ce  procédé, 
en  présence  des  plus  célèbres  chimistes  et^hysiciens  de  l'Insti*- 
tut.  L'expérience  réussit  complètement.  Encouragé  parle  su^ 
frage  des  savans  qui  en  furent  témoins ,  et  surtout  par  celui  de 
son  oncle,  il  entreprit  de  supprimer  dans  la  manufacture  de 
Jouy  l'ancienne  méthode  de  teinture,  et  d'y  substituer  celle 
qu'il  venait  d'imaginer.  Dès  l'année  suivante,  on  vit  se  former, 
sur  un  principe  tout  nouveau ,  un  vaste  atelier  qui  excita  Vé^ 
tonneraent  des  ignorans  et  l'intérêt  des  gens  instruits.  Une 
seule  chaudière  de  cvivre,  arec  des  tuyaux  convenablement 
disposés  ,  procura  tme  quantité  de  Tapeur  suffisante  pour 
chavfTer  l'eau  dans  huit  grandes  cuves  en  bois. 
'  Outre  réconomie^  du  combustible,  ce  procédé  refi fermé  des 
avantages  palpables.  Il  facilite  singulièrement  Topération  de 
la  teinture;  il  la  rend  plus  régulière  et  plu/parfaite,  car  Ton* 
vrier  conduit  à  son  gré  la  chaleur  du  bain;  il  peut  Pélever 
lentement,  degré  par  degré,  ou  rapidement,  si  le  cas  l'exige; 
il  peut  arrêter  la  température  au  point  qu'il  désire,  et  même 
subitement;  enfin,  il  peti^  porter  le  bain  h  rébollition,  s'il  en 
est  besoin,  en  bcaticoup  moins  de  tems  que  par  l'ancienne 
manière  de  chauffer  l'eau  dans  des  chaudières  de  cuivre,  et 
cet  ancien  procédé  n'offire  d'ailleurs  aucun  des  avantage»  du 
nouveau. 

Widmer,  loin  de  garder  le  secret  d^une  aussi  ntile  application 
de^hi  vapeur,  n'en  refusa  Ta  cômtnunicatiott  à  personne  ;  aussi 
sa  méthode  fut-elle  promptement  suivie  dans  les  grandes  ma- 
nufactures d'indienne  et  dans  plusieurs  fabriques  de  drap. 
L'hôpital  Saint-Louis  de  Paris  l'adopta  pour  chauffer  les  bains. 
Deux  administrateur»  vint«n(  k  Joay  powr  se  o^nvoinùre  par 
leurs  yéiix  de  son^  utilité,  et  eonlièrent  ensuite  te  soin  de 
rétablir  dans  leur  h(Vpital,  aux  talons  d^iffi  homm«  ég^lonent 
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cher  aux  sciences  et  à  l'indastrie  (i).  Widmer  ne  fut  pas  moins 
heureux,  dans  la  solution  d'un  célèbre  problème  de  teinture , 
que  dans  le  nouvel  emploi  qu'il  sut  faire  <ie  la  vapeur  :  il  dé- 
couvrit une  espèce  de  couleur ,  le  7)ert  solide  d'une  seule  appli- 
cation, que  les  chimistes  anglais  cherchaient  en  vain  depuis 
long  -  tems ,  malgré  l'appât  de  l'or  qui  devait  en  être  le  prix  (a). 
Il  faut  entendre  à  ce  sujet  le  jury  pour  les  arts,  dans  son 
rapport  sur  les  prix  décennaux ,  sons  l'ancien  gouvernement. 
«  On  annonce  en  ce  moment,  dir-il,  une  amélioration  impor- 
tante, en  assurant  que  plusieurs  pièces  ont  été  impriinées  en 
vert  solide  d'une  seule  application.  Jusqu'à  présent,  cette  cou- 
leur n'avait  pu  être  obtenue  solide  que  par  deux  applications 
successives  du  bleu  d'indigosur  le  jaune^  ou  du  jaune  sur  le 
bleu  d'indigo.  La  découverte  du  vert  solide  d'une  seule  appli- 
cation est  upe  des  plus  précieuses  conquêtes  de  la  chimie  ap- 
pliquée aux  manufactures.  On  sait  qu'une  nation  voisine  et 
rivale  a  proposé  un  prix  considérable  pour  celui  qui  parvien- 
drait à  découvrir  cette  couleur.  Ainsi,  la  découverte  est  faite 
en  France,  et  le  prix  n'est  pas  gagné  en  Angleterre.  » 

Dans  un  voyage  que  Widmer  fit  àlx>ndre$,  l'illustre  secrétaire 
de  la  Société  royale,  sir  Joseph  Banks,  lui  offrit  de  présenter  sa 
découverte  à  cette  compagnie  savante^  Son  amour-propre  ne 
fut  pas  insensible  à  Une  proposition  aussi  flatteuse;  mais,  en 
artiste  désintéressé,  en  vrai  Français,  il  refusa  de  vendre  à 
l'étranger  le  fruit  de  ses  recherches.  Ce  n'était  point  la  soif  de 
l'or  qui  l'avait  conduit  en  Angleterre  ;  c'était  l'ambition  de  faire 
'  sur  sa  florissante  industrie  des  conquêtes  utiles  à  la  nôtre;  et, 
sans  blesser  eu  rien  les  lois  de  l'honneur,  il  en  fit ,  en  effet,  de 
très-importantes.  On  lui  doit,  entre  autres,  l'heureuse  impor- 

(i)  M.  Daeobt  ,  membre  de  Tlnatitat  de  France. 
(a)  La  Société  royale  do  hondros  avait  proposé,  pour  cette  dëcon- 
verte ,  un  prix  de  deux  mille  livres  sterling  (  5o,ooo  fr.  ). 
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tadon  de  la  machine  à  ouvrir  le  cotoii.  Un  fileur  anglais,  par 
un  noble  échange  de  services,  lui  permit  de  dessiner  la  sienne* 
A  son  retour,  il  en  fit  construire  une  pareille  dans  la  superbe 
filature  d'Essonne ,  bâtie  par  son  oncle,  et  de  là  le  modèle  s'en 
répandit  aussitôt  dans  la  plupart  des  filatures  françaises.  Ainsi, 
ses  conquêtes ,  comme  ses  découvertes ,  tournèrent  rapidement 
au  profit  commun  de  l'industrie  nationale.  Le3  services  éclatans 
qu'il  lui  rendit,  et  je  n'en  ai  rappelé  que  les  principaux  (i) ,  ne 
pouvaient  rester  sans  jrécompense.,  sous  un  prinpe  ami  des 
arts  et  protecteur  éclairé  de  tous  les  genres  de  mérite.  Widmer 
reçut  de  ses  mains  une  médaille  d'or  et  la  décoration  de  la 
Légion-d'Uonneur.  Parvenu  au  premier  rang  des  artistes  qaa- 
nnfacturiers,  possesseur  d'une  fortune  et  d'une  réputation  bien 
acquises,  au  lieu  d'en  goûter  les  douceurs,  comme  l'âge  le  lui 
conseillait,  dans  le  sein  d'un  repds  honorable»  il  voulut,  à  cin- 
quante-quatre ans ,  poursuivre  sa  carrière  avec  la  même  acti- 
vité qu'il  l'avait  commencée;  mais  un  excès  d'ardeur  akéra 
pour  toujours  sa  santé;  ses  forces ,  sur  lesquelles  il  avait  trop 
compté,  l'abandonnèrent;  une  mélancolie  profondé  s'empara 
de  son  esprit,  et  sa  fin  prématurée  devint  une  source  inta- 
rissable de  regrets  pour  sa  famille  et  pour  ses  nombreux 
amis. 

TVidmerne  fut  pas  seulement  un  chimiste  distingué,  un 
ingénieux  mécanicien,  un  habile  manufacturier;  il  joignit  à  ses 
rares  talens  des  vertus  plus  rares  encore  :  les  uns  vinrent  d'un 

(i)  Sa  dernière  invention,  une  machine  pour  le  blanchiment  des 
toiles ,  dont  il  yit  à  peine  le  succès ,  sera  mise  sans  doute  au  nombre 
de  êe%  titres  les  plus  honorables  à  la  reconnaissance  publique ,  tant 
elle  est  simple,  ingénieuse,  et  susceptible  d'un  usage  étendu.  L'eau, 
parvenue  à  l'ébullition ,  en  sort  et  y  rentre  sans  cesse  par  une  espèce 
de  mouvement  circulaire  :  on  l'a  nommée,  pour  cette  raison ,  hjrdro* 
eyeUphoreé 
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génie  ardent  et  opiniâtre  dans  ses  desseins;  les  antres,  d'un 
eœur  généreux  et  sensible.  En  bon  citoyen ,  il  aima  TÎTement 
sa  patrie  adoptive ,  saiis  oublier  néanmoins  oelle  que  lui  avait 
donnée  la  nature.  Sa  compassion  pour  le»  mattieurenx  ne  se 
bornait  pas  à  les  secourir  autour  de  lui;  ses  bienfaits  allaient 
chercher  au  fond  de  k  Suisse  ses  anciens  compatriotes.  Com- 
bien de  fois  le  hameau  d'Othmarsingen  retentit  des  accens  de 
leur  reconnaissance  et  du  bruit  de  ses  louanges  !  En  un  mot,  si 
Widmer  eut  le  bonhenr  de  trouver  dans  le  sage  Oberkampf  la 
sollicitude  et  faffection  d'un  père,  Oberkampf  trouva  dams 
Widmer  un  élève  digne  de  ses  leçons,  un  ami  digne  de  sa' 
confiance^  et,  pendant  one  longue  suite  d'années,  la  gloire  si 
pure  de  l'oncle  s'embellit  encore  par  les  brillans  succès  dn 
neveu.  D— s. 


U.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


SCIENCES  PHYSIQUES. 

I.  Chimis  organique  appliqués  a  la  physiologie  et  a 
LA  MEDECINE,  Contenant  ^analyse  des  substances  ani* 
maies  et  végétales;  par  Léopold  Gmelin,  doctear  en 
médeciaei  profesieur  de  chimie  médicale  à  lUniver- 
sité  de Heidelberg,  etc.;  traduit  de  laileflMnd,  d'après 
\bl  seconde  édition,  ^ar  G.  IneighbH)  professem^  de 
physique  et  de  chimie  à  Luceme  ;  avec  des  notes  et 
des  additious  sur  direrses  parties  de  la  chimie  et  de 
la  physiologie;  par  M.  Viest,  D.-M.  ,  etc.  (i). 

il.  Cours  de  chimie  appliquée  aux  arts  militaires  : 
cahier  classique  à  l'usiaige  des  élèves  de  TÉcoIe  royale 
de  Fartillerie  et  du  génie;  par  M.  Gheuvreusse, 
professeur  (a). 

III.  RÉcRiATiONS  CHIMIQUES  y  OU  RecueU  d'expériences 
eurieuses  et  instructives,  auxqiseUeff  on  a  joint  «n 
Précis  élémentaire  de  chimie  f  FetpHcatioti  raisonnée 
des  phénomènes  produits  dans  les  diverses  elpé*- 
riences;  enfin,  leurs  applications  à  Féconomie  do- 
mestique ou  aux  arts;  par  J.-Ch.  Herpin,  profes- 
seur de  sciences  plhysiques,  etc.  (3). 


(x)  Paris,  x8i3.  In-S**  de  48B  pages.  Fexra  jeune,  rue  des  Grands - 
AugQstîns,  n**  a3.  Prix  6  fr.  et  7  fr.  5o  c. 

(s)  Metz,  i8a3.  In-8^  de  37a  pages.  Imprimerie  de  Lamort. 

(3)  Paris ,  iSa4.  îi  ▼ol.  iii-8*,  avec  4  planches  gravées.  Andot,  nia 
des  Maçoos-Scyrb<nme ,  n*  xx.  F^rix  tt  fr.  et  i5  fr. 

T.  xxiii. —  Août  1824.  ai 
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Les  écrits  sur  les  applications  de  la  cbimia  et  les  rechercltes 
sur  le  perfectionnement  des  arts  chimiques  se  multiplient  de 
jour  en  jour,  ce  qui  ne  nuit  «point  aux  progrès  de  la  théorie» 
Les  savans  les  plus  illustres  ne  se  bornent  pas  aux  méditations 
çt  aux  travaux  qui  amènent  les  grandes  découvertes;  ils  s'atta- 
chent avec  autant  de  soin  à  rendre  les  sciences  doublement 
utiles  y  et  par  leur  influence  sur  1  état  intellectuel  et  moral  de 
l*homme ,  et  par  les  arts  qu'elles  créent  et  qu'elles  dirigent. 
HuMPHRT  Davt,  en  Angleterre ,  et  Chaptal,  en  France,  ont 
ennobli  la  chimie  9  en  l'associant  à  l'agriculture;  l'art  de  pré*- 
parer  les  liqueurs  fermentées,  la  fabrication  dû  sucre,  la<iis* 
tijlation,  etc.  ont  suivi  les  progrès  de  la  même  science;  les  traités 
où  ces  arts  sont  décrits  et  enseignés  ont  été  mb.au  niveau  des 
théories,  et  la  langue  des  savans  est  devenue  celle  des  manu- 
factures. Les  trois  ouvrages  dont  nous  allons  faire  l'analjse  se- 
raient aussi,  d'après  leurs  titres ,  des  applications  spéciales  de 
la  chimie,  et  la  science  n'y  serait  considérée  que  relativement  k 
chacune  de  ces  applications  ;  mais  les  arts  ne  sont  pas  isolés  ^ 
non  plus  que  les  sciences  :  ils  ont  entre  eux,  non-seutement  des 
points  de  contact,  mais  des  parties  communes.  Le  premier  de 
«es  ouvrages  est  un  résumé  des  connaissances  acquises  sur  la 
composition  chimique  des  corps  organisés,  et  ce  n'est  pas  seu- 
lement à^la  physiologie  et  aux  différentes  parties  de  l'art  de 
guérir  que  ces  connaissances  sont  nécessaires.  Le  second  traité 
n*est  pas  non  plus  consacré  aux  arts  de  la  guerre,  exclusive- 
ment à  tous  ceux  de  la  paix  ;  les  procédés  suivis  dans  les  arse- 
naux ne  (diffèrent  point  de  ceux  des  fabriques  analogues  ^  et  les 
mêmes  préceptes  leur  sont  également  applicables.  Quant  aux 
Récréations  chimiques ,  le  but  de  l'auteur  de  cet  ouvrage  est 
plus  sérieux  que  son  titre  ne  semble  l'indiquer.  Il  s'adresse  à 
la  curiosité;  mais  c'est  de  l'instruclion  qu'il  lui  présente;  et 
oette  instruction  est-solide  et  profitable.  La  forme  sous  laquelle 
la  science  vient  s'oflfrir  dans  son^  livre  ne  .convient  point,  saK» 
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doute  à  ceux  qui  veuleai  tout  approfondir ,  ni  peut-être  même 
à  ceux  qiû  ne  savent  pas  encore  assez  :  pour  prendre  goût  à  ses 
Récréations»  il  faut  déjè  quelque  savoir,  et  l'adresse  qu'exigent 
ks  opérations  de  laboratoire. 

Le  traité<  de  chimie  organique  est  la  traduction  d*ane  partie 
d*an  ouvrage  ea  deux  volumes,  imprimé  à  Francfort  en  iSia^ 
où  M.  le  professeur  Gmelin  expose  les  théories  chimiques  qu'il 
enseignait  alors.  S'il  n'était  pas  tout-à-foit  au  courant  des  dé- 
couvertes dont  la  science  s'est  enrichie  depuis  quelques  années, 
ce  n'est  pas  6on  livre  qu'il  fallait  traduire ,  même  en  le  complé- 
tant; car  l'ordonnance  de  l'édifice  ne  peut  être  bonne,  s'il  y 
manque  des  parties  essentielles ,  et  la  disposition  des  matières 
dans  un  livre  est  presque  toujours  vicieuse  lorsque  l'on  j  re^ 
marque  de  nombreuses  lacunes.  Les  corrections  que  M.  Yirey 
a  faites  dans  celui-ci  ne  sont  relatives  qu'à  l'histoire  naturelle  ; 
mais  les  additions,  beauconp  plus  nombreuses,  qu'il  a  placées  à 
la  fin  du  volume,  indiquent  des  faits  chimiques  omis  par  l'au- 
teur ou  par  son  traducteur.  On  regrette  que  ces  rectifications 
n'aient  pas  été  insérées  dans  le  texte,  et  qu'après  avoir  fait 
dans  l'ouvrage  les  recherches  dont  on  s'occupait^  on  ait  à  con- 
sulter les  dernières  pages  pour  savoir  si  les  notes  qu'on  a  ex* 
traites  sont  exactes  et  suffisantes.  Le  traducteur  d'un  ouvrage 
savant  peut  se  permettre  cette  sorte  d'infidélité,  au  profit  des 
lecteurs,  et  l'auteur  serait  peu  fondé  à  se  plaindre  qu'on  lui  fit 
dire  plus  ou  mieux  qu'il  n'a  dih    . 

M»  yirey  a  pensé  que  la  Chimie  organique,  détachée  de 
l'ouvrage  dont  elle  fait  partie ,  avait  besoin  d'une  introduc- 
tion :il  a  mis,  en  tête  de  ce  volume,  un  discours  surtorga^ 
nisme  vivant ,  ei  sur  les  rapports  de  la  physiologie  avec  la  chi* 
mie.  Il  y  discute  cette  question  très-difficile  :  les  lois  de  la  chimie 
et  du  mouvement,  les  propriétés  chimiques  et  mécaniques  des 
corps,  suffisent-elles  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  vie, 
les  fonctions  des  organes,  en  un  mot,  la  nature  vivante,  en  y 
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comprenant  l'homme;  oa  bien  fmit-il  reconnaître  une  force 
V  organisatrice  qui  donne  à  chaque  être  vivant  ses  formes  et  ses 
facultés ,  et  modifie  l'action  des  forces  qui  régissent  la  matière 
inorganique  ?  Ces  deux  opinions  sont  exposées  successivement, 
et  celle  que  M.  Yirey  n'admet  point  n'en  est  pas  moins  fortifiée 
de  tous  lès  raisonnemens  qui  peuvent  combattre  en  sa  faveur* 
L'impartialité  de  l'auteur  a  pns  soin  de  laisser  à  ses  adversaires 
tous  les  avantages  de  l'attaque  et  de  la  défense;  il  ne  vent 
triompher  qUe  par  la  justice'  de  sa  cause  i  et  il  n'est  pas  du 
nombre  de  ceux  qui  croient  à  la  possibiKté  de  tout  expliquer 
par  les  agens  chimiques  et  méëaniques.  Mais  il  ne  parle  point 
d'une  autre  manière  de  considérer  le  sujet  qu'il  traite  et  beau- 
coup d'autres  questions  analogues  d'une  aussi  grande  impor- 
tance et  qui  ne  sont  pas  {dus  accessibles.  Quelques  esprits  in* 
timides  par  les  dangers  auxquels  notre  curiosité  nous  expose  , 
lorsque  nous  allons  trop  en.  avant  des  etpériences  et  de  l'ob- 
servation ,  pi'ennent  le  parti  d'ignorer  ce  qu'ils  ne  savent  poînt^ 
et  de  borner  leurs  recherches'  à  ce  qu'ils  peuvent  apprendre. 
Us  n'afBrment  point  qu'il  n'y  a  dans  l'univers  que  de  la  ma- 
tière  et  du  mouvement,  ib  n'admettent  pas  non  plus  une^nce 
vitale  dont  la  nature  et  le  mode  d'action  seraient  encore  à  dé- 
couvrir; ils  croient  que  les  sciences  naturelles  se  composent 
nnicfuement  de  faits  constatés  et  disposés  srvec  ordre.  Us  ajour- 
nent la  question  des  générations  spontanées,  parce  qu'on  n'a 
pas  besoin-  de  la  résoudre  pour  continuer  les  études  physiolo- 
giques :  ils  voudraient  que  les  théories,  et  même  les  systèmes 
qni  sont  des  e^ais  de  théorie,  fussent  traités  avec  une  logique 
plus  sévère  que  celle  qui  sufHt  dans  les  discussions  d'histoire 
naturelle.  M.  Virey  ne  fait  pas  cette  distinction  ;  il  parle  des 
théories  physiologiques  avec  l'enthousiasme  qu'inspire  la  cou- 
tempUtion  de  la  nature;  il  oublie  de  tcras  en  tems  que  l'élo- 
quence hors  de  place  n'est  plus  de  Téloquence,  et  que  ce 
moyen  d'agir  sur  l'imagination,  d'émouvoir  lè!9  Ames  et  de  fixer 
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les  résolutions  n'a  point  de  prise  sur  le  jugement  gui  crée  les 
théories.  Bsns  les  écrits  de  BuiTon ,  Téloquence  vient  toujours  ^ 
à  |»x>pos  y  toujours  inspirée  par  le  sujet ,  et  ce  sentiment  eiuiuis   x 
des  convenances  est  un  des  secrets  du  style  de  cet  admirable  J 
écrivain.  Il  faut  l'avouer,  le  style  de  M.  ¥irey  n'a  pas  ce  ca- 
ractère ;  on  enjugiera  par  Viextrait  suivant 

«  Ces  vérités  d'observations  doivent  nous  porter  à.éludier 
la  composition  cbinâque  des  substances  animales  et  végétales , 
puisque  nous  y  verrons  des  effets,  de  nouvelles  preuves  de 
cette  puissance  vitale  capable  de  former,  avec  un  si  petit 
nombre  de  prioôpes,  une  si  merveilleuse  variété  de  combinai- 
sons, par  im  concours  incompréhensible  d'élaborations  parti- 
culières.  —  C'est  ainsi  que  nous  pénétrerons  dans  l'élude  sacrée 
de  la  nature  avec  des  idées  plus  dignes  de  sa  majesté  et  de  son 
incomparable  puissance,  bien  éloignées  de  ces  opinions  basses 
et  grossières  qui  réduisent  nos  corps  k  une  sorte  de  boutique 
de  mécaniques,  ou  de  vaisseaui( chimiques.  A.u  contraire,  les 
vases,  les  instrumens  sont  vivans  eux-mêmes,  et  dirigés  par 
une  intelligence  qui  pénètre  nos  entrailles  mêmes  de  sa  pré- 
sence pour  y  créer  de  nouveaux  principes,  ou  de  nouveaux 
germes  de  créatures.  » 

La  chimie  organiqf^e.  est  divisée  en  quatre  parties,  dont  les 
deux  premières  sont  la  i^ysiologie  chimique  des  plantes  et 
des  animaux;  la  troisième  traite  dela.comppsition  des  corps 
organisés  et  de  leurs  différentes  parties,  et  la  quatrième,. des 
principes  et  matériaux  immédiats  des  substances  aniynules  ou 
végétales. 

Les  deux  pfeoiières  parties -e^igeffient .  certajneioent  plus 
d'étendue  que  l'auteur  #ie  leur  en. accorde,  et  même  un  peu 
plus  de  clarté,  si  ce  4éfaut  ne  peut  être  attribué  à  la  traduc- 
tion. Le  sujet  ^t  bien  vaste;  et  pour  le  renfermer  dans  44  P*  9 
on  ne  pouvait  éviter  quelques  n^qtilations,  .AI«.Gmelin  a  sans 
doute  écrit  pour  ses  élèves  ;  son  ouvrage  est  nn  résumé  de  ses 
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leçons  qui  peut  suffire  à  ceux  qui  ont  entendu  le  professeur-^ 
mais,  sans  le  commentaire  des  teçoos^  oii  comprendrait diffi-. 
cilement  l'ouvrage ,  et  l'on  n'y  trouverait  paA  assez  d'instruc- 
tion. 

La  troisième  partie  est  un  recueil  d'analyses  de  substances 
végétales  e»  animales  distribuées  suivant  les  méthodes  deelas* 
sification  adoptées  par  l'auteur.' Les  plantes  sont  rangées  dans 
le  système  de  Jussieu  :  pour  les  animaux ,  M.  Gmelin  admet  six 
divisions  y  en  commençant  par  les  i»e/y ,  et  finissant  aux  mam^ 
mifères. 

La  quatrième  partie  forme  plus  de  la  moitié  de  l'ouvrage. 
L'auteur  y  décrit  les  substances  qu'il  regarde  comme  des  prin- 
cipes ou  matériaux  immédiats  des  végétaux  et  des  animaux.  IV 
le»  partage  en  deux  classes ,  sans  tenir  compte  de  leur  origine  : 
ce  sont  ou  dès  acides  organiques ,  ou  des  axides  organiques. 
Cette  division  ne  sera  pas  généralement  admise;  mais  elle  est 
peu  importante  pour  la  science.  Ce  qui  mérite  plus  d'attention , 
c'est  le  mode  ou  procédé  par  lequel  on  obtient  quelques-uns  de 
ces  matériaux  immédiats  des  eorps  organisés.  Est-il  bien  cer- 
tain, par  exemple,  que  Vatide  lampique ,  résultat  de  la  com- 
bustion lente  de  l'éther,  n'est  pas  un  produil  de  laboratoire, 
mais  qu'il  existe  tout  formé  dans  la  naturel  V^ciâe/ormique  , 
quoique  tiré  àes  fourmis,  se  trouve^ianni  le»  acides  végétaux  ^ 
paroe  que  son  analyse  ne  manifeste  point  d'axote,  suivant 
Berzefius  ^  cependant ,  aucune  plante  connue  ne  recèle  ce 
composé. 

La  classe  des  oxides  organiques  réunit  des  substances  qu'au- 
cuue  méthode  n'^avait  eneoretissociées  :  M.  Gmelin  nVxptique 
point  l^s  motifs  sur  lesquels  il  fonde  ces  étranges  rapproche- 
mcns.  Suivant  lui,  l'éther  serait  un  principe  végétal,  ou  l'un 
des  matériaux  immédiats  de  quelques  corps  organisés.  La  classe 
est  divisée  en  cinq  genres  qui  sont  :  i^  les  oxides  très-combus- 
tibles non  salifiables  ;  t?  les  alcaloïdes ,  «fui  forment  âes  seH. 


SCIENCES  PHYSIQUES.  3 19 

fiai  ou  moins,  neulres».  et  qui  poaèdent  des  propméiéi  médici- 
noies  ;  3^  l^s.oxides  non  azotés;  4^  les  oxides  très-azotés  ;  S9 
(ulnUne^  le  charbon.  Ce  dernier  genre  est  tout-à-fait  mysté- 
rieux. La  première  de  ces  subslancea,  dont  Vodgine  est  récente 
et  bien  connue,  est  associée  aux  anthracUeSj  que  M.  Gmelin 
regarde  comme  un  charbon  organique...  Pourquoi  ?  Dans  ses 
explications  orales  «le  professeur  répond  sans  doute  à  cette 
question  ;  mais  son  livre  reste  muçt4  Suivant  lui,  les.  houilles 
paraissent  être  des  combinaisons,  oiv  des  .mélanges  de  charbon 
organique  et  d'asphalte ,  et  sonvent  de  fibre  ligneuse  et  d'ul- 
mine.  Ainsi,  la  masse  énorme  des  charbons  fossiles,  à  quelque 
profondeur  quelle  pénètre  dans.  Ifinj^rieuc.  du  globe,  serait 
toute  formée  de  débris^ organiques.  Ici-,  les  attributions. des 
sciences  sont  interverties  :  au  lieu  que  la  géologie  devrait  rece- 
voir de  la  chimie  les  connaissances  positives  qui  éclairent  sa 
marche,  ce  serait  au  contraire  la.  cbimiç  qui  prendrait  des  £ûts 
géologiques  popiT  ha^e  de  ses  théories. 

On  poiorrait  faire  encore  beaucoup  d'autres  observations 
critiques  sur  cet  ouvrage.  Il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  Taiv- 
teur  7  a  mis  peu  de  soin^  et  que  de  son  o6té,  le  traducteur 
s'est  trop  hâ)é.  Ce  livide  coptien^  sans  doute  presque  tous  les 
matériaux  d'une  chimie  organique  ;  il  peut  même  en  tenir  lieu 
jusqu'au  montent  où  cet  ouvrage  sera  fait  et  publié,  pourvu 
qu'on  le  lise  avec  défiance,  comme  un  répertoire,  sans  s'oocu- 
per  de  Vovdre  qu'il  établit  entre  les  faits,  ni  de  l'aspect  sous 
lequel  ces  faits  sont  considérés.  Hais  enfin,  la  chimie  organique 
est  encore  à  fidre. 

L'ouvrage  de  M,  CHBirvA^uss«,8uç  l'application  dele.chiinie 
aux  arts  miliuires,  est  le  résumé  de  l'enseignemem  dont  ce 
professeur  est  chargé  à  l'Épole  de  l'artillerie  et.  du  génie,  à 
Metz»  Ce  travail ,  fait  avec  soin  et  maturité,  formera,  lorsqu'il 
sera,  terminé,  yn  recueil  précieux,  non-seulement*  pour  les 
4eux  armes  auxquelles  il  est  destiné,  mais  pour  tous  ceux  qui 
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roudront  associer  les  eoimaissa&ces  chimiques  aux  arts  de  Tar* 
chiteoturey  an  travail  du  fer,  à  la  confection  des  artifices,  etc. 
Les' arts  déoiits  dans  le  premier  v<^ome  (  le  seul  qui  ait  en- 
core paru),  sont  oetui  du  eaiUQuteur,  on  fabricant  de  pierres 
à  fusil  9  du  tuiKer-4>riqttetier,  du  chaufournier  et  du  plâtrier , 
du  maçon,  de  la  fiibrication  du  fer  et  de  l'acier,  de  la  forge  et 
des  manufactures  d'armes.  Il  a  fallu  beaucoup  d^ordre,  et  une 
bonne  disposidon  de  malériauz  aussi  ctivers,  pour  qu'il  fftt 
-"^possible  de  les  renfermer  tous  dans  un  médiocre  in-S^. 
(  %  Gheavreusse,  ayant  à  décrire  différentes  sortes  de  pierres 
^'  employées  aux  construodonsou  dans  quelques  arts,  a  cru  de- 
•voir  faire  une  exôursion  dans  les  domaines  de  la  géologie.  Il 
pouvait  s'en  dispenser,  et  se  borner  aux  caractères  minéralo* 
giques  des  substances  qu'il  voulait  faire  connaître.  La  géologie 
lest  encore  trop  près  de  son  origine,  trop  dans  l'enfance,  pour 
qu'elle  puisse  offrir  son  appui  aux  autres  divisions  des  sciences 
naturelles.  Elle  reçoit  la  lumière ,  et  ne  la  réfléchit  point  en- 
core :  il  est  donc  inutile  d'en  parler  à  propos  d'une  autre 
sdenoe,  'OU  des  arts  auxquels  les  connaissances  minéralogiques 
sont^éeessaires.  Si  le  si^et  que  l'on  traite  exige  réellement  des 
ndtions  de  géologie,  il  est  très-difficile  de  lés  exposer  en  peu 
de  mots;  on  'peu  de  longueur  convient  mieux  alors  que  la 
concision.  Lorsqu'une  science  est  peu  avancée,  ni  les  idées  ni  les 
mots  qui  les  représentent  n'ont  acquis  le  degré  de  précision 
qui  donner  à  l'écvivain  le  moyeu  d'être  à  la  fois  clair  et  conçu  : 
il  faut  des  explica^ons  plus  détaillées,  plus  verbeuses;  M.  Cheu- 
vreusse*  ne  dit  pas  asseï  sur  la  géologie.  Après  ce  très-léger 
r^roche ,  nous  ne  trouvons  rien  à  critiquer  dans  son  livre. 

Notre  auteur  a  réduit  et  a  dû  réduire  l'art  du  tuilier-bri- 
quetier  aux  besoins  des  constriictions  mOitaires.  Dans  les 
bâtimens civils,  ont  fait  usage  de  formes  phis  variées,  et  par- 
conséquent  ,  la  description  de  fart  est  plus  étendue;  et  comme 
il  est  susceptible  de  perÂotioimemens  niombreux,  dont  quel- 
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ques-ups  sont  déj^  introduits  dans  la  capitale ,  oii  donit  quet- 
qoes  pays  étrangers  nous  donnent  l'exemple  »  les  descriptions 
auront  besoin  d'être  refaites  de  tems /en  tems.  L'art  du  maçon 
est  dans  le  même  cas  ;  il  fait  des  progrès  continuelSi  lorsque  les 
travaux  sont  dirigés  par  des  ingénieurs  instruits  dans  les  sciso^ 
ces  chi^qttes:il  demeure  statiounaire  y  s'il  n'eat  confié  qu'à 
des  architectes.  Les  Yicat  et  les  Treussart  ont  plus  fait  pour  l'art 
de  bitir  que  tous  les  hommes  célèbres  dans  les  annales  de 
rarehitecture,  depuis  Yitruye  jusqu'à  nos  jouis.  Les  arohitectes 
négligent  tvop  la  chimie  et  la  minéralogie  y  qui  rendraient  »de  si 
gra^pds  services  à  leur  art;  et  ce  .défaut  d'instruction  se  fait 
sentir  mém  dans  les  traités  .d'architecture  les  plus  modernes 
et  les  plus  esdmés.  -Guy  ton-Morveau  ne  pouvait  parler  de  jan^gr 
froïà  de  ce  que  Rondelet  a  écrit  sur  les  mortiers  :  c'e^^  diaaih 
il  9  la  honte  du  xviu^  siècle. 

La  cuisson  de  la  chaux  et  du  plâtre  est  une  opération  qui 
jUtend  aussi  ses  perfectionn^n^ns  ultérieurs  du  concours  des 
sciences  physiques  »  chimiques  et  oùnéralogiques.  I^iTotre  auteur 
ne  .laisse  rien  à  désirer  sur  l'état  actuel  de  l'art  du  chaufournier» 
Rnmfbrd  s'en  est  occupé  ;  mais  Jes  fours-à  chaux  qu'il  a  proposés 
n'ont  pas  encore  subi  l'épreuve  d'ime  pratique  soutenue  et  pror 
longée.  Ce  sujet,  quoique  très^iiople,  peut,  exercer  long-rtem^ 
encore  les  phyÂciens  qui  se  livrent  .aux  applications  de  la 
science* 

La  plus  grande  pfirtie  de  ro.uvrage  de  41.  Cbeuvreusse  ,«sc 
consacrée  au  travail  du  fer,  H  à  l'emploi  de  ce  métal  dans  les 
m^nufantures  d'ari^ies.  L'auteur  avait  à  refpplir  une  tàqhe  fort  dif* 
ficile;  il  s'agissait  de  renfermer  dans  un  (rès*petit  volume  la  s«b- 
«tance  d'un  grand  nombre  de  mémoirevde  traités»  d'ouvrages  vo- 
lumineux, méthodiques,  recommandables  par  le  mérite  du  fond, 
par  la  rédaction  et  par  le  nom  de  leurs  auteurs.  Le  résumé, que 
l'on  en  trouve  ici  est  très*satis(aisant;  mai^  il  échappe  à  l'ana- 
lyse. .Cette.pfrtie  de  s^n  travail  aur^bgientàt besoin  d'un  sup- 
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ptément  ^a  fel>ricadon  de  l'acier  et  celle  des  trancbans  s'enri- 
chissent de  procédés  qui  passeront  dans  les  arsenaux,  et  s'y 
fixeront;  remploi  des  alliages  ne  sera  pas  long <tems  renfermé 
dans  ses  limites  actuelles  ;  Tart  de  la  guerre  n'est  jamais  le  der- 
nier à  profiter  de  toutes  les  découvertes  ;  il  profitera  de  ce 
qu'auront  acquis  tons  les  arts  qui  s'exercent  sur  le  fer  ètsur 
l'acier.  . 

Après  deux  ouvrages  dont  l'objet  provoque  des  méditations 
sérieuses,  il  semble  que  la  pensée  trouvera  du  repos  au  milieu^ 
des  Récréations  chimiques  de  M.  Herpin;  mais,  quoique  cet 
ouvrage  justifie  très-bien  son  titre,  on  le  lira  beaucoup  plus 
encore  pour  y  chercher  une  instruction  facile  que  dans  l'espoir 
d'j  trouver  un  passe- tem^  agréable.  Dans  une  préface,  très- 
courte  ,  et  qu'il  ne  fautpaâ  omettre ,  l'auteur  expose  de  la  ma- 
nière suivante  le  but  qu'il  s'est  proposé,  et  le  plaB.de  son 
ouvrage. 

«  Comme  la  chimie  est  entièrement  fondée  sur  Texpérience, 
on  ne  peut  espérer  de  la  bien  entendre  et  de  la  posséder  jus- 
qu^à  un  certain  point,  si  l'on  ne  travaille  soi-même  à  vérifier 
la  plupart  des  opérations  déjà  connues,  et  à  en  faire  de  nou- 
velles que  l'esprit  de  recherches  ou  la  curiosité  ne  manquent 
jamais  de  suggérer.  D'ailleurs,  lorsque  l'on  travaille  soi-même, 
on  aperçoit,  dans  les  opérations  même  les  plus  connues,  une 
infinité  de  petits  faits  de  détail  qu'il  est  très-essentiel  de  con- 
naître ,  et  dont  cependant  il  n'est  pas  fait  mention  dans  les 
livres,  parce  que  ces  faits  sont  trop  multipliés ,  et  qu'ils  paraî- 
traient minutieux.  Parmi  les  agens  chimiques,  combien  n'en 
est-il  pas  dont  il  est  impossible  de  donner  une  idée  par  écrit, 
et  que  l'on  connaît  parfaitement ,  dès  qu'ils  ont  frappé  les  sens  ? 
C'e^t  dans  le  dessein  de  rendre  la  science  chimique  familière  et 
agréable  tout  à  la  fois,  que  nous  avons  fait  choix  d'expériences 
curieuses  et  récréatives ,  propres  à  démontrer  les  procédés  les 
plus  iniporlans  de  la  chimie.  Ces  expériences  peuvent  être  exé- 
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calées  avec  facilité  et  sans  danger  dans  un  appartement  ordi- 
naire 9  et  elles  ne  demandent  ni  préparatifs  coûteux ,  ni  instru- 
mens  compliqués.  » 

M.  Herpin  s'est  aidé>  dans  son  travail ,  du  recueil  d'amusé^ 
mens  chimiques  de  M.  Accum ,  auquel  on  est  redevable  de 
grands  travaux  et  de  quelques  bons  écrits  sur  l'éclairage  par 
le  gaz  hydrogine.  Il  a  divisé  les  descriptions  d'expérienaes  ^ 
suivant  la  méthode  de  Nollet,  eu  préparation ,  effets  expUcor^ 
tion  ;  et  il  j  a  joint  àes  applications  et  des  obserpaUons.  Après 
im  précis  élémentaire  de  chimie^  trop  court  peut-être  pour 
qu'il  soit  à  la  portée  des  lecteurs  non  instruits,  ou  trouve  uue 
instmction  pour  rétablissement  d'un  laboratoire,  la  liste  des 
principaux  instrumens  et  des  préparations  chimiques  dont  l'a- 
mateur doit  être  pourvu.  Cette  partie  de  l'ouvrage  devait 
procéder  suivant»  l'ordre  naturel  des  idées  et  des  faits ,  et  par 
conséquent,  elle  est  méthodique;  mais  les  récréations  excluent 
la  méthode,  elles  veulent  être  dégagées  de  toutes  sortes  de 
liens  :  il  fallait  cependant  les  classer  suivant  uq  ordre  quelcon- 
que; M.  Herpin  a  choisi  l'ordre  alphabétique,  comme  le  plus 
commode  pour  les  recherches. 

Les  applications  de  la  chfmie  sur  lesquelles  notre  auteur  in- 
siste le  plus  et  qu'il  expose  avec  le  plus  de  détails  sont  en  effet 
celles  qui  excitent  le  plus  la  curiosité,  ou  dont  l'usage  est  le 
plus  universel.  On  pense  bien  que  le  lait  et  se»^  diverses  prépa- 
latîons,  la  fermentation,  les  Hqueurs  spîritueuses,  les  sophis- 
tications (altérations  frauduleuses)  des  alimens  et  des  boissons, 
etlçs  moyens  de  les  reconnaître,  etc. ,  n'ont  pas  une  médiocre 
part  dans  ces  deux  volumes,  et  que  l'économie  domestique  y 
est  traitée  selon  ses  droits.  Les  arts  d'amusement  trouvaient 
naturellement  leur  place  dans  un  livre  de  récréations  ;  les  feux 
d'artifice,  ceux  du  gax  hydrogène  ,  l'électricité ,  ie  phosphore , 
les  encres  sympathiques,  Y  harmonica  chimique^  etc.,  tous  ces 
effets,  si  surprenans  lorsqu'on  les  voit  pour  la  première  fois,  et 
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que  Ton  revoit  toujours  avec  plaisir ,  peuvent  procurer  aux 
opérateurs  et  aux  spectateurs  des  amusemens  plfis  variés  » 
moins  insipides,  plus  convenables  à  tous  égards  que  c^  jeox 
de  société  qui  n'exercent  ^i  l'intelligence  ni  l'adresse.  L'in- 
*  fluence  des  divertissemens  mérite  v^ne  attention  très-sérieuse  : 
le  )bon  em[4oi  du  loisir  contribue  encore  plus  que  le  travail  au 
perfectionnement  moral  de  l'homme.  Si  les  récréaêions  chimie 
ques  de  M.  Uerpin  supplantaient  l'académie  des  jeux  dans  la 
partie  de  la  nation  qiii  donne  l'exemple'  et  règle  \e%  mœurs , 
la  chimie  nous  aurait  fait  des  dons  encore  plus  précieux  que 
les  arts  qu'elle  a  créés:  notre  raison  serait  fortifiée;  et,  quqi 
qu'en  disent  le^ <;enseiurs  de  notre  tems ,  la  raison  est  la  source 
des  Y€urtu#.  FsHar. 

AlV13)OHIB    COMPARÊB     DU     CBRVEÂU     DAITS    I.ES    QUATRE 

ci^ssBS  d'animaux  VERTBBRiÊs,  appliquée  a  la  phy-^ 
siologie  et  a  la  pathologie  du  système  nerveux;  par 
E.'R.'A.  Sbrrbs  (i). 

L'Académie  royale  des  sciences  Qi'a  diargé.de  lui  faire  con- 
naître le  nouvel  ouvrage  de  JH^  le  docteur  Serres  ;  je  m'efforce- 
x^  d'être  court  et  de  rester  cependant  toujours  clair  et  fidèle. 

Je  m'arrête  <J'abord  sur  l'épigraphe  empruntée  aux  écrits  de 
AI. lebaron  Cuvier.  «  Démocrite,  Anaxagoras ,  disséquaient  le 
cerveau,  il  y  a  près  de  trois  mille  ans  :  UaUer,  Yicq-d'Azir  et 

(i)  Paris ,  i8a4*  i  vol.  in-S**,  accompagné  d'an  atlas  lithographie , 
petit  io  -  folio.  Gabon  et  comp. ,  me  de  l'École-de-Médecine  ;  et  à 
Montpellier ,  ehez  les  mêmes  libraires.  Prix  des  deux  volumes  et  de 
l'atlas,  ai  fr. 

21.  B.  Cette  analyse  se  compose  en  grandepartie  dn  RArroaT  vhr* 
^Ai<  /au  à  VAeadimit  des  tciê/tfies ,  le  49  Juillet  il3a4  »  pu*  M.  Gaor- 
caor  ,pa  SAMiT^Uu'.if  as. 
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vingt  antres  anatomiste?  l'otit  disséqué  de  nos  jours;  et,  chose 
admirable  !  il  n'en  est  aucun  qui  n'ait  encore  laissé  des  décou- 
vertes à  faire.  » 

On  fut  persuadé ,  sur  la  fin  du  siècle  dernier ,  que  tant  de 
travaux  cités  dans  ce  passage  avaient  porté  si  loin  nos  connais- 
sances et  établissaient  la  science  sur  le  cerveau  d'une  manière 
si  satisfaisante ,  qu'il  était  tems  de  faire  une  rédaction  définitive 
des  faits  et  des  idées  acquises  sur  ce  point.  L'on  se  rappelle  ce 
que ,  pour  avoir  accepté  cette  honorable  mission ,  Vicq-d'Azîr 
recudllit  de  glorieux'sufîPrages ,  ce  que  la  conviction  d'élever  un 
monument  dund)le  donnait  d'encouragemens  à  ses  laborieuses 
recherches.  Cependant,  nous  sommes  forcés  de  le  reconnaître, 
c'est  encore  une  très-riche  moisson  qui  récompense  dans  ce  mo- 
ment d'autres  efforts  tentés  dans  la  même  voie.  Ceci  pourrait 
passer  pour  une  contradiction,  ou  se  présente  du  moins  sous 
l'apparence  d'une  énigme.  Mais  l'histoire  de  la  science  l'explique 
d'une  manière  tonte  naturelle. 

Sans  doute ,  on  avait',  dans  la  route  suivie  avant  Vicq-d'Azir 
et  de  son  tems,  fait  tout  ce  qu'il  était  humainement  possible  de 
faire  pour  connaître  le  cerveau  :  et  parce  qu'on  avait  effective- 
ment tiré  de  la  méthode  opératoire  en  usage  alors  le  parti  le 
plus  avantageux,  on  a  dû  croire  qu'on  avait  porté  l'anatomie  du 
cerveau  à  l'apogée  dé  sa  destination  scientifique.  Cependant , 
quelle  était  cette  méthode  usuelle?  On  coupait,  on  dépeçait  le 
cerveau;  on  le  disséquait  rarement;  ce  qu'on  désirait  observer  , 
on  le  réduisait  à  n'être  qu'un  nombre  quelconque  de  parties.  Or,- 
qu'était-ce  que  ces  faits  éparpillés ,  enfantés  souvent  par  le  ca- 
price ,  abandonnés  le  lendemain  et  aussi  fkcilement  remplacés 
par  d'autre^  que  donnaient  de  nonvelles  coupes  également  in- 
signifiantes ?  Qu'était-ce  autre  chose  que  des  incidèns  en  dehors 
delà  question,  et  par  conséquent  que  des  faits  improductifs  pour 
Tesprit?  Sur  ce  pied,  on  aurait  continué,  pendant  trois  autres 
milliers  d'années,  à  disséquer  le  cerveau,  qu'on  n'en  aurait  guère 
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été  plus  avancé.  C'est  que  le  nombre  des  observations  peut 
croître  indafiniment  sans  ajouter  beaucoup  à  nos  connaissances, 
parce  que  des  observations  stériles  ne  profitent  pas  plus  à  Té* 
difice  des  sciences  qu'un  amas  de  précieux  matériaux  y  sans  le 
génie  pour  en  disposer,  ne  profiterait  à  un  cbef-d'omvre  d'ar** 
cbitecture. 

Mais,  que  tout  à  coup  une  idée  mère,  vaste  et  créatrice^  telle 
quil  appartient  au  génie  d'en  concevoir,  vienne  luire  sur  un 
champ  d'observation,  la  scène  change  aussitôt.  L'on  n'aura 
plus  à  se  traîner  pendant  des  milliers  d'années  sur  des  procédés 
qu'on  essaierait  inutilement  de  varier  pour  en  faire  jaillir  quel- 
que lumière. 

D'où  viendra  cette  révolution  dans  la  science  du  cerveau  ? 
d'une  seule  conception  :  la  pluralité  des  organes  cérébraux.  Les 
esprits  animaux ,  cette  brillante  erreur  de  la  primitive  physio- 
logie, n'a  pas  exercé  plus  d'influence.  L'heureuse  conception  de 
M.  le  docteur  Gall  a  l'effet  d'une  commotion  qui  électrise  les 
anatomistes.  L'Académie  des  sciences  la  ressent;  et  jugeant  né- 
cessaire de  donner  une  sage  direction  à  cet  élan  des  esprits, 
l'Académie  propose,  en  1818,  pour  sujet  de  son  grand  prix 
de  physique,  Vanatomie  comparative  du  cerveau  dans  les  quatre 
classes  des  animaux  vertébrés. 

De  la  pluralité  des  organes  cérébraux  découle  une  philoso-^ 
phie  nouvelle  (i)  :  l'esprit  quia  conçu  cette  idée  fondamentale 
ne  saurait  davantage  se  renfermer  dans  les  anciennes  voies  de 
recherches;  car  il  ne  prendra  de  repos ,  que  lorsqu'il  aura  d^ 


(i)  On  s'est  d'abord  récrié  contre  les  dangers  de  cette  philosophie  ; 
et  dans  les  élans  d'un  zèle  recommandahle  par  sa  bonne  foi,  t>n  a 
Tonla  la  proscrire.  Mais  des  personnes  anssi  éminentes  par  leur  sa» 
voir  que  par  leur  piété  l'adoptent  présentement  et  y  trouvent  le 
snjet  d'une  eiplication  plus  satisfaisante  touchant  la  participation  de 
l'âme  dans  les  phénomènes  intellectuels. 
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concert  à  posteriori  l'idée  qui  Tobsède.  Le  célèbre  M.  GalLjuge 
les  anciennes  méthodes  d'observation  :  il  essaie  de  noaveauz 
procédés:  il  ne  coupera  jamab,  il  disséquera  véritablement  le 
cerveau.  Une  méthode  qui  lui  estpropre^  les  faits  qu'il  découvre, 
et  ses  hypothèses  méo^e,  qui  ont  fait  naître  une  controverse 
aussi  étendue»  aussi  variée  que  lumineuse 9  nous  expliquent  le 
mouvement  qu'il  a  imprimé. 

Cependant ,  c'est  une  question  spéciale  qu'aurait  traitée  M.  le 
docteur  Gall  :  car,  s'il  s'appuya  quelquefois  sur  la  considéra- 
tion de  l'encéphale  de  plusieurs  animaux ,  ce  fut  pour  trouver 
dans  ces  exemples  les  motifs  de  ses  premiers  pressentimens. 
Mais  uneautre  question ,  laissant  moins  de  prise  aux  hypothèses 
quoique  générale,  plus  élevée,  erabrassant.toute  la  philosophie 
naturelle ,  les  cerveaux  de  tous  les  âges ,  ceux  de  tous  les  ani- 
maux, restait  enUère. 

Il  &ut  bien  que  je  reconnaisse  que  le  moment  était  venu  de 
traiter  une  aussi  vaste  question;  car,  d'une  part,  l'Académie  l'a- 
vait posée,  et  de  l'autre,  la  solution  ne  s'en  fit  pas  long-tems 
attendre.  Mais,  que  cette  solution  dût  être  si  promptement  et  si 
complètement  donnée,  était-ce  bien  cela  qu'on  était  en  position 
d'espérer  ?  j'en  appelle  aux  souvenirs  de  1 8a  z  ?  On  commença 
par  se  refuser  à  croire  aux  nouvelles  qui  s'en  répandirent  aussi- 
tôt. Car^  pour  première  nouvelle,  on  apprenait  que  1200  cer- 
veaux au  moina  avaient  été  observés,  et  que  tout  autant  de 
parties  se  trouvaient  reproduites  par  le  dessin  et  rassemblées 
dans  un  atlas.  Quelle  main  aura  pu  dérouler  le  tableau  d'organi- 
sations à  la  fois  si  nombreuses  et  si  compliquées  ?  Mais  ce  fut  bien 
un  autre  sujet  de  surprise,  quand  on  vint  à  connaître  les  nom- 
breuses et  si  judicieuses  déterminations  de  l'ouvrage,  tant  de  pro- 
positions qui  s'y  trouvaient  élevées  au  caractère  scientifique,  à  la 
généralité.  La  curiosité  virement  excitée  s'épuisa  en  conjectures 
sur  le  nom  de  l'auteur,  et  l'on  passa  en  revue  toutes  les  grandes 
illustrations  anatomiques  de  l'Europe;  mais  non  sans  des  doutes 
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qui  ramenaient  aux  ntômés  perplexités,  en  raison  de  tous  les 
précédem  qu'avait  dû  exiger  ta  composîtioa  d'un  pareil  travail. 

Ces  précédent  étaient  de  plusieurs  oi^dres.  Car  il  avait  Yalhi 
réunir  à  de  grandes  connaissances  en  anatomie  des  connaissances 
non  poins  profondes  en  histoire  naturelle  :  sans  ces  dernières , 
un  vague  tâtonnement  eàt,  le  plus  souvent,  laissé  sans'  résultat 
utile  le  travail  le  plus,  opiniâtre,  quand  au  contraire  le  senti- 
ment des  rapports  naturels  fournit  de  luminetÈses  et  certaines 
indications  sur  les  espèces  à  préférer.  De  plus,  ce  qui  ne  peut 
êitè  apprécié  que  par  les  personnes  qui  se  sont  adonnées  à  ce 
genre  de  recberches,  il  fallait  avoir  jugé  les  travaux  les  piuâ  ré* 
cens  de  l'anatomie  philosophique ,  avo^  connu  le  sed^et  de  la 
Iraleor  de  ses  principes  pour  la  détermination  des  organes ,  et  ^ 
par  un  efPoft  de  méditation  et  de  sagacité,  s'être  rendu  propres 
des  ressources  créées  pour  d'autres  besoins ,  imaginées  dans 
un  tout  autre  esprit. 

Mais  t6nt  cela  he  pouvait  enccffe  opérer ,  dans  des  délais  aussi 
rapprochés  cpte  ceux  du  concours,  la  réunion  des  moyelâ^  ren- 
dus néces^aireà  par  Texigeance  du  programme.  Heureusement 
qae  l'auteur  avait  pris  de  l'avance  :  car,  dès  i9io,  son  attention 
avait  été  fixée  sur  les  maladie^  de  l'encéphale.  Depuis ,  ses  oh- 
sertatious  avaient  acquis  une  |/Ius  grande  extension ,  et  cela ,  à 
partit  de  i8i3,  c'est-à-dire  du  mément  que  FatHnini^tratibn 
des  hospices  fit  de  toutes  parts  refluer  dans  l'hôpital,  celui  de  fa 
Pidé,  que  fauteur  dirigeait  comme  médecin ,  foutes  les  maladies 
cérébrales*.  M.  Serres,  qui,  a^ant  de  terminer  entièrement  sdn 
travail,  avait  donné,  durant  sept  années,  ses  soins  à  plus  de 
deul  mille  personnes  atteintes  de  ceè  tealadies ,  avait  donc 
ajouté  cet  autre  précédent  h  ceux  par  Tes(][ue]s  il  s'était  pré- 
paré â  traiter  la  question  du  concours. 

Mais  d*autres  ressources ,  que  lui  seul  pouvait  encore  con- 
vertir en  un  fil  directeur  de  ses  recherches,  lui  étaient  en  outre 
procurées  par  d'anciens  travaux,  par  des  découvertes  de  premier 
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ordre  dans  la  science.  M.  Serres  s'était  plus  anciennement  occupé 
àiembryogénie.  La  formation  des  êtres  devenait  une  connais- 
sance désirable»  un  besoin  de  la  science  à  ce  moment  des  re- 
cherches anatomiques  et  physiologiques  ;  ce  ifu'on  essayait  à 
cet  égard  en  Allemagne,  il  le  tentait  également  aq  milien  de 
nous  :  et  le  développement  des  organes  qn'il  suivit  avec  une 
bien  rare  constance,  donna  lieu  à  un  ouvrage  remarquabk,  in- 
titulé :  Lois  de  fostéogéide  ;  ouvrage  encore  inédit^  qui  parta- 
gea, en  i8ao,  le  prix  de  physiologie  eipérimen taie,  aveb  le 
beau  travail  que  vient  de  publier  M.  le  docteur  Edwards  :  De 
VinfluBocedesag^u physiques  sur tavie.  • 

Ce  ne  sera  point  m'éloigner  du  but  que  je  me  propose,  que 
de  faire  oonnaltreJes  idées  sommaires  de  ce  précédenfreuvrage, 
puisqu'elles  font  également  partie  de  cdni-ci  qui  traite  du  oer^ 
▼eau  :  l'auteur  ne  pouvait,  sans  les  reproduire,  exposer  dans 
tout  son  ensemble  la  mardie  de  ses  idées.  Les  his  d'ostéogénie 
sont  donc  rappelées  dans  son  discours  d'introdootion,  discours 
oà  la  sdenoe  anatomique  est  présentée  sous  un  nouveau  point 
de  vue,  dans  un  ordre  et  avec  une  clarté  admirables ç  tableau 
largemeBtfdessinéet^estde  plus,  dans  quelques  parties',  un 
acte  de  déformation  v  qœ ,  nonrseulement  les  anatomisles,  mais 
tou»  les  hommes  édairés  voudront  oertainemeht.oonn^tre^*  • 

Les  idées  fondamentales  de  la  science  y  sont  revues ,  aeemes 
et  même  renouvelées.  £t  eo  effet,  on  eai  frappé  detonnement, 
tpnodi»  lit  dan&oe  dîscoara>prâiiminaire,  qu'Harvegr^Ma^i* 
gfai,  Boërhaave,*Haller,Albiiius:,  elJBi,  tous  ces  illustres  fbn* 
datenrs  de  l'anatomie,  sous  noMi. maîtres  quiVen  sontoocupés 
jusqn'à  cetjour,  n'auraient. oependant  encore  posé  l'édifice^de 
la  science  que*  sur  une  baae  toute  de  leur  ianreAtion  et  sur  la-» 
quelle  il  fiûUe  aujourd'hui  irevenir.comme. sifr- un £iit  décidé* 
ment  contraire  à  ce  qui  est.  Tout  fut,  autrefois»  effectivement 
étabii  9ar\edi¥dof^i»emeni  eemtrai  des  animaux  :  et  œpendant, 
cette  loi  générale  n'est  qu'un»  supposilion  contraire  aux  doa^ 
T.  xxiii,  —  Aodt  i8a4.  aa 
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oées  véiitaMestde  TolisenrfttioB.  Ainsiytoat  Tordre  actuel  re- 
pose sor  une  interpcéution  de  la  nadire  fiûte  en  sons  inverse. 

Harrey^  si  finni  par  aa  découverte  du  mécasiame  de  la  cir- 
»culacioB  du  sang»  est  le  promoteur  de  cette  fausse  interpréla- 
tion.  Les  pruniers  n^diinens  du  cœuridu  poulet  qu*'il  observe , 
«e>poiot  qu'il  JVoii:>palpil)er  lui  parait  laiacÎDeide  tout  Tètre;  le 
cœur  nourrit  le  reste;  l'anioiai  est  doue  formé  du  centre  à  la 
cipconfiérence.      * 

Malpi^  observ^  une  fibrille  qui  devance  .le  fomaciou  du 
cœur;  c  eal  une  «quille  dans  laquelle  il  aperçoit  les  premiers  li- 
néamens  de  la  moelle  épinière  y  dans  laquelle  il  .trouve  par  con- 
séquent une  Offigiué  à  fautes  les  parties  qu'il  juge  jesaetttielle4Bent 
nenreuseiu  On*  hésite  sur  Tuii  on  l'autre  4e  jses  pointa  .d'orîgiae 
de  l'étrev  mais  non  sur  l'admission  de  ia  lôigéné#aâe  que  l'ani- 
.flnd  se  déyafeppB  idn  «eptre  à  la  cirooiiféranoei 

ATottt'ce  qu'on- à  fait  depsis»  tout  ce  qtt'onaacfit*s«r  l'em- 
bvjo§énie,  'dérwre  :de  'cette  loir  primitive,  le  détm^Bfigfement  can- 
imifUê  mmùmatupyet  cette  loi  primitive  serait  faosse^  et  c'est 
>  ezaciement . le  '  isèatraire  de  cette  proposition  ipiiàesi  \rai ,  qui 
est  le  &it'fénéralde  tous  les  développen^as  argaoiqnes. 

M  Consûlérea,  dit  M.  Serres,  le  dévekippemenl.desiniem- 
branes  .qui* précèdent  l'apparilàon  du  geme,  iinous.  les  verres 
tnntesne  former 'de  ia  oînMoférenoecaù  leeatpe.  Gonaîdérea  tous 
Isa gunds «ppam^ls  oafaniques^  vons Jeur  vseoseaffiiîvve oons*- 
taffsméiu  ♦ia;«énie)directibn>.  De  .'oeste  marche  italBentiique ,  d^ 
couloBt  les  véritabèes  ioÎB.  de  l'organisation  :  to«t  :oegane  sera 
^Mimîiivanient  double  :  sbsparliesy  d'jMbocdiÎBolées,  marcheciMat 
à  la  rencontre  l'une  di»  l'autre , (et  sb  vénniroat  suc-le-cem^e-de 
rekrimalpoun  former' )lés>ôrgaaes  qiaciron  a  nomoftép  impairs  on 
uniques,  parce  qu'on  les  coaaidéraitilàtoat  formés.  »  '  :. 

•  Celle  manière  simple  et  facile»  de  oonoevoir  la  formation  des 
drgdnesi  c'est  la  marche  constante  et  oniforme^fae  suitlaaa^ 
taré  dans  tonte  préaiion.'^  Tons  les  systèmes,'  sans •exceptioff, 


I  I  r 


SCIENCES  PHYSIQUES.  S3i 

y  sont  astujétis  :  tous  se  développent  de  la  circonférence  au 
centre  :  tontes  leurs  parties  niardient  du  dehors  au  dedans  à 
la  rencontre  les  unes  des  autres,  ou  pour  former  des  organes 
uniques  sur  la  ligne  méclianey  ou  pour  faire  les  parties  d*as^ 
senib)age  des  ouyertures  et  des  canaux  dont  se  composent  aussi 
les  tissus  organiques.  » 

Tels  sont  les  précédens ,  les  principes  philosophiques  qui  ont 
dirigé  M.  le  docteur  Serres  dans  l'étude  comparatiTC  du  cer« 
veau  des  animaux  des  quatre  classes.  On  pressent  déjà  qu'il  ne 
s'en  tiendra  pas  à  la  question  circonscrite  et  telle  qu'elle  est  po- 
sée par  l'Académie,  la  déterminmion  des  élémens  encéph^diques. 
L'auteur  qui  a  tu  son  sujet  de  si  haut,  donnera  de  plus  tous  les 
faits  d'embryogénie  quant  au  cerveau,  la  fonnationet  le  déve^ 
loppement  successif  de  toutes  ses  parties,  c'est-à-dire,  à  la  fois 
et  le  cerveau  de  tous  les  êtres,  et  le  cerveau  de  tous  les  âges. 

On- n'avait  autrefois,  pour  tout  renseignement  et  pour  rester 
fixé  dans  les  déterminations  philosophiques  des  organes,  que  la 
forme  et  le  volume  respectif  des  parties,  c'est-à-dire  justement 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fugitif  et  de  plus  insignifiant,  quand  il  s'agit 
de  rechercher  les  irapports  des  élémens  analogues.  Cette  mé- 
thode eut  peu  d'inconvéniens  j  tant  qu'on  s'en  tint  au  cerveau 
des  mammifères,  qui  est  partout  une  répétition  asses  exacte 
de  loir-aéme.  «  Elle  en  eut  également  de  faibles  par  rapport  aux 
oiseaux ,  paroe  qu'il  était  difficile  de  méconnattreà  leur  égard 
les  lobes  cérébraux  et  le  cervelet  »  Mais  il  en  fut  autrement 
pour  les  poissons,  ches  lesqu^b  l'encéphale  se  compose  d'une 
double  série  de  bulbes  alignés  d'avant  en  arrière,  au  nombre  de 
deux ,  ou  de  quatre ,  ou  de  six.  C'est  un  théâtre  de  dissem- 
blanoes,  de  changemens  eontinuds,  une  soMe  d'oscillation  des 
parties  élémentaires. 

11  est  sans  doute  aisé  et  par  conséquent  beaucoup  plus  com- 
mode 4e  sW  tenir  aux  apparences;  et  parce  qu'on  ne  s'est  pas 
donné  la  peine  ou  qu'on  a  vaitiement  essayé  de  trouver  les  rap- 
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ports  de  tant  de  choses  ostensiblement  hétérogènes ,  de  les  dé- 
clarer sans  liaison ,  de  les  signaler  comme  des  anomalies,  et 
d'afErmer  qu'il  n'y  a  riende  scientifique  à  en  déduire. 

Ces  moyens  de  rabaisser  la  science  et  de  l'aligner  sur  le  ni- 
veau  de  sa  faiblesse  sont  inconnus  dans  l'ouvrage  que  j'exa- 
mine. Les  plus  grandes  difÏÏcultés  deviennent  un  objet  de 
prédilection  pour  l'auteur;  et,  malgré  le  vague  inquiétant  que 
présente  l'encéphale  des  poissons,  l'encéphale  de  tous  (comme 
celui  des  reptiles,  comme  celui  des  oiseaux,  comme  celui  des 
mammifères }  est  ramené  à  la  généralité ,  à  une  loi  commune , 
à  des  points  d'une  analogie  invariable.  Mais ,  plus  ces  résultats 
exigeaient  d'observations ,  de  recherches  mjnutieuses  et  de  sa- 
gacité, plus  l'auteur  devenait  clairvoyant  sur  les  différences 
essentielles. 

C'est  ainsi  qu'il  aperçoit  la  composition,  uniforme  de  l'encé- 
phale se  différencier  9  mais  toujours  d'une  manière  en  quelque 
sorte  régulière;  qu'il  aperçoit  les  formes  permanentes  de  chaque 
groupe  produites  par  le  balancement  du  volume  respectif  des 
élémens  cérébraux,  et  qu'il  arrive  enfin  à  ces  hautes  proposi- 
tions que  je  Tais  lui  emprunter  et  citer  d'après  lui  textuellement 
«  Chez  les  poissons^  les  lobes  optiques  sont  Téiément  domi- 
nateur ;  les  hémisphères  céicébraux  sont  atrophiés  ;  le  lobule 
olfactif  est  très-considérable  ;  le  cervelet  est  moyennement  dé- 
veloppé.—  Chez  les  reptiles  ,  les  lobes  optiques  perdent  leur 
influence;  le  cervelet  est  presque  anéanti;  les  hémisphères  cé- 
rébraux se  développent  beaucoup  f  comparativement  à  ce  qu'ils 
sont  chez  les  poissons  ;  le  lobule  olfactif  est  à  son  tour  atrophié. 
— *  Chez  les  oiseaux ,  le  cervelet  devient  la  partie  dominante. 
Les  lobes  optiques  sont  affaiblis  ;  les  hémisphères  cérébrauxsonc 
accrus  ;  les  lobules  olfactifs  sont  presque  anéantis.  —  Chez  les 
mainrnifèrqs.f^  les  hémisphères  cérébraux  deviennent  à  leur  tour 
les  organe^  dominateurs;  le.  cervelet  continue  son  développement 
transversal;  les  tubercules  quadrijumeaux ou  lohes  optiques, 


SCIENCES  PHYSIQUES.  333 

sont  réduits  à  leur  minimum  d'existence  ;  le  lobule  olfactif 
éprouve  de  grandes  variations  :  très-développé  chez  ceux  où  le» 
hémisphères  le  sont  peu ,  il  diminue  et  disparaît  presque  com- 
plètement, à  mesure  que  Ton  s'élève  des  ruminans  atix  camas< 
siers  ;  puis  aux  singes  et  enfin  à  lliohSfne.  » 

N'est-ce  point  avoir  résolu  d'une  manière  définitive  la  grande 
question  de  l'analogie  radicale  erde  la  dissemblance  permanente 
de  Tencéphale  dans  les  quatre  classes  des  animaux  vertébrés? 

Mais,  si  ces  solutions  satisfont  déjà  à  la  question  posée  par 
l'Académie ,  si  elles  procurent  à  la  zoologie,  en  ce  qui  concerne 
le  cerveau ,  des  rapports  généraux  et  des  différences  classiques , 
si,  en  faisant  connaître  l'accord  de  ce  système  avec  plusieurs- 
autres  précédemment  étudiés,  elles  concourent  à  augmenter 
notre  confiance  dans  les  règles  zoologiques  déjà  déduites  ;  on 
ne  trouve  rien  là  cependant  qui  soit  d'une  application  partiel}- 
lière  à  la  physiologie ,  rien  qui  conduise  à  l'histoire  delà  produc- 
tion et  du  développement  de  chaque  organe.  Qu'on  ne  craigne 
point  que  cette  autre  face  de  la  question  soit  omise  *:  c'est  le 
point  des  idées  favorites  de  l'auteur,  et  il  s'est  effectivement 
attaché  à  donner  le  cerveau  des  âges,  surtout  l'histoire  de  ses^ 
premières  mutations.  , 

Mais  quel  autre  résultat,  je  ne  puis  m'empécher  d'ajouter > 
vraiment  très-singulier,  très-admirable,  vient  récompenser  ces 
nouveaux  efforts!  L'auteur  qui  veut  parcourir  toutes  les  trans- 
formations de  l'organe  encéphalique,  sans  quitter  le  même  champ 
d'observation,  en  se  renfermant  dans  les  considérations  pro- 
pres à  une  seule  espèce,  se  surprend  en  pays  connu;  il  hii  semble 
quHI  repasse  de  nouveau  dans  des  voies  anciennement  suivies , 
qu*il  redescend  une  autre  fois  les  mêmes  degrés ,  comme  lors- 
qu'il parcourait  ceux  de  l'échelle  zoologique  :  c'est  que  le  mam- 
mifère, aux  diverses  époques  de  la  vie  utérine,  a  le  cerveau 
formé  d'abord  comme  celui  des  poissons,  puis  conune  celui  des 
veptâes,  pois  comme  celui  des  oiseaux,  jusqu'à  son  entière  et 
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définitiye  formatioQ  :  ce  n'est  point  alor9  une  identité  philoso- 
phique; c'est  une  ressemblance  entière,  absolue.  Demtvésicaies 
isolées  Tune  de  l'autre  sont  le  premier  état  des  hémisphères  cé^ 
rébrauxy  soit  qu'on  les  considère  au  commencement  des  âges 
chei  le  mammifère  9  ou  Ters  les  derniers  degrés  de  la  série  aùi- 
maie  chez  les  poissons.  Une  base  commune  est  donc  une  sorte 
de  noyau  imparfait  que  le  progrès  des  développemens  amène 
insensiblement  à  parcourir,  soit  les  degrés  classiques,  soit  les 
degrés  de  la  succession  des  âges  :  ainsi  l'encéphale  n'obtient  son 
état  de  plus  grande  composition  chez  les  animaux  supérieurs, 
quTaprès  avoir  subi  plusieurs  métamorphoses.  «  Et  en  effet,  dit 
l'auteur,  si,  par  la  pensée,  nous  réduisons  à  quatre  périodes 
l'ensemble  de  toutes  ces  éyoluticms,  nous  verrons  de  la  première 
naître  les  lobes  cérébraux  des  poissons;  la  seconde  nous  don- 
nera les  hémisphères  des  reptiles;  la  troisième  produira  les  hé- 
nusphères  des  oiseaux;  et  la  quatrième  enfin  donnera  jnaissance 
aux  hémisphères  si  complexes  des  mammifères.  Qu'il  devienne 
possible  de  développer  les  diverses  parties  de  l'encéphale  des 
classes  inférieures,  et  l'on  fera  successivement  d'un  poisson  un 
reptile,  d'un  reptile  un  oiseau,  et  d'un  oiseau  un  mammifère.  » 

Cette  supposition  n'est  pas  aussi  gratuite  qu'on  le  pourrait 
croire^  car,  voilà  précisément  ce  qui  est,  ce  qui  se  rend  visible 
chez  les  animaux  supérieurs.  Voyez  l'encéphale,  dans  les  pre- 
mière^ journées  de  la  vie  utérine,  il  vous  apparaît  sous  les 
formes  de  l'encéphale  des  poiséons  ;  un  peu  plus  tard ,  sous  celle 
d'un  reptile ,  et  ainsi  de  suite.  Que  s'est-il  pa^  pour  cela?  le 
phénomène  si  connu  des  développemens  :  on  dirait  un  tronc  qui 
a  poussé  ses  rameaux. 

Tout  cet  enchaînement  de  faits,  ces  rapports  engetidrés  les 
uns  des  autres,  toute  cette  admirable  philosophie,  sont  rendus 
sensibles  par  un  heureux  choix  des  principaux  faits  de  la  mons- 
truosité. Voyez  chez  un  nouveau-né  de  mafnmifère  un  cerveau 
imparfait,  sa  monstruosité  provient  d'un  défaut  dans  le  déve- 


SCIENCES  PHYSIQUES.  33& 

loppement  :  examines  ce  cerveau ,  et  se  soyez  pas  sQrpik  de 
rencontrer  une  forme  qui  ne  vous  est  point  inconnue.  Si  le 
défaut  de  développement  a  été  considérable ,  votre  nouveian-né 
vous  présentera  le  cerveau  d'un  poisson.  Tout  monstre,  en  pA-^ 
reil  cas ,  donne  nécessairement  les  formes  encéphaliques  <t»  ht 
classe  à  laquelle  il  s'est  arrêté;  ittâk  la  nature ,  qni  présente  fré- 
quemment ce  genre  de  monstruosité ,  ne  produit  pas  l'anomalie 
en  sens  contraire,  et  c'est  sur  cette  circonstance  très-importante 
en  philosophie  que  porte  la  démonstration  de  M«  Serres. 

En  effet,  les  êtres  d(Hit  la  monstruosité  a  vicié  l'organisatiou 
peuvent  descendre  au-dessous  de  leur  constitution  normale,  mais 
jamais  la  dépasser.  Ainsi  aucun  être  ne  saurait  s'affranchir,  des 
limites  de  sa  classe  et  revêtir  les  formes  de  la  classe  supérieure. 
«  Jamais,  dit  M.  Serres,  un  poisson  ne  s'élèvera  aux  formes  en^ 
céphaliques  d'un  reptile  :  celili-ci  n'atteindra  jamais  les  oiseaux; 
un  oiseau ,  les  mammifères.  Un  monstre  pourra  se  répéter;,  il 
pourra  présenter  deux  télés,  deux  queues,  six  ou  huit  extréntt<- 
tés;  mais  toujours  il  restera  étroitement  circonscrit  dans  les  li- 
mites de  sa  classe.  » 

M.  Serres ,  en  présentant  le  cerveau  des  âges  comme  une  rê-' 
pétition  du  cerveau  des  classes,  vient  appuyer ,  (f  une  preuve  on 
ne  saurait  plus  concluante,  l'opinion  répandue  et  qui  devient 
en  quelque  sorte  classique  parmi  les  zootomistes ,  que  les  pois- 
sons sont  pour  un  grand  nombre  de  leurs  organes  des  embryons 
permanens  des  classes  supérieures.  Et  insistant  sur  cette  sur- 
prenante coïncidence,  qui  est  liée  nécessairement  à  l'harmonie 
générale  de  la  nature ,  mon  honorable  collègue  veut  bien  rap- 
peler, dans  une  note(i)  de  son  livre,  que  je  pressentis  le  pre-r 
mier ,  en  1807 ,  cette  importante  généralité. 
■  I,    >  I         ■ I  I     ■  ■ 

(t)  •  M.  le  professeur  Geoffroy  Ssint-Hilaire  (  est-il  dit  dans  cette 
note ,  p.  188  )  a  le  premier  émis  cette  grande  vérité.  Il  imagina  pour 
Aon  travail  des  parties  analogues  du  crâne,  de  compter  autant  d'os 
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Je  borne  à  œ  trop  court  exposé  l'analyse  que  m'a  demandée 
f  Académie.  Ainsi,  je  passe  sous  sUence  une  foule  de  considéra- 
tions curieuses ,  les  déterminations  des  ner£s  et  de  toutes  les 
parties  encéphaliques,  et  nombre  de  propositions  générales  qui 
s'en  déduisent  Elles  formeraient  double^mploi  à  l'égard  de  l'A- 
cadémie, M.  Cuvier  les  lui  ayant  communiquées  dans  son  analyse 
de  1821  (i).  Mais,  ce  que  je  ne  dois  pas  omettre  d'ajouter,  c'est 


qa'il  y  a ,  chez  le  fœtus  »  de  centres  d'ossification  distincts  ;  il  eut 
lieu  d'apprécier  la  justesse  de  cette  idée,  en  considérant  que  la 
jpoùsons  mime  devenus  adultes  étaient  dans  tes  mAnes  conditions^  rela^ 
iivement  à  leur  développement^  que  Us  foetus  des  mammifires.  »  Voyes 
Considérations  sur  les  pièces  osseuses  de  la  tête  des  animaux  *vertébrés: 
jùuuiles  du  Muséum  d'histoire  nantreUe^  tome  z,  page  344* 

(i)  Désirant  procorer  à  nos  lecteurs  le  tableau  complet  des  décon- 
▼ertes  de  M.  Serres ,  nous  croyons  devoir  extraire  du  mémorable 
travail  de  M.  le  baron  CuTier  les  propositions  snîTantes  : 

«  La  moelle  épinière  se  forme  avant  le  cervean  dans  tontes 

les  classes;  elle  consiste  d'abord  en  denx  cordons  non  réunis  en  ar- 
rière et  qui  composent  une  gouttière.  Bientôt  eefr  cordons  se  touchent 
et  se  confondent  à  leur  partie  postérieure  :  l'intérieur  de  la  moelle 
est  alors  creux.  L'oblitération  de  ce  canal  a  lieu  par  une  sécrétion 
de  la  pie-mère  qui  y  dépose  de  la  matière  grise.  <—  I^  moelle  épi- 
nière  est  sans  renflemens  chet  les  jeunes  embryons ,  comme  chez  les 
reptiles  sans  membres  et  comme  chez  les  poissons  à  nageoires  pec- 
torales et  ventrales  nulles  on  mdimentaires.  Avec  l'apparî^ion  des 
membres  chez  les  embryons  coïncident  an  contraire  des  renflemens  ^ 
comme  avec  une  seule  paire  de  membres  coïncide  également  un  seul 
renflement.  Les  reptiles  è  pieds  postérieurs  ont  ce  renflement  en  ar^ 
rière  •  et  les  reptiles  à  pieds  antérieurs,  seulement  aussi  en  avant  :  les 
eétaoées  sont  dans  ce  dernier  cas.  Les  poissons  électriques  ont  UA  ren- 
flement considérable  qui  correspond  au  nerf  de  leur  appaieQ  galva- 
nique. Les  oiseaux  puîssans  rameurs  dans  les  airs  ont  le  renflement 
«Qtéritnr  prédominant  sur  le  postérieur  :  c'est  le  contraire  pour  ceux 


SCIENCES  PHYSIQUES.  337 

que  Touvrage  est  enrichi  de  tableaux  synoptiques  très-multipliés, 
au  moyen  desquels  l'auteur  donne ,'  pour  toutes  les  espèces  qu'il 
a  disséquées  et  observées,  les  mesures  comparatives  du  voluma 

qai  demeurent  k  terre ,  comme  les  oiseaux  domestiques.-— La  moelle 
épinière  est  étendue  de  la  tête  à  l'extrémité  du  coccyx  chez  Tem- 
bryon  humain ,  jusqu'au  troisième  mois.  A  cette  époque ,  elle  s'ar- 
rête an  corps  de  la  seconde  vertèbre  lombaire,  oà  elle  reste  ûxée  à 
la  naissance.  L'embryon  humain  a  un  prolongement  caudal  signalé 
par  tous  les  anatomistes ,  lequel  ne  persiste  que  jusqu'au  troisième 
mois.  Si,  par  anomalie,  l'ascension  de  la  moelle  épinière  ne  s'est 
pas  ainsi  élevée  dans  le  canal  vertébral ,  le  fœtus  humain  vient  au 
monde  avec  une  queue  :  le  coccyx  est  alors  de  sept  vertèbres.  Plus  la 
moelle  épinière  s'élève  dana  le  canal  vertébral ,  plus  le  prolongement 
caudal  diminue  ;  bx.  :  h  eoehon^  le  sanglier f  le  lapuk;  pljas ,  au  con- 
traire ,  elle  descend  dans  son  étui ,  et  plus  la  queue  augmente  en 
longueur  ;  xx,  :  le  cheval ,  le  beeu/y  l'écureuil,-^ G eat  surtout  chez  le 
têtard  de  la  grenouille  que  ce  changement  est  remarquable  :  aussi 
long-tems  que  la  moelle  épinière  se  prolonge  dans  le  canal  coccy* 
gien ,  le  têtard  conserve  sa  queue  :  à  l'époque  où  le  têtard  va  se 
métamorphoser ,  la  moelle  épinière  remonte  dans  son  canal ,  la  queue 
disparaît  p  et  les  membres  se  prononcent  de  plus  en  plus.  —  Le  vo- 
lume de  la  moelle  épinière  et  celui  de  l'encéphale  (toutes  les  parties 
du  cerveau  sont  ainsi  nommées)  sont  en  raison  inverse  l'un  de 
l'antre  chez  les  vertébrés.  L'embryon  humain  ressemble,  sous  ce 
rapport ,  aux  classes  inférieures  :  plus  il  est  jeune ,  plus  la  moelle 
épinière  est  forte ,  plus  l'encéphale  est  petit.  —  La  moelle  épinière 
et  les  tubercules  quadrîjumeaus  sont  rigoureusonent  développés  en 
raison  directe  l'un  de  l'antre.  Ainsi,  dans  l'embryon  humain ,  plus  il 
est  jeime  et  plus  sa  moelle  épinière  est  forte  ;  plus  aussi  les  tuber- 
cules quadrijumeaux  sont  développés.  —  Les   tubercules  quadri- 
jnmeanx  sont  les  premières  parties  formées  dans  rtncêpbale  :  leur 
formation  précède  toujours  celle  du  cervelet.  Chez  les  oiseaux,  ces 
tubercules  restent,  comme  au  premier  âge,  au  nombre  de  deux. 
Chez  les  poissons,  le  volume  considérable  auquel  parviennent  est 
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des  élémens.  encéphaliquesy  aussi  bien  que  de  celui  des  nei^qm 
viennent  s'y  répandre.  L'ouvrage  est  de  pins  accompagné  d'un 
atks  lithographie  y  format  petit  in-folio,  lequel  représente  un 


deux  tubercules  les  avait  fait  à  tort  oontidérer  comme  les  analogues 
des  hémisphères  cérébraux.  Les  poissons  qui  ont  les  tid>ercnle8  ju- 
meaux très*Toln|nineux ,  ont  aussi  les  nerfs  optiques  et  les  yeux  les 
plus  prononcés.  —  Le  cerrelet  ne  se  forme  qu'après  les  tubercules 
qnadrijumeaux.   Il  est  formé  ,  chec  jes  poissons ,  de  deux  parties 
ti^s-distinotesy  d'un  lobe  an  centre  et  de  feuillets  sur  les  côtés.  La 
grande  différence  que  présente  le  cervelet  des  classes  stipérieures 
dépend  de  la  réunion  de  ces  deo^  élémens,  dont  Tun  conserve  le  nom 
de  processus  'oermieulaire  sapéneur  du  eetvelet^  et  provient ,  comme 
chez  les  poissons ,  des  tubercules  quadrijumeaux ,  tandis  que  Tàutre  ^ 
provenant  des  corps  resîi/ormêSf  constitoe  les  hémbphères  du  même 
organe.  Dans  tontes  les  classes,  ces  hémisphère  sont  développés  en 
raison  inverse  des  tubercules  qnadrijumeaux.  L'homme ,  qui  occupe 
le  haut  de  l'écheUe ,  pour  le  volume  des  héàiisphères  du  cervelet  a 
le  plus  petit  lobe  médian  et  les  plus  petits  tubercules  quadrijumeaux. 
—  La  moelle  épinière  est  développée  dans  toutes  les  jclasses,  en  raison 
directe  du  volume  du  lobe  médian  du  cervelet  :  elle  Test  aussi  dans 
toutes ,  en  raison  inverse  des  hémisphères  du  même  organe.  —  De 
ces  faits  on  passe  à  ceux  de  la  protubérance  annulaire  :  celle-ci  est 
développée  en  raison  directe  des  hémisphères  du  cervelet  et  perverse  du 
lobe  médian,  également  inverse  des  tubercules  quadrijumeaux  et 
de  la  moelle  épinière.  —  La  couche  optique  manque  chez  les  pois- 
sons :  son  volume  chez  les  reptiles  est  en  raison  directe  de  celui 
des  lobes  cérébranx  :  elle  est  chez  tous  les  animaux  supérieurs  eii 
raison  inverse  des  tubercules  quadrijumeaux.  Chez  l'embryon  hu- 
main y  ce  rapport  est  le  m^me  :  les  tubercules  quadrijumeaux  dé- 
croissent à  mesure  que  la  couche  optique  augmente  ;  c'est  de  même 
chez  tons  les  autres  embryons.  —  La  glande  pinéale  existe  dans  les 
quatre  classes  de  vertébrés.  —  Les  corps  striés  manquent  chez  les 
poissons ,  les  reptiles  et  les  oiseaux.  —  La  cavité  ventriculaire  des 
lobes  cérébraux  distingue  exclusivement  les  mammifères  de  l'homme  : 
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quart  des  dessins  primitifs ,  c'est-à-dire,  3oo  figures.  Un  second 
volume  ne  doit  pas  long-tems  se  faire  attendre  :  le  premier  est 
composé  de  plus  de  700  pages. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  finissant ,  de  donner  une  explication 
qui  me  touche  personnellement.  Je  ne  me  suis  pas  vu  chargé  de 
la  commission  dont  je  viens  de  m'acquitter,  sans  en  prendre 
d'abord  beaucoup  de  soucis.  Je  pense  très-favorablement  de 
l'ouvrage  de  M.  Serres ^  et  je  me  suis  demandé,  si,  lié  comme 

on  rapport  inverse  très-curieux  à  cet  égard  s'observe  entre  les  trois 
classes  infiSrienres  et  les  mammifères.  Aussi,  dans  les  trois  classes, 
les  tubercules  quadrijumeauz  sont  creux  et  conservent  un  ventri- 
cule intérieur ,  les  lobes  cérébraux  étant  solideé  et  éêhs  ventricule. 
Dans  les  mammifères  et  l'homme,  au  eontraire ,  les  lobes  eétébraux 
sont  sans  cireonvolutions  ;  ce  qtii  se  lie  avec  leur  masse  compacte  in- 
térieure. -^  La  corne  d' Ammon  n'existe  ni  ches  les  poissons ,  ni  cbefe 
les  reptiles ,  nî  chez  les  oiseaux.  —  La  voûte  à  trois  piliers  y  manque 
aussi ,  mais  non  pas  chez  tous  les  oiseaux  :  les  perroquets  et  les  aigles 
en  ont  dès  vestiges.  Cette  voûte  suit  chez  les  mammifères  le  rapport 
de  développement  de  la  eome  d* Ammon.  —  Le  corps  calleux  ainsi 
que  le  pont  de  Varole  sont  des  parties  caractéristiques  de  l'encéphale 
des  mammifères  :  il  se  développe  en  raison  directe  du  développement 
de  la  protubérance  annulaire.  —  Enfin ,  le  système  nerveux  est  dans 
les  animaux  très-inférieurs  uniquement  composé  de  matière  blanche, 
sans  matière  grise.  Ces  deux  substances  existent  chez  les  animaux 
vertébrés ,  mais  dans  un  ordre  inverse  de  l'encéphale  à  l'égard  de  la 
moeUe  allongée;  d'où  il  résulte  qu'à  l'égard  de  la  moelle  épinière, 
la  matière  blanche  se  forme  avant  la  matière  grise ,  tandis  qu'au  con- 
traire dans  l'encéphale ,  c'est  la  matière  grise  qui  précède  la  matière 
bbnche.  »  —  Nous  venons  de  donner  l'extrait  d'un  exU^ait  déjà  très- 
concis;  mais  nous  engageons  les  savans  qui  s'intéressent  à  ces  détails 
d'un  haut  intérêt  philosophique,  à  recourir  à  la  source  où  nous  avons 
puisé ,  savoir  :  V  analyse  des  travaux  dt  V Académie  des  sciences  pem* 
dant  Vamire  1810.  K.  du  R. 
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je  le  suis  iivec  l'auteur,  je  ne  blesserais  point  les  conrenance», 
en  me  chargeant  d'un  rapport  analytique,  dans  lequel  la  mai- 
-veillance,  se  prévalant  de  cette  circonstance,  se  refuserait  à 
trouver  le  ton  et  l'accent  de  la  vérité.  Mais ,  en  y  réfléchissant, 
je  me  suis  résigné  au  devoir  qui  m'était  imposé.  J'ai  considéré 
que  je  pouvais ,  tout  au  contraire,  me  faire  de  cette  liaison  même 
un  tîtr^  pour  établir,  que  je  rendais  à  l'œuvre  de  mon  célèbre 
ami,  un  témoignage,  si  non  plus  indépendant,  du  moins  plus- 
refléchi  et  plus  éclairé.  Je  dois  à  ces  liaisons  qui  me  sont  pré- 
cieuses, d'avoir  vu  rassembler  les  matériaux  de  cet  ouvrage 
vraiment  très-«recommandable,  d'avoir  assisté  à  quelques-unes 
des  disstcctions  et  d'avoir  suivi  pour  mon  instruction  la  confec- 
tion delà  plupart  de  ses  parties.  Dans  le  grand  nombre  de  faits, 
de  propositions  et  de  conclusions  dont  se  compose  cet  ouvrage», 
peut-être  trouvera-t-on  justement  à  redire  :  je  vab  plus  loin* 
dans  cette  concession;  sans  doute,  il  se  sera  glissé  des  erreurs; 
mais  ce  que  je  puis  du  moins  affirmer ,  c'est  que  je  né  connais 
pas  de  travail  où  l'on  puisse  se  vanter  d'avoir  apporté  plut  de 
dévouement ,  de  force  de  caractère  et  de  bonne  foi. 

Geoffkot  Saikt-Hilaibx  ,  de  F  Instituée 


^^/^  «.«^  «.^^ 
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Pahdbctbs  ob  JusTiNiBN,  mùes  daru  un  nouvel  ordre  f 
ayec  les  Lois  du  Code  et  les  No\f elles  qui-  confirment, 
expliquent  ou  abrogent  celles  des  Pàndectes;  par 
il.-/.  PoTHiER  ;  et  la  traduction  en  regard  du  texte  y 
par  M.  BE  Bréârd-Neùvillb  ,  ancien  conseiller  de 
COUT  souveraine  I  etc.  (i). 

Il  appartenait  à  ce  peapic  dont  la  puissance  s'étendit  dans 
tout  le  monde  alors  connu,  dont  la  gloire  survivra  d'âge  en  âge 
dans  l'histoire  >  dont  lesmonumens  impérissables  v  restés  comme 
des  marques  de  son  passage  sur  divers  points  du  globe,  eom* 
mandent  encore  notre  étonnement  et  hotre  admiration,  d'éclai- 
rer la  barbarie  des  siècles  qui  devaient  succéder  à  ceux  qu'il 
illustra,  et  de  concourir,  par  la  sagesse  de  ses  lois,  à  la  civili- 
sation de  peuples  grossiers,  long-tems  après  qu'il  aurait  cessé 
lui-même  de  compter  parmi  les  nations. 

La  collection  qui  fut  donnée,  sous  le  nom  de  pAimBc^BS, 


{i)  Paris»  1818;  Id.  Borie,  «Yocat,  éditeur,  rue  du  Monceaa-St.- 
Gervais,  n**  8  ;  Arthus  Bertrand  ,  libraire,  me  Hautefeuille,  11°  a3  ; 
et  Dondey-Dupré  père  et  fils ,  rue  Saint-Louis ,  n°  4^*  ai>  Marais ,  et 
pue  Ricliclleu ,  n®  67.  a4  vol.  în-8'*  ;  prix  7  fr.  5o  c.  le  vol. ,  et  180  fr. 
TouTrage  complet.  -^  L'éditeur ,  voulant  faciliter  les  moyens  d'acqué- 
rir cet  ouvrage,  a  laissé  la  souscription  ouverte.  On  peut  le  prendre 
par  deux  volumes  à  la  Fob ,  et  dfe  nrQÎs  en  moia,  A  la  -charge  de  sons» 
crire  pdar  tout  TouTrage.  L^é^teur  bffreencore  de  livrer  l'ouvrage 
complet,  en  échange  dedonaa.bons  de  i5  fr.  payables  de  mois- en 
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par  ordre  de  l'empereur  Justinien ,  fut  l'ouvrage  d'une  concep- 
tion vaste.  Elle  $e  compose  d'un  grand  nombre  de  décisions , 
fruit  des  savantes  méditations,  de  la  haute  prudence ,  et  des 
profondes  lumières  des  plus  habiles  jurisconsultes.  Mais ,  cette 
volumineuse  compilation ,  dont  l'utilité  ne  saurait  être  mécon- 
nue,  offre  d'importantes  défectuosités.  Une  méthode  vicieuse  v 
présida  ;  sa  division  en  cinquante  livres  ne  satisfait  point  l'esprit; 
il  y  règne  du  désordre  dans  U  distribution  des  matières.  Malgré 
ces  imperfections ,  nous  devons  à  la  découverte  des  Pandeetes 
demeurées  long-tems  oubliées  i  et  à  leur  enseignement  dans  les 
écoles ,  les  progrès  qu'a  faits  la  science  du  droit  en  Europe ,  de- 
puis  le  XXII*  siècle.  Elles  sont  la  source  commune  dans  laquelle 
un  grand  nombre  des  dispositions  des  législations  modernes  ont 
été  puisées  :  et  le  plus  éclatant  hommage  que  la  reconnaissance 
ait  pu  rendre  à  ce  monument  de  la  sagesse  et  de  la  prudence 
humaines,  lui  a  été  rendu  dans  ces  derniers  tems  par  nos  ora- 
teurs, lorsquik  lui  ont  attribué  l'autorité  de  raison  écrite. 
Nous  consulterons  toujours  avec  quelque  fruit,  sans  doute,  le 
code  des  lois  romaines  ;  mais  elles  n'ont  plus  parmi  nous  d'autre 
autorité  que  celle  qui  est  due  à  des  doctrines  souvent  sages.  Les 
changemens  que  la  suite  des  tems  a  opérés,  demandaient  d^ 
lois  plus  conformes  à  letat  de  la  civilisation;  et  des  lois  mieux 
coordonnées  entre  elles,  analogues  à  nos  besoins  et  à  nos  insti- 
tutions sociales,  nous  ont  été  données. 

Long-tems  les  tribunaux  et  les  jurisconsultes  eurent  un  res- 
pect aveugle  pour  les  lois  romaines  ;  et  elles  exerçaient  encore 
leur  empire  dans  plusieurs  provinces  de  la  France,  en  1789. 
Le  sceau  de  l'antiquité  dont  elles  étaient  empreintes  inspirait 
une  sorte  de  vénération  religieuse.  Cependant,  l'étudje  qu'on  en 
fit  y  apprit  qu'elles  n'étaient  pas  toutes  également  convenables. 
On  y  rencontra  des  obscurités  impénétrables,  des  antinomies 
fréquentes  dans  le  texte  et  dans  le  sans.  Plusieurs  d'entre  elles 
placées,  comme  au  hasard,  et  sous  des  titres  auxquels  elles 
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^ent  étrmngèreSy  ajoutaient  aux  difficultés  résultant  de  leur 
obscurité  :  et  les  meilleurs  esprits  étaient  effrayés  de  ces  diffi- 
cultés» que  Tamoar  de  la  science  et  le  dé&ut  de  meilleurs  mo- 
dèles pouvaient  seuls  leur  faire  braver. 

Pendant  plus  de  cinq  siècles,  des  écrivains  laborieux  essayé^ 
rent  de  lever  ces  obstacles,  en  interprétant  les  textes  obscurs, 
en  s'efforçant  de  concilier  les  contradictions ,  en  remettant  à 
4eur  place  les  passages  qui  se  trouvaient  déplacés.  De  là,  cette 
quantité  de  eonunentaires  de  toute  nature  qui  furent  publiés ,  et 
dont  le  nombre  et  le  volume  sont  accablans.  La  vie  entière  et  la 
plus  longue  de  l'homme  ne  lui  suffirait  pas  pour  les  lire;  et  l'i- 
dée seule  d'une  telle  entreprise  est  capable  de  décourager  la 
|>lus  fecme  volonté.  C'était  un  signalé  service  à  rendre  à  la 
science  que  de  présenter,  an  milieu  du  xvm*  siéde,  dans  un  pe^ 
dt  nombre  de  .-volumes.,  les  avanta^  qu'on  n'était  pas  toujours 
assuré  d'obtenir  de  la  lecture  d'énormes  et  innombrablesi>i-3/bà'o.* 
et  le  digne  émule  de  Cujas  et  de  Dumoulin  s'imposa  la  tâche  de 
4levenir  levestauralear  des  Pandecies.  Ce  travail  était  immense; 
il  fallak  être  doué  d'une  persévérance  peu  commune  pour  l'en- 
treprendre  et  pour  le  eondutre  k  sa  fin.  PotAierj  hit  eucou-* 
ragé  par  les  sages  avis ,  et  lescouseils  éclairés  de  l'illustre  chan- 
celier dont  Je  nom  et  les  œuvres  font  l'honneur  du  barreau 
Irançais.  U  consentit  à  sacrifier,  tinè  grande  partie  de  sa  vie  à  ce 
fÉCuble  et  nécessaire  ouvrage.  Il  ne  changea  poii^t  la  série  des 
titres,  et  sans  altérer  le  texte  des  lois,  il  les  plaça  dans  l'ordre 
et  au  lieu  qui  lei^r  convenaient  :  les  fragmens  des  anciens  juris- 
consultes y  sont  très-babilcHMnt  rattachés  les  .uns  aux  autres. 
Ce  (fui  n'offrait  qu'une  réunion  de  parties  incohérentes^  forma 
nn  .tout  régulier  et^  pour  ainsi  dire,  indivisible.  Il  fit  dispa^ 
raître  les  incorrections,  rétablit  les  passages  tr<mqués  ou  cor- 
rompus, concilia  eeux  qui  semblaient  contradictoires,  expliqua 
ee^  qu'ils,  renfermaient  d'obscur,  de  douteux  ou  d'équivoque;  il 
enrichit  >son  ouvrage  de  notes  aussi  savantes  qu'utiles  ;  et  nous 
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trouvons ,  dans  les  Pandectes  mises  en  ordre ,  les  moyens  de 
reconnutre  et  d*apprécier  les  subtilités  dont  le  droit  romain 
abonde  y  qui  ne  sont  propres  qu'à  fatiguer  l'esprit ,  à  fausser  le 
jugement  au  lieu  de'  Téclairer ,  et  qu'il  est  déplorable  dé  voir  re- 
produire de  nos  jours  dans  l'École. 

Comme  tout  ee  qui  tend  au  perfectionnement  de  la  science 
excite  l'envie  de  la  médiocrité,  qui  redoute  la  lumière  parce 
qu'elle  est  sûre  de  ne  briller  que  dans  les  ténèbres  ;  le  tra- 
vail du  célèbre  Pothier  eut  le  sort  de  tous  les  bons  ouvrages. 
Il  éveilla  la  critique  ;  on  blâma  la  méthode  imparfaite  qu'il  avait 
en  partie  conservée.  Mais  les  raisonnemens  de  ses  détractenrs 
manquaient  souvent  de  justesse ,  et  décelaient  an  misérable  es- 
prit de  rivalité  de  leur  part  :  leurs  noms  sont  restés  dans  Poubli^ 
tandb  que  celui  du  savant  professeur  sera  immortel  comme  ses 
écrits.  Aujourd'hui  encore,  des  écrivains  reproduisent! ces. cri-»- 
tiques.  Le  corps  informe  du  droit  romain  est  pour  eux  l'arolM 
sainte  y  à  laquelle  il  n'est  pas  permis  de  toudier  ;  il  le  leur  fiiut 
dans  toute  son  obscurité ,  dans  toute  sa  confusion  :  on  dirait ,  à 
les  entendre  y  qu'il  doit  exciter  d'autant  plus  l'admîratirà  qu'on 
le  comprendra  moins;  et,  dans  leurs  leçons,  ils  épuisent  leur 
facilité  à  le  rendre  plus  obscur  enciMre.  L'auteur  des  Pandecies 
mises  en  ordre  n*esl  point  leur  patron  vénéré;  ils  pvélèrent 
s'asseoir  sur  les  ruines  dont  le  jurisconsulte  français  a  formé  un 
bel  édifice.  Par  quelle  fatalité  la  science  du  droit  9erait->elle  la 
seule  qui  diit  non-^seulement  rester  stationnaire,  maisrencoreré*- 
trograder,  lorsque  toutes  les  autres  font  des  progrès  continus. 
On  voudrait  donc  nous  faire,  cemonter  aux  siècles  de  la  barba-^ 
rie,  imposer  silence  à  notre  raison,  nous  contraindre  À  aocçpief 
avec  ses  défauts  un  code  qui  ne  saurait  être  par£ut,  puisqu'il  est 
l'ouvrage  des  hommes...  Pourquoi  devrions^nons  partager  l'a-t 
veoglement^e  ceux  qui  veulent  Irouvef;'  dans  leà  lois-romiiines 
tout  ce  qu'il  est  nécessaire,  à  leur  avis,  de  savoir  du  droit 
naturel ,  du  droit  des  gens  ou  intemadovial  >  du  droit  pi^i- 
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tique  y  du  droit  civil ,  etc.;  opinion  bicarré^  et  d'après  laquelle 
il  ne  resterait  plus  qu'à  faire  un  autodafé  des  livres  qui  ont 
agrandi  le  domaine  de  la  science  du  droit  I  Ces  enthousiastes 
sectaires  ne  rappellent-ils  pas  Om<Vy  qui  ne  trouvait  d'utile  que 
le  Coran,  et  qjoi ,  pour  justifier  l'incendie  de  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie»  disait:  «  ou  ces  livres  ne  contiennent  que  ce  qui  est 
écrit  dans  le  Coran  y  alors  ils  sont  inutiles;  ou  ils  contiennent 
plus»  et  dans  ce  cas  ils  sont  dangereux.  »  Notre  Code  civil  lui* 
même  y  adopté  dans  plusieurs  états  voisins ,  n'est  point  excepté 
de  cette  proscription  :  il  en  est  même  le  principal  objet.  Le 
reproche  d'imperfection  est  le  moins  grave  de  ceux  qu'ib  lui 
adressent.  Il  a  surtout  à  leurs  yeux  le  tort  de  simplifier  notre 
législation,  delà  rendre  uniforme,  d'en  faciliter  l'enseignement, 
de  faire  cesser  sur  plusieurs  points  difficiles  du  droit  la  con- 
troverse à  laquelle  ils  donnaient  lieu.  Il  en  a  un  encore ,  celui 
d'être  écrit  en  français,  et  de  mettre  le  citoyen  en  état  d'y 
apprendre  l'étendue  de  ses  droits  et  de  ses  obligations  :  les 
lois,  selon  eux,  devraient  être  écrites  dans  une  langue  inintel-' 
ligible  à  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  à  leur  culte. 

Que  l'on  juge,  d'après  cette  dernière  opinion,  l'accueil  qu'ils 
ont  dû  faire  à  la  traduction  des  Pandectes,  dont  le  barreau 
français  est  redevable  au  laborieux  et  savant  M.  tie  Bréard- 
NeuviUe!  Ils  ont  crié  à  la  profanation  :  ils  ont  feint  de  n'y  voir 
qu'un  moyen  de  favoriser  la  paresse  des  étudians:  vains  pré- 
textes, à  la  faveur  desquels  ils  dissimulent  mal  leurs  préjugés  et 
leur  orgueil,  qui  s'offense  de  la  facilité  qu'une  bonne  traduction 
offre  à  la  jeunesse,  devenue  ainsi  capable  de  relever  leurs  erreurs 
dans  des  explications  infidèles  d'un  texte  qu*ils  ne  comprennent 
pas  toujours  bien.  L'utile  travail  de  M.  de  Bréard-Neuville 
n'en  a  pas  moins  obtenu  d'augustes  suffrages  et  l'approbation 
de  jurisconsultes  instruits. 

La  langue  dans  laquelle  sont  écrites  les  lois  romaines  nous 
est  généralement  peu  familière  :  et  quel  est  celui  qui  peut  s* 
T.  XXIII.  —  Août  1824-  a) 
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flatter  de  n'avoir  jaaiab  besoin  de  secours  poar  loi  en  faciliter 
Tintelligence  ?  Ces  lois  sont  hérissées  d'une  foule  de  mots  tech- 
niques qui  en  rendent  la  lecture  pénible ,  et  dont  on  ne  peut 
comprendre  le  véritable  sens  qu'après  l'avoir  médité  long-tems. 
L'utilité  d'une  traduction  se  disait  depuis  long-tems  sentir  ;  et  ce 
n'est  pas  lorsque  ce  vœu  est  enfin  accompli ,  que  nous  devrons  . 
céder  à  un  certain  égoïsme  scientifique  qui  en  repousse  le  bien- 
fait. Nous  devons  des  remercîmens  à  celui  qui  a  bien  voulu 
consacrer  ses  veilles  à  faire  passer  les  Pandectes  dans  la  langue 
qui  nous  est  familière;  qui  a  employé  une  longue  suite  d'années 
à  en  abréger  l'étude  y  au  profit  de  cette  jeunesse  qui  trouve  tou- 
jours le  tems  trop  court  pour  apprendre  tout  ce  qu'elle  est  avide 
de  connnaître.  Bien  loin  de  favoriser  sa  paresse ,  une  bonne  tra- 
>duction  ne  fait  que  seconder  ison  ardeur  et  son  zèle. 

M.  de  Bréard-Neuville  a  su  conserver  la  concision  des  lois 
qu'il  traduisait ,  sans  nuire  à  la  clarté ,  ni  à  la  correction  qui 
fait  un  des  mérites  principaux  de  ces  sortes  d'ouvrages.  L'édi- 
teur a  mis  en  regard  le  texte  latin ,  où  l'on  a  corrigé  une  grande 
partie  des  nombreuses  fautes  typographiques  des  éditions  pré- 
cédentes. Cet  avantage  est  d'autant  plus  précieux,  que  ces  fautes 
ajoutent  encore  à  la  difficulté  de  l'intelligence  du  texte ,  déjà 
assez  difficile  par  lui-même.  L'éditeur  a  donc  aussi  des  droits 
à  notre  reconnaissance,  pour  avx)ir  consacré  son  tems  à  un  tra- 
vail aussi  fastidieux  que  celui  de  collationner  les  diverses  édi- 
tions des  Pandectes  latines. 

Nous  ne  dirons  pas  que  désormais  toutes  les  difficultés  que 
présentait  l'étude  du  droit  romain  sont  aplanies;  mais  ceux 
qui  par  état  sont  obligés  de  s'y  livrer ,  devront  reconnaître 
qu'elles  sont  singulièrement  diminuées  par  la  traduction  exacte 
et  fidèle ,  qu'en  a  donnée  Thabile  jurisconsulte  qui  ne  fut  point 
effrayé  de  la  longueur  de  ce  travail ,  auquel  il  employa  vingt  an- 
nées'de  sa  vie.  L'utilité  de  cette  traduction  sera  appréciée,  non- 
seulement  par  k!s  jeunes  avocats,  mais  encore  par  les  juriscon- 


ET  POLITIQUES.  347 

saltes  yersés  dans  la  science  des  lois,  et  par  les  magistrats 
auxquels  le  sacrifice  obligé  de  leur  tems  à  la  chose  publique  ne 
permet  pas  toujours  d'étudier  les  textes  mêmes. 

CarvELLi ,  avoeùt 

1 

La  GmaxARiB,  traduite  de  Tacite  par  C.^L.^F.  Panc* 
KovcKB  ;  avec  un  nouveau  commtntmire  extrait  de 
MoNTBSQUisu  et  des  principaux  publidstes  (i). 

MoHTBSQUiKu  a  dit  :  a  Tacite  fait  un  ouvrage  exprès  sur  les 
mœurs  des  Germains;  il  est  court,  cet  ouvrage,  maisx'est  l'ou- 
vrage de  Tacite,  qui  abrégeait  tout  parce  qu'il  voyait  tout.  » 

Tant  d'origines  européennes  remontent  à  la  grande  nation  des 
Germains,  que  cet  ouvrage  de  Tacite  doit  être ,  pour  les  peuples 
de  l'Europe,  comme  leur  primitive  histoire  et  leurs  plus  an- 
ciennes archives.  Us  ne  cesseront  donc  pas  de  l'étudier,  de  le 
consulter;  on  ne  saurait  donc  trop  en  multiplier  le  texte  authen- 
tique ,  et  en  faciliter  l'intelligence  entière,  soit  par  de  nouveaux 
commentaires,  soit  par  de  nouvelles  traductions  en  idiomes 
modernes. 


(i)  Pirif ,  1894  ;  ranteor ,  me  dei  Poitevins,  n*  t4.  x  fort  volmne 
{*,  imprimé  «yèc  beâuconp  de  soin  sur  papier'iapêrfti  d'Annonay 
Mimé ,  le  texte  ta  tègard ,  aooooipagné  d'm&  aCkt  renfcnnant  dooM 
pWncfaea  grand  iD-4*  >  oonfiée»  an  burin  des  premiers  «rtîttei.  Cet 
gravures  représentent  la  Véléda  d'Honee  Vernèt,  des  bas-reliefs  de 
la  colonne  Anfonine ,  des  médailles  romaines,  des  objets  dliistoire 
natw^lle  coloriés,  et  une  carte  comparée  de  la  Germanie.  4  planches 
sont  tirées  en  couleur  et  retouchées  au  pinceau.  Prix  18  fr.  Il  a  été  tiré 
un  très-petit  nombre  d'exemplaires  in-4*  ayec  les  planches ,  premières 
épreuTes  sur  papier  de  Chine.  Prix  36  fr.  —  I-es  personnes  qui  dési- 
reront acquérir  l'ouvnge  de  la  Germanie  sans  l'atlas ,  ne  paieront  le 
yohime  in-8®  que  7  fir . 
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Il  en  est  d'ailleurs  des  commenuires  et  des  traductions  des 
ouvrages  des  anciens,  comme  de  toutes  les  autres  connaissances 
qui  tirent  leur  progrès  du  tems  et  de  l'expérience;  ils  ne  par- 
viennent à  une  suffisante  perfection  que  par  les  efforts  réunis 
de  plusieurs  critiques;  un  nouveau  traducteur  a  le  droit  de 
proEter  de  ce  qu'ont  fait  de  bien  ceux  qui  l'ont  précédé  ;  il  cor- 
rige ce  qu'il  a  reconnu  de  défectueux,  soit  d'après  ses  propres 
éludes,  soit  d'après  les  notions  nouvelles  et  les  éclaircissemens 
positifs  que  lui  procurent  des  monumens,  ou  d'autres  sources 
également  pures,  inconnues  jusqu'à  lui;  et  l'on  pourrait  dire 
ainsi  que  la  dernière  traduction  d'un  auteur  ancien,  si  elle  n'est 
pas  irréfléchie ,  est  toujours  la  meilleure. 

Celle  que  nous  annonçons  se  recommande  à  ces  divers  titres  : 
au  texte  et  à  la  version  française  de  l'historien  latin,  M.  Pane- 
koucke  ajoute  un  commentaire  politique  sur  les  points  les  plus 
obscurs  du  droit  public  des  Germains,  d'après  Montesquieu  et 
d'autres  célèbres  publicisles.  Les  mœurs  germaines  ont  quelques 
analogies  avec  celles  des  Romains  et  d'autres  peuples,  sur- 
tout avec   celles  des  premiers  tems  de  la  monarchie  fran- 
çaise :  il  les  fait  remarquer  par  des  rapprochemens  historiques 
puisés  à  des  sources  soigneusement  indiquées;  quelquefois  les 
révolutions  ont  imposé  d'autres  noms  aux  pays  et  aux  lieux 
dont  Tacite  a  parlé  :  M.  Panckoudie  suit  la  filiation  de  ces  noms 
divers,  et  compare  l'ancienne  Germanie  à  sa  géographie  ac- 
tuelle ,'vépoqne  des  grands  événemens  est  aussi  l'époque  des 
changemens  qui  s'opèrent  dans  l'esprit  et  le  régime  d'une  na- 
tion :  une  table  chronologique,  dressée  par  le  traducteur,  in- 
dique les  progrès  des  différentes  peuplades  germaines  et  leurs 
établissemens  successifs  dans  les  diverses  contrées  où  elles  se 
transportèrent  ;  des  critiques  renommés  ont  expliqué  certains 
points  historiques  de  la  narration  de  Tacite ,  et  ces  explications 
écrites  en  latin  restaient  à  l'usage  exclusif  des  savans  :  M.  Panc- 
koucke  les  met  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs ,  en  les  traduisant 
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eu  français;  enfin,  des  monumens  antiques  et  des  médailles, 
des  productions  des  arts  modernes,  des  usages  et  des  pratiques 
civiles  ou  retigieusesi  d'autres  peuples,  se  rapportent  aux  mceurs 
et  à  l'histoire  des  Germains  de  Tacite,  et  le  nouveau  traduc- 
teur en  reproduit  la  représentation,  par  de  belles  gravures,  dans 
sonadas ,  qui  est  terminé  par  une  carte  des  pays  dans  lesquels 
le  lecteur  va  suivre  l'historien. 

Tant  de  soins  et  de  zèle  caractérisent  déjà  l'ouvrage  de 
M.  Panckoucke,  et  l'indiquent  comme  une  de  ces  productions 
où  le  tems  et  les  recherches  n'ont  été  comptés  pour  rien ,  et  où 
les  vrais  moyens  d'atteindre  plus  sûrement  à  un  but  utile  n*ont 
jamais  cessé  d'être  présens  à  l'esprit  du  nouveau  traducteur.  En 
cela,  plus  peut-être  qu'on  ne  le  penserait,  cet  ouvrage  se  distin- 
guera  de  la  foule  des  productions  anciennes  ou  nouvelles  dont 
notre  époque  abonde,  et  il  prendra  parmi  elles  la  place  que 
Importance  du  sujet,  la  manière  dont  il  est  présenté  et  le  nom 
immortel  de  Tacite  lui  assignent  si  légitimement. 

Une  introduction  très-étendue  expose  d'abord  toute  l'écono- 
mie de  l'ouvrage  de  Tacite  :  eiTpeignant  les  mœurs  mâles  et  aus- 
tères des  Germains,  l'historien  faisait  la  sa  tire  indirecte  de  celles 
des  Romains,  dès  lors^bien  loin  de  la  pratique  de  ces  vertus  an- 
tiques >  source  de  la  gloire  et  de  la  puissance  de  l'ancienne  répu- 
blique, et  se  traînant  déjà  vers  ces  tems  de  dissolution  et  de  servi* 
tude  que  Tacite  semblait  prévoh*.  Les  peuples  germains  ne  leur 
ressemblaient  pas,  et  leur  caractère  vigoureux  et  âpre  comme  le 
sol  qu^ls  habitaient,  a  résisté  aux  tems  et  aux  efforts  des  hommes. 
Durant  des  siècles,  le  Germain  conserva  sa  physionomie  phy- 
sique et  morale,  et  il  ne  se  soumit  nulle  part  à  des  influences 
nouvelles;  il  implanta  partout  celles  de  ses  lois  et  de  ses  cou- 
tumes; et  M.  Panckoucke  s'est  attaché  à  les  reconnaître  chez  les 
peuples  qui  vécurent  comme  les  Germains  ou  avec  eux.  Il  y  re- 
trouve l'origine  d'une  foule  d'institutions  ou  d'usages  dont  les 
îévolutions  récentes  n'ont  pas  effacé  toutcis  les  traces ,  et  l'exac- 
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titade  de  Tacite  recueille  de  tou^  ces  rapprochepiens  autant  de 

nouveaux  témoignages  en  sa  faveur.  «  Malgré  les  changemeasy 

les  mélanges  et  les  migrations  qui  ont  eu  lieu  parmi  les  (ger- 
mains, depuis  leurs  relations  avec  les  Romains ,  la  aiajeure 

partie  des  habitans  de  TAllemagne,  dit  M.  Panckoucke ,  descend 
directement  des  anciens  Germains  et  en  a  conservé  le  caractère. 
La  Westphalie  nous  donne  encore  une  idée  de  ce  qu'était  l'Alle- 
magne,  lorsque  Tacite  la  décrivait.  On  retrouve  dans  ce  pays 
les  vestiges  et  les  usages  de  la  constitution  germauique,  que  ni 
les  siècles,  ni  les  circonstances,  ni  la  religion  catholique  elle- 
même  n'ont  pu  effacer.  »  Le  savant  traducteur  fait  remarquer 
ensuite  ceux  de  ces  usages  qui  sont  le  plus  en  ra^ort  avec  nos 
coutumes  et  nos  institutions.  Après  avoir  présenté  le  tableau  de 
l'état  politique  des  Germains ,  et  avoir  tpontré  les  constitutions 
de  cantons  comme  les  mod^es  des  constitutions  d'empire  pour 
des  peuples  entiers ,  il  s'arrête  aux  irruptions  fréquentes  de  ces 
nations,  aux  désordres  publics  qu  elles  enfantaient,  d'où  naquit 
la  tyrannie  des.  chefs  ou  ducs ,  dont  la  chevalerie  entreprit  de 
réprimer  les  rapines  et  la  férocité.  «  On  insâtua  la  chevalerie  ; 
toutes  ses  règles  furent  puisées  dans  les  usages  des  Germains  ; 
et  c'est  encore  dans  l'ouvrage  de  Tacite  qu'il  faut  chercher  l'o- 
rigine  de  ces  institutions  nouvelles  et  sin{j;ttUère8,  inconnues  aux 
Romains.  Tous  ces  redresseurs  de  torts  durent  avoir  les  vertus 
qui  manquaient  à  ceux  qu'ils  allaient  punir  et  exterminer.  La 
bonne  foi,  le  respect  pour  les  dames,  la  loyauté,  l'humanité, 
furent  les  principales  qualités  du  chevalier...  Les  dames  les 
suivaient  dans  leurs  incursions^  comme  les  femmes  germaines, 
pansaient  leurs  blessures ,  et  plusieurs  montrèrent  de  l'habi- 
leté dans  cette  science.  Les  combats  singuliers  étaient  usités 
chez  les  Germains;  tous  les  chevaliers  appelleqt  au  combat  leurs 
adversaires  en  présence  des  armées,  et  cette  fureur  du  duel 
s'est  transmise  de  la  Germanie  dans  la  Gaule  et  s'y  maintient 
encore...  Tacite  nous  a  fait  connaître  la  première  origine  de  nos 


BT  POLITIQUES.  35 1 

fées  y  protectrice^  des  chevaliers.  Leurs  vcrax  bizarres^  leur 
amour  des  guerres ,.  leur  horreur  de  roisivet^,  la  foi  à  leurs 
eogagemens  sont  indiqués  d'une  manière  précise  par  Tacite. 

«  Mais  une  des  influences  les  plus  remarquables,  h^ureuse^ 
ment  transmises  aux  nations  .modernes  par  ces  cooquérans 
féroces  que  suivait  partout  la  désolation,  a  été  leur  res- 
pect, leur  culte  pour  les  femmes  ;  ainsi  a  été  changée  la  des- 
tinée de  la  plus  belle  portion  de  l'espèce  humaine.  A  Rome^  elles 
étaient  esclaves;...  dans  le  fond  de  la  Germanie,  elles  étaient 
adorées  comme  des  divinités;  elles  gouvernaient  des  nations  ; 
on  avait  foi  k  leurs  oracles.  Ainsi  s'établit  partout  le  culte  poi|r 
le  sexe  féininin;  culte  qui  s'accrut  par  les  mœurs  chevale^ 
resqnes,  par  des  courir  d'amour  et  par  la  galanterie  de  nos 
rois.  Sans  doute  elles  avaient  mérité  ces  hommages,  et  je  ne 
m'exposerais  pas  à  le  nier  aujourd'hui... Enfin,  c'est  aux  usiiges 
transmis  par  ces  barbares  que  Catherine  dut  le  trône  dea 
Tsars,  et  Elisabeth  celui  de  la  Grande- Bretagne* 

«  Tacite  ne  parle  qu'une  seule  fois  des  pontifes  germains,  et 
déjà  on  voit  toute  leur  influence  s'établir  av«c  les  vainqueuns» 
Les  prêtres  les  suivaient;  seuls  ik  avaient  le  droit  de  frapper  ii 
seuls  ils  avaient  le  droit  de  garrotter,  d'emprisonner  ;  les  rois , 
les  chefs  militaires ,  n'avaient  de  pouvoir  que  celui  que  leur  don- 
nait leur  coiurage  ou  leur  âoquence.  Aussi  voit^on,  dès  l'origine 
de  la  monarchie  française,  des  évéques  parler  en  maîtres  dans 
les  conseils  de  nos  rois...  Ainsi  s'établirent  deux  pouvoirs  sur  le% 
générations  nouvelles,  le  pouvoir  des  femmes  et  le  pouvoir  des 
prêtres  ;  pouvoirs  qui  se  sont  aidés  mutuellement,  et  qui  ofit 
donné  aux  esprits  modernes  une  faiblesse  et  une  mollesse  que 
n'avaient  pas  les  anciens.  » 

M.  Panckoucke  passe  ensuite  à  Torigine  des  rois,  des.  ducs,  des 
comtes,  telle  que  Tacite  l'indique  ass^s  clairenvept^,  et  à. ce 
qu'il  nous  apprend  sur  les  compensations,  les  fiefs,  les  ser£i, 
les  gouvememens  représentatifs,  les  assemblées  nationales  ^ 
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et  c'est  encore  là  l'histoire  des  tems  presque  contemporains  < 
On  peut  juger,  par  cette  indication  sommaire  et  par  les 
citations  qui  précèdenti  de  tout  l'intérêt  historique  de  cette 
introduction,  qui  est  comme  un  abrégé  de  Tacite ,  comparé 
à  des  époques  qui  ne  sont  pas  encore  bien  loin  de  nous. 

XiC  texte  a  été  revu  sur  les  éditions  données  par  les  meilleurs 
critiques  des  deux  derniers  siècles;  et  quant  à  la  traduction 
française,  M.  Panckoucke  s'est  appliqué  à  suivre  les  bons  pré- 
ceptes sur  l'art  de  traduire ,  consignés  dans  un  discours  que 
son  père  M.-C.-J.  Panckoucke,  éditeur  de  V Encyclopédie  mé- 
thodique f  plaça  en  tête  de  sa  traduction  du  Tasse  et  de  l'A* 
rioste.  —  Nous  n'entreprendrons  pas  ici  une  comparaison  n^- 
nutieuse  entre  les  versions  nouvelles  et  les  plus  estimées  parmi 
celles  qui  l'ont  précédée.  M.  Panckoucke  a  mis  le  lecteur  à  même 
de  faire  ces  rapprochemens,  en  réunissant  dans  quelques  pages, 
les  phrases  de  Tacite  qui  ont  dû  offrir  le  plus  de  difficultés,  et 
en  les  accompagnant  de  leurs  traductions  par  divers  savans,  et 
de  la  sienne:  ce  rapprochement  justifie  ce  qui  a  été  dit  plus  haut 
sur  l'avantage  que  doit  avoir  im  traducteur  instruit  à  venir 
après  plusieurs  autres.  Voici  le  chapitre  vu  tout  entier,  qui, 
mieux  que  toutes  les  assertions,  fera  connaître  la  manière  du 
nouveau  traducteur  ce  chapitre  est  un  de  ceux  qui  présentent  le 
plus  de  faits  sur  les  institutions  des  Germains  : 

«  Ils  choisissent  leurs  rois  d'après  la  naissance ,  leurs  chefs 
d'après  leur  courage.  Leurs  rois  même  n'ont  pas  une  puis- 
sance illimitée,  ni  arbitraire,  et  leurs  chefs  commandent 
par  l'exemple  plut6t  que  par  l'autorité  :  s'ils  sont  ardens  au 
combat,  tonjours  en  vue,  toujours  au  premier  rang,  l'admi- 
ration consacre  leur  pouvoir.  Réprimander,  charger  de  liens , 
frapper ,  n'est  permis  à  qui  que  ce  soit ,  si  ce  n'est  aux  pon^* 
tifes,  et  ces  punitions  ne  leur  semblent  point  infligées  par  l'or- 
dre du  chef,  mais  par  l'ordre  de  Dieu,  qu'ils  croient  présider 
aux  batailles.  Dans  le  combat,  ils  portent  certaines  images  et 
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des  étendards,  que  l'on  conserve  dans  des  bois  sacrés.  Ce  qui  en- 
flamme surtout  leur  valeur,  c'est  que  le  hasard  n'a  point  présidé 
à  la  formation-  de  leurs  baàdes  et  de  leurs  bataillons;  ce  ne 
sont  pas  des  atlroupemens  fortuits,  ce  sont  des  parens,  des 
familles  rassemblées;  et  tout  auprès  d'eux  sont  les  objets  de 
leurs  affections.  En  combattant ,  ils  peuvent  entendre  les  cris 
lamentables  de  leurs  femmes ,  lès  vagissemens  de  leurs  enfans; 
ce  sont  là,  pour  chacun,  les  témoins  les  plus  sacrés,  les  plus 
imposans  panégyristes.  C'est  à  des  mères ,  c'est  1^  des  épouses 
qu'ils  viennent  montrer  leurs  blessures;  elles  ne  craignent  pas 
de  compter,  de  sucer  leurs  plaies;  et  durant  le  combat ,  elles* 
leur  portent  à  la  fois  des  vivres  et  des  exhortations.  » 

Chaque  fait  important  de  la  narration  est  ensuite  l'objet  de 
remarques  critiques  et  historiques ,  où  le  traducteur  a  semé 
abondamment  ces  rapprochemens  dont  nous  avons  parlé,  et 
qui  secondent  si  bien  le  lecteur  jaloux  de  comprendre  com- 
plètement Tacite,  l'historien  le  plus  célèbre  de  l'antiquité 
romaine,  et  qui  dit  tant  de  choses  en  si  peu  de  mots.  Sous  ce 
point  de  vue ,  peu  de  travaux  sur  Tacite  approchent  de  l'uti- 
lité qu'on  remarquera  dans  celui  de  M.  Panckoucke.  Le  tableau 
chronologique  des  époques  de  l'histoire  des  Germains,  dépub 
Rome  jusqu'en  i33i ,  sera  un  bon  guide  pour  le  lecteur  qui 
voudra  connaître  les  tems  des  principaux  événemens ,  et  leur 
place  relative  sur  une  échelle  qui  remonta  au  delà  de  la  pre- 
mière invasion  des  Gaulois  Boïens  en  Germanie,  vers  l'an 
591  avant  l'ère  chrétienne.  Aux  premiers  siècles  de  cette  ère , 
appartiennent  les  premières  invasions  des  Germains  dans  les 
Gaules  I  que  suivirent  les  Alamans,  les  Bourguigons,  les 
Goths ,  les  Suèves ,  les  Yisigotfas  et  les  Francs  dont  les  Nor- 
mands vinrent,  plus  tard,  troubler  les  conquêtes;  Un  index  latin 
comprend  les  noms  d'hommes,  •  les  choses  et  les  locutions  les 
plus  remarquables  du  texte,  et  une  table  générale^  ce  que  contien- 
nent à  la  fois  la  version  française,  les  commentaires,  les  notes  et 
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les  variantes.  La  corfe  qui  fait  partie  de  l'atlas  présente  la.  Ger- 
manie telle  que  le  teste  de  Tacite  la  suppose  ;  et  M.  Ambroiae 
Tardieuy  qui  a  dtes^  cette  carte,  s'est  entouré  de  tous  les  secours 
que  d'autres  travaux  analogues  pouvaient  lui  fournir*  Elle  est 
précédée  de  plusieurs  bas -reliefs  relatif»  aux  Germains,  repré- 
sentant leurs  armes  et  leur  habillement  d'après  une  source 
authentique,  la  colonne  Antonîjie  élevée  à  Rome  dans  le  forum 
pour  consacrer  les  victoires  d'Antonin  sur  les  Grennaina  et  les 
Sarmates.  Des  médailles  sont  aussi  ajoutées  à  ces  basr  reliefs  dans 
le  même  but  historique*  Le  rapprochement  des  cérémonies  du 
.  Bousso-Djeny  de  l'Indoustan,  avec  des  cérémonies  analogues 
chez  les  Germains ,  n'étonnera  pas  oeux  qui  donnent  aux 
Germains  une  origine  presque  indienae  pure  ;  enfin,  l'image 
de  la  prophétesse  Yéléda,  ^u'on  honorait  par  l'offrande  des 
plus  nobles  prisonniers,  et  dont  le  spirituel  pinceau  d'Horace 
Vemet  a  tracé  les  traits,  ne  pouvait  être  oubliée  dans  ce  vaste 
tableau  de  la  Germanie,  empreint  de  tout  le  talent  et  de  toutes 
les  vertus  de  Tacite,  et  reproduit  dans  notre  langue  avec  ce 
respect  et  cette  fidélité  que  commandent  un  si  grand  nom,  on 
si  noble  caraclère  et  un  si  bel  ouvrage.  M.  Panckoucke  a 
senti  toute  l'étendue  de  ses  obligations.  La  manière  dont  il  les 
a  remplies  lui  donne  des  titres  nombreux  à  Testime  et  à  la  re<- 
oonniûssance  du  monde  savant  ;  il  promet  un  Tacite  complet , 
si  les  suffrages  du  public  l'encouragent  dans  cette  belle  et 
honorable  entreprise  :  ce  premier  volume  les  lui  assure  à  tous 
égards>  et  Taccomplissementde  ses  promesses  ne  dépendra  sops 
doute  que  de  sa  volonté,  et  de  l'ardeur  de  ce  sèle  qu'il  a  si 
utilement  consacré  à  la  propagation  des  ohe&^d'atu^vre  de  nos 
arts,  à  Tavancement  des  sciences  et  des  lettres,  et  à  Fillcistra- 
tion  littéraire  de  la  France. 

J.-J.  €H41l»OIiLIOir-FlGXAG. 
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HlSTOIBB  DE  FeAUCB  ABRiGBBi  CBITIQ1ÏB  BT  PHILOSO- 
PHIQUE, a  r usage  des  gens  du  inonde;  par  Pigault- 
Lbbrun  (i). 

Les  nombreux  lecteurs  des  romaos  de  M.  Pigault-Lebrun  ont 
dû  être  bien  étonnés  que  l'ingénieux  et  inépuisable  romancier , 
après  les  avoir  divertis  si  long-tems ,  quittât  tout  à  coup  le 
champ  aimable  de  la  fiction  pour  s'enfoncer  dans  les  déserts 
arides  de  l'histoire  |  et  qu'il  renonçât  au  plaisir  de  les  amuser 
pour  la  tâche  de  les  instruire.  Cette  double  occupation  de  ro- 
mancier et  d'historien  n'est  pourtant  pas  sans  exemple  ;  Smollet 
s'est  distingué  dans  les  deux  carrières  ;  Voltaire  traitait  avec  la 
même  facilité  le  conte  et  l'histoire  ;  d'ailleurs ,  ce  qui  rend  la 
brusque  résolution  de  M.  Pigault-Lebrua  moins  étonnante, 
c'est  qu'il  ne  prétend  point  discuter  l'histoire  en  érudit;  il  a 
voulu  écrire  un  abrégé  à  l'usage  des  gens  du  monde>  ainsi  que 
le  titre  l'annonce.  Il  a  pensé  sans  doute  que*  malgré  le  grand 
nombre  d'abrégés  qui  existent ,  il  ne  serait  pas  impossible  de 
résumer  l'histoire  de  la  France  d'une  manière  plus  attrayianle 
et  plus  philosophique  que  ne  l'oAt  {ait  la  pli^art  des  abrévia* 
teurSé  Pour  un  ouvrage  de  ce  genre,  le  stjle  du  romancier ,  loin 
d'être  nuisible  «  était  au  contraire  un  avantage.  Habitué  à  ra^ 
conter  d'une  manière  vive  et  animée  »  M.  Pigafult-LeA>run  a  dà 
reporter  cette  qualité  dans  le  style  historique  »  et  donner  de  l'in^ 
térét  à  des  vécits  qui ,  sous  la  plume  sèche  et  aride  de  narrateurs 
communs,  causM^t  de  l'ennui  et  quelquefois  même  du  dégoût. 

Il  faut  donc  prendre  l'ouvrage  pour  ce  qnie  l'auteur  a  voulu 
qu'il  fût»  et  ne  pas  y  chercher  d^s  faits  nouveaux^  ni  des  dk* 
eussions  approfondies»  BU.  PigauU-LelHrun  puise  quelquefob 


(i)  Paris,  i8a3;  t.  I  et  II.  In-8^  Barba,  libraire;  prix  i%iu 
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aux  sources;  mais  très -souvent  aussi  il  se  contente  de  Tauto- 
rite  d'historiens  modernes.  Toutefois,  il  ne  s'y  fie  pas  aveuglé- 
ment; quelquefois  il  les  compare  et  apprécie  leurs  raisonne- 
mens  ;  et  cette  comparaison  donne  lieu  à  des  observations 
judicieuses,  qui  pourtant  auraient  gagné  encore  à  une  étude 
plus  sérieuse  des  auteurs  originaux. 

Le  premier  volume  comprend  l'histoire  du  royaume  de 
France ,  aepuîs  l'invasion  des  Francs  jusqu'à  la  fin  de  la  race 
mérovingienne  ;  dans  le  second  volume ,  l'auteur  expose  toute 
l'histoire  des  Carlovingiens;  il  paraît  que  les  deux  ou  (rois  vo- 
lumes qui  restent  à  publier  comprendront  les  siècles  suivans 
jusqu'à  nos  tems.  L'auteur  ne  s'occupe  point  des  Gaulois,  et  il 
commence  son  ouvrage  par  une  petite  discussion  ayant  pour 
but  de  prouver  que  les  Francs  étaient  non  originaires  de  la  Ger- 
manie ,  mais  issus  de  la  même  race  que  les  Gaulois  ou  Celtes. 
Cette  discussion  paraît  d'abord  être  de  pure  curiosité;  cepen- 
dant ,  elle  a  aussi  quelqu'intérét  politique;  car  si  la  masse  de  la 
nation  française  descend  des  Gaulois  vaincus  et  opprimés  par 
les  Francs,  dans  lesquels  on  a  prétendu  trouver  les  ancêtres  des 
nobles,  du  moins,  les  deux  classes  se  trouvent  être  de  la  même 
nation,  si  M.  Pigault-Lebrun  prouve  bien  le  principe  qu'il 
établit  Peut-être  cette  origine  de  la  roture  et  de  la  noblesse 
n'est  pas  aussi  certaine  que  des  raisonnemens  spécieux  l'ont  fait 
paraître  d'abord.  Néanmoins,  la  discussion  de  M.  Pigault-Le- 
brun  a  son  mérite  ;  elle  s'accorde  d'ailleurs  avec  l'opinion  de 
beaucoup  de  sa  vans  modernes  de  l'Allemagne  qui  sont  tous 
portés  à  étendre  beaucoup  les  demeures  des  anciens  Celtes.  Il 
est  de  feit  que ,  depuis  le  Tage  jusqu'au  Danube  et  à  l'Elbe ,  en 
Espagne  et  en  France,  comme  en  Angleterre  et  en  Allemagne, 
on  trouve  une  ressemblance  frappante  entre  les  anciens  monu- 
mens^  les  vieux  usages  et  les  vestiges  des  idiomes  primitifs  ;  on 
croit  y  voir  une  preuve  que  les  Celtes  ont  occupé  tous  ces  pays, 
et  les  auteurs  anciens  nous  disent  en  effet  que  les  Celtes  ont 
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été  une  nation  grande  et  très- répandue.  Cependant ,  l'identité 
d'origine  des  peuples  anciens  sur  lesquels  il  nous  reste  peu  de 
renseignemens y  est  un  point  difficile  à  établir;  on  en  voit  la 
preuve  dans  les  vingt  ou  trente  dissertations  dans  lesquelles  on 
a  discuté  l'origine  des  Francs,  et  qui  n'ont  guère  résolu  le  pro- 
blème. 

Après  avoir  franchi  ce  passage  épineux ,  l'auteur  entre  en 
matière  et  raconte  brièvement ,  sans  pourtant  rien  omettre  d'es- 
sentiel ,  les  événemens  des  deux  premières  races.  Partout  son 
récit  est  semé  de  réflexions  que  la  saine  philosophie  peut  avouer  y 
et  qui  sortent  naturellement  du  sujet;  mais,  plus  d'une  fois,  on 
regrette  que  l'auteur^  au  Heu  de  s'en  rapporter  au  père  Daniel 
ou  même  à  Fantin  des  Odoards  y  n'ait  pas  feuilleté  sans  cesse  le 
volumineux  recueil  des  historiens  originaux  publiés  par  les  bé- 
nédictins, (i)  Dans  la  suite  de  son  travail,  l'auteur  aura  plus  de 
facilité;  les  événemens  seront  moins  douteux  et  plus  éclaircis, 
et  la  grande  sagacité  du  narrateur  j  démêlera  plus  aisément  la 
vérité.  Il  faut  attendre  la  publication  des  autres  volumes  pour 
porter  sur  cet  ouvrage  un  jugement  qui  puisse  satisfaire  le  pu- 
blic et  l'auteur;  mais  nous  croyons  pouvoir  affirmer,  dès  à  pré- 
sent, que  les  gens  du  monde,  classe  à  laquelle  M.  Pigault- Le- 
brun a  spécialement  destiné  son  abrégé ,  le  liront  avec  intérêt, 
et  prendront  goût  à  l'étude  d'une  histoire  que  l'on  a  souvent  re- 
gardée à  tort  comme  dépoui^ucd'événemens'attachans.  Cette 
faute  était  moins  celle  des  événemens  que  des  historiens  (a). 

Dbppihg. 


(f  )  Voyez  les  articles  de  M.  db  Sismokoi  sur  cette  collection ,  in- 
sérés  dans  la  Rev,  Enc, ,  t.  xti  ,  p.  2167  ;  t.  xvii ,  p.  4B8 ,  et  t.  xix , 
p.  33r. 

(a)  Noos  saisirons  cette  occasion  pour  rappeler  à  nos  lecteurs 
l'important  ouvrage  publié  p.ir  M.  de  Sismondi ,  sous  ce  titre  :  His^ 
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Histoire  militaire  de  la  CAMPAaKB  de  Russie  bn  tSia  ; 
par  le  colonel  BoutourliNi  aide^de'-ccunp  de  S.  M, 
l* Empereur  de  Russie  (i). 

Oa  n'accusera  pas  cette  histoire  d'être  partiale  eu  faveur  dès 
années  françaises  :  l'historien  était  dans  les  rangs  de  nos  enlie- 
mis,  au  poste  que  le  devoir  lui  assignait*  Depiôs  deux  ans , 
nous  avions  déjà ,  sur  cette  même  campagne ,  l'excellent  on* 
vrage  de  M.  dr  Chambrât  (v.  Hep.  Enc*,'  t  xviil  ,  p.  79-91)  > 
celui  de  M.  le  colonel  Boutourlin  vient  encore  très  à  propos , 
non-seulement  pour  l'instruction  des  hommes  de  guerre ,  mais 
pour  ajouter  aux  matériaux  dont  on  composera  quelque  jour 
l'histoire  de  x8xa,  année  plus  remarquable  qu'aucune  de  oelki 
qui  l'ont  suivie  ^  et  dont  les  événemens  ont  fixé  pour  long^iems 
le  sort  de  l'Ancien  Monde.  Les  deux  historiens  sont  également 
dignes  de  foi;  ils  ont  bien  connu  l'un  et  l'autre,  soit  par  eux- 
mêmes  y  soit  par  des  documens  authentiques ,  tous  les  faits  qu'ils 
rapportent  :  après  avoir  lu  quelques  pages  de  l'une  ou  de  l'aulre 

toîre  des  Français,  (Paris,  1828.  6  vol.  iii-8°.  Treuttel  et  Wurtz.) 
Les  six  Tolumes  qaî  ont  déjà  para ,  et  dont  nous  ayons  commencé 
i  rendre  compte  (  voy.  tUv.  Ene. ,  t.  xn,  p.  84,  et  t.  xiz ,  p.  5S6)  ^ 
se  terminent  &  Tannée  1996  et  à  la  mort  de  Louis  VIQ.  Une  vaste 
érudition,  une  critique  judicieuse,  nne  philosophie  éclairée,  don* 
nent  k  cet  ouvrage  le  caractère  d'un  monument  historique  digne  de 
Tattention  dé  tous  les  hommes  qui  cherchent  dans  les  anciennes 
annales  une  instroction  solide  et  des  directions  utiles  pour  améliorer 
l'état  moral  et  social  des  peuples.  (  v.  du  a.  ) 

(r)  Paris,  i8a4.  a  vol.  in-8*,  avec  un  atlas  in-folio  composé  de 
i3  cartes  coloriées  et  de  9  tableaux.  Ansehn  et  Pochard,  rue  Dan- 
phine ,  n«  9.  Prix  i5  £r.  •—  Pétershourg ,  Saint-Florent ,  libraire  de 
la  cour. 
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narration ,  le  lecteur  se  laisse  entraîner  sans  défiance  et  croit 
sur  parole  y  tant  le  caractère  loyal  de  l'historien  est  empreint 
dans  ses  écrits.  Ce  n*est  qu'à  la  fin  du  livre  que  la  réflexion 
vient  rappeler  que  Tinfloence  des  prédilections  nationales  a  pu 
déguiser  quelques  vérités ,  sans  porter  atteinte  à  la  franchise. 
M.  Boutourlin  ne  craint  pas  de  soumettre  son  ouvrage  à  ceux 
mêmes  auxquels  il  fut  opposé  sur  les  champs  de  bataille;  il  les 
prend  pour  juges  de  la  fidélité  de  ses  récits.  Comme  il  est  trop 
judicieux  pour  ne  pas  croire  qu'il  puisse  se  tromper,  il  recevra , 
dit-il ,  avec  reconnaissance  les  observations  qu'on  lui  fera  dans 
les  intérêts  de  l'art.  Il  entre  dans  la  carrière  périlleuse  d'une 
histoire  contemporaine  avec  le  sang-froid  et  l'intrépidité  dont 
la  guerre  lui  a  fait  contracter  l'habitude ,  plein  de  dévouement 
pour  la  vérité ,  comme  il  le  fut  pour  son  pays.  Ces  dispositions 
de  l'esprit  et  de  l'âme  impriment  au  style  de  l'écrivain  un  carac- 
tère de  gravité  qui  convient  au  sujet ,  de  sagesse  qui  s'allie  très- 
bien  9ifec  la  force  des  pensées  et  la  chaleur  des  narrations. 

M.  Boutourlin  a  divisé  son  ouvrage  en  douze  chapitres*,  dont 
le  premier  est  une  introduction.  L'auteur  y  trace  le  tablean  des 
relations  politiques  entre  la  France  et  la  Russie,  depui^  la  paix 
de  Lunéville  jusqu'aux  événemens  de  i8ia  ;  et  tous  les  états  de 
l'Europe  viennent  se  grouper  autour  de  ces  deux  empires  qui 
fixent  particulièrement  les  regards  du  spectateur.  On  pense 
bien  que  la  Russie  n'y  est  point  représentée  à  son  désavantage. 

En  exposant  la  politique  de  Napoléon,  notre  auteur  est  loin 
d'en  approuver  ni  le  but ,  ni  les  moyens ,  et  il  blâme  avec  la 
même  sévécité  ce  qui  fut  répréhensible  dans  la  conduite  des 
autres  gouvememens  envers  la  France  ou  ses  alliés.  Voici 
comment  il  amène  le  récit  du  bombardement  de  Copenhague. 
«  Pendant  que  Napoléon  cherchait  à  mettre  tous  les  peuples 
en  état  de  guerre  avec  l'Angleterre,  le  gouvernement  britan- 
nique frappa  contre  le  Danemarck  un  de  ces  coups  qu'une  po- 
litique vulgaire  essaierait  de  justifier  ,r mais  que  réprouveront 
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toujours  l'équité  et  la  morale ,  seules  bases  d'une  politique 
saine  et  vraiment  utile.  9 

Quand  on  se  reporte  au  tems  où  je  mouvement  imprimé 
par  le  cabinet  des  Tuileries  aimait  l'une  contre  l'autre  des  puis- 
sances aujourd'hui  si  étroitement  unies;  où  les  troupes  russes 
étaient  entraînées  sur  le  territoire  autrichien  ^  et  les  troupes  au- 
trichiennes associées  à  une  expédition  contre  la  Russie  ;  quand 
on  remonte  à  la  cause  de  ces  étranges  oscillations  politiques  y 
ce  qui  ne  suppose  pas  des  méditations  aussi  profondes  que  cer- 
taines gens  l'imaginent  y  on  n'est  point  rassuré  sur  l'avenir  des 
nations,  on  demeure  convaincu  d'une  triste  vérité,  c'est  que 
les  maux  dont  le  corps  social  est  affecté  n'y  ont  laissé  près- 
qu'aucune  partie  saine,  qu'ils  ont  tout  envahi ,  et  que ,  si  le 
genre  humain  peut  être  ramené  à  la  santé ,  si  des  destinées  plus 
heureuses  peuvent  lui  être  préparées,  ce  ne  sera  pas  dans 
l'Ancien  Monde. 

Ce  premier  chapitre  de  M.  Boutourlin  est  un  modèle  de  ré- 
sumé historique.  L'auteur  est  sans  doute  moins  impartial  qu'il 
ne  l'aurait  voulu  ;  mais  rien  ne  manque  à  l'ordre  des  faits  et 
à  la  clarté  de  l'exposition  ;  on  y  trouve  quelques  documens 
encore  peu  connus ,  et  que  l'histoire  ne  négligera  pas. 

On  a  déjà  suivi,  avec  M.  de  Chambray,  la  marche  de  l'ar- 
mée française  jusqu'à  Moscou ,  et  les  désastres  de  son  retour; 
il  serait  pénible  et  superflu  de  rappeler  de  nouveau  cette 
longue  série  de  calamités.  Nous  nous  bornerons  à  rapporter 
quelques  faits  remarquables  recueillis  par  l'historien  russe ,  et 
qui  ont  échappé  à  M.  de  Chambray. 

Extrait  de  la  description  de  la  bataille  de  Borodino  (Moskva) 
L'action  se  passe  à  l'aile  droite  de  l'armée  française.  «  Devant 
Séménovskoïé ,  le  combat  s'était  engagé  avec  un  acharnement 
sans  égal.  Sept  cents  bouches  à  feu ,  réunies  sur  un  espace  d'en<p 
viron  cinq  cents  toises  de  développement ,  sillonnaient  en  tous 
sens  la  petite  plaine  située  en  avant  de  ce  village ,  et  vomissaient 
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la  mon  sur  les  masses  des  défenseurs  comme  des  assaillaus. 
Dans  ce  terrible  moment ,  de  nombreuses  colonnes  ennemies  ^ 
tantinfanterie^ne  cavalerie^  s'avancèrent  avec  une  contenance 
assurée  dans  cette  plaine  fatale ,  où  l'enfer  semblait  avoir  dé- 
chaîné toutes  ses  fureurs.  En  vain  les  Russes  se  flattèrent  d'ar- 
rêter les  assaillans ,  en  dirigeant  contre  eux  un  feu  des  plus  vio* 
lens;  les  colonnes  de  Ne  j  y  secondées  de  celles  de  Davoust,  quoi- 
que mitraillées  cruellement ,  resserraient  leurs  rangs  éclaircis 
par  les  ravages  du  canon  et  de  la  fusillade  des  Russes,  et  con- 
tinuaient leur  mouvement  avec  une  constance  admirable.  L'ac- 
croissement du  danger  ne  faisait  que  redoubler  l'ardeur  et  la 
bravoure  du  soldat  français  y  foulant  aux  pieds  les  cadavres  de 
ses  camarades  qui  l'avaient  précédé  dans  le  chemin  de  la  gloire 
pour  s'élancer  avec  fureur  sur  les  flèches.  » 

M.  Boutourlin  attribue  formellement  au  comte  Rostop* 
chin,  gouverneur  de  Moscou,  Thonneur  d'avoir  fait  btùler 
cette  ville,  après  qu'elle  fut  évacuée  par  les  Russes,  et  occuf>ée 
par  les  Français;  mais  les  éloges  qu'il  donne  à  cet  acte  de  dé- 
vouement ne  l'empêchent  pas  d'insérer  une  note  qui  mérite 
d'être  mise  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  On  se  rappelle  que 
M.  Rostopchin ,  en  quittant  Paris  et  la  France,  après  un  séjour 
assez  longj  nous  laissa  pour  adieux  une  brochure  intitulée  :  La 
Férttésur  t incendie  de  Moscou  {\oj.  Rev.  Bncyc^t  xviix, 
p.  i6i).  Voici  ce  que  dit  M.  Boutourlin  au  sujet  de  cette 
confession  tardive  : 

«  Ce  qu'on  vient  de  lire  sur  l'incendie  de  Moscou  avait  été 
communiqué  au  comte  Rostopchin  par  l'auteur,  à  qui  il  avait 
demandé  de  voir  les  mémoires  rédigés  pour  servir  de  canevas 
à  cet  ouvrage.  Le  comte  ne  parait  pas  avçir  été  toujours  em- 
pressé à  dire  sa  vérité  ;  car  il  renvoya  ces  mémoires,  sans  y 
fiiire  la  moindre  objection.  Comment  prévoir  après  cela,  que, 
dix  ans  plus  tard,  il  envisagerait  les  choses  sous  un  aspect 
différent,  et  publierait  cette  vérité?  On  aurait  mauvaise  grâce 
T.  xxnt.  —  Joàt  1824.  ^4 
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à  oe  pas  en  croire  un  homme  qui,  par  une  géaéceuse,  qiab 
tardive  iÎDcérité,  se  dépouille  lui-aiéne  de  la  couronne  ci- 
Tique  pour  se  rejeter  dans  la  "foule  :  cepenflbnt,.  d'un  autre 
côté,  les  reiiseîgnemens  les  plus  positifs  ne  permettent  pas  à 
l'auteur  de  douter  que  l'incendie  de  Moscou  n'ait  été  préparé 
par  les  autorités  russes*  Dès  lors,  il  ne  reste  aucun  autre  moyen 
d« concilier  des  versions  â  différentes,  que  de  supposer  que  le 
comte  Rostopchin  avait  à  cette  époque,  sous  ses  ordres,  quel^ 
que  grand  personnage  à  grand  caractère,  qui  agissait  k  son 
insu.  L'auteur,  s'arrétant  à  cette  opinion,  n'a  pas  cru  devoir 
faire  de  changement  à  son  texte,  pubque  tous  les  faits  y  sont  ra** 
contés  avec  exactitude...  » 

Depuis  le  passage  du  Kiemen  p^ir  l'armée  française  jusqu'à 
Moscou,  les  deux  historiens  sont  d'accord  ,  excepté  sur  quel- 
ques données  numéiîques,  et  sur  les  résultats  de  quelques 
combats.  Mais ,  dès  que  les  Français  quittent  l'offensive  et  corn- 
meâcent  leur  retraite,  on  s'aperçoit  que  chaque  historien  sait 
mieux  les  affaires  de  sa  nation ,  et  qu'il  est  indispensable  d^ 
les  Hi^  tous  les  deux  pour  bien  saisir  l'ensemble  de  œtte  cam- 
pagne mâasorable.  C'est  M.  Boutourlin  qui  fait  connaître  le 
vaste  plan  de  défense  adopté  par  l'empereur  Alei^andre ,  le 
nombre,  la  force  et  la  position  des  armées  secondairea  qui 
devaient  agir  de  concert  avec  la  grande  armée  sous  les  ordres 
dû  maréchal  Koutousof,  et  couper  toute  retraite  aux  Français, 
la  formation  de  corps  de  partisans  lancés  contre  l'armée  fran- 
çaise pour  la  harceler  sans  cesse,  enlever  ses  convois,  in- 
quiéter sels  communications  ;  et  surtout  la  puissance  morale  des 
appeh'à  la  nation,  à  son  honneur  et  à  sa  religion,  des  procla- 
mations solennelles,  de  l'union  la  plus  intime  et  la  plus  uni- 
verselle des  vceux  et  des  volontés.  Nous  lui  devons  aussi  des 
détails  intéressans  sur  jes  essais  de  négociation  que  Napoléon 
voulut  tenter  pendant  son  séjour  à  Moiscou,  sur  la  dignité 
avec  laquelle  l'empereur  Alexandre  refusa  de  recevoir  aucune 
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tommUnication  dé  la  part  d'un  «Doeœi  qui  occupait  une  de 
ses  capitales  y  et  sur  les  reprockes  qu'il  fit  aux  général  <|ui 
ATaient  laissé  arriver  jusqu'à  lui  des  proportions  de  cette  nature» 

Tandis  qae  la  France  était  plohgée  dans  l'inquiétude ,  parce 
que  les  nouvelles  de  la  gi^ande  armée  de  Russie  n'arrivaient 
point,  le  gouvemeoient  russe  avait  soin  de  répandre  partout 
avec  la  plus  grande  célérité  la  connaissance  des  événemens  &ii- 
iitaires  présentés  sous  Taspèct  qui  lui  convenait  Je  mieux:  La 
nation  russe,  accoutumée  à  n'entendre  parler  que  de  victoires, 
de  prises  de  canons,  de  drapeaux,  de  régimens,  s'attendait 
à  la  destruction  totale  de  l'armée  française  et  à  la  prise  dt* 
Napoléon.  Son  mécontentement  fut  extrême  lorsqu'elle  ap> 
prit  que  de  faibles  débns  de  cette  grande  aiPmée  avaient  passé 
la  tiérésina,  et  que  sa  proi»  lui  avait  échappé.  L't>pinion.pu<- 
bliquese  souleva  contre  les  généraux,  de  graves  reproéhes 
leur  foreut  adressés  ;  notice  auteur  les  just^  sur  les  pbinCB  le% 
plus  essentiels  de  Yaccusatie^;  mais'  il  signale'  dfauti^s  fautej^ 
que  l'on  n'avait  pas  remarquées,  en  sorte  que  !•  eamedè» 
accusés  ne  devient  guère  meilleure. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  transcrire  en  «ntier  la  réca 
pitulatiob  de  JML  Boutourlin  à  la  fin' de  son  ouvra^.  Quoiqn^l 
n'ait  envisagé  ^histoire  dé  la  campagne  de  18  lû  que  sous-  le 
point  de  vue  militaire,  ses'obiservatioAS  s'étendent  plbs-  ktn', 
«t  doivent  être  méditées  par  tous  les  hbmbies  d'état  Suivant 
lui ,'  c'est  à  l'empereur  Alexandre  qiie  la  Russie  est  primâpale- 
mtsùt  redevable  de  l'issue  glorieuse  de  cette «àsnpagne,  ^-eo^ 
suite,  au  maréchal  Kout6us6f  :  la  raémeîre  de  ce  giienriern^a 
point  reçu  de  plus  bel  hommage  que  celui  que  cette  histoire 
va  transmettre  à  la  postérité.  A  côté  du  portrait  de  cet  illustre 
général  et  des  chefs  qui  le  secondèrent ,  il  a  placé  celui  d'un 
homme  dont  on  a  beaucoup  moins  parl«;.  r  Laisserons-nous  dan*; 
Voubli  le  nom  de  cet  homme  distingué,  qui,  par  sa  sagacité 
et  ses  talens,  fut  pendant  cette  campagne  l'âme  de  toutes  les 
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délibératîoiid  9  et  le  moteur  de  plusieurs  belles  résolations 
adoptées  par  le  maréchal?  On  comprend  bien  que  nous  vou- 
lons parler  du  quartier -maître  général  Toll.  Le  service  de 
l'état-major ,  si  important  et  si  pénible,  est  d'autant  plus  ingra 
qu'il  s'exerce  dans  le  secret  du  cabinet  Le  chef  de  la  troupe 
conçoit,  exécute,  et  trouve  sa  récompense  dans  l'approbation 
publique  qui  suit  de  belles  actions  :  l'officier  d'état-major  ^  au 
contraire,  n'ayant  que  voix  consultative ,  risque  trop  souvent 
de  voir  ses  belles  conceptions  altérées  ou  rejetées  par  l'igno- 
rahce  ou  l'opiniâtreté  ;  et  lorsqu'il  arrive  qu'écartant  toutes  les 
oppositions  i  il  parvient  à  ramener  les  opinions  des  autres  k 
la  sienne ,  il  est  encore  réduit  à  céder  l'honneur  du  succès  au 
chef  qui  consent  à  faire  exécuter  ses  projets ,  tandis  que  lui- 
même  ,  créateur  de  la  pensée ,  demeure  inconnu.  Cette  abné- 
gation entière  d«  tout  intérêt  personnel  est  peut-être  une  des 
vertus  les  plus  difficiles  à  exercer.  Puissent  les  hommes  qui , 
comme  M.  de  Toll,  l'ont  pratiquée  si  éminemment,  trouver 
dans  la  reconnaissance  de  la  patrie  le  prix  de  leurs  précieux 
services  !,..  » 

Uatlas  annexé  à  cette  histoire  est  fait  avec  soin.  Le  figuré 
du  terrain  parait  un  peu  faible  :  on  est  accoutumé  aujourd'hui 
k  un  genre  de  dessin  plus  expressif.  Le  dessinateur  a  imité  le 
figuré  des  cartes  de  Cassini ,  qui  n'emploie  que  des  hachures; 
mais,  comme  tout  le  théâtre  de  cette  campagne  est  un  pays  de 
plaines  légèrement  ondulées ,  et  ne  présente  nulle  part  de 
«grandes  élévations,  on  n'avait  pas  besoin  de  recourir  aux 
moyens  d'exprimer  im  plus  grand  relief. 
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HisTOiBB  LITTBRA11LB  d'Italib;  par  P.-Z».  GiKGUBKB,  de 
l'Institut  de  France.  Seconde  édition,  revue  et. cor- 
rigée sur  les  manuscrits  de  Tauteur,  ornée  de  son 
portrait  et  augmentée  d*une  Notice  historique^  par 
M.  Daunou  (i). 

GiNGUEvi  commence  la  deuxième  partie  de  son  ouvrage 
par  un  tableau  très-intéressant  de  la  situation  politique  et  lit- 
téraire de  l'Italie  pendant  le  xvi«  siècle  (a).  Ici  figurent  de  nou- 
veau les  encouragemens  prodigués  aux  lettres  et  aux  arts  par 
les  différens  princes  souverains  et  surtout  par  les  papes. 

L'examen  des  productions  du  xvi^  siècle  commence  d'une 
manière  imposante,  parla  poésie  épique,  dans  laquelle  ^Italie 
moderne  brille  d'un  si  vif  éclat  (3).  L'épopée  comprend  chez 
les  Italiens  un  genre  dont  les  anciens  n'ont  point  fourni  le  mo- 
dèle, le  roman  épique.  L'origine  de  oe  genre,  emprunté  des 
Provençaux,  est,  suivant  Ginguené,  dans  les  fictions  orientales 
introduites  en  Europe ,  d'un  côté,  par  les  peuples  du  Nord  qui 
les  tenaient  des  Scythes  venus  de  l'Orient  avec  Odin  ;  de  l'au- 
tre, parles  Arabes  qui,  dans  le  viii®  siècle,  se  répandirent  en 
Espagne.  Ces  fictions ,  parvenues  en  Europe  par  des  chemins  si 
différent,  et  diversement  modifiées  sur  la  route,  se  rencontrèrent 

(i)  Parif ,  i8a4  ;  L.-G.  Michand ,  libraire-éditeur ,  place  des  Vic- 
toires ,  n*  3.  9  YoL  in-8"  de  5  à  6oo  pages  chacun  ;  prix  63  fç. 

(a)  Tome  iv,  a«  partie,  ch.  i  et  a  ,  p.  i-ii4< 

(3)  ibid»^  chap.  3 ,  p.  ii5. 
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pour  ainsi  dire  en  France^  et  prêtant  leur  merveilleux  aux 
chroniques  d'Arthus  et  de  Charlemagne,  se  fondirent  dans  ces 
deux  fables.  Ginguené  remonte  ensuite  aux  premiers  romans 
épiques  des  Italiens  (i)  y  JBuopo  iPAntona ,  la  Spagna,  Regina 
Ancroja^  ouvrages  informes  qui,  dèslexiv*  siècle ,  se  chan- 
taient dans  les  carrefours,  et  qui,  bien  propres  par  leur  gros- 
sière simplicité  à  captiver  la  populace,  frayaient  pourtant  la 
voie  aux  ingénieux  poètes  qui  devaient  illustrer  lés  folles 
prouesses  de  nos  paladins*  Parmi  ces  poètes  se  présentent,  dè« 
le  XV*  siècle  (a) ,  Louis  Pulci  et  l'Aveugle  de  Ferrare.  Gin- 
guené prouve  sans  peine  que  Tauteur  du  Morgante  n'eut  pour 
but,  malgré  les  invocations  religieuses  qui  commencent  ses 
chants,  que  d'égayer  la  cour  de  Laurent-1e«Magnifique ,  en  se 
jouant  de  son  sujet  et  de  ses  héros.  On  trouve,  en  effet ,  dans  ce 
poème  le  germe  de  la  plupart  des  plaisanteries  qui  nous  charment 
dans  l'Aiiostc.  Mais  on  y  trouve  aussi  de  grands  tableaux ,  des 
descriptions  brillantes,  même  du  pathétique.  Le  style  offre  un 
agréable  mélange  de  naïveté  et  de  malice ,  que  dépare  malheu- 
reusement la  licence  des  peintures  et  des  expressions.  Malgré 
ce  défaut,  malgré  beaucoup  de  bizarrerie  et  de  mauvais  goût, 
la  lecture  du  Morgante  est  encore  amusante;  elle  est  surtout 
très-utile  pour  l'étude  de  la  langue.  Le  Mambnanode  l'Aveugle, 
avec  plus  de  négligence  ,  mais  aussi  plus  d'originalité ,  offre  à 
peu  près  les  mêmes  agrémens.  Le  Bojardo,  contemporain  de  ces 
deux  auteurs  (3) ,  se  distingue  par  l'invention.  Il  est  le  créateur 
de  ce  personnage  charmant  d'Angélique^  cfue  la  palette  de 
l'Arioste  a  depuis  revêtu  de  si  brillantes  couleurs.  La  passion 
de  Roland  pour  cette  beauté  du  Cathay ,  les  amours  de  Roger 


(i)  Tome  iT,  ch.  4»  p*  ^^4- 
(i)  lbid,f  chap.  5 ,  p.  aïo. 
(3)  nid.,  ch.  5,  p.  a84. 
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et  de  Bradamante,  enfin  presque  tome  la  fable  du  Roland  fu- 
rieux est  déjÀ  exposée  et  développée  dans  le  Roland  amoureux. 
Mats  par  une  destinée  singulière,  cet  ouvrage,  trop  faiblement 
écrit  et  que  Bojardo  n'eut  d'ailleurs  pas  le  tems  d'achever ,  a 
presque  entièrement  disparu ,  pour  céder  la  place  à  ceux  de 
l'Arioste  et  du  Berni,  dont  l'un  emprunta  ses  fictions,  et  Pautre 
lui  prêta  la  piquante  originalité  de  son  style. 

▲vanè  de  parler  de  l'Arioste,  Ginguené  fait  quelques  efforts 
poiir  concilier  le  roman  épique  avec  la  poétique  d^Aristote  (t). 
Ne  pouvant  le  suivre  dans  cette  discussion ,  je  me  contenterai 
de  remarquer  que  les  sujets  d'un  caractère  grave  et  idéal ,  assea 
fréquens  chez  les  anciens,  sont  très- rares  depuis  le  moyen  âge; 
qu'ainsi  la  poésie,  lorsqu'elle  traite  des  sujets  modernes,^ oit, 
pour  être  vraie ,  reproduire  ce  mélange  de  sérieux  et  de  ridi- 
cule que  présente  Thistoire.  Cette  concession  une  fois  faite,  il 
s'ensuit  quelque  relâchement  dans  la  règle  de  l'unité  d'action , 
règle  dont  l'observation  est  bien  moins  importante  dans  le  co« 
mique  que  dans  le  genre  sérieux.  Ces  observations,  qu'il  serait 
facile  de  développer,  expliquent  la  naissance  de  Icpopée  roma- 
nesque ,  et  sembleraient  conduire  à  la  modification  de  la  tra- 
gédie. 

Ginguené  observe  avec  raison  que  le  snjet  du  Roland 
Juneux  est  triple  ,  savoir  :  les  amours  de  Roger  et  de  Brada- 
manie,  qui  sont  comme  le  fond  du  poëme;  l'amour  et  la  folie 
de  Roland  ,  qui  en  forment  le  principal  accessoire;  enfin, 
d'autres  exploits  ,  d'autres,  amours ,  mélange  d'épisodes  qui 
constitue  le  roman  épique.  Le  développement  de  ce  triple 
sujet,  annoncé  en  ordre  inverse  par  l'exposition,  est  suivi  avec 
beaucoup  d'art  dans  l'analyse  que  Ginguené  fait  de  tout  le 
poëme.  Ce  morceau  peut  être  mis ,  sous  le  rapport  de  l'habi-* 
leté  du  critique,  sur  la  même  ligne  que  l'analyse  de  la  divina 

(1)  Tom«  iT,  ch.  7,  8  et  9 ,  p.  345-5ai. 
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Commedia.  Le  commentaire  de  Ginguené  est  comme  le  fil  d'A- 
riane au  milieu  de  ce  labyrinthe  d'aventures.  Quand  on  l'a  lu^, 
'im  relit  le  Rolandfurieux  avec  un  Qouveau 'plaisii*  ;  on  9ent 
plus  vivement  les  beautés  de  ce  délicieux  ouvrage.  Après  le 
Rolandfurieux ,  après  le  Roland  iunoureux  refait  par  le  3cmiy 
Ginguené  accorde  une  mention  honorable  au  poème  des  prime 
impresed'Orlanda^  de  Lodovico  Dolce  (i).  Vient  ensuite  une 
multitude  de  poèmes  illisibles  dont  la  famille  de  Cbariemagne 
a  fourni  les  héros.  Leur  revue  se  termine  par  le  Guerin  Mes^ 
chinOf  roman  pieux  ique  la  fameuse  Tuttia  d'Aragona  rima, 
vers  U  fin  de  sa  vie ,  lorsque,  changeant  de  goûts  et  de  mœiKs, 
elle  se  trouva  tout  à  coup  trop  scrupuleuse  pour  supporter 
là  lecture  du  Bojardo  et  de  l'Arioste.  Le  Guerin  Meschino  est 
un  de  ces  ouvrages  dont  on  parle  souvent,  mab  qu'on  ne  lit 
jamais. 

lies  fables  d'Amadis  et  d'Arthus  (a)  ont  été  moins  heureuse-, 
ment  exploitées  que  celle  de  Cbarlemagne;  c*est  que  y  dans 
celle-ci ,  la  défense  de  l'empire  attaqué  par  les  Sarrasins  donne 
nu  but  raisonnable  aux  exploits  des  chevaliers  et  mêle  un  peu 
de  boa  sens  à  tant  de  folies.  Privées  de  cette  source  d'intérêt  ^ 
les  fables  d'Arthus  et  d'Amadis  ne  pouvaient  offrir  d'heureuses 
inspirations  qu'à  l'auteur  de  D.  Quichotte. 

Que  dire  de  l'Alamanni  qui,  prenant,  pour  complaire  à 
François  i*^ ,  Giron  le  Courtois  pour  héros  d'un  de  ses  poè- 
mes, soumit  un  pareil  sujet  à  la  gravité  des  formes  classiques? 
Pouvait- il  éviter  la  froideur  et  l'ennui  ? 

Ginguené  (3) ,  frappé  du  double  talent  de  composition  et  de 
style  qui  distingue  l'Amadis  de  Bernardo  Tasso^  semble  en 
peine  de  savoir  pourquoi,  avec  tant  de  qualités  qui  manquent  à 

(i)  TomeiVy  chap.  lo,  p.  5aa. 
(a)  Tome  v,  chap.  1 1 ,  p.  i. 
(3)  Ibid.,  chap.  la  ,  p.  43' 
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des  poëmi»  plu5  heureux,  celui-ci  est  si  peu  connu  en  France 
et  ne  l'est  guère  plus  en  Italie.  La  fable  un  peu  uniforme»  le 
style  un  peu  faible ,  quoique  élégant  et  doux,  la  longueur  dé- 
mesurée de  l'ouvrage ,  sont  d'abord  les  raisons  qu'il  trouve  ; 
mais,  cojmme  elles  lui  paraissent  insuffisantes,  il  s'en  prend  à 
la  corruption  des  mœurs  déjà  grande  du  tems  de  Vaùteur  et 
qui  n'a  pas  diminué  depuis.  Nous  l'avons  déjà  vu  faire,  au  sujet 
de  Pétrarque ,  une  observation  à  peu  près  semblable.  Se  pour- 
rait-il qu'un  esprit  aussi  judicieux  eût  pensé  que  les  mœurs  ont 
perdu  plutôt  que  gagné,  depuis  le  xive  siècle?  Heureusement, 
le  contraire  résulte  des  faits  qu'il  rapporte  lui-même  en  cent 
endroits^  et  des  remarques  qu'ils  lui  ont  suggérées.  Non,  ce 
n'est  point  la  dépravation  des  mœurs,  c'est  le  retour  au  bon 
sens  qui  a  fait  passer  de  mode  l'Amadis  de  B.  Tasso  et  tant 
d'autres  romans.  Doué  d'un  talent  éminemment  grave,  il  avait 
d'abord  donné  à  son  poëme  la  régularité  de  l'antique  épopée. 
La  désertion  de  son  auditoire  l'avertit  de  changer  les  formes 
de  sa  composition.  Mais ,  en  adoptant  en  partie  celles  de  l'épo- 
pée romanesque ,  il  ne  changea  point  la  couleur  de  son  style  ; 
il  traita  sérieusement  nu  sujet  plus  fantastique  que  celui  de 
l'Axioste  lui-même.  En  fallait- il  davantage  pourcesser  d'être  In  ? 
Vers  le  milieu  du  xvi«  siècle  (1),  leTrissin  ,  qui  avait  déjà 
donné  à  l'Italie  la  première  tragédie  régulière ,  voulut  aussi  lui 
donner  une  épopée  conforme  aux  modèles  laissés  par  les  an- 
ciens; il  mit  au  jour  V Italie  délivrée.  Ce  poëme  fut  d'abord 
accueilli  par  un  concert  d'éloges;  mais  la  maladresse  de  l'imi- 
tation, la  faiblesse  du  style,  en  dégoûtèrent  bientôt  les  lecteurs, 
et  l'honneur  d'avoir  donné  l'exemple  au  Tasse  est  tout  ce  qui 
reste  maintenant  au  Trissin.  Après  lui,  l'Alamanni  calqua  sur 
riliade  son  poëme  de  VAvarchide ,  dont  le  sujet  est  le  siège  de 

(i)  Tome  V,  chap.  t3,  p.  116. 
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Bourges  parle  roi  Arthus.  Mais  Vjivarchide est  àllliadece 
que  la  renommée  poétique  de  Bourges  est  à  celle  de  Troie. 

Nous  voici  enfin  arrivés  à  celui  qui  devait  reproduire  ce 
grand  phénomène  poétique  dont  Camoëns  venait  d'offrir  un 
brillant  essai  (i). 

Le  sujet  du  Tasse  est  le  plus  heureux  de  tons  ceux  que 
pouvait  traiter  l'épopée  moderne;  c'est  le  seul  qui  offre  sous 
un  aspect  gtave  les  exploits  et  les  mœnrs  chevaleresques.  Vol- 
taire et  les  autres  écrivains  qui  ont  condamné  les  croisades, 
n'ont  vu  dans  ces  expéditions  que  le  fanatisme  qui  les  avait 
provoquées  ,  le  désordre  qui  avait  présidé  à  leur  direction, 
enfin  leur  mauvais  succès.  Mais,  mieux  conduites,  elles  pou- 
vaient conserver  à  la  civilisation  un  pied-à-terre  dans  l'Orient, 
préserver  la  Grèce  de  l'invasion  des  Barbares  et,  blessant  Vïs- 
lamisme  au  cœur ,  substituer  les  progrès  de  la  religion  chré- 
tienne à  t^ux  que  cette  religion  anti-sociale  n'a  cessé  de  faire 
depuis  en  Asie  et  en  Afrique.  Telle  est,  à  Tinsu  peat-étre  de 
bien  des  lecteurs ,  la  source  du  grand  intérêt  qui  anime  la  Jé- 
rusalem délivrée. 

L'un  des  deux  chapitres  que  Ginguené  consacre  à  l'examen 
de  la  Jérusalem  porte  en  titre  :  Défauts  réels  de  cepoëme  (a). 
Ces  mots  excitent  une  sorte  de  surprise.  Le  critique  ^a-t-ii 
nous  découvrir  quelqu'ime  de  ces  fautes  radicales  qui ,  détrui- 
sant l'intérêt,  ébranlent  les  fondemens  d'un  ouvrage  ?  Point  du 
tout  Après  avoir  exposé  les  sottes  critiques  de  Vlnfarinato^  et 
la. censure  non  moins  injuste  qtie  Galilée  jeune  encore  fit'du 
Tasse,  sans  doute  par  jeu  d'esprit,  après  avoir  assez  mal  dé- 
fendu, suivant  moi,  le  fameux  vers  de  Boileau,  Gingnené, 
lorsqu'il  en  vient  à  sa  propre  opinion ,  ne  peut  reprendre  dans 
la  Jérusalem  que  quelques  détails  dont  il  exagère  l'importance 

I 

(i)  Tome  T ,  chap.  i4  »  p.  i55. 
(a)  Ihid.f  chap.  i5  ,  p.  3xa. 
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et  les  défauts.  Il  De  voit  par  exemple  qu'un  jeu  de  mots  dans 
cette  expression  si  passionnée  et  si  vraie,  mais  tout-à*iait  in- 
tradttisible  : 

Deh  !  Tolgi 
In  me  qoegU  oochi  onde  beata  bel. 

Tous  les  défauts  du  Tasse  peuvent  être  expliqués  en  quelques 
mots.  Pétrarque,  à  l'imitation  des  Orientaux,  des  Provençaux 
et  surtout  des  premiers  lyriques  italiens,  avait  prêté  à  l'amour 
un  langage  qui  n'est  pas  celui  de  la  nature  ;  le  goût  de  l'exagéré 
et  du  faux ,  consacré  par  son  génie,  affermi  par  les  succès  de  la 
poésie  romanesque,  régnait  exclusivement  en  Italie.  Le  Tasse 
qui,  avant  Pétrarque,  eût  peut-être  écrit  comme  Virgile,  céda 
à  cet  exemple  et  à  l'erreur  de  ses  contemporains.  Le  goût  s'é- 
tant  épuré,  il  a  bien  fallu  reconnaître  qu'il  n'avait  point  su  faire 
parler  l'amour.  C'est  un  grand  tort  sans  doute  ;  mais ,  dans 
tout  ce  qui  ne  tient  pas  à  cette  passion,  il  peut  lutter  quant  hux 
détails  avec  tous  les  autres  poëtes  épiques,  et  il  les  surpasse  pour 
l'intérêt  et  pour  la  régularité  de  la  fable.  On  me  pardonnera 
de  défendre  ce  grand  homme  avec  quelque  chaleur: jeté  dès 
mon  enfance  en  Italie  par  les  orages  de  la  révolution,  j'entends 
encore  mon  premier  hôte,  simple  patron  débarque  de  l'île  d'£lbe, 
chanter  avec  enthousiasme  la  Jérusalem  délivrée.  Les  vers 
du  Tasse  m'ont  révélé  l'existence  de  la  poésie,  et  de  tous  les 
modernes  c'est  encore  celui  qui  me  paraît  réunir  au  plus  haut 
degré  les  qualités  qui  constituent  le  poëte. 

Dans  le  chapitre  suivant  (i),  Giuguené,  en  rendant  justice 

» 

aux  étonnantes  beautés  dont  le  Tasse  est  rempli,  montre  encore 
de  tems  en  tems  pour  lui  une  rigueur  dont  aucun  autre  auteur 
italien  n'a  été  l'objet.  Tant  on  est  porté  à  juger  sévèrement  ce 
qui  approche  de  la  perfection  !  Il  finit ,  il  est  vrai ,  par  le 

(i)  Tome  T,  eh.  16 ,  p.  383. 
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reconnaître  supérieur  à  tous  les  poètes  épiques  modernes  ; 
mais  c'est  après  avoir  taxé  de  la  prévention  la  plus  aveugle 
quiconque  le  mettrait  au-dessus  et  même  au  niveau  d*Homère 
et  de  Virgile,  après  avoir  dit  que,  parmi  les  anciens,  Userait 
injuste  de  lui  préférer  Lucain,  Stace  ou  Silius.  Lucain ,  Stace 
et  Silius  mis  en  balance  avec  le  Tasse  ! 

Harcelé  parla  critique,  le  chantre  de  la  Jérusalem  délivrée 
se  décida,  vers  la  fin  de  sa  vie,  à  refaire  son  poème.  Dans 
cette  nouvelle  Jérusalem,  quelques  défauts  de  composition 
sont  corrigés  sans  doute  ;  mais  les  plus  grandes  beautés  ont 
en  même  tems  disparu ,  à  la  grande  satisfaction  des  pédaus  con- 
temporains,  qui  n'avaient  pas  su  en  goûter  le  charme.  Oh  !  que 
n'at^il  employé  à  retoucher  certains  passages  de  son  poème  le 
tems  qu'il  perdit  à  le  refaire  ! 

Le  XVI*  siècle  vit  fleurir  un  autre  genre  de  poésie  épique , 
qui  depuis  a  été  cultivé  avec  succès  chez  presque  toutes  les 
nations  modernes,  je  veux  parler  de  l'épopée  badine  ou 
burlesque,  que  Merlin  Coccaïe  a  traitée  d'une  manière  fort  ori- 
ginale dans  son  Orlandino  (ly. 

Enfin,  ce  siècle  vit  renaître  l'art  dramatique.  La  poésie 
lyrique  et  même  l'épopée  prennent  souvent,  dès  la  nai^ance 
des  langues,  un  essor  très-élevé.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du 
théâtre;  l'observation,  le  calcul  et  l'expérience  ne  sont  pas 
moins  nécessaires  que  le  génie  pour  y  obtenir  des  succès  du- 
rables. Ne  nous  étonnons  donc  pas  que  ce  genre  de  poésie  n'ait 
produit  alors  aucun  ouvrage  comparable  aux  autres  monu- 
mens  de  l'époque ,  et  rendons  en  même  tems  plus  de  justice 
aux  efforts  qui  ont  été  faits.  Dans  son  sixième  volume  entière- 
ment consacré  à  l'art  dramatique,  Ginguené  s'élève  avec 
raison  contre  les  arrêts  dédaigneux  que  Marmontel  et  La  Harpe 


(i)  Tomev,chap.  i8,  p.  5a5. 
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ont  portés,  san^  coBDaissance  de  cause,  sur  le  drame  italien. 
Il  examine  la  Sophonitbe  du  Trissin  ;  et  la  comparaison  de 
cette  pièce  avec  celles  qui  ont  été  composées  depuis  sur  le 
même  sujet,  lui  dicte  des  observations  trèsrjudicieuses  sur  les 
progrès  et  sur  les  abus  du  système  dramatique  moderne.  Il 
analyse  ensuite  un  grand  nombre  4e  tragédies  qui  ont  paru 
après  la  Sophonisbe,  la  plupart  supérieures  par  le  style,  mais 
inférieures  pour  la  composition.  Le  crime  s'y  montre  presque 
toujours  avec  un  raffinement  qui  mène  au  dégoùL  Toutes 
pèchent  d'ailleurs  par  une  imitation  timide  des  anciens ,  imita- 
tion, dit  Ginguené,  qui  a  pourtant  exercé  sur  nous  une  influence 
heureuse  :  c'est  de  la  combinaison  du  goût  italien  pour  l'an- 
tique avec  l'imagination  romanesque  des  Espagnols  que  ^'est 
formé  en  France  le  système  théâtral  consacré  par  le  génie  de 
Corneille. 

La  comédie  fut  cultivée  avec  plus  de  succès  que  la  tragédie 
^r  les  poètes  italiens  du  xvi*  siècle.  Il  s>tffit  de  nommer  le 
cardinal  Bibbiena,  Machiavel,  l'Arioste,  l'Arétin,  pour  rap- 
peler ce  qu'elle  produisit  de  piquant,  et  malheureusement  aussi 
de  licencieux.  D'autres  auteurs  suivirent  de  bien  près  leurs 
traces.  Ginguené ,  avant  de  rendre  compte  de  tous  ces  ou- 
vrages, insiste  sur  la  distinction  trop  peu  faite  parmi  nous 
entre  le  spectacle  populaire  nommé  commedia  delt^Arte^  qui 
n'est  que  la  continuation  des  anciennes  farces  mimiques ,  et  la 
véritable  comédie  cultivée  par  les  écrivains  que  nous  venons 
de  citer.  «  Cette  comédie  était  imparfaite,  dit-il  :  outre  le  scan- 
dale des  choses  et  des  mots,  elle  donnait  trop  à  l'intrigue  et 
trop  peu  aux  caractères;  elle  copiait  trop  servilement  des 
formes  et  des  ressorts  d'action  qui  n'avaient  plus  dans  les  tems 
modernes  la  même  vraisemblance  que  chez  les  anciens...  Mais 
enfin ,  c'était  la  comédie.  » 

Un  autre  genre  naquit  alors,  qui  est  resté  particulier  à  ce 
%\k)f^<^ y  \t' dretme  pastoral  ix^  f<wola  hoschereccia.  Ce  genre. 
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qui  n'est  que  le  développcmeDt  de  l'églogue  des  anciens,  à 
produit  deux  ouvrages  charmans ,  T^m mra  et  le  Ftiiîorfido. 
Mais,  quelque  épris  que  Ton  soit  de  leursi  beautés,  comme 
tout  est  de  convention  dans  ce  drame,  on  est  peu  étonné  qu'il 
ait  produit  en  Italie  tant  d'imitations  malheureuses,  et  l'on  ré- 
glette peu  que  les  autres  littératures  ne  l'aient  point  adopté. 

Enfin,  dans  ce  même  siècle ,  l'Italie  donna  encore  à  l'Europe 
V opéra  séria  et  huffa;  c'est  par  des  détails  intéressans  sur  la 
naissauce  et  les  progrès  du  drame  musical  que  Ginguené  ter- 
mine son  sixième  volume. 

Après  avoir  lu  son  ouvrage,  on  s'étonne  qu'un  seul  homme 
ait  pu  rassembler,  clamer,  examiner,  comparer  tant  de  faits  et 
d'écrits  divers,  et  Tétonnement  s'accroît  lorsqu'on  remarque 
que  rarement  le  critique  s'en  est  rafiporté  à  ses  prédécesseurs; 
que  sur  presque  tous  les  ouvrages,  sur  presque  tous  les  faits, 
c'est  sa  propre  opinion  qu'il  donne;  qu'il  fait  connaître  des 
productions  qui  avaient  échappé  aux  regards  de  tous  les  éru- 
dits,  qu'il  va  jusqu'à  rectifier  des  hommes  tels  que  les  Quadrio, 
les  Crescimbeni,  les  Tiraboschi.  On  n'est  pas  moins  surpris 
que,  sans  avoir  presque  vn  l'Italie,  il  ait  pu  porter  sur  ses 
écrivains  des  jugemens  si  bien  éclairés  par  le  génie  de  la  langue 
toscane.  Le  Tasse  seul  a  trouvé  en  lui  la  sévérité  d'un  étranger* 

Le  style  de  Ginguené,  ordinairement  pur  et  élégant,  est 
assaisonné  d'une  malice  douce,  qui  donne  du  piquant  à  la 
critique,  sans  jamais  nuire  à  la  bonne  foi.  S'il  eût  pu  revoir 
son  ouvrage,  il  eût  sans  douté  fait  disparaître  quelques  légères 
incorrections,  quelques  inexactitudes,  enfin  quelques  contra- 
dictions, qui,  peut-être  plus  apparentes  que  réelles,  n'avaient 
besoin  que  d'être  expliquées.  Mais,  ce  qu'il  faut  surtout  re*> 
gretter^  c'est  qu'il  n'ait  pas  achevé  ce  beau  monument  (i).     - 


(i)  Ce  regret  doit  être  affdibË  par  le  travail  de  «on  estimable  con- 
tinuateur, qui  pliia  que  personne  avait  droit  il  ret  héritagodu  ttilent. 
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La  nouvelle  éditioo  de  l'Histoire  littéraire  dltalie  est  en- 
richie d'une  notice  sur  la  vie  et  sur  les  ouvrages  de  Ginguené^ 
par  le  savant  et  respectable  M.  Daunou.  Ce  morceau ,  qui  se 
distingue  par  une  él^ante  simplicité  9  fait  aimer  l'homme  autant 
qu'il  fait  apprécier  l'écrivain.  Il  est  fâcheux  que  cette  édition , 
surtout  dans  les  premiers  volumes,  offre  des  fautes  d'impres- 
sion aussi  nombreuses;  j'en  pourrais  citer  qui  altèrent  le  sens 
d'une  manière  bien  bizarre.  Chauvet. 


H.  Salfiy  après  nous  ayoîr  déjà  donné  un  io«  Tolume  de  V Histoire 
iluéraire  d'Italie  (voy.  Rev.  Enc.^  t.  xx>  p.  99)»  est  sar  le  point  d'en 
livrer  deux  autres  à  rimpreuion.  U  s'est  attaché  surtout  à  £itrc  res- 
lortir  l'esprit  et  le  caractère  de  V Histoire  Uttéraire  du  xyifsiMe^  troi) 
sooTent  déprécié  soos  ce  rapport.  Son  ouvrage  honore  à  la  fois  l'Itr* 
lie  et  la  France  à  laquelle  Tautenr  Fa  consacré.  (if.  d.  a.) 
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AMÉRIQUE. 

ÉTATS-UTOS. 

z  1 4.  • —  *  J^  complète  hîstorical ,  chronohgieai  and  ge<^praphieal  ame- 
riean  Atlas,  —  Atlas  d'Amérique  historique ,  chronologique  et  géo- 
graphique ,  poUTani  servir  de  guide  pour  l'histoire  de  l'Amérique  du 
nord  et  du  sud  et  des  Indes  Occidentales ,  etc.  jusqu'à  Tannée  1821, 
suivant  le  plan  de  liÂtîai  d«  Lesage,  ete,  Philadelphie,  1893;  H.  C. 
Carey  et  J.  Lea.  In-folio. 

Le  plan  suivi  par  l'auteur  de  cet  atlas  tjqai  comprend  la  totalité 
du  Nouveau-Monde,  est  celui  de  l'atlas  de  Lesage  ;  mais  il  paraît 
fait  sur  un  cadre  beaucoup  plus  étendu.  Il  embrasse  dans  ses  détails 
l'histoire ,  la  géographie  et  même  la  statistique.  Au  centre  du  ta* 
hleau  se  trouve  une  carte  tracée  avec  soin ,  d'après  les  renseigne- 
mens  les  plus  récens ,  et  sur  une  assez  grande  échelle  'pour  permettre 
le  figuré  des  principaux  détails;  en  marge  sont  imprimées  les  notices 
qui  concernent  le  pays  que  la  carte  représente.  L'auteur,  qui  a  vou- 
lu garder  l'anonyme ,  ne  s'est  pas  borné  à  considérer  les  pays  dans 
leurs  généralités  ;  il  a  voulu  donner  une  idée  complète  de  chaque 
grande  division  de  ces  pays.  C'est  ainsi  qu'indépendamment  d'une 
carte  générale  des  États-Unis ,  des  Indes  Occidentales ,  de  la  Co- 
lombie, il  publie  des  cartes  particulières  de  chaque  état  de  TU- 
nion  ,  de  chacune  des  iles  importantes  des  Indes  Occidentales  et 
du  nouveau  royaume  de  Grenade,  du  Chili,  du  Pérou ,  etc.  Toutes 
ont  en  marge  une  notice  historique ,  géographique  et  statistique , 
qui  parait  faite  avec  soin.  Cet  atlas  contient,  en  outre,  trois  cartes 


(i)  Noos  ÎDdiqaerons  par  on  astéruqne  (*)  placé  à  cAté  du  titre  de  chaque 
ouvrage,  ceux  des  tirres  étrangers  ou  français  qui  paraîtront  dignes  d'une  attea* 
tion  pardcuUère,  et  nous  en  tendrons  quelquefois  coinpte  dans  la  section  des 
Analyses. 


PT" — .      A,.'M  'ifSL  --liJUW'^W 
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qui coiilribYient  à  hii  donner  plus  d'intérêt;  c'est,  d'nue  part,  uore 
tarie  qnî  représente  ie  pays  des  Indiens  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, pays  trarersé  en  1817  et  t8si ,  par  le  mapr  Long  :  à  l*aide  de 
cette  cafte-,  on  soit  la  marche  de  ce  Toyageur  dans  ses  dÎTCrses 
expéditions ,  dont  on  troave  en  marge  une  relation  succincte;  d'antre 
part,  ce  sont-deux  cartes,  dont  l'une  met  eu  parallèle  les  sommités 
)es  pins  éleivées  des  deux  hémisphères,-  ayec  l'indication  de  leur  hau- 
teur an< dessus  du  nmau  de  la  mer,  et  l'autre  les  rivières,  avec  la 
désignation  de  leur  longueur  et  du  Tolumede  leurs  eaux.  Annoncer 
on  tel  ouvrage,  c'est  rendre  service  à  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude 
àè  l'histoire  et'de  la  géographie.  Quoique  rédigé  en  anglais,  et  mal- 
gré les  défauts  que  l'on  y  peut  rencontrer  dans  les  portions  du  Nou- 
veau Monde  qui  ne  dépendent  point  des  États-Unis  ;  il  trouve  natu- 
rellement sa  place  k  côté  de  l'atlas  historique  de  Lesage.      A.  B. 

Il5.  —  M.  Suarvsa's  map  ofthe  eanah  andmadt  ^  ttç,  —  Carte 
des  canaux  et  des  routes  dans  les  États-Unis  ;  par  M.  SHBiraa. 
Washington ,  i8s4* 

Cette  carte  a  été  dressée,  d'tiprès  des  documens  authentiques  et 
revus  avec  soin.  L'auteur  exprime  en  chiffres  la  largeur  et  la  pro- 
fondeur des  canaux.  Ott  y  troUTC  aussi  des  notions  statistiques  sur 
les  filles  et  letf  contrées  que  ces  canaux  traversent,  et  le  projet  de 
jonction  de  rOhia  avec  le  faïc  Érié. 

EUROPE. 

* 

GRANDE-BRETAGNE. 

Ii5.  —  Hesearehes  in  the  South  o/Irûfand,  —  Becherches  dans  le 
stid  de  l'Irlande  ;  par  T,  Crofion  CaoKsa.  Londres,  i8a4  ;  Murray« 
1  Tol.  ln-4*  de  390  pages  ;  prix  %  1.  sfeii.  a  schellings. 

Les  Irlandais  ont  été  si  souTent  jugés  avec  tl'in justes  prérentions, 
qu'à  peine  se  forme-t-on  aujourd'hui  une  idée  vraie  de  leur  carac 
1ère ,  mélange  de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités ,  mais  ;  où  le  bien 
l'emporte  de  beaucoup  sur  le  mal  :  c'est  ainsi  du  moins  qu'on  doit 
en  juger  lorsqu'on  réfléchît  aux  efforts  que  l'Angleterre  a  faits  pour 
arilir  et  dénaturer  une  nation  généreuse  qui  menaçait  de  s'élever  un 
jour  au-dessus  d'elle.  M.  Croker  avoue  "que  VtHande  est^  à  l'époque 
ou  nous  écriTons ,  ttenvirom  dêux  siècles  en  arrière  de  ta  Grande-Bre' 
iagne.  Les  superstitions'  les  plus  'absurdes  y  sont  généralement  ré- 
pandue»; le  peuple  y  est  astucieux,  indolent,  plein  d'orgueil;  ou 
plutAt,resclaTagê  Pa  fait  ainsi.  Il  ment  pour  tromper  ses  tyrans ,  il 

T.  xxiii.  —  Âotit  i8a4.  a5 
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se  lÎTrif  A  la  paressé  parce  qu*il  «e  voit  enlever  le  fruit  de  ses  peineA 
par  lef  taies,  les  dîmes,  tout  ce  qui  surchai|;e- enfin  Ic^iptaTre  par 
tofat  pays,  et  surtout  en  Irlande;  entiu ,  il  cherche  à  tf  donner  de 
Timportance  par  ses  aïeux ,  parce  que  tout  moyen  de  se  distinguer 
personnellemeot  lui  est  àté.  C'est  une  des  affreuses  €ontra4ictio|»s 
de  la  politique  que  la  liberté  si  vantée  de  TAugUterre,  opposée  à 
l'oppression  qu'elle  fait  peser  sur  Tlrlaude^M.  Croker  nepeiat  poii^ 
ce  pays  tet  qu'il  a  été  ou  tel  qu'il  eût  pu  être;  il  décrût  ce  qu'il  vQÎt  » 
et  son  ouvrage  est  affligeant.  Du  re^te ,  mcm  reiparques  sont  vraies  et 
intéressantes;  les  mœurs  des  Irlandais, Leurs  usages  natio^ux , leuk^s 
imtiquités ,  leur  littérature  sont  traités  dans  des  chapitre^  séparés , 
et  forment  un  tableau  coniplet  de  l'Irlande  actuelle. 

117.—*^  description  ùf%h9]scenerj  of  DunAeldand  ^lair^  m  ÀthoU, 
—  Description  des  sites  de  Dunkcld  et  de  Blair  dans  le  domaine  d'A- 
toll. lA>ndres,  i8s3;  Bfallet.  i  vol.  de  a84  pages. 

Ce  petit  volume  semble  devoir  pnécéder  on  grand  oi^yrfge  dap- 
criptif  des  montagnes  de  l'Ecosse,  et  des  curiosités  qu'elles  renf^qr- 
meiU.Si  l'on^en  croit  les  journaux  ^iiglais,il  est  du  doçteor  MaccvUopb ,  1 

habile  littérateur  et  savant  antiquaire.  Quel  que  soit  l'aQleur,  il  vf^nt 
satisfaire  au  désir  qu'éprouvaient  tous  les  voyageurs  de  trouver  un 
guide  instruit,  éclairé,  pour  les  accompagner  dans  ces  sites  roi|iaD- 
tiques.  Pennand  avait  donné  des  hautes  terres  (highUmdsJ  np»  des- 
cription précise ,  mais  qui  n'avait  rien  de  pittoresque.  Depuis ,  plu- 
sieurs auteurs  ont  répété,  à  pea  de  chose  près,  ce  qu'il  avait  dit  :  Les 
extases  de  Stodart  sur  la  beauté  des  sites  ne  sont  d'aucun  intérêt;  le 
voyage  de  Gilpin  est  une  amplification  continuelle;  enfin,  rien  n'avait 
enco^  été  publié  d'aussi  vrai,  neuf,  instructif  et  intéressant  que  ce 
que  nous  annonçoiis.  L'auteur  n'a  rien  négligé  ;  il  n'omet  point  ce 
qui  est  connu ,  mais  il  prête  k  chaque  chose  une  coupleur  nouvelle. 
U  dévoile  une  foule  de  beautés  ignorées  et  qu*il  invite  à  visiter.  Il  a 
décrit  exprès  les  deux  plus  charmantes  parties  de  TÉcosse,  et  rien 
n'est  plus  euehanteur  que  sa  description.  Les  seuls  déCauts  que  nous 
ayons  à  lui  reprocher,  sont  nn  style  parfois  ambitieux,  et  quelques 
plaisanteries  de  mauvais  ^oût;  mais  une  des  grandes  qualités  de  spn 
livra,  c'est  d'être  varié,  savant  sans  pédanterie ,  et  de  communiquer 
au  lecteur  les  imp.ressions  qu'a  prodiùlet  sur  l'auteur  la  nature  qu'il 
dépeint. 

II 8.  ^-  Drajk  of  a  proposnd  biU  for  repending  several  aeU  rtlaiive  tp 
ùomhmatiom  ^  workmtn ,  s«c.  —  Projet  d'un  bill  proposé  pour  de- 
inai)4or  U  révocation  de  plusieurs  actes  relatifs  aux  associMions 
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d'oovriers,  pour  Rssaver  au  commerce  une  protection,  plus  étendiie, 
et  pouc  mettre  fin  aux  qnei^Ues  entre  les  manufactariert  et  les  ar- 
tisans qn-iU  em^oient  (  Timpression  de  ce  projet  a  été  qirdonnéi^ 
par  la  Chambre  des  communes  ).  Londres,  i8a3;  Robinsod. 

1 19.  —  Considenthm  cm  emigtmtian*  -^  Considération'  s«r  Téml^- 
gration.  Londres  »  idaS.  -     •     ' 

Ces  deux  onvrages  traitent  du  même  tajet ,  e'est«à*dire  du  sort 
des.  artisans  en  Angleterre.  Depuis  le  règne  d'Edouard  I^,  juiqQ*ji 
one  époque  très-récente ,  la  législation  a  réglé  les  stipulations  laîtet« 
dana  les  contrats  entre  les  n^iltres  et  les  ouTriers  ;  maia  les  progrès 
de  la  câvilisation,  et  les  principes  d'économie  politique  unWerietlc^ 
ment  répasuins  ont  si  bien  convaincu  toutes  les  classes  de  l'inutilité 
de  cette  intervention  dangereuse,  qu'on  n'en  use' que  fort  rai«menn 
Une  expérianoâ  de  près  de  cinq  cents  ans  a  prouvé  que  toute  tenta- 
tive pour  réduire  au  minimum  le  prix  du  travail  est  non- seulement 
arbitraire,  mais  encore  qu'elle  n'a  aucun  avantage  réel  pour  ceux 
qui  paraissent  y  être  les  plus  intéressés  ;  «ër  il  a  été  démontré  que 
l'ouvrier  est  invariablement  devenu  plus  persévérant,  plus  sobre, 
plus  industrieux ,  à  mesure  que  sa  liberté  a  été  plus  grande,  et  qu'il 
s'est  w  soulagé  de  la  contrainte  et  des  vexations  que  lui  imposait  la 
loi.  C'est  dane  l'abolition  de  ces  actes ,  devenu^  iniHiles ,  que  pro- 
pose  le  projet  de  bîll  piésenté  à  la  Cbambre  d^  communes.  L'an* 
teur  a  anasi  pour  but  d*assnrer  la  tranquillité  et  le  bien-être  des 
artisans  y  sans  imire  pour  cela  aux  manufiicturiert.  Il  réclame  forte- 
ment contée  les  lois  qui  défendetat  aux  ouvriers  d'éftiigrer  et  d'em- 
porter avec  eux  les  madnncs  qu'ils  ont  inventé^  Selon  li|i ,  la  mo- 
dicité d«  prix  de  maio-dVeavre  en  France,  en  Allemagne,  efc. , 
«omparé  à  oelnî  de  l'Angleterre,  la  différence  de  coutumes,  d'ha- 
bitudes ,  et  surtout  de  langage ,  seront  toujours  des  obstacles  à  imiç 
émigration  trop  grande.  Pourquoi  donc ,  ditnl ,  priver  de  ses  droits 
«ne  classe  pauvre  et  industrieuse? 

I30.  —  The  grêgA  Révolution:  ils  origine  and  prognèi»  ^—  De  )a 
Révc»lution  grecque;  de  son  origine  et  de  ses  progrès ,  etc.  ;  par 
tdomari  BLAQUTàas.  Londres,  1814  ;  Whittaber ,  t  vol.  in-8^  de 
36  s  pages, 

M.  Blaqnière,  choisi  par  le  comité  anglais  établi  en  faveur  dès 
Greca  pour  allar  porter  les  fpnja  destina  k  les  secourir ,  a  pubien 
juger  la  sitnatioa  morale  et  poHtiqoe  de  la  Grèce.  Le  ubieau  qu'il 
en  donne  est  loin  d'être  désespérant  pour  cette  noble  cause.  Selon 
bû,  les  efforts  immenses  de  la  nation  ne  l'ont  point  épuisée.  L'ar» 


^  V' 
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méè  Ye^iiifl  «Itaquc  jour  de  nouveaux  soldats  :  les  Grecs  aeeoureNt 
à»  toOf  les  points  da  globe  pour  soutenir  cette  glorieuse  lutte. 
M«  Biaqnière  évalue  la  population  de  la  Grèce  continentale  à  un 
mHlion  six  cent  mille  âmes;  celle  des  îles  à  quatre  cent  mille  Ames. 
Si  l'on  y  ajoute  encore  un  million  et  demi  d'hommes  épars  dans  les 
principautés,  dans  TAsie  mineure ,  dans  la  Thrace ,  dans  la  Bulga- 
rie, et  en  diCférentes  contrées  d'Europe,  le  nombre  entier  des  Grecs 
ê'élè?erait  à  quatre  millions.  Le  Toyageur  anglais  est  un  ardent  phi- 
lanthrope i  un  généreux  apôtre  de  la  liberté  ;  pe^t-é^re  s'abandonne- 
t-il  un  peu  trop  à  son  enthousiasme  quand  il  regarde  l'affranchis- 
sement de  la  Grèce  comme  certain.  Il  passe  en  revue  tous  les  avan- 
tages dont  ils  pourraient  jouir,  comme  nation  indépendante,  soua 
le  pLua  beau  ciçl  du  monde,  avec  un  sol  si  fertile,  de  grands  sou- 
iCBÎrs  et  une  gloire  récente.  Pnisse*t*il  ne  pas  se  tromper! 

L.  Sw.-  Baixoc. 
191.  .^  The  Memoirs  ofGoeth$.  —  Mémoires  de  Goethe ,  -écriu 
par  lui-même,    traduiu   en   anglais,  Londres,    i8a4;  Colbum. 

a  vol.  in-8*. 

Ces  Mémoires  si  intéressans ,  et  lus  avec  tant  d'empressement  par 
les  compatriotes  de  l'illustre  auteur  allemand ,  sont  dans  ce  OKMaent 
l'objet  de  l'avide  curiosité  du  public  anglaii^  On  aime  à  y  recon- 
naître les  circonstances  qui  ont  formé  et  déreloppé  le  caractère  de 
cet  homme  célèbre ,  et  qui ,  plus  tard ,  ont  donné  naissance  à  ptu- 
sienrs  de  sea  meilleurs  ouvrages,  tels  que  Gœu  *vom  BerUekmgen, 
WtnhêT^ue,  Des  idées  neuves  sur  les  auteurs  et  la  littérature  de 
l'Allemagne ,  le  tableau  animé  de  la  rie  privée  de  Goethe,  et  sur^ 
tput  de  son  voyage  en  Italie,  forment  eii  quelque  sorte  une  suite  à 
ces.  Mémoires,  où  briUe  dans  tout  son  éclat  son  beau  talent  des- 
cisptif ,  et  donnent  à  cet  ouvrage  le  plus  vif  intérêt  O  *  *. 

«.  d.  R.  Nous  avons  déjà  annoncé  une  fort  bonne  traduction 
française  de  cet  ouvrage ,  faite  par  M.  Aubut  ds  Vitat.  (  Voyez 
Mm*  Mme. ,  tome  xx ,  page  SgS.) 

I  ta.  .^  Th€^  penodieal  Press,  of  Great^BrUain  aitd  inUmd,  —  De 
Ja  Presse  périodique  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Tlrlande;  ou 
Examen  des  Journaux  publics.  Londres,  i8s4;  Hurst  et  Comp'. 
i  vol.  in-ia ,  ai9  pages  ;  prix  6  sçhellings. 

II  étuit  difficile  de  choisir  un  sujet  plus  populaire  que*  celui-ci  en 
Anglelerre ,  où  toutes  les  classes  lisent  les  journaux,  tant  littéraires 
uÉB  politiques.  L'examen  de  leur  influence ,  de  la  direction  qu'ils 

.donnait  aux  idées,  serait  aussi  curieux  qu'intéressant;  mais,  mal- 
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kciirca«emcfii ,  cû  ii*eft  point  là  le  but  que  «"est  projMsé  Tauteur  dû 
Vûnvnge  <jue  nous  annonçons.  JX  n*a  pas  entîsagé  la  <piestion  sous 
UQ  point  de  vue  féeond  en  aperçus  nouTeauz.  Selon  lai  «  la  presse 
est  ans  puissant  agent  dea  réTolutions.  Je  croirais  plutôt  qu'elle  les 
prérient;  et  la  raison  m*en  pai^ft  simple:  rimpriaoerieest  un  tribunal 
ouvert  à  tout  le  monde ,  où  cbacun  rient  plaider  sa  cause.  Est-on 
froissé  dans  ses  intérêts,  dans  9e9  droits,  on  en  appelle  au  public.  Il 
est  vrai  que  la  presse  sert  aussi  les  passions  des  ambitieux  ;- ttiais  le 
bon  sens  et  la  vérité  l'emportent  A  la  fin  sur  Tintrigue  et  le  men- 
songe, dès  qu'ils  peuvent  élever,  la  voix.  Mettant  de  côté  cea 
considérations  générales ,  nous  emprunterons  à  cet  ouvrage  Tbisto-^ 
riqUe  de  Timprimerie  périodique  dans  la  Grande-Bretagne^  La  pre- 
mière gazette  qui  parut  en  Angleterre*,  était  intitulée  :  TAe  ptikik- 
InteUigencer^  (  Le  Nouvelliste  public  ).  Cétait  une  simple  feuille  , 
publiée  pour  la  première  fçis,  par  sir  Roger  L*£stange,  le  3i 
août  1661.  Mais,  long'tems  avant  cette  époque»  il  existait  des  pu- 
blications qui  remplissaient  le  même  but ,  quoique  ayant  une^otra 
forme.  Pendant  le  règne  même  d'Elisabeth ,  en  i588,  pamt  le. 
Marcilre  Anglais  {Bnglisk  Mereurie),  comme  simple  brochure;  le 
premier  numéro  est  conservé  au  Musée  britannique.  Ces  sortes  de 
petits  écrits  devinrent  à  la  mode  vers  la  fin  du  règne  d'Elisabeth  ; 
mais  ils  furent  plus  rares  sous  celui  de  Jacques  I*'.  Ils  reparurent 
pendant  la  guerre  dis  Gustave -Adolphe,  roi  de  Suède  :  car  on 
trouve,  en  i6aa ,  les  Nouvelles  de  la  semaine  (  TA0  Nmvs  0/  tk^ 
prêtant  Week  );  par  Nathaniel  Butler;  en  i6a6,  le  Merewrius  Brkan^ 
nieui;  en  i63o,  le  Nouvetliste  aUemund,  et  en  i63iy  le  ^put^Uisie 
suédois,  qui  était  dirigé  par  le  savant  William  Watts,  du  collège 
de  Gains.  Ces  écrits  périodiques  étaient  tous  destinés  k  satisfaircja 
curiosité  qu'excitait  le  sort  de  l'intrépide  Gustave.  La  rébellicto  an- 
glaise de  164.1  donna  lieu  à  plusieurs  écrits  périodiques,  qui,  pen- 
dant le  long  parlement ,  n'étaient  remplis  que  d'appels  au  peuple,  dic- 
tés pac  la  violence  et  Vbjpocrisie  du  tems.  On  j  cherchait  ^rtout  à 
justifier  les  actes  de  la  législature  envers  ses  comP^ettans ,  la  solda» 
tesque  et  la  multitude.  Plusieurs  dê^ces  brochures  portaient  le  titre 
è^ Occurrences  journalières  du  parlement.  Elles  furent  toutes  rem- 
placées par  le  Nouvelliste puhKc ,  en  166 1.  En  i665  fut  fondée  la 
Gauue  de  Landres ,.  d'abord  publiée  k  Oxford ,  sous  le  titre  de  ùa^ 
zett^  d'Oxfoxd.  Le  Nouvelliste  d'Orange  (  Orange  InielUgencer) ,  fut  If 
troisième  papier^nouvelles  ,  et  le  premier  qui  parut  après  la  résolu- 
tion,  en  1668.  Il  p*rait  qu'en  t(^S  il  existait  a  Londres  huit  jous« 
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nanx  faebdorauidaires  ;  le  dernier  qae  notts  âYOtts  nommé ,  était  le 
seul  qui  parât  tous  les  joars.  En  1709,  êong  la  reine  Anne,  le 
nombre  de  ces  jourtiaax  doubla ,  teais  il  n*y  en  eut  tonjourt  qu\u 
fleal  quotidien  ;  on  le  nommait  U  Courant  de  Londres  (  Tk»  Lcndon 
Coamni),  Sons  le  règne  de  Georges  I*',  il  y  en  ]Nit  tiioîs  quotidiens» 
six  bébdomaires,  et  dix  publiés  trois  fois  par  semaine.  Sous 
Georges  II,  le  nombt«  d'exemplaires  de  gazettes  distribués  dans 
toute  r Angleterre  était ,  en  i7S3,de79  iiï,ySy\én  1760»  de 
9 ,  404  f  790*  Ou  pourra  comparer  le  mouTement  actuel  de  la  pressé 
périodique  ailglaise ,  en  consultant  nos  articles  précédens.  (  Voyest 
i7«r.  JF/ic.y  tome  XIII,  page  709;  tome  zt,  pages  19a,  fiiS.)  -^ 
L*auteur  se  plaint ,  au  nom  des  journalistes ,  de  la  mnîère  dont  ils 
sont  placés  à  la  Gbambre.  Relégués  dans  un  petit  coin  obscur  et 
incommode 9  ils  pentent  à  peine  entendre  les  disconn  des  membres, 
que  f  du  reste ,  ils  se  permettent  souvent  d^kltéref ,  suivant  le  patti 
qu'ils  protègent.  Cette  infidélité  né  nous  est  pas  nbuvelle,  et  devrait 
être  sévèrement  punie.  Ce  petit  livre  renferme  plus  de  faits  que 
d'idées  ;  il  y  en  avait  pourtant  de  grandes  à  déieloppw  sttr  un 
sujet  qtu  intéresse  aujourd'bni  toutes  les  conditions,  en  Franee 
connue  en  Angleterre. 

f  aj.  — 'Account  of  somo  récent  Diieovwries  in  hierogMphica!  iitenUuré 
and  egyptians  antiquUèet»  —  Détails  sur  quelques  découvertes  récênteé 
faîtek  dans  la  littérature  hiéroglyphique,  et  dank  les  antiquités  égyp* 
tiennes,  comprenant  l'aîpbabet  original;  par  Thomas  Youkg.  Lon- 
dres ,  i8aS  ;  John  Murray .  i  vol.  in-8*^  ;  prix  7  schellings. 

Ii4«  —  Time' s  Teleicope  for  t8i4-— *  Télescope  du  tcras  pour 
i8a4.  Londres,  i8a4;  Limbird.  i  vol.  în  8*. 

Cest  le  onzième  volume  d'un  ouvrage  qui  se  publié  annuellement 
sous  ce  titre;  Un  choix  bien  f^it  des  meilleurs  morceaux  de  litté' 
rature  qui  ont  paru  dans  l'année ,  et  quelques  productions  orîginalei 
qui  ne  manquent  pas  de  mérite ,  recommandent  ce  livre  aux  lecteurs 
curieu.t  de  suivre  et  de  comparei*  les  progrès  que  font  les  Anglais 
dans  les  belles^lettres  avec  ceux  de  leurs  voisins.    L.  Sw.  Ëblloc. 

laS.  —  Sjlla^  a  tragedjr^  etc,  —  Sylla  ,  tragédie  en  cinq  actes,  par 
M.  JouT  ,'  traduite  etk  anglais.  Londres,  18^4  ;  Uaterwood.  i  vol, 
in-8*. 

Le  MontMjr  critical  Gazette  ,  dans  son  cahier  de  juillet ,  parle  de 
cette  traduction  de  la  manière  suivante  :  «  LeS  efforts  du  traducteur 
ont  été  couronnés  du  succès  le  plus  complet.  Sa  version  ,  d'nne  fidé- 
lité presque  littérale  ,  est  cependant  d'une  pureté  de  style  et  d*tine 
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éêëgance  d'«xpi«Mioo  qui  donnent  au  dialogue  la  ooBleiil>  de  Tori- 
ginalité.  La  tradaction  de  Sylla  enriditt  la  littérature  anglaise  d'vn 
nouTeân  drame  ,  qai  doit  intéresser  viTement  le  publie  anglais.  » 

RUSSIE. 

t%6,  Poési0s  de  DxiTaiBr.  Ifouvelk  édition.,  revue,  corrigée  et 
diminuée  par  l'auteur. 

M.  Dmitrief  est  le  Nestor  des  poètes  russes.  Ses  ouvrages  se  dis- 
tinguent par  une  grande  pureté  de  ityle  ^  beaucoup  d'élégance ,  et 
un  go6t  poli  et  fin  y  qni  décèlent  en  même  tems  et  Vhomme  de  ta- 
lent et  l'homme  du  monde.  Ses  traductions  des  Fables  de  La  Fon- 
taine sont  de  véritables  créations  :  quelques-unes  de  ses  poésies 
lyriqnea  prouvent  qu'il  sait  atteindre  jusqu'au  sublima ,  et  que,  «*il 
a  plus  traduit  qu*il  n'a  créé  »  il  ne  faut  pas  en  accuser  son  imagina- 
tion» qui  est  bien  loin  d'être  stérile.  Le  poste  éminent  qu'il  a  occupé 
dana  l'état  pendant  long- tems (i)  a  pu  seul,  réclamant  ses  momens 
les  plua  précieux ,  le  détourner  d'études  littéraires  auxquelles  son 
talent  semblait  l'appeler  plus  spécialement,  quoiqu'il  ait  laissé  les 
souvenirs  les  plus  honorables  dans  la  carrière  administrative.  Si, 
par  ses  heureuses  imitations  de  La  Fontaine ,  il  s'est  placé  au  rang 
des  metileurà  fabulistes ,  son  imitation  de  la  Béguêui^  de  Voltaire  et 
de  quelques  autres  productions  du  même  genre  lui  ont  mérité  éga- 
lement la  réputation  d'un  des  plus  agréables  conteurs  modernes.  Ses 
poésies  fugitives  ,  où  étincellent  à  la  fois  les  traita  de  sentiment  les 
plus  heureux  et  les  saillies  les  plus  gaies ,  portent  le  cachet  de  cet 
atticisme  qui  caractérise  à  un  ai  haut  degré  les  productions  des  bons 
auteurs  français,  sur  lesquels  il  s'est  modelé.  —  Cette  dernière  édi- 
tion est  précédée  d'une  notice  de  M.  le  prince  Wiasemsky,  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  M.  Dmitrief  (a). 

197.  —  Poésies  de  JoobovsAt.  Nouvelle  édition ,  revue ,  corrigée  et 
considérablement  augmentée  pair  Fauteur.  3  vol. 

Jjo  premier  pas  de  M.  Joukovsky  dans  la  èarrière  poétique  a  été 
signalé  par  une  imitation  de  Léonor»,  production  ^le  Borger,  dont 


(f  )  M.  DmiU'ief  a  été  ministre  de  la  jutties  ea  Enssie. 

(3)  Les  fragnens  de  cette  notice  qui  nous  sont  parrenas  sont  trop  lon^s 
pour  être  insérés  ici.  Nous  poarrons  y  puiser  qnelques  oiàtérianx  pour  une 
Notice  sur  l'état  de  la  littérature  en  Russie  que  prépare  nn  de  nos  collabora- 
teuM 
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M ••  de'Staél  doune  une  si  belle  analyse  dans  ton  ouvragcrtor  TAlfe* 
magne.  Depuis ,  il  a  continaé  à  essayer  ses  forces,  en  luttant  tour 
à  tour  avec  Schiller,  Goethe,  .Goldauiith,  Byron ,  Wâl ter  Scott ,  ' 
Thomas  Moore ,  etc.  La  meilleure  et  la  plus  heureuse  de  ses  traduc- 
tions est,  sans  contredit,  celle  qu*il  a  faite  de  la  Jeanne  d'Are  de 
Schiller  ,  et  dans  laquelle  il  a  poussé  la  fidélité  jusqu'à  suivre  pour 
sa  Tersification  les  différens  mètres  eoiployés  par  l'auteur  lUle- 
mand  (i).  Mais  M.  Joukovsky  ne  s'est  pas  borné  k  des  traductions  de 
Tallemand  et  de  l'anglais;  outre  celles  qu'il  a  faites  du  français  et 
•es  fragmens  d^Oyide  et  de  Virgile ,  eo  vers  hexamètres ,  cm  lui 
doit  plusieurs  productions  originales,  parmi  lesquelles  se  distinguent 
des  poésies  lyriques  du  premier  ordre,  des  épltret  pleines  d'une  seosi- 
bilité  profonde  et  des  poésies  fugitives.  Ces  dÎTerses  prodttctions  se 
rapprochent  beaucoup  plus  du  genre  allemand  que  du  genre  firan» 
çais;  elles  portent  avec  elles  une  teinte  de  mjrstkité  poétique ,  dans  la- 
quelle  semblent  se  complaire  les  écrivains  appelés  aujourd'hui 
romanâquet ,  et  qu'on  lui  reproche  comme  à  eux.  En  effet ,  dans  la 
plupart  des  ouvrages  sortis  de  sa  plume  ,  domine  une  couleur  uni* 
forme  de  mélancolie ,  d'abattement  où  d'exaltation ,  et  l'on  dirait 
presque  un  mécontentement  contre  la  vie  positive,  qui  répond  sou- 
vent si  mal  aux  exigence»  de  la  vie  intellectuelle.  Mais  ce  n'est  pt» 
la  disposition  du  poëte  qu'il  faut  ^ger,  c'est  l'expression  de  cette 
disposition.  Si  sa  douleur  sait  intéresser,  si  elle  est  vraie,  si  le  poète, 
en  un  root ,  a  le  talent  d'exprimer  avec  force  ce  qu'il  sent  vivement, 
il  répond  k  tout  ce  qu'on  est  en  droit  d'exiger  de  lui.  En  ne  consi- 
dérant M.  Joukovsky  que  comme  poëte ,  et  abstraction  faite  de  so& 
genre,  son  mérite  est  incontestable.  II. possède  la  langue  poétique 
a  un  degré  éminent;  son  vers  est  toujours  harmonieux ,  toujours 
plein  de  couleur  et  de  vie;  les  difficultés  semblent  s'aplanir  devant 
lui;  il  sait  assujétir  la  langue,  la  rime,  le  mètre,  comme  autant 
d'instmmens  dociles  à  tous  les  besoins  de  sa  pensée.  Quelques  cri- 
tiques superficiels  lui  reprochent  encore  de  n'avoir  pas  fait  jusqu'à 
présent  àt»  ouvrages  de  longue  haleine  ;  mab  ce  repnodie  doit  tom- 
ber devant  sa  traductioa  de  Jeaune  d'Arc  ;  et  d'ailleurs  ,  que  sont 
les  ouvrages  de  Pindare ,  d'Horace ,  d'Anacréon  ?  Leur  génie  s'est 
resserré  dans  quelques  pages  ,  et  ces  pages  immortelles  ont  résisté 
à  l'influence  des  siècles  et  aux  variations  qu'ont  subies  l'esprit ,  les 


(r)  Les  RvMes  et  le»  sllemaud»  possirdent  plusieurs  trtdurttoDi  <!•  r# 
g#nrr,  sortout  des  poètes  de  raatiquité. 


^^^ 
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WÊskntt  et  la.goàt  de*  génér«tioiii  qai  le  sont  laccédées  fUpuk  «ax , 
tandil  que  des  ooTrages  plu*  longs  sont  depuis  long-tems  oubliés. 
-^Panni  les  productions  cnrîgiiiales  deM.  JpakoTsky,  onreinârt|ixe  sur- 
tout :  1*  £e  Ckm»i  dû  Bord»  $ur  Im  tomke  tUs  ^aves  vminpiettrs  /  9^  Xuf 
poite  an  camp  des  guerriers  russes ,  dans  4a  gtierre  de  1  Si  a  »  monument 
élevé  à  la  gloire  de  l'armée  et  du  peuple  russes  ;  3*  Le  poète  sus 
Kremlin ,  morceau  lyrique  qui  sert  de  pendant  au  premier ,  maïs 
qnllniest  inférieur  sous  le  rapport  de  la  conception  et  de  la  vigueur 
poétique;  4*  ^oe Épitre à  Vempereyr  Alexandre ,  riche  en  beaux-  vers, 
en  belles  pensées,  en  sentimeos  nobles,  mais  un  peu  trop  prolixe» 
et  péchant  par  le  plan  qui  ne  consiste  que  dafts  une  récapitulation 
des  banu  faits  de  Tempereur ,  adressée  à  lui-même  ;  5°  plusieurs 
ballades  dans  le  genre  anglala  et  allemand ,  au  milieu  desquelles 
brille  particulièrement  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Sivetiama, 
murcean  entièrement  original,  revêtu  de  couleurs  locales,  riche 
d^lnspiration,  renfermant  les  tableaux  les  plus  agréables  présentés 
en  vers  harmonieux ,  plein  enfin  d*un  charme  inexprimable  (i). 

DANEMARCK. 

la8.  —  Ârehi^  for  historié  og  Géographie.  —  Archives  pour  l'bîs- 
tcnre  et  la  géographie  ;  par  M.  J.'Chr.  Risi.  Copenhague,  imprimerie 
de  Thiele.  X*  Volume,    1813;  44^  pages;   XV   volume,   i8aa  ; 
444  P>g^  ;  ^I^*  volume ,  x8a3  ;  476  pages  ;  XIII*  volume,  x8a3  ; 
43i  pages.  4  vol.  in-8^ 

Cet  ouvrage  n*est  qu*nne  compilation ,  mais  cette  compilation 
est  faite  avec  jugement  et  avec  goût  :  elle  est  agréable  et  instructive. 
II  faut  bien  qu'elle  ait  été  jugée  ainsi  en  Danemarck ,  puisque  elle  est 
parvenue  à  un  si  grand  nombre  de  volumes.  II  en  paraît  chaque  mois 
un  cahier;  trois  forment  un  volume.  L'éditeur  a  mis  à  contribution. 
les  meilleurs  ouvrages  français ,  anglais ,  et  surtout  allemands.  Il  indi- 
que ordinairement  les  sources  où  il  a  puisé  ;  néanmoins ,  on  rencontre 
souvent  des  articles  où  cette  indication  manque ,  et  qui  ne  paraissent 
pas  être  originaux.  Dans  le  10*  volume,  nous  avons  remarqué  plu- 
sieurs détails  intéressanssur  la  guerre  de  la  succession  d*Espagne,  sur 
la  vie  de  Jean  Sobiesky ,  et  sur  la  guerre  civile  qui  eut  lieu  en  An- 


(i)  Cette  pièo€  s  été  trsdnite  par  M.  Dupré  de  Saint -Maore,  dans  soo 
jimikolegie  rmsse,  sBaoncée  dans  notre  Hevue,  t.  xiz  ,  p.  1 58,  et  qui  sera 
rohlet  d*vn  esanea  plai  «tt«otif. 
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gletenc»  sAus  lé  règne  4e  Charles  P'.  Noim  «vont  tro&vë^  daiH  lé* 
1 1*  volume,  d'autres  détails,  fort  ourieux  4ur  U  vie  et  lea>ex]^loità  de 
Frédéric  U*  roi  de  Prusse,  et  du  prince  Eugène  de  Savoie.  Le* 
la^  volume  nous  donne ,  entre  antres  choses  ,  l'histoire  du  siège  de' 
Turin,  en  1706  ,  et  une  histoire  abrégée  de  U  doitiination  des 
Maures  en  Espagne.  Enfin,  le  x3*  volume  renferme  un  extrait  de' 
THistoire  des  croisades ,  par  M.  Mtchaud ,  ooneetnant  la  prise  de 
la  ville  d'Antioohe.  On  y  Ut  aussi  avec  beaucoup  d'intérêt  l'histoire 
du  séjour  forcé  et  des  souffrances  de  quatre  matelots  russes  è  l'tle 
déserte  de  Spitzherg  ^  dnraut  un  espace  dé  plus  de  six  ans  (  depuis 
1743  jusqu'en  1749  ).*  On  pente  bien  que' l'éditeur,  pour  satisfaire  la  ' 
curiosité  de  ses  lecteurs ,  n'a  pas  oublié  de  mettre  à  contribiition 
qnelqnes-fanes  des>  productions  les  plus  réeentet,  telles  quelelÉémo- 
rial  de  M.  Las  Caxeè ,  les  Mémoires  de  M"**  Campan  et  autres.  On 
y  rencontre  aussi  quelques  anecdotes  plus  on  moins  curieuseë. 
Quoiqu'en  général  le  style  de  cette  collection  toit  assek  correct^ 
nous  avons  remarqué  qu'en  traduisant  un  ouvrage  fran^ls ,  Tédi- 
teur  se  trompe  souvent  sur  la  valeur  de  quelques  mots.  Le  <a*  vo« 
lume  contient  (  page  64  )  une  anecdote  concernait  l*entrevuê  de 
Gustave  III  avec  le  baron  de  La  Houze ,  anecdote  évidenamënt  ex- 
traite de  la  Mevu0  Encjrciopédique  ,  sans  que  hauteur  de  l'ouvrage 
danois  ait  jugé  convenable  d*indiquerla  source  où  il  a  puisé.  Dans' 
ce  morceau,  on  a  traduit  le  mot  esprit  comme  s'il  était  équivalent  it 
bon  sent;  ce  qui  donne  au  passage  traduit  un  tout  autre  sens  que 
celui  qu'y  avait  attaché  l'auteur  de  l'article  original.  Quelques  au- 
tres expressions  ,  également  mal  traduites ,  nous  ont  fait  juger  que 
M.  Rise ,  avant  de  publier  un  article  traduit  du  français  »  ferait 
bien  4e  consulter  quelqu'un  à  qui  cette  langue  fût  pins  familière. 

I  %g.- —  *  PkUosophis/ie  og  historiske  A/handlinger.  — Mémoires  philo- 
sophiques et  historiques  de  la  Société  royale  des  Sciences,  l*' vol. 
Lxxxviii  et  386  pages  in-4"  »  avec  quatre  gravures  ;  imprimerie  de 
Popp.  Copenhague ,  182a. 

La  Société  royale  des  Sciences/  fondée  en  1743  ,  a  publié  plu- 
sieurs volumes  de  mémoires  où  la  philosophie  et  l'histoire  se  trou- 
vent mêlées  avec  les  mathématiques  et  les  sciences  naturelles.  Plu» 
tard,  la  sphère  de  son  activité  s'est  étendue  davantage:  elle  surveille 
et  dirige  actuellement  le  cadastre  et  la  publication  des  cartes  géo- 
graphiques du  pays ,  ainsi  que  celle  du  dictioimaire  de  là  langue  na- 
tionale. La  Société  a  donc  cru  devoir  changer  son  ancien  système,  et 
publier  séparément  ses  Mémoires  philosophiques  et  historîques.  Le 
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Tolsme  4imt  iioa««iiiiotiçoiis  en  contient  plmîen»  ^'sont  tirèt4nté- 
resMnê  »  et  pamÉî  leiqnek  nous  mrons  dîsttiigiié  ceint  dû  sa  Tant 
M.  ThorUiêmâ ,  qui  traite  des  ditinitéc  aneieilflei  eoniittesen  Gtèeé 
fOQS  le  nom  de  Charités  ^  et  ^iie  les  Romains  nommaient  les  ^QrStes. 
L'évéqiie  de  Sélande ,  M.  Mukter^  a  enrichi  ce  Totume  dNiit  fBéirioir«> 
explicatif  de  Finscriptiôn  d'ut  ancien  antel  étfniM|ite  fjdî  se  tretive 
à  Cortone  »  ainsi  qae  de  la  desoriptiott  de  ({neiques  aneiennes  mon<« 
naies  orientales.  M.  Raimu  a  ftmrni  une  notice  de  plnsients  monnaies 
naiionales  du  tems  de  saint  Canat.  L'ane  et  l'àtitre  de  ces  notices 
sont  accompagnées  de  gra^nres.  L'owrrage  est  précédé  d'une  rétné 
générale  des  travaux  de  la  Société  depnis  1814  jusqulà  i8aa.  Cette 
revue,  dont  l'auteur  est  M.  Oented^  professeur  de  physique  et  §e^ 
crétaire  perpétuel  de  la  Société  ^  présente  une  foule  de  recherches 
qui  emhrasaeat  presque  toutes  les,  branches  des  connaissances  fan* 
niaioes.  Dans  l'impossibilité  ou  nous  sommes'  de  rendre  un  compte 
détaillé  de  lont  ce  que  ce  volume  renferme  d'intéressant,  nous  sous 
bornerons  à  ^remarquer  que  les  ^cherchée  des  derniers  voyageurs 
qui  ont  visité  le  Groenland  ont  mis  M.  Oerstèd  eu  état  de  réfuter 
une  erreur  que  partagent  encore  plusieurs  sa  vans  naturalistes,  lors* 
qu'il» soutiennent  que  le  Groenland  ne  possède  que  vingt* quatre 
genres  de  plantes  d'une  organisation  parfaite  ;  il  "est  aujourd'hui 
bien  constaté,  «dit  M.  Oersted,  que  ce  pays  en  possède  plus  de 
deux  cents.  Hbibbeg. 


'. 
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i3o. — *Béytrœ$€  auderGtfekichudes  Bterg^gtkumt  Bmmnsekivêig, — 
Matériaux  pour  servir  à  l'Histoire  du  duché  de  Brunswick  ;  par 
B0DS4  Brunswick,  x8a4>  In-8^ 

M.  Bode  ne  donne  aujourd'hui  que  la  première  partie  de  sa  col* 
lectioo  ;  elle  a  pour  objet  le  système  de  rimp6t  foncier.  L'autebr  a 
séparé  du  récit  leè  pièces  justificatives  qui ,  réunies  ensemble ,  offrent 
plus  de  facilité  pour  les  recherches  f  et  n'embarrassent  point  le  texte, 
n  ne  faut  pas  croire  que  cet  écrit  n'ait  qu'uii  intérêt  local.  L'anteur, 
à  la  vérité,  n'est  pas  sorti  de  son  sujet;  il  n'a  pas  ambitieusement 
envahi  toute  rAllemagne  à  propos  d'une  seule  province;  mais, 
obligé  d'examiner  la  nature  de  Timpàt  foncier  chez  les  Germains  . 
pour  arriver  à  la  forme  locale  qu'il  a  dans  spn  pays ,  il  a  nécessai- 
rement abordé  des  questions  qui  intéressent  toute  l'Allemagne.  Des 
prestations  personnelles  tenaient  d'abord  lien  d'impôt  :  telles  étaient 
les  obligations  de  défendre  le  canton,  d'entretenir  les  chemins,  d« 
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protéger  ou  garder  lot  propriétéf ,  etc.  C*eit  de  ec  point  que  p«rt 
M.  Bode  pour  arriver  juf^'au  i*'  jauTÎer  t849 ,  époque  à  laquelle 
furent  tuppriméee  toutes  les  exetoptîooe  d*iaipôt.  Ce  n'est  pas  ici  le 
seul  titre  littéraire  de  H.  Bode  ,  qui  a  fait  d'excellentes  recherches 
sur  les  incursions  des  Hongrois  dans  le  duché  de  Brunswick.  D  a 
retrouvé  des  yestlges  de  camps  qu'il  rapporte  à  l'année  de  l'empe- 
reur Henry  et  à  celle  des  Hongrois.  Les  reuseignemens  que  nous  ont 
conserrés  les  auteurs  du  xiii*  siècle  sont  conformes  à  ce  que 
M.  Bode  a  découvert,  en  fait  d*ohjets  d'antiquité.  Ces  auteurs ,  sui- 
vant leur  usage,  n'ont  pas  manqué  de  rimer  ce  que  la  tradition  savait 
encore  de  ces  Hongrois  venus  en  983.  En  933  ,  ils  furent  battus  près 
de  Marsehnrg.  On  détermine  aussi  le  lieu  de  lenr  défaite ,  en  988  ; 
et  y  à  cette  occasion ,  on  discute  la  position  des  châteaux  de  Hebe- 
zheim  et  tle  Werla ,  qui  jusqu'ici  était  fort  contestée.  On  trouve , 
dans  les  parties  de  la  contrée  où  les  Hongrois  ont  pénétré,  des  huttes, 
dites  des  Hons  ^(  Hunenhiigel  ) ,  des  tombeaux  des  Huns  (  Hunen- 
graher  ),  des  châteaux  des  Huns  (  Hunenhûrger)  ;  en  iy54  ,  on  dé» 
couvrit,  près  de  Watsum,  des  crânes  humains ,  des  lames  rouillées , 
et  des  armes  brisées. 

i3i.  — *  Guntia  und  tnerkw&nUgere  Ereig»is»e  dtr  Domautiadi 
GttHih9urg,  — -  Guntia  et  événemens  mémorables  pour  la  ville  de 
Gunsbourg  et  ses  environs;  par  M.  de  Raisbr.  iSsS.  In-4«. 

L'auteur  est  déjà  connu  par  plusieurs  bons  mémoires  qui  lui  ont 
valu ,  de  la  part  du  roi ,  de  la  reine  et  du  prince  royal  de  Bavière  , 
les  lettres  les  plus  flatteuses.  L'éponse  éclairée  du  monarque  que  ses 
Aujets  chérissent  à  si  juste  titre ,  lui  écrit  de  sa  main  :  Fot  reekerehês 
sur  t histoire  de  la  pairie  vous  donnemt  des  droits  à  la  reeomnaissanoe  de 
vos eoncitojreus.  Guntia,  dit  M.  Kaiser,  est  Guntxbonrg,  et  non 
Tnrckheim.  Guntia  est  nommée  sur  un  monument  votif  découvert 
en  Angleterre,  érigé  autrefois  par  un  principile  de  légion  è  Jupiter  : 
ce  principile ,  à  ce  qu'il  parait,  était  de  Guntia.  L'itinéraire  d'An- 
tonin  donne  une  fausse  distance  de  l'ancienne  Augustœ  Findelicorum 
à  Guntia;  mais  Guntia  est  réellement  placée  entre  Jugusia  (Augs- 
hourg)  et  Celins  Mons^  aujourd'hui  Kellmiinz.  Le  panégyriste 
£umenios,  louant  Constance  Chlore,  vante  ses  exploits,  parce 
qu'il  a  marché  victorieux  à  Ponte  Rhœni  ad  iransitum  Guntiensem.  Ce 
passage  du  Danube  est  encore  une  raison  de  décider  en  faveur  de 
Guntzbotirg.  D'ailleurs  ,  les  monumens  s'y  présentent  en  foule. 
M.  de  Kaiser  les  décrit,  et  en  donne  les  dessins  :  il  est,  en  général , 
concis  dans  ses  détails,  et  cependant  il  n'omet  rien  d'essentiel.  Com- 
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ment  ir  fait* il  qn^érudit  cohme  il  l'est.,  il  cite  ,  dani  la  discussion, 
poar  ftppttyex  ce  qu'il  dît  des  usages  romains  ^  les  ouvrages  mo- 
dernes «le  quelques  doctes  Allemands?  Que  ne  TB*t*il  lui-même  aux 
sources?  Le  tems  est  comme  la  distance  ;  et,  si  je  Toulaîs  certifier 
que  telle  on  telle  chose  se  £ait  an  Mexique,  ce  n'est  pas  mon  voisin 
que  j'appellerais  en  témoignage.  M.  de  Kaiser  ne  s'est  pas  borné  à 
l'antiquité  romaine  ;  il  n'a  point  refusé  ses  soins  au  moyen'  Age  ; 
il  a  fait  «némc  llkîstoire  de  plusieurs  Tillages  ou  bourgades ,  et  l'on 
ne  peut  se  défendre  d'y  prendre,  beaucoup  d'intérêt.  Nous  ne  con- 
naissons de  l'histoire  que  les  grands  orages.  On  aime  à  reposer  la 
Tue  sur  une  ^aumière  qui ,  la  première  du  village ,  s'est  élevée  au 
fond  du  vallon  ;  et  quand  elle  a  changé  de  maître,  un  acte  de  vente, 
un  vieux  parchemin,  ont  seuls  décidé  cette  révolution ,  qui  pour  un 
trône  aurait  fait  couler  le  sang  de  toute  une  génération.  L'histoire 
des  châteaux  est,  dans  ce  genre,  ce  qn'cst  le  drame  en  littérature. 
Parfois  aussi  sanglante  que  l'histoire  générale ,  elle  desoendsouvent 
à  toute  l'humilité  des  transactions  bourgeoises.  M.  de  Raiser  a  fait , 
sur  ces  divers  objets,  de  très-bonnes  recherches.  Mais,  pour  en 
revenir  aux  Romains,  qui  pour  l'antiquaire  sont  heureusement  iné- 
vitables f  le  musée  d'Augsbourg  est  tout  entier  passé  en  revue  par 
l'auteor*  Ce  Musée  a  été  formé  par  l'ordre  du  roi ,  et  tous  les  jours  il 
s'enrichit  de  quelque  nouvelle  acquisition. 

f  3a.  •^•,X>«  Mfipàanomis  Ckaiodensù  iiâra  et  scriptis  diueniù^  we  qnœ 
svfvrsmH  ^tu  Jragmenta  coiUgii  ei  iiUutravit  jéug,  BdainBOxa.  <—  Vie 
dTEuphorion  de  Chalcis,  et  fragmens  de  cet  auteur;  par  Auguste 
MaiJinonB.  Leipzig,  i8a3.In-8^ 

Plusieurs  savans  avaient  entrepris  inutilement  de  nous  donner  des 
connaissances  plus  ^tendues  sur  ce  poète  et  sur  ses  ouvrages  :  la 
tentative  que  vient  de  Caire  M.  Meinecke  a  été  plus  heureuse.  U  s'étt 
déjà  fait  connaître  par  de  semblables  collections  de  firagmens.  Le 
témoignage  presque  unanime  des  anciens  fait  naître  Euphorion  à 
Chalcis»  et  non  à  Aeuos  en  Thrace,  qui,  sans  doute,  était  la  patrie 
dfun  autre  Euphorion,  auteur  de  la  Priapeia,  M.  Meineoke  restitue 
le  nom  de  ce  dernier  au  livre  vzii  de  Strabon,  où  on  Ut  Euphromos. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  changement,  notre  Euphorion  obtint  à 
Athènes  le  droit  de  bourgeoisie.  Il  fut. pour  la  philosophie  l'élève 
de  Laeydes  et  de  Frytanis  ;  pour  la  poésie ,  il  s'attacha  è  Archébule. 
A  l'âge  de  cinquante  ans,  il  se  rendit  à  la  conr  d'Antiochos  III ,  en 
Syrie,  et  fut  bibliothécaire  à  Antiocfae,  où  il  mourut.  On  lui  érigea 
un  cénotaphe  au  Pirée.  BL  Meinecke  passe  en  revue  les  ouvrages 
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de  oe  poétè ,  et  $uh  les  doBoéM  qne  mmis  devons  à  Si|idM.  Eupho- 
rioD  90  livTSi  «urtout  à  1a  poésie  épique;  mais  il  ^  fait  atissi  des  élé- 
gie» et  dc«  épigrammes.  De  pbu ,  il  a  écrit  des  traités  de  granmiaire 
et  d'hiatoîre.  On  reprochait  à  Eupborion  robacorité  dabs  les  ex» 
presaîooa»  et  remploi  des  mot»  dans  un  sens  forcé.-— Lonqoe  M.  Mei« 
pecke  «  pu  rapporter  les  fragmeos  k  4es  ouvMigea  dont  lès-  titres ,  an 
motos,  nous  août  ooaaus,  il  Ta  fatti  les  rangeant  entre  eux  par  ordre 
alphabétique.  L«a  antres  firagmens  sont  appelés  fiagmemtm  incerut 
j«Im.  I>es  oommentainss  savane  en  factlttent  rinteUtgenee. .  Enlm , 
rien  ne  manque  à  la  pompe  philologique  avec*  laquelle  les  restes  de 
ce  poëieaont.prodiùtt  dans  le  monde  moderne,  qui  fusqu^îci  soup^ 
<^onnait  à  peine  leur  existenej».  L^activité  alleipande  ne  laisse  rien 
dan»  Tonblt ,  el  M.  Meinecàe  rient  eneore  de  s'illustrer  dans  oe  genre 
de  recherches,  en  réunissant  tout  ce  que  Philémon  et  Ménaadre 
nous  ont  laiaaé. ,  Pu.  (îoiJiéaT» 

132.-^  Gvêtav  AMph  4ôr  Gfpste,  tfla.«-^Guftate-Adolphe-ie-Grand  ; 
par  T^'lt.  Ds  R^saja,  avec  le  portrait  de  Gustave- Adolphe.  Leipaig, 
f  8a4»  IIai:taiaAn.  In-â^.      . 

Il  est  assez  étrange  que  M.  de  Range  soit  le  premier  protestant 
qui  ait  éprit  une  biographie  du  défenseur  du  protestantisme  en 
Allemagne.'  Peni^tre  a«>t>-ii  eu  tort  :  rhistoire  de  Gustave^Adolphe 
tient  tellement  à  celle  de  son  tepis  qu*il  est  très-difScile  de  Tisoler 
«ans  quVUe  perde  quelque  chose  ou  de  s»  grandeur,  6u  de  sa  clarté. 
Il  est  des  noms  qui  échappent  à  la  biographie,  parée  qne  to^te 
biographie  est  un  cadre  trop  étroit  pour  une  immense  renomtaée.  F. 

i34*  —  Vjàkaratmam  tastra  *vakshou  ska<,  gmmmatiea.  samskriea.-^-^ 
Grammaire  sanscurite,  publiée  pour  la  première  fois  en  Allemagne , 
en  lati^  ;  par  M.  Otkmar  Psah  ,  professeur  de  philologie  persane  et 
indoue  «  à  TAcadémie  de  Wurabourg.  Wurabourg  et  Leipaig,r893. 
X11.40  de  aao  pages. 

Nous  aTons  déjà  remarqué  que  le  sanscrit  s'imprime  on  se  litho- 
i;raphie  en  caractère  deraïuigari,  non -seulement  è  Calcutta,  à 
Bombay,  à  Serampour,  mais  même  en  Ëtuxipe,  à  Londres,  à  Berlin, 
à  Bonn ,  à  Munich,  à  Wurabonrg'et  à  Bredau,  comme  il  s'imprimera 
bieiNb^t  k  Paris.  M.  Franck  a  déj^  publié  iithographiquemènt  à 
MuQÎch,  en  i8ao  et  xSai,  a  vol.  de  Chrestomathie  sansiritê^  Son  troi- 
sième) ouvrage ,  en  ce  genre,  est  celui  que  nons  annonçons  dans  iset 
article.  Outre  lea  gramnuiires  sanscrites,  en  langue  sanscritev  qui  sont 
i*estées  en  mannacrtts ,  il  a  été  publié  dans  Tlode,  en  sanskrit,  quatre 
grammaires  du  sanscrit ,  savoir  :  à  Calcutta ,  en  i8o5 ,  1809^  et  tSf  a  » 
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et  U  qiiftlriène  à  âevampour;  ni-ia  ,  1^7:  <<elle  de- 1809  contient 


le*  lîuneniM  règles  -on  sautrânî  de  Panioi.  — Lee  tâTans  font  peu 
de  CAA  de  deux  antres  gnimmairet  latines  d«  sanskrit ,  publiées  à 
Rone^  par  le  P.  Panlin  de  $••  Baitlfélemi ,  iu-4^,  en  1790  et  eu 
t8o4  ,  à  cause  de  la  cQnfosion  que  l'auteur  fait  partout  du  sanscrit 
du  nord  de  Tlnde,  avec  U  sanskrit  du  Mala4>ar^  et  arec  le  langage 
actnal  du  Malabar.  Mais  on  estime  singulièreinent  la  Orammatre 
saodivita  de  Wîlking ,  écrMa  en  anglais;  Londres ,  iQ-4^4  tSio  ,  et 
deux  autres  grammaires  sanskriles  en  anglais,  in^fblio,  Tunè  du  savant 
ColcbroolMv  et  Vautre  de  M.Qirey  9  pesdeux  dernières  furent  impri* 
roées  à  Calcutta ,  la  première  en  t8o4»  «^  1^  seconde  en  1806.  — 'U 
a  paru  aussi  à  Calcutta ,  en  i8so^  une  Grammaire  abrégée  du' sans- 
krit* «a  anglais,  tn-8**,  1  vol.;  mais*  cette  dernière  est  'justement 
critiquée  dans  Vlndùek»  BiUioïkêk  d'Auguste-Guillaume  Schlege> , 
in-8^.  Bonn,  i8a4*  —  C'est  avec  le  seconra  de  ces  grammaires Ijue 
M«  Franck  a  rédigé  la  siepne,  qui  nous  m  psru  otaîre  et -fort  suffi* 
«ai|te. 

i3S.^/iMirtfyoiUgajnAiiaiii.*- Voyagea  u  ciel  d*Indra  (ratmosphère); 
par  Arjouna ,  avec  d'autres  épisodes  du  Mahabharata  ;  publié  pour 
la  première  fois  avec  le  texte  original  sanskrit  (eu  caractères  deva* 
nagari),  des  notes  critiqués,  et  une  traduction  en  allemand  et 
en  yers;  pai^  Fr,  Bopp-,  profegaeur  à  l'Académie- de* Berlin,  et 
membre  de^TAcadémie^  royale  des  sciences  de  la  même  ville. 
Berlin,  1894;  imprimerie  de  l'Académie  de  Berlin:  Paris;  Don- 
dey^Dopré.  x  vol.  de  iia  pages;  prix  i5  fr. 

Lm  iîakabkarata ,  en  dix-bnit  parties  et  cent  milles  shgak  ou 
stances,  le  plus  vaste  poème  que  Ton  connaisse,  est  comirie  une  en*- 
éyclopédie  mytbolQgique,  poétique,  historique  et  phHosôphtque, 
renfrrmant  des  récits  relatifs  à  l'histoire  de  l'Indoustsn ,  depuis  et 
y  comprise  la  création  du  monde,  jusqu'au  règne  d^Youdhishtirah', 
qdft  vivait  ainsi  qu'Arjouna,  incarnation  de  Vichnoo,  vers  lexii*  siècle 
avant  Fère  chrétienne.  Lie  titre  de  ce  poème  signifie  le  grand  Bharata^ 
qni  fut  l'un  des  plus  célèbres  rois  indous  ,  et  dont  le  po<<te  fait  con- 
naitpe  rhtstoire,  en  y  joignant  celle  de  ses  auteurs  et  de  ses  descen- 
dans.  Déjà  M.  Bopp  a  publié  en  latin  un  savant  traité  des  conjugai- 
sons du  sanskrit;  et  en  1819,  le  texte  et  une  version  latine  et  littérale 
des  amours  et  des  malheurs  du  roi  Nala  et  de  sa  fidèle  épouse  Da*" 
-mayanti,  autre  épisode  du  Mahabharata  (t).  U  promet  de  continuer 

«  I  ■■-■ —M.l  ■,  I        — — < 

(1)  SrhnahabhAratè ,  DulAbrAksbyanaïa.  Pfalus^  etc.  Latiat  vertit  aaaotatio>* 
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set  extraits  et  de  doDuer  encore  d'entrés  épisodes  du  même  poème, 
d'après  les  maonscrits  qu*il  a  copiés  à  Pasis  et  à  Londres»  particu* 
lièrement  d*après  le  manuscrit  complet  dn  UahaUiaFata  que  H.  fia- 
miltôn  a  bien  Tooln  Ini  communiquer.  —  Ceux  que  renfimne  oe  to- 
lume  nojBTeau,  sont  premièrement ,  le  Toyage  d*Arjonna  ao  ciel  d'In- 
dra ;  secondement ,  la  défaite  du  géant  Ghidimbah,  mis  à  mort  par 
Bhima,  frère  d'Arjouna;  en  troisième  lieu,  le  malheur  et  les  lamen- 
tations d*un  pauvre  brahmane,  par  rapport  aux  cruelles  exigences 
du  géant  Baka ,  lequel  fut  encore  vaincu  et  tué  par  le  même  Bhima  ; 
4**  rhistoire  de  Sanda  et  d'Oapa  Sanda,  deux  frères  les  plus  unis , 
jusqu'à  ce  que  leur  amour  pour  une  même  femme  e6t  causé  parmi 
eux  une  extrême  discorde.  A  ces  quatre  récits ,  M.  Bopp  a  joint  l'his- 
toire de  Nala  et  de  Damayanti*,  en  sanscrit  et  en  vers  allemands , 
abrégée\d'après  le  texte  et  la  version  latine  par  loi  publiée^n  1819. 
Cette  collection  ne  peut  être  que  fort  agréable  aux  savans  et  aux  gens 
de  lettres ,  sartout  à  ceux  qui  s'appliquent  à  étudUer  le  sanscrit.  L'au- 
teur promet  un  vocabulaire  sanscrit  pour  toua  les  firagmens  qu'il 
aura  publié*.  LAKJUuiAiSy  Jt  rinstkmi, 

SUISSE. 

i36.  — *'Tniité  éilémentairg  des  machines  à  vapemr;  par  M.  Christophe 
BsBvoubu,  professeur  à  l'université  de  Bftle.  Bâle,  i8a4;  Neukirch. 
In-S^  de^aSo  pages,  avec  9  pi. 

Dans  une  courte  introduction ,  M.  BemouUi  a'applique  è  donner 
une  idée  de  l'utilité  des  machines  à  vapeur.  Employées  d'abord  seu- 
lement à  élever  l'eau  dans  les  mines ,  elles  devinrent  bientôt ,  par  les 
perfectionnemcns  qu'elles  subirent,  propres  à  remplacer  tonte  espèce 
de  moteurs,  tels  que  manèges,  roues  hydrauliques,  etc.  On  vît  des 
bateanx ,  et  même  des  voitures ,  mus  par  la  vapeur.  En  Antriebc,  on 
vient  de  former  un  établissement  oà  l'on  coupe  le  bois  pour  les  pau- 
vres gens  au  moyen  de  machines  à  vapeur.  On  a  proposé  de  les  im- 
ploy«r  k  mettre  en  mouvement  les  aérostats,  abandonnés  jusqu'ici  à 
l'impulsion  des  vents,  à  dessécher  la  mer  d'Harlem ,  etc^  L'ouvrage 
est  divisé  en  sept  sections.  Dans  la  première ,  il  passe  en  revue  les 
différens  systèmes  de  machines  à  vapeur  :  celles-ci  se  rangent  en  trois 
grandes  classes;  i<^  machines  h  vapeur  à  simple  effet;  a*^  machines 
à  double  effet;  3*  machines  à  détente  (haute  pression).  Les  machines 


nibot  illastraTÎt  Fr.  Bopp.  tn-S'*,  1819.  À  Paris,  à  Londres  et  à  Strasboarf  * 
chet  Trmttel  et  Wârtm. 
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à  simple  effet  aesnlMG visent  elk  machines  atmosphériques ,  machines 
à  basse  et  à  haute  pression;  les  machines  à  double  effet,  en  machiner; 
à  basse  pression  et  k  hante  preésion ,  avec  et  sans  condensateur  ;  les 
machines  à  détente,  en  machines  avec  ou  sans  condensateur.  Là 
seconde  section  est  consacrée  à  l'exposé  des  propriétés  physiques  de 
la  Tapéar.  Dans  les  machines  à  double  effet ,  qui  sont  le  plus  en 
usage ,  on  fait  ai^riTcr  la  vapear  successÎTenient  de  part  et  d'autre 
d!nn  piston ,  tandis  que  de  Fantre  c6té  on  détruit  la  force  méca- 
uîqne  de  la  vapeur  en  la  ramenant  à  l'état  de  liquide»  La  troisième 
section  a  ponr  objet  la  description  des'  diflPérens  appareils  qui  ser- 
vent à  produire  la  Tapeur,  et  se  subdivise  en  trois  chapitres.  Le 
premier  chapitre  traite  delà  eonstruction  des  fourneaux;  le  second^ 
det  mojreiu  ttéeoiumiser  le  eombustiUe;  Sous  le  rapport  de  la  dépense 
Qu'exige  le  chaiiffage,  comme  sous  beaucoup  d'autres,  nos  madiine» 
'actuelles  sont  infiniment  supérieures  i  celles  qui  sortirent  des  mains 
des  premiers  constructeurs,  puisque  les  machines  de  WattproduU 
sent,  avec  une  même  quantité  de  charbon ,  un  effet  environ  vingt- 
cinq  fois  plus  grand  que  celles  de  Savery ,  et  que  celles  de  Perkins 
doivent  produire  un  effet  double  de  celles  de  Watt  Dans  le  troisième 
chapitre ,  l'auteur  parle  des  chaudières.  Les  plus  avantageuses  sont 
formées  de  deux  cylindres  concentriques  liés  par  leurs  bases.  Le  cy- 
lindre intérieur  est  en  fer  et  renferme  le  feu ,  le  cylindre  extérieur 
eat  en  métal,  en  pierre  on  même  en  bois.  La  quatrième  section  traite 
deedifféremes  pâmes  delà  maehme  à  vapeur,  des  corps  de  pompe ,  pis- 
toat  condensateurs,  etc.  Les  corps  de  pompe  sont  en  fer  ou  en  bois, 
le  plus  ordinairement  en  fer.  Les  condensateurs  sont  de  deux  sortes , 
avec  ou  sans  inj^tion;  les' condensateurs  sans  injection  sont  surtout 
avantageux  sur  meiv  parce  qu*ils  dorinent  la  facilité  d'alimenter  la 
chaudière  d'eau  pure  qui  ne  forme  aucun  dépôt  sur  ses  parois.  La 
cinquième  section,  de  t^fet  d'une  machine  à  vapeur.  On  compare  la 
force  de  cette  machine  à  celle  d'un  certain  nombre  de  chevaux  ;  mais 
la  valeur  du  cheval  de  vapeur  varie  suivant  les  pays.  L'auteur  fait 
sentir  combien  il  y  a  d'inconvéniens  à  ne  pas  adopter  à  cet  égard 
une  unité  bien  déterminée.  Il  passe  ensuite  à  la  mesure  de  la  puis- 
sance mécanique  et  cite  l'appai^il  proposé  dernièrement  par  M.  Prony 
pour  resttmer.  On  n'a  encore  publié  que  très-peu  de  chose  sur  la 
théorie  de  la  puissance  mécanique  des  machines  à  vapeur.  Cepen- 
dant, M.  Clément  a  travaillé  (mémoire  In  i  l'Académie  eh  août  181 9) 
et  travaille  encore  à  l'établir,  et  nous  sommes  étonnés  que  M.  Ber-^ 
noulli  n'ait  fait  aucune  mention  des  résultats  auxquels  il  est  parvenut 
T.  XXIII. — Août  i8a4-  ^6 
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Sui?ant  ce  chimiste  distingué,  on  retirerait  des  hautes  pressions' 
heancoup  moins  d'avantages  qu'on  ne  l'a  espéré  d'abord,  ce  q«i 
parait  contradictoire  avec  les  effets  extraordinaires  que  l'on  cite  des 
machines.de  Perkins.  —  L'histoire  abrégée  de  la  Navigation  à  la  va^ 
peur  ne  devait  pas  être  oubliée.  L'auteur  lui  consacre,  ainsi  qu'à  la 
machine  de  Pcrkîns,  un  chapitre  particulier,  sous  le  titre  d'appen* 
dice.  La  navigation  par  bateaux  à  yapenr  a  fait  de  tels  progrès  qoe* 
des  paquebots  de  cette  espèce  n'ont  mis  que  quinte  jours  et  sept 
heures  k  venir  d'Amérique  en  Europe.  Us  se  recommandent  autant 
par  leur  commodité  et  leur  élégance,  que  par  la  rapidité  de  leur 
marche;  et  s'ils  n'entreprennent  encore  que  rarement  d'aussi  longues 
courses,  cela  tient  au  danger  qu'ils  courent  de  Toir  leurs  roues  se 
briser  par  le  mauvais  tems  et  leur  provision  de  combustible  s'é« 
puiser,  s'ils  étaient  forcés  de  prolonger  leur  séjour  sur  mer.  La  na« 
vigation  è  la  vapeur  est  certainement  moins  répandue  en  Europe  * 
qu'en  Amérique.  Cependant,  chaque  jour,  on  voit  paraître  sur  les  lacs 
et  sur  les  fleuves  de  nouveaux  bateaux  è  vapeur.  Le  lac  de  Genève 
va  en  posséder  de6x,  et  M.  Ghurch  a  obtenu  l'autorisation  d'eu  éta- 
blir aussi  sur  celui  de  Constance.  Suivant  l'auteur,  la  machine  de 
Perkins ,  s'il  n'y  â  rien  d'exagéré  dans  les  arantages  qu'on  lui  at- 
tribue ,  doit  donner  à  l'industrie  un  nouvel  essor  comparable  à  ce- 
lui que  lui  imprima  l'invention  des  machines  à  double  effet.  Cette 
nouvelle  machine  se  distingue  de  toutes  les  autres  par  l'ingénieuse 
combinaison  qu'elle  offre  des  appareils  perfectionnés  qui  ont  été 
adoptés  jusqu'à  ce  jour,  et  surtout  par  les  moyens  particnlters  qne 
l'on  emploie  pour  l'alimenter  de  vapeur.  —  Telle  est  l'analyse  de  cet 
ouvrage.  Nous  nous  sommes  attachés  à  suivre  l'auteur  pas  à  pas  dans 
la  carrière  qu'il  a  parcourue ,  nous  efforçant  toutefois  d'être  aussi 
courts  que  la  matière  le  permettait.  Nous  espérons  que,  lorsque 
M.  Bernoulli  fera  paraître  une  seconde  édition  de  son  traité,  les 
savans  auront  éclairé  la  théorie  des  machines  à  vapeur ,  et  que  l'ap- 
plication de  cette  théorie  donnera  le  moyen  de  calculer  un  plus  grand 
nombre  de  résultats  numériques  pour  satis£aire  aux  besoins  des  cons- 
tructeurs. 11  serait  aussi  à  désirer  que ,  pour  faciliter  l'intelligenee 
du  texte,  le  graveur  apportât  plus  de  soin  dans  l'exécution  des 
planches.  Psmi>ovirmT. 

137.  —  Odo ,  coiau  oflingen  ,  apoeticaltalâ^  in  six  eantos. ^Oàon^ 
comte  de  Linges,  récit  poétique  en  six  chants;  par  sir  EaiAxoir 
BaYDABS,  baronet.  Genève,  1 8a 4;  imprimerie  de  Guillaume Ftck« 
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I  roi.  petit  in*d*  de  tiii  et  91  pagiet,  tiré  à  cinquante  exeroplairee 
seulement. 

Ce  petit  poème ,  dont  lé  sujet  est  tiré  de  la  coitibinaison  de  deux 
faits  historiques ,  que  l'auteur  fait  connMtre  dans  une  note  ^  of£re , 
dans  des  vers  bien  faits ,  upe  lecture  à  la  fois  agréable  et  intéres- 
sante. Il  présente  le  tableau  d'une  épouse ,  belle  et  Tertueuse»  d'a- 
bord adorée ,  puis  condamnée  sans  examen ,  à  la  suite  des  soupçons 
injustes  qu'Odon ,  ministre  ambitieux,  qui  possède  toute  la  confiance 
de  son  maître ,  parvient  à  inspirer  à  celui-ci  contre  rinfortonée 
Berthe.  Le  spectacle  de  la  yertu  malheureuse,  en  butte  k  la  calom» 
nie  f  luttant  contre  l'intrigue  la  plus  noire ,  et  ne  pouvant  parvenir  à 
fiiire  entendre  sa  justification ,  fournit  à  l'auteur  des  scènes  d'un 
grand  intérêt,  dont  il  a  su  tirer  tout  le  parti  possible,  et  qui  se  tei^ 
minent  par  la  fin  cruelle  de  l'faéroine  et  la  fuite  dtt  coupable.  Enfin, 
mais  trop  tard,  l'innocence  de  Berthe  est  proclamée,  et  Odon ,  té- 
moin ignoré  des  houneurs  funèbres  qu'on  rend  à  aa  victime,  se 
délivre  d'une  vie  qu'empoisonnent  les  remords.  Cette  situation,  émi- 
nemment dramatique  »  mab  qui  a  le  défaut  de  n'être  pas  neuve,  a 
été  habilement  traitée  par  le  poète  et  prbduit  un  grand  effet» — L'au« 
tenr  a  rqeté  à  U  fin  de  son  ouvrage  les  argumens,  qu'on  est  dans 
l'usage  de  placer  en  tête  de  chaque  chant  ou  livre-:  c'est,  à  notre 
avis  ,  une  amélioration ,  en  ce  que  la  réunion  de  ces  argumens  fkci- 
lite  les  recherches  et  permet  au  lecteur  d'embrasser  d'un  senl  coup 
d'oil  l'ensemble  du  poëme,  dont  elle  forme  une  espèce  de  table 
analytique.  ^  £. 

ITALIE. 

f  3g. —  De/U  scwnze  ,  iettere  ed  arti  de'  Romani ,  etc.  —  Des  sciences, 
lettres  et  arts  des  Romains,  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'au 
tems  d'Auguste ,  par  le  chevalier  Federico  CAvaiAifr^  lliantoue,  i8as. 
a  vol.  în-8*  fig. 

L'auteur  cherche  de  nouveaux  titres  de  la  noblesse  littéraire  de' 
l'Italie  dans  l'eut  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  de  l'ancienne 
Rome.  Ne  pouvant  le  suivre  dans  sa  longue  marche ,  nous  indique- 
rons quelques-uns  des  objets  principaux  dont  il  s'occupe  dans  son 
ouvrage.  Il  traite  d'abord  de  Tagriculture  ,  de  la  bounique ,  de 
la  médecine  et  de  l'astronomie  des  Romains.  Il  croit  trouver  dans 
l'ouvrage  de  Pline  tout  ce  qui  appartenait  à  leur  agriculture  et  à 
leur  botanique  ;  mais  on  en  trouverait  davantage  dans  la  collection 
des  écrivains  rustiques  latins,  faite  par  Fabricius,  et  dans  les  ou- 
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▼TAgci  de  Diofcoridèt.  La  médecine  ne  fleurît  pai  autant  que  d'autres 
professions,  chez  les  Romains,  qui  souTcnt  proscrivirent  les  méde- 
cins empyriques.  Tout  ce  qu*on  peut  dire  de  l'astronomie  se  réduit 
auxTariattons  du  calendrier,  et  à  laréformation  qu'en  fit  Jules-César. 
L'autieur  se  flatte  aussi  de  prouver  les  connaissances  des  Romainâ 
dams  cette  partie,  en  rappelant  l'explication  que  Cornélius  Gallus  fit 
de  l'éclipsé  aux  soldats  macédoniens ,  et  en  donnant  uue  idée  da 
poëme  de  Manilius.  La  jurisprudence  fournit  à  fauteur  un  plna 
grand  nombre  de  matéria9x.  ïl  suit  les  traces  de  J.-y.  Gravina  et 
quelquefois  de  Vico.  Quintilien  et  Pline  lui  donnent  quelque  idée 
de  divers  auteurs  de  philosophie  ;  et  il  en  cherche  des  preuves  plut 
remarquables  dans  le  poème  de  Lucrèce,  dans  Ovide,  et  surtout 
dans  les  écrits  de  Qcéron,  etc.  Il  voudrait  aussi,  s'appuyant  des 
recherches  de  Vico ,  nous  faire  iq>ercevoir  dans  les  locutions  latines 
plusieurs  mystères  de  l'ancienne  philosophie  italienne.  Si  l'on  en 
croit  l'auteur,  les  Romains  surpassèrent  de  beaucoup  les  Grecs  dans 
l'histoire  et  dans  l'éloquence.  Il  cherche  à  prouver  qu'ils  leur  ont 
également  été  supérieurs  dans  plusieurs  genres  de  poésie.  Il  compare 
Virgile  avec  Homère ,  et  surtout  Horace  avec  Pîndare.  Il  traite  aussi 
de  la  navigation ,  du  commerce  et  des  beaux*arts.  On  ne  trouve  paa, 
dit»il ,  un  Vitruve  chez  les  Grecs  ;  il  pousse  partout  ses  recherches, 
et  fait  souvent  des  remarques  curieuses  ou  instructives.  Le  second 
volume  est  consacré  à  plusieurs  recherches  spéciales  du  même 
genre.  L'auteur  y  traite  plus  particulièrement  du  mérite  des  Ro- 
mains et  surtout  de  Pline,  dans  l'histoire  naturelle,  de  la  renaissance 
des  sciences  et  des  lettres  au  xiii*  siècle,  et  de  leur  développement 
dans  les  siècles  suivans,  jusqu'à  nos  jours.  Il , présente  ,  dans  des 
tables  synoptiques ,  un  parallèle  entre  la  botanique  de  Pline  et  de 
Lîouée,  où  l'on  compte  jusqu'à  39$  plantes.  On  trouve  aussi,  dans 
ce  second  volume,  un  essai  de  la  morale  publique  et  privée  des  Ro- 
mains ,  depuis  l'époque  des  rois  jusqu'à  Jules-César,  et  un  article 
particulier  pour  prouver  que  Romulus  n'a  pas  existé»  et  pour  édair* 
eir  une  période  de  Thistoire  romaine,  que  l'auteur  appelle  mystiqu» , 
èf  qui  est  commune  à  l'origine  de  toutes  les  nations  anciennes.    • 

l3g. .^ria^i  ai,  messer  Franeesco  Novello,  «M*.  -—Voyages  de 
Fmnfoù  NovBLLO,  de  Carrare,  seigneur  de  Padoue,  et  de  Tad- 
dea  d'Esté ,  sa  femme ,  en  divers  pays  d'Europe,  publiés  et  écla trois 
par  M.  Stêfano  Tiooxzi ,  etc.  Milan ,  xSaa  ;  Manini.  a  vol.  in-8^. 

Cet  ouvrage  est  une  espèce  de  roman  historique,  ou  d'histoire  ro- 
manesque, g^ar^  de  Utférature  qui  semble  être  ea  vogue  aujoor- 
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dlmi.  Versé  datis  l'histoire,  des  denx  illustres  fnittittes  des  Carrare 
et  des  Scâliger,  Paateor,  aa  moyen  d*ane  correspondance  épis- 
tolaire,  tenue  surtout  par  François  Noyello ,  expose  atec  intérêt 
l'utiirpation  de  Jean  Galeaz  Visconti ,  et  son  projet  de  faire  de 
ritâlie  nn  seul  état',  comme  elle  est  une  seule  nation.  Cette  corres- 
pondance comprend  les  années  1889  et  iSgo. 

14b.  —  Juris  eivilis  ante  Justinianei  reliquiâe  ineditœ.  Sjrmmaehi  no- 
pem  oratioratm  partes,  C,  Julii  f^ictoris  an  Hucorica.  L.  Cœdlii'MinHtiani 
Jipuleu  trimm  Uèrorum  fragmenta  de  orthographia.  Cum  ap'pe^dieihni  ei 
taèulis  OMeis,  Curante  Ângelo  Maio  BihUoihecœ  vaticanœ  prafectû, 
Rome,  i8s3.  In-8*  de  44o  pages. 

L'infatigable  investigateur  de  Tantiquité,  M.  Ma!  est  toujours 
aussi  heureux  dans  ses  travaux.  Le  fruit  de  ses  dernières  découvertes 
est  une  masse  àtfiagmehsàe  droit  romain  ancien,  une  nouvelle  édition 
des  harangues  de  Spnmaetu,  pluk  riche  encore  que  celle  de  Mihm ,  un 
traàé  de  rhétorique  de  C.-J, -Victor  ,  et  qneîques/ra^rte/fi  qo*6n  regarde 
comme  très-utiles,  d^un  traité  de  £.  CecUius^UdiHutien-  Apulée  ^  surVor- 
thographe  latine.  Le  savant  éditeur  discuté  le  mérite  de  tontes  ces 
pièces  instructives  et  curieuses,  dans  un  discours  particulier,  où  il 
cherche  à  donner  quelque  idée  des  ouvrages  respeëtifs,  des  sources 
d'où  il  les  a  tirés,  et  de  leurs  auteurs.  On  trouve,  dans  les  fragmei^s 
relatifs  au  droit  romain  ancien,  des  éclaircissemens  sur  divers  points 
et  sur  plusieurs  leçons,  surtout  par  le  commentaire  a// /«^em  Cinclam. 
M.'Maï  tAcheaussi  d*illustrer  Tanciende  et  savante  famille  des  Sym- 
macus;il  s'occupe  surtout  de  Q.AurèleSymmacus,  de  son  style,  de  se!) 
écrits^  etc.  Le  nom  de  C^Jules-Victor  avait  presque  disparu  des  fastr.4 
de  la  république  des  lettres.  Il  semble  à  M.  Mai  originaire    des 
Gaules,  où, avant  le  iv*  siècle,  les  étiides  de  la  rhétorique  étaient 
beaucoup  cultivées.  Son  ouvrage  publié  est  une  espèce  de  recueil 
des  préceptes  d'Hermagore ,  Cicéron,  Quiutilîen,  Aquilius,  et 'd'an- 
tres sur  lesquels  Véditenr  donne  des  renseignemens  plus  ou  moins 
détaillés.  Le  traité  d'orthogaphe  de  L.  Cecilius-Minutien-Apulée,  dont 
on  ignore  Tépoque  et  la  patrie ,  et  qui  se  distingue  par  son  élégance, 
donne  lien  à  plusieurs  remarques  intéressantes  de  Téditeur. —  Outre 
les  notes  dont  cette  édition  est  enrichie,  elle  présente  aussi  trois  ap- 
pendice :  dans  la  pretnière,  ou  décrit  un  célèbre  palimsexte  de 
Bobbio,  dont  une  iiartie  existe  aujourd'hui  A  Milan,  et  une  autre 
à  Rome  ;  on  traite  ,  dans  la  seconde,  de  la  superstition  de  Marc-Au- 
rèle  et  d'un  ouvrage  de  ce  genre  ;  la  dernière  comprend  quelques 
fragmens  grecs  de  médecine. 
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i4i>  —  Storia  deila  SuUsëra,  etc,  —  HUtoîrede  la  Saisie,  extraite 
de  MM.  MuLLEA  ^,  Mallbt,  de  Sisxosdi,  etc.,  par  M.  Dapid^Em^ 
arOLOTTi ,  etc.  Milao ,  i8^3. 3  vol.  îd-iS. 

i4**  —  Sioria  deila  Persia  ,  ete,  —  Histoire  de  U  Perse,  depuis  U 
coD^aéte  des  Arabes»  josqu'â  nos  jours,  ou  Abrégé  de  l'histoire  du 
chevalier  Jean  BIaloolm  ,  par  M.  Dai^idBEmrohoeni,  Milan  i8s3  et 
1814.  3  vol.  in-8^ 

143.  —  Compemdio  ^  eu.  —  Abrégé  de  l'histoire  d'Espagne  d'As» 
eABGOTA,  traduit  par  M.  David  BBaTorom.  Milan,  i8a4-  ^  ▼ol. 

Ces  trois  abrégés  historiques  sont  destinés  à  continua  et  à  com- 
pléter niistoire  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  tems,  de  M.  de 
Ségor.  M..Bertolotti  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  ne  pas  res- 
ter trop  au*dessous  de  cet  excellent  modèle.  Nous  devons  louer  so» 
style  et  sa  critifjue  des  faits ,  toujours  impartiale. 

144.  .»  Cewû  suila  storia  pdidea  e  letieraria  degl*  Italiani^  etc,  — 
Précis  de  l'histoire  politique  et  littéraire  des  Italiens  ;  par  M.  Fmn^ 
eeseo  CaxvBi.i.1.  Vérone,  x8a4;  Bîjesti.  In^8**. 

Cest  une  esqubse  rédigée  avec  autant  de  rapidité  que  d'exacti- 
tiule;  elle  s'étend  depuis  le  xi|i*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  L'auteur 
semble  vouloir  consoler  les  Italiens  de  ce  qu'ils  ont  perdu  fous  les 
rapports  politiques,  en  leur  offrant  le  tableau  de  leur  gloire  littéraire 
qui  se  conserve  toujours. 

145.  —  Bihliografia  ttQrieo-perugina  ^  etc^  —  Bibliographie  histo- 
lique  de  Pérouse  »  ou  Catalogue  des  écrivains  qui  ont  illustré  l'his- 
toire de  cette  ville  et  des  environs ,  etc. ,  par  Gic-Baitisia  VBaati- 
SLXOLi.  Pérouse ,  i8a3  ;  Badnel.  In-4'* 

M.  Vermîglioli  est  déjà  avantageusement  connu  par  son  érudi- 
tion et  par  sa  critique  judicieuse  et  éclairée.  Il  en  donne  une  nou* 
velle  preuve  dans  le  travail  bibliographique  que  nous  annonçons. 
On  y  trouve  un  compte  exact  des  livres,  des  manuscrits  et  des  mo- 
numens  littéraires  de  tout  genre  qui  appartiennent  à  Pérouse  et  à 
son  territoire. 

i4^«  -—  Délia  piena  e  giusta  intelligenut  délia  divina  dnamedia,  etc. 
-^De  ce  qui  est  nécessaire  pour  bien  compren4r0  la  Divine  Comédie 
du  Dante.  Discours  de  M.  Fil^pc  Scolami.  Padoue,  18 a3.  In-4*. 

M.  Scolari  n'est  pas  le  premier  qui,  uniquement  occupé  de  la  Di- 
vine Comédie  du  Dante,  semble  croire  qu'on  peut  consacrer  toutes 
ses  études  et  toute  sa  vie  à  l'interprétation  de  ce  poème.  Selon  lui , 
il  faut,  pour  comprendre  Ik  Divine  ^Comédie  ^  connaître  d'avance 
rhistoiré  des  Lombards  jusqu'au  x*  siècle;  ensuite,  l'histoire  parti- 
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«uKèr*  d«  la  Tofcane»  de  Florence ,  des  Guelfe»^  des  Gib«lios ,  etc. 
de  plus  ,  ane  biographie  oomplète  da  Dafite.  Enfin  ,  il  conseille 
de  chercher  dans  ce  poëme  le  sens'  littéral ,  allégorique  etjnoral , 
el  surtout  la  raison-  poétique  de  tout  ce  qu^l  y  a  de  beau  et  de 
plut  «emarquable  dans  chacun  des  chants  en  particulier.  Cest 
pour  ceux  qui  n*ontrien  de  mieux  à  faire  une  occupation  aussi  con- 
▼enable  que  celles  qui  la  remplaceraient.  L'auteur  a  fait  des  recher- 
ches intéressantes  «nr  raUégorie  de  ce  poen^e  ;  c'est  la  partie  de  son 
ouTragcr  oà  nous  trouvons  quelques  idées  yraiment  dignes  d'at- 
tention. 

t47>  —  ^  Hajrdinê^  ête,  —  Lettres  sur  la  vie  et  les  ou  Très  du  cé^ 
lèbre  compositeur  Joseph  Haydn,  par  M.  Giiueppe  Gabpavi  ,  dédiées 
au  oonserratoire  de  musique  de  Milan.  Seconde  édition^  rerue  et 
augmentée  par  l'auteur.  Padoue  \  \%^%,  In*8*. 

Cet  ouTrage  fut,  il  y  a  quelques  années,  l'objet  du  plagiat  d'nii 
certain  Alexandre  Bombet,  nom  probablement  supposé.  La  ri^ubli- 
qne  des  lettres  a  rendu  justice  an  véritable  auteur,  Bf .  Garpani ,  qui 
loi  présente  un^  nouyelle  édition  de  ses  Lettres ,  enrichies  de  consi- 
dérations nenres  tt  judicieuses.  Il  cherche  surtout  k  confirmer  cette 
opinion  de  Grétry»  que  la  musique  détlamée  n'est  que  le  dessin  d'un 
drame  qu'il  faut  ensuite  colorier  au  moyen  du  chant ,  et  que  toutf  uiu- 
siqne.qui  ne  chante  point,  dont  les  phrases  sont,  mal  liées,  n'a  point 
de  charme ,  et  ne  produit  point  d'illunon.  Au  moyen  de  ce  principe 
bien  compris,  on  sent  toute  la  supériorité  du  célèbre  Piccini  sur 
Gluck.  L'auteur,  grand  enthousiaste  de  la  musique  et  de  ceux  qui 
la.  cultivent  avec  le  plus  de  succès ,  ijegarde  M.  Rossini  comme  le 
res^urateur  de  l'art.  Peut-être,  des  amateurs  plus  froids  ne  seront- 
ils  pas  d'accord  avec  lui  sur  ce  pomt.  Ils  attendront  do  tems  un  ju- 
gement plus  sûr  et  moins  partial.  Les  éloges  prodigués  à  des  artistes 
▼ivans ,  ne  sont  pas  toujours  durables.  En  attendant ,  les  amateurs 
de  muftique  pourront  tirer  beaucoup  de  profit  de  la  lecture  des 
Lettres  de  M.  Garpani. 

14g.  — Pensieri.  —  Pensées  de  M*  de  Staël,  tirées  de  ses  écrits  et, 
traduites  par  M.  Giovanni  TkMkuiL,  Bergame,  1894*  In-r6. 

L'auteur  a  mis  assez  d'ordre  dans  ce  recueil  de  pensées.  Il  en  a. 
fait  trois  divisions  :  il  range,  dans  la  première,  toutes  celles  qui 
concernent  les  passions;  dans  la  seccmde ,  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
la  mojrale  ;  et  la  troisième  comprend  ce  qui  regarde  spéctaleraent  J«s 

lettres. 

149.  —  Risposta  aile  censnref  «ft?.  —  Réponse  aux  crifiqnefVn  9fJé 
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G,'G,  Fekbabi  sur  les  phsenri^tîont  de  BL  Pbzsajtai  conoerneet  la 
lao^e  italienne  et  set  vocabfiUîres.  Parvne^  i$t3. 

•  Ces  obserratioDS  sont  une  Douvelle  preuve  de  FeicoeUent  ttapnX  de 
critique  de  M.  Pezzan^i  et  de  sa  manièi^  d'envisager  l'étude^  la 
langue  nationale,  tl  fut  un  tems  où  les  Italiens  eherehaieml  dana 
cette  matière  «ne  arène  dans  laquelle  ils  descendaient  en  ftMile  pour 
se  battre  et  s'éprouver  les  uns  les  autres,  hérissés  de  subtilités  pé- 
dantesques.  Malheureusemeot ,  les  mêmes  disputes  «e  renoavellent 
encore  de  tenus  en  tems;  mais  on  apporte  aujourd'hui  cet  esprit  et 
cette  générosité  qui  sont  le  fruit  des  lumières  du  siècle.  M.  P^agmt 
en  fournit  une  preuve  aux  yeux  des.  étrangers. 
.  x&o*  —  Caïuomert,  etc.  -^  Poésies  de  Afs^Aier.MissiAiiii.  Pnâù^ 
i8i^3-  ,    . 

M.  Missirini  s'est  plu  à  imiter.  Pétvarqoe  dans  ses  vers  et  dans  ses 
amours.  U  cherche  même  à  paraître  encore  phis  platouicieii  que  lui. 
Iha  fiiit»  dit-il,  de  la  vçrtu  personnifiée. la  dame  de  ses-pensées.  Si 
{Cela  est  vrai,  c'est  la  eeule  diCféreQç^e  •rMle  qu'on  trouve  enlm  Pé* 
tirsrqne  et  Iuâ;  dans  tout  le  reste,  ce  Mmt  les  mêmes  phrases,  les 
mén^  locutions,  l|:s  mêmes  pensées ,  les  mêmes  images.  On  assure 
que  l'auteur ,  après  ce  prenûer  essai ,  doit  livrer  au  public  une  nou- 
velle .production  d'un  plus  grand  intérêt,  F  .  .Salpi. 

-t5i.  — .  D^crizioiu  di  ^e  sfa^^  di  Anfomo  Cançva ,  eeCk-^-Descrip* 
tion  de  deux  statues  d' A.  Gano va  ;  par  MitM  hEovi,  Turin ,  sSaS. 

.i5a,  —  li  tetnpio  di  Antonio  (kint^va  la  viUm  di  Possaga».  —  Le 
temple  d'A.  Canova  et  I91  ville  àp  Possaguo.  Udine,  i^aS. 

Je  réunis  ces  deux  ouvrages,  parce  qu'ils  ont  tons  deux  Canova 
poMT  objet.  M.  Lxosi,  auteur  du  premier,  exprime  le  désir  que, 
dans  tous  les  pfiys  où  il  existe  des  productions  de  l'artisle  que  je 
viens  de  nommer,  il  se  rencontre  quelque  écrivain  judicieux  et  éclairé 
qui  les  décrive,  afin  que  l'on  puitM  réunir  toutes  ces  descriptions  et 
en  former  un  recueil  eu  riionneur  de  Canova  (i).  Joignant  l'exem- 
ple au  précepte,  M.  Leoni  décrit,  avec  cette  i^leur  d^mvgination 
propre  aux  contrées  méridionales ,  les  deux  statues  de  cet  artiste  qui 
sont  h  Parme,  dont  la  plus  importante  est  celle  par  laquelle  il  arepré- 
sente  symboliquement,  la  Concorde,  sous  les  traits  de  l'archidu- 

»i^f^ii*i^— — i^»— *~'^— ^■^— ^—  ■  I"  I  lui  II  I        «       I      ^^^—  Il  I  I 

(i)  CeVvœa  a  été  résliié  en  France.  Iff.  Aodot,  libraire, publie  en  ce 
mottent  Tcravre  cenpièle  de  Canova.  Nena  rendrons  compte  iucessBaamcnt 
de  cet  onvrage,  digne,  à  tous  égards ,  de  fixer  Tattention  des  personnes  qai 
rangent  Us  arts  da  dessin  parmi  les  plus  belles  prodnctîons  dr  Teaprit. 
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-ckeste.  Marie-Loaice ,  à  l'époqiU'  oà  elle  ttKmta  ■  anr  le  tr6ne  dt 
Fraace.  Cette  desoriptio»  .eat  âecûmpa^née  JCune  gm^wre  an  trait. 
M.  J^'Sm  BAMWf  -aateor  du  teooad,  ouvrage  i  décrit  à  aoji  tour  le 
temple  que  Cuioya  faisaîit  élever  â  set  frais ,  eteur  «es  ptropres  des- 
ains.  à  PosMgnOy  sa  patrie.  Cette  deeeription  est  préoédée  d*une 
dde  en  rhopueor  de  l'illustre  stafnaifé  dont  IMtalie  pleure  encore  la 
perte.  M.  Basai  a  joint  au  texte  qu'il  publie ,  uuportrait  de  Canoya , 
uueélération  et  ud  pkn  du  temple  qu'il  ûitsaît  construire,  enfin 
nue  vue  de  Possa^o.  Canoya  «'était  'proposé  de  reproduire  .tout  à 
la  fois ,  le  portique  du  Pardieiimi  et  k  rotonde  d'Agrippa,  deux  des 
monumens  les  plus  célèbres  que  nous  ait  légués  l'antiquité  dont 
il  savait  s^bienappréder  les  productions.  M.  Bassiilit  que  le  temple 
de  Possagno  eat  le  plus  grand  monnnent  que  la  piété  religieuse  et 
le  génie  d'uoi  seul  homme  aMot  jamais  éievé  â  l'étemel.  Il  est  certain 
que  GaoovAacra  oélèbre  awlant  pour  son  talent,  comme  statuaire, 
que  pour  le  noble  seotiment  qui  i'-a  porté  i  éftever  dans  la  ville  où  il 
aivàit  reçu  le  jcpt.,  une  église  qui  était  uu'bommage  à  la  divinité  et 
aux  arts»  en  même  tems  qu'on  bienfait  «pour  ses  concitoyens. 
M.  Basai  raconte  que  les  babitans  de  Possagno,  guidés  par  un 
ientiment  d'enthousiasme  bien  légitime,  vont,  tous  les  jour^djs  fête, 
bommes  et  femmes ,  jeunes  et  vieux ,  riches  et  pauvres ,  leur  curé  à 
leur  tête  et  cb autant  des  hymnes  sacrés,  chercher  à  la  montagne 
voisine ,  les  pierrea  destinées  à  la  construction  qui  s'élève  ;  et  il 
ajoute  que,  sur  plusieurs  des  instrumeos  destinés  au  transport  de 
ces  matériaux  on  a  écrit  :  religion  et  patrie.  P.  A. 

GRÈCE. 

x53.  -^  Ac^c;  smTK^MC  M.  T.  A.  —  Discours  Jun^ruirt  sur  Lord 
BjToa,  composé  et  prononcé  par  Spiridion  TaicouPi.  Misoloaghi, 
1834.  In-4*  de  5  pages  sur  deux  colonnes ,  imprimé  par  D.  Mes- 
theneos. 

La  Grèce,  en  prenant  son  rang  parmi  les* nations  civilisées,  doit 
augmenter  notre  bulletin  des  publications  typographiques  de  toutes 
les  parties  du  globe.  Nous  prendrons  d'autant  plus  de  soin  de 
recueillir  et  de  faire  connaître  aux.  lecteurs  de  la  Revue  Kne^rehpé' 
dique  tout  ce  qui  pourra  sortir  des  presses  grecques,  qu'in^éipeo- 
damment  du  mérite  propre  k  chacun  de  ces  écrits,  leur  apparition 
dans  cette  contrée  si  long*tems  désolée  par  la  barbarie  est  déjà  un 
symptôme  qui  doit  porter  l'espérance  et  la  joie  dans  l'âBM  des  amis 
de  la  civilisation.  Le  diacours  de  M.  Tricoupi,  prononcé  sur  la 
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tomJM  de  rhoDime  ^i  fut  eu  même  terni  Tua  des  plut  grandi  poëtn 
et  des  plus  grands  citoyens  de  son  époque,  n'est  pas  exempt  de 
cette  emphase  oratoire  que  Tétat  actuel  de  la  société  française  re- 
pousserait y  mais  il  est  approprié  au  goût  d'un  peuple  qui  ne  ▼ittencore 
que  d'enthousiasme;  il  retrace  avec  énergie  et  sensibilité  tout  ce 
que  lord  Byron  a  fait  et  voulait  faire  pour  là  Grèce  moderne ,  et 
tout  ce  que  les  Grecs  lui  ont  voué  de  reconnaissance  et  d'admira- 
tion.— Les  caractères  qui  ont  senrt  à  l'impression  d»  cette  brochure 
ont  été  fondus  à  Paris,  ches  M.  Ambroise  Firmin  Didot,  et  envoyés 
par  lui  dans  la  Grèce ,  qu'il  a  connue  et  visitée  i  Tépoqne  où  l'ère 
de  son  oppression  n'était  pas  encore  terminée.  C'est  ainsi  que ,  par 
le  mouvement  d'une  sympathie  généreuse ,  tous  les  esprits  élevés 
coucourent,  chacun  dans  sa  sphère,  è  l'accomplissement  du  bien; 
c'est  ainsi  qu'on  peut  ajouter  une  nouvelle  illustration  à  un  nom 
déjà  illustre.  L'impr^iion»  exécutée  avec  autant  de 'soin  et  de  régu- 
larité que  dans  les  meiUeurea  imprimeries  de  Pari^,  prouve  qu'A 
s'est  déjà  formé  en  Grèce  d'habiles  oavriers  en  typographie.  Pour 
qui  sait  apprécier  la  véritable  valeur'  des  choses ,  ce  résultat  vaut 
presque  une  victoire.  X. 

PAYS-BAS- 

i54.  —  ^^  Besttyding  der  VaeeUit^  etc.  —  Réfutation  de  la  Vac- 
cine; par  M.  Càpadose;  combattue  par  M.  JoaarrsXA ,  D.-M. 
Amsterdam,  1824  ;  Abbînk.  i  vol.  in-8*  de  i35  pages. 

i$$.  —  Dtf  Faccine  verdedigd  iegen,  ete,  —  La  Vaccine  défendue 
contre  l'atuque  de  M.  Càpadose,  par  M.  Vas  Doap,  D.-M. 
Utrecht,  i8a4;  imprimerie  d'Aller,  i  vol.  in-8«  de  xx  et  169  pages. 

Dans  le  61*  cahier  de  la  Revue  Énejrclopidique  (  t.  xxi,  p.  171), 
nous  avons  parlé  de  la  brochure  véritablement  anti^chrétienne  de 
M.  Càpadose  contre  la  vaccine;  nous  n'avons  pu  retenir  un  étonne- 
ment  mêlé  d'indignation ,  en  voyant  un  médecin  s'efforcer  de  dé- 
précier une  des  plus  utiles  découvertes  dont  rhumaoité  s'honore, 
et  dont  les  bienfaits  ne  peuvent  être  révoqués  en  doute  que  par  le 
fanatisme  et  l'ignorance.  Parmi  les  nombreux  écrits  publiés  pour 
combattre  les  sophismes  de  M.  Càpadose,  on  a  principalement 
distingué  les  ouvrages  de  MM.  Jorritsina  et  Van  Dorp  ;  ces  deux 
médecins  le  réfutent  avec  une  grande  force  de  raisonnement,  et 
ajoutent  beaucoup  d'observations  instructives  et  d'intéressantes  ré- 
flexions sur  la  vacciùe  et  ses  avantages.  db  Kibcshoff. 

f  56.  —  JUém&iret  snr  Us  gestions  prûpûséet  gmr  V Académie  rojrale 
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àtê  Seùnees  ei Beihs^Leures  4e  BmxMlt,  Tome  iV.  Bruxelles ,  i8s4  ; 
DemaL  Io-4^. 

Des  trotÎA  mémoires  qui  composent  ce  volume ,  deux  ont  été  cou- 
ronnés par  la  elasse  des  sciences.  Ijt  premier  concerne  un  point 
assez  important  de  la  résolution  des  équations  numériques.  Lors«- 
qu'après  une  élimination ,  quelques-unes  des  racines  de  l'équation 
finale  sont  incommensurables ,  comme  on  ne  peut  en  obtenir  que 
d«s  Taleurs  approchées ,  la  substitution  de  chacune  d'elles  dans  les 
deux  proposées  en  altère  les  coefficiens  ;  en  sorte  que  cette  substi- 
tution peut  dénaturer  les  valears  de  la  seconde  inconnue.  L'Acadé- 
mie demandait  que»  sans  résoudre  effectivement  les  équations,  on 
déterminât ,  i<>  les  limites  extrêmes  de  chacune  des  inconnues;^ 
a<»  une  limite  au-dessona  de  laquelle  ne  puisse  tomber  la  différence 
entre  deux  valeurs  de  chacune  de  ces  mêmes  inconnues  ;  3**  des 
applications  numériques  aux  solutions  réelles  seulement ,  inégales , 
égales  et  commensurables.  La  médaille  d*or  a  été  décernée  à 
M.  VivB,  capitaine^au  corps  royal  du  génie  en  France.  L'auteur 
a.proposé  diflférens  procédés  qui  ne  paraissent  pas  d'une  application 
également  facile  :  il  est  vrai  que  le  problème  renfermait  par  sa  nature 
de  grandes  difficultés.  On  trouve,  du  reste,  dans  ce  mémoire,  plu- 
sieurs théorèmes  curieux  qui  paraissent  appartenir  ib  l'auteur.  —  Le 
second  mémoire  couronné  par  la  classe  des  sciences,  est  .de 
M.  Hbxsxajis,  pharmacien  et  préparateur  de  chimie  à  l'Université 
de  Louvain.  Il  contient  des  recherches  intéressantes  sur  le  degré  de 
force  des  esprits  aikoholiques  extraits  de  différentes  matières,  telles 
que  les  fruits ,  les  graines ,  les  racines ,  etc.  L'auteur ,  d'après  la 
demaùde  de  l'Académie  »  a  aussi  examiné  dans  quel  rapport  sont 
les  capacités  de  solution  et  de  saturation  de  chacun  des  esprits' avec 
lenr  résistance  à  la  concentration.  A.  Q. 

157.  —  Mémoire  couronné  en  réponse  à  cette  question  proposée  par 
T Académie,  rojaie  :  «  Quel  était  l'état  de  la  législation  et  des  tribu- 
naux ou  cours  de  justice  dans  les  Pajs-Bas  autrichiens ,  avant  I4n- 
vasion  des  armées  françaises  dans  ce  pays ,  et  quels  sont  les  dian- 
gemens  que  la  révolution  française  et  la  réunion  de  ces  provinces  à 
la  France ,  pendant  près  de  vingt  ans ,  ont  opérés  dans  la  législa- 
tion et  l'administration  de  la  justice  civile  et  criminelle  ;  •  par 
M.  Prcns,  avocat  à  Courtrai.  Bruxelles,  i8a3  (i8a4);  P-'J*  I>c* 
mat.  In-4*  de  29 S  pages. 

Trois  parties  principales  composent  cet  excellent  résumé,  plein 
•  de  clarté  et  de  critique.  La  première  comprend  Fétat  de  l'ancienne 
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légûlation ,  ccnuidérée  dana  «et  diverMs  bm^cfaes  et  émtn  tes  fiib- 
diyîsions  :  la  seconde  préseate  l'état  des  aDciens  tribunaux  on  ooan 
de  joatice  ;  la  troisième  indique  les  chanf  eoens  opérés  tant  dans  la 
lé^lation  que  dans  les  tribunaux  pendant  la  réunion  de  la  Bel- 
Inique  à  la  France.  Le  style,  quoique  net  et  rapide,  n'est  pas 
exempt  de  certaines  £iutes  particulières  au  pays  où  l'auteur  écrit. 
.  i58.  —  Procès  •'verbaal  van  de  Zetttentfe  ûigem^neene  Fergade* 
ring ,  «cc«,  —  Procès  verbal  de  la  seizième  assemblée  générale  fle 
L'Institut  des  Pays-Bas,  tenue  i  Amsterdam  les  aS  et  97  aoàt  i9a3. 

xSg.  —  rerkamdelùigBn  der  tweede  Kiatte ,  etc.  -r  Mémoires  de  la 
seconde  classe  de  l'Institut;  III*  partie.  Amsterdam ,  18a 4  ;  Pieper 
et  Ipenbuer.  SyB  pages  in-4«,  et  a  planches. 

Il  n'y  a  «{ue  deux  Mémoires  dans  ce  Volume.  Le  premier,  qui 
fonne  un  ouTrage  oonsidérable ,  eat  de  M.  Gmiiiaùme  dk  Cuwoq  ,  et 
a  obtenu  ta  médaille  d'or.  Il  traite  de  ri(nHueuce  qu'oUt  exercée  les 
littératures  éttrangères  sur  celle  des  Pays  -  Baa.  Cest  uu  tableau 
bien  conçu  de  ik>tre  histoire  littéraire.  L'auteur,  familiarisé  avec  les 
ridiesaes  intellectudles  de  tous  les  peuples,  joint  è  beaucoup  de 
counaissaneea,  des  vues  justes  et  ingénieuses.  Son  stjle  rappelle  ces' 
improrâetions  hrillantea  dont  nous  avoua  déjà  parlé  (  t.  xyii , 
49"  iir.  t  p*  '0S  )•  Aucun  sujet  ne  semble  rebuter  M.  de  Clercq  ;  et 
dernièrement  encore ,  à  la  fête  d'un  de  ses  parens,  on  l'a  entendu ,  à' 
l'occasion  d'un  simple  traité  d'aritbiAétique  tombé  sous  sa  main , 
iaÔTt  un  rupproehement  plein  d'imagination  et  de  grâce  entre  les 
divers  âges  de  llioukane  et  les  opérations  du  calcul ,  en  mêlant 
A  des  imites  charmantes ,  des  idées  empruntées  i  la  plus  haute 
philosophie.  —  A  la  suite  de  sa  belle  dissertation  ,  on  lit  un  rap- 
port sur  uu  bateau  trouvé  en  février  iSaa ,  dans  la  commune  de 
Cappelle ,  en  Nord-Hollande.  d«  H— g. 

i6o,  •—  Réponse  aaax  doutos  d'un  pkihsopho;  par  M.  de  T (de 

Trappe  ).  Namur,  i8a4;  Gérard.  Brochure  mS^, 

Le  mérite  d'un  livre  ne  s'apprécie  pas  «n  poids;  il  est  telle  bro- 
chiiie  qui  l'emporte ,  aux  yeux  des  connaisseurs ,  sur  le  fastueux 
io<«6*  de  5oo  pages,  Toira  même  sur  l'académique  in-4* ,  et  les  faits 
à  l'appni  ne  me  manqueraient  pas  au  besoin.  Il  est  tout  simple  qife 
cette  réflexion  se  présente  à  l'esprit  après  avoir  lu  la  Réponse  mue 

doutes  d un  philosophe ,  par  M.  de  T —  Cet  opuscule,  qui  décèle 

l'observateur  profond  et  Técrivain  éloquent,  réunit,  dans  l'ordre  le 
plus  méthodique ,  et  parés  des  charmes  d'une  diction  toujours  élé- 
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gante,  les  argtuneÉis  les  fdos  fort*  qu'o^  puÎMe  opposer  à  fathéîsme.^ 
Le  pAMage  ratTaiit  justifiera  nos  élogest  «  Cette  idée  première  (  celle 
de  rmsteBce  de  Dieu  )  condnh  'à  celle  dn  bien  et  du  mal  fnoraux. 
Celle  des  attributs  de.  la  divinité  comprend  celle  de  la  jus'tioe,  et 
l'effet  de  oeile-ci  démontre  la  nécessité  de  la  récompense  de  la  vertu 
et  dn  châtiment  dn  vice.  —  Dieu ,  que  le  ciel  et  la  tierre  annoncent; 
que,  dans  tous  les  siècles,  dans  toutes  les  régions,  on  adore  sons 
des  noms  divers ,  quoique  souvent  avec  des  attributs  faux  ;  toi  dont 
la  présence  existe  jusque  dans  le  oOBur  de  Tathée ,  puisqu'il  sent  la 
sublimité  de  la  vertu  l  —  Yo^tu ,  charme  de  l'homme ,  son  amie,  sa 
consolation  dans  le*  plue  grands  revers,  et  son  seul  plaisir  dans  la 
prospécité!"— Justice  divine,  épée  de  Damoclès  suspendue  sur  la 
tète  du  méchant!  Justice  divine,  couronne  ënspendue  au-dessus  de 
la  tête  de  l'homme  de  bien!  —  Dieu,  vertu,  justice,  vous  ne  seriez 
<pM  deS'fant6mes  !...  Non ,  le  sentiment  ici  l'emporte,  et  malgré  tous 
les  sophismesj  mon  ccMir  s'écrîé  :  Tous  existez  ;  et  runivers  répète  ce 
même  cri  !  »  —  Il  serait  difficile  de  ne  pas  reconnaître  ici  le  cachet 
du  philosophe  poète  qui  s'est  fait  connaître  avantageusement  dans 
la  république  des  lettres  par  trois  Volumes  réimprimés  à  Liège 
en  i8t9,  sons  lé  titre  de  Productions  éwenes, — Oreste  et  Cfytemnestrè, 
dialogue  en  vers,  qui  se  trouve  à  la  suite  de  la  lettre  philosophique, 
se  dit  hie  également  avec  intérêt.  Stassart. 

l6t  —  *  Byidragen  tôt  de  HHtskoudtmg  'ban  staatin  hlet koningryk  der 
Nedmrlandên^  ete,  -^  Considérations  sur  Téconomie  politique  do 
royanmedes'Pays-Blis;  par  le  comte  Charles^iihert  de  Hogbhdorp. 
NeuvièuMl^  partie.  La  Haie,  i8a4  ;  veuve  J.  Aflart.  Gran'd  in-8*. 

Presqu'k  chaque  session  des  états-généraux,  M.  de  Hogendorp 
publie  en  hollandais  un  volume  des  discours  qu'il  y  prononce  sou- 
vent en  français,  avec  des  observations  statistiques  sur  les  difTé* 
rentes  protloees  où  l'auteur,  dans  les  moraenls  de  loisir  <]ue  lui 
laissent  ses  fonctions  publiques ,  porte  ses  pas  avec  une  curiosité 
éclairée.  Ces  discours ,  remarquables  par  l'éloquence  du  style  et  là 
noble  indépendance  des  opinions,  exposent  avec  autant  de  clarté 
que  de  profondeur  les  questions  les  plus  difficiles  de  l'économie 
politique  et  les  grands  principes  de  la  législation.  La  doctrine  favo- 
rite de  M.  de  Hogendorp ,  comme  des  plus  habiles  économistes,  est 
celle  de  la  liberté  dn  commerce.  S'il  examine  une  loi,  il  en  recherche 
les  rapporta  avec  les  antres,  avec  Ws  mcsurs  et  le»  opinions  établies. 
En  édairdasant  la  théorie,  il  se  demande  si  Tapplloation  est  pos- 
sible, oe  qui  peut  en  retarder  les  effets  ou  en  éluder  les  avantages. 
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Partout  r«mi  de' Wailiiiigtoi» montre  t^eeorJ  d'un  beau  talent  êtètutt 
beau  cai-acièrû;  partout  il  semble  aoiraé  du  patriotûme  des  De  Wît 
et  des  Bameyelt  »  ei^  professant  le  dévouement  le  plus  désintéressé 
•et  le^plas  sincère  pour  l'auguste  maison  d*Orange.  de  R— -a. 

x6a  —  Études  poétifues,  imitées  de  divers  auteurs  hollandais  ;  par 
M.  Clâtabxau.  Gand,  1824.  i  volume  in-ii,  avec  un  portrait 
de  Guillaume  I**^.  De  Busselin  et  fils. 

Je  ne  sais  trop  si  nous  devons  féliciter  M.  Clavarean  d'avoir  eu  la 
pensée  de  traduire  en  français  plusieurs  poèmes  des  bofds  de  l'Ams* 
t  el...  Guillaume  /"'  me  sembU  présenter  peu  d'invention  ;  c'estune  es- 
pèce de  gasette  mise  en  vers;  c'est  un  long  récit  chronologique,  semé 
d'apostrophes  et  d'exclamations  ;  l'art  d'intéresser  par  les  contrastes 
s'y  fait  désirer  sans  cesse ,  ainsi  que  l'art  de  varier  les  fokines  de  la 
phrase  poétique.  On  trouve  la  même  monotonie  et  le  même  vague 
dans  la  pièce  intitulée  Soupir  vers  l'Italie ,  et  dans  le  Combai  naval  des 
fuatre jours.  Zaïde  et  Almanzor^  conte  oU  nouvelle,  manque  de  ces 
détails  heureux,  de  ces  vers  de  sentiment  qui  se  gravent  dans  la 
mémoire,  et  qui  donnent  tant  de  prix  aux  ouvrages  de  ce  genre. 
Slmire  mérite  un  reproche  â  peu  près  semblable.  Le  Muséum  de  la 
peinture  offre  plusieurs  tableaux  tracés  avec  art,  et  quelques-uns 
même  brillent  d'un  coloris  remarquable  ;  mais  la  Méditation ,  la  Fleur 
eueillie  (  bien  qu'elle  ne  roule  pas  sur  un  fonds  d'idées  très-nenvea  \ 
et  surtout  la  Mort  ttOssiany  me  paraissent  infiniment  supérieures  aux 
auu-es  morceaux.  D'après  la  préface,  Helmers,  Toliens  et  Bilder* 
dyck  ont  fait,  quant  aux  sujets,  quant  aux  idées  principales,  les  frais 
de  ce  petit  volume.  Le  style  de  M.  Clavareau  n*est  pas  dépourvu 
d'élégance;  il  a  du  nombre,  de  la  grâce  et  de  la  douceur;  on  y  vou- 
drait parfois  plus  de  nerf  et  de  viguf^ur.  Notre  poète  fera  bien  de  se 
méfier  des  tournures  prosaïques ,  et  nous  croyons  devoir  l'engager 
beaucoup  à  faire  disparaître  quelques  vers  tels  que  ceux-ci  : 

k  ton  o6tê  ds/er  resplendit  son  épie..,. 

Il  tgite  son  glaire  «t^  des  cris  affreux. . 

rentends  dans  Leyde  en  fea,  j*entends  encor  ces  mots... 

1 

Danâ  ce  vers  : 

D'immenses  bosquets  de  Isariers , 

L'épithète  ^immenses  n'appelait-elle  pas  le  mot  forêts  au  lieu  du  à\- 
mvDuXiî bosquets, ^"HL,  Clavareau  nous  pardonnera  ces  minutieuses  re- 
marques; il  a  trop  de  mérite,  et  déjà  ses  preuves  d'nn  talent  très- 
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dUtiugiié  sont  tropL  inukipliéeti  pour  qae  les  lecteurs  n*aienr  pas  U 
droit  d*ètre  exîgeans.  Stâscaet. 

i63. -^ /ftne/o.  Gandœ  ,  i8i4;  (r/^û  /.«riV.  Boudin.  In -8*  de 
1 4  pages ,  aTCC  cette  épigraphe  extraite  du  poème  :  Flebilis  in  terra 
eàsH  nune  fitlgi^ui  hoipes. 

Ce  poème  latin,  en  Thonneur  de  Jenner ,  inventeur  de  la  Taceine , 
manque  trop  souvent  d'élégance  et  d'harmonie;  les  pensées  valent 
mieux  que  le  style,  et  jamaia  onlie  comparera  cet  éloge  k  ceux  que 
les  poètes  adciens  ont  faits  d'Esculape,  d'Aristée,  deTriptolème.Hf  ais 
c'est  une  idée  heuivuse  d'avoir  voulu  célébrer  dans  une  langue  qui 
est  encore  universelle ,  un  des  bienfaiteurs  de  l'humanité. — Qn  peut 
regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  eu  connaiséance  de  l'excellente  Hoticw 
hittorique  sur  Jenner,  par  M.  le  docteur  Amédie  Dupait  (  nfojr.  Rw. 
AiCyt.  XXI,  p.  a  1-34);  il  aurait  sans  doute  enridii  son  ouvrage  de 
plnaieiirs  parti^larités  curieuses  sur  la  carrière  médicale  de  Jenner, 
et  qui  ont  dA  nécessairement  échapper  â  tin  écrivain  étranger  à  l'art 
de  guérir.  L.  K* 

LIVRES  FRANÇAIS. 

Sciences  physiques  et  naturelles, 

i64  —  *  Faune  françaist^  ou  Histoire  naturelle  des  animaux  qui  se 
trouvent  en  Frauce ,  par  MM.  de  Bi.4Xflvii.j:j[,^DBSX4HETS,  Lrpei.- 
LBTixa  DB  Sâist -Faxosâu,  C.  Pabvost,  Sbevilxx,  Vixillot, 
Walcxbhaxb.  Paris,  i8a4,  n*  et  is*  livraisons,^  composées  de 
6  feuilles  de  texte  et  de  ao  planches.  Prix  des  deux  livraisons,  en  noir, 
8'fr.,'en  conteur,  ïi  fr.  — Rapbt,  rue  Garencière»  n°  x  5  (c'est  par  er- 
reur que  dans  l'annonce  des  premières  livraisons,  t.  xxi ,  p.  64o,  on 
a  mis  le  nom  de  M.  Cbocbabo^  au  lieu  de  celui  de  M.  Rapbt,  seul 
éditeur  de  la  Faune  ). 

Les  livraisons  de  texte  que  nous  annonçons  sont  dues  4  M.  Walcke- 
naer,  qui  n'est  paa  moins  heureux  dans  ses  travaux  sur  l'histoire 
naturelle  que  dans  ses  recherches  archéologiques  et  littéraires.  Ces 
livraisons  renferment  une  partie  de  Thistoire  des  aranéides^  deuxième 
*  ordre  de  la  classe  des  insectes  œtopodes.  La  première  tribu,  celle  des 
tkérapkoseSf  ne  renferme  que  trois  genres,  dont  le  plus  intéressant 
nous  a  paru  celui  des  mjrgales  qui,  en  France ,  appartiennent  toutes 
à  la  famille  des  araignées  mineuses.  Ces  industrieux  insectes  sont  de- 
venus célèbres  depuis  les  observations  que  l'abbé  Sauvage  publia , 
en  1758,  sur  la  manière  ingénieuse  dont  ces  aranéides  ferment  leurs 
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terrieni  par  Une  potrte^èu  terroy  qui  ê*omtre  et  se  ferme  à  leur  vo- 
lonté, au  moyen  d'une  charnière  en  soie.  La  trilm  dea  anméidet  (  les 
araignées  ),  est  la  deuxiëine,  et  comprend  beaucoup  plus  degeoiea 
que  celle  de&thêraphoses.  Dans  la  descript^i^  de  ceux  dont  M.  Walcke- 
naer  fait  connaître  Ipê  caractères  et  les  mœurf ,  ou  trouve  un  grand 
nombre  d'obseryatiops  curieuses  qui  sont  propres  à  ce  savant.  Nous 
avons  déjà  loué  la  précision  et  la  clarté  qui  se  font  remarquer  dana 
les  articles  de  la  Faune;  mais  la  juste  proportion  qui  règoe  entte 
eux  ne  mérite  pas  moins  d'éloges. -n- Nous  qe  connaissons  pas  de 
pliincbes  d'histoire  naturelle  de  ce  fpmut  qui  soient  mieux  pavées, 
et  surtout  mieux  coloriées  que  celles  de  la  Faune;  et  il  est  jiwte  de 
d,ir4$  que  les  dernières  .livraisons  l'emportent  encore  sur  ks>  pre» 
mières  parla  beauté  du  papier  et  la  perfection  du  dessin. 

A«  M — **«  . 

i65.  *—  Les  pigeons  de  volière  et  d^  colombier  ^  ou  Histoire  natwsaUo 
et  monographie  des  pigeons  domestiques;  par  MM.  Boivaaik  et 
GbBBix.  Paris,  x8a4;  Audot,  i  vol.  in -8°.  de  x6  feuillet  et 
a 5.  planches;  prix  6  fr.,  figures  en  noir,  et  la  fr.  figures  coloriées, 
vélin  ^4(r, 

Ce  livre  convient  surtout  aux  personnes  qui  font  de  l'éducation 
des  pigeons  un  objet  d'amusement;  cependant,  les  naturalistes  y 
trouveront  aussi  quelques  détails  curieux  sur  l'histoire  naturelle  de 
ces  oiseaux ,  et  particulièrement  sur  l'origine  des  pigeons  domesti- 
ques. Les  figures,  qui  représentent  viogt-^cinq  individus  choisis  dans 
des  races  diverses ,  sont  dessinées  avec  exactitnde.et  gravées  avec 
assez  de  soin.  V.  J. 

i66  —  *  Cours  complet  et  simplifié  d'agriculture  ei  d^ économie  rurale 
et  domestique;  par  M.  Louis  Dubois,  l'un  des  collaborateurs  du 
Cours  d'agriculture  rédigé  d'après  Rozier ,  3*  livraison ,  composée  du. 
tome  IIL  Paris,  i8a4 ï  Raynal.  i  vol.  iu-8«  de  33a  pages ,^avec une 
planche.  Prix  3  fr.  5o  c.  et  4  fr.  a5  o.  —  L'ouvrage  aura  6  vol.  in-ia 
(  "uoj,  ci-dessus,  cahier  de  juillet,  p.  i64 ,  l'annonce  raisonnée  jàe* 
deux  premiers  volumes.  ) 

167.  —  Monographie  du  genre  rosier;  traduite  de  S.  LivDLaT ,  avec 
des  notes  et  des  changemens ,  par  M.  de  PfiOJtyiti.B.  Paris,  i8a4  ; 
Audot ,  I  vol.  in-S*^  ;  prix  3  fr.  5o  c.  et  4  f  35  c. 

Le  genre  rosier,  qui  renferme  un  très-grand  nombre  d'espèces 
dispersées  par  la  nature  dans  tontes  les  parties  du  globe ,  et  dont  la 
plupart  ont  été  modifiées  et  confondues  par  la  culture ,  est  sans  cou- 
tredit  l'un  des  plus  difficiles;  Aussi,  malgré  les  nombreux  travaux 
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partîculicrt  doat  il  a  été  Tobjet ,  étiùl*il  pént-étre  celui'  dont  une 
monographie  Doovelle  et- complète  te  trouvait  le  plus  nécettaire. 
M.  de  F^Dville  a  donc. rendu  un  yéritable  senrice  aux  botanittes 
françaia,  en  traduisant  ceUe  de  Lindley,  qu'il  a  d*4illeii9t enrichie 
d'améliorationa  importantes.  —  L'inconstance  de  tous  les  caractères 
employés  jusqu'ici  pour  distinguer  systématiquement  les  roses  «  lut 
a  fait  adopter  une  classification  nouvelle  et  Traiment  méthodique  de 
leurs  espèces.  C'est  l'ensemble  de  tous  les  caractères  de  la  végétation 
qui  lui  a  servi  à  établir  des  groupes  natureb,  où  sont  réunies  celles 
que  rapprochent  de  plus  grandes  affinités;  les  limites  de  ces  group^^ 
«ans  avoir  une  pH^cision  qu'il  est  toujours  impossible  d'obtepîr  dans 
des  genres  si  nembrenk ,  sont  néanmoins  asses  tranchées  pour  faci- 
liter beaucoup  la  détermination  des  espèces  »  dont  cette  distribution 
méthodique  fait  d'aillenrs  bien' mieux  connaître  les  rapports  natù* 
Tels.  Cette  utile  monographie  acquiert ,  dans  la  traduction  que  nous 
annonçons ,  un  intérêt  plus  général ,  par  une  introduction  dans  la- 
quelle M«  de  Propville, s'est  livré  i  des  considérations  fort  intéres* 
santés  sur  les  principes  philosophiques  de  la  classification  bota- 
nique. V.  ^. 

i63  -—  *  Nouveaux  élém«ns  de  minéraiogU  ^  ou  Manuel  du  minéra- 
logiste voyageur,  Contenant  des  notions  élémentaires;  la  description 
de  toutes  les  espècek  minérales  connues,  avec  leurs  principaux  usagefs; 
Tart  de  former  des  CoUéctiods  de  minéraux  ;  dix  itinéraires  minera- 
logiques  en  France,  et  Texplication  des  termes  technique*  ;  par  C- 
P.  BaAB9>  t  directeur  et  concessionnaire  des  hoaillères  de  la  Dor- 
dogne ,  etc.  Stconde  étU^n ,  revoe#et  con&idérableitient  augmentée. 
Paris,  x8a4;  Méquignon^Marvis.  In*8*  de  686  pages,  avec  une 
planche  gravée  ;  prix  9  fr.  et  11  fr. 

t  Voici ,  dit  M.  Brard ,  la  seconde  édition  de  mon  Minéralogiste 
vofA^nr  fia  première  parut  peu  de  tems  après  le  grand  traité  du 
célèbre  Haiiy ,  et  celle-ci  suit  encore  d'assez  près  la  nouvelle  édition 
de  cet  important  ouvrage,  dont  elle  n'est  qu'un  simple  et  fidèle 
abrégé.  •  En  effet,  l'illustre  chef  <)e  l'école  minéralogique  de  Fr^ince 
aurai!  reconnu  dans  ces  nouveaux  .élémens  toute  la  substance  de 
«on  Traité,  excepté  les  signahmem  de»  minéraux,  caractères  sail- 
lans,  faciles  è  reconnaître,  et  qui ,  appartenant  à  toutes  les  variétés 
d'un  minéral^  ne  disparaissent  que  lorsque  ce  minéral  change  de  na- 
ture, et  par  conséquent  de  nom.  11  est  vrai  que  ces  caractères  ne 
sont  pas  omis  dans  l'ouvrage  d'Haiiy  ;  mais ,  puisqu'ils  devaient  ser- 
vir de  signa lemens,  il  fallait  les  détacher  et  les  mettre  en  première 
T.  xxiii. —  Août  i8a4.  a7 
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^igiie  :  c'est  ce  que  M.  Br«rfi  a  fait.  Cefte  noutelle  édition  étth  né- 
cessaire, non-seulement  pour  se  Venir  an  nivean  delà  scienee,  mais 
auMÎ  parce  que  la  désignation  des  lieux  a  changé,  et  que  les  an- 
ciennes indications  devaient  être  rectifiées  à  cet  égard.  L*auteur  n'a 
pas  lait  toutes  ces  sortes  de  corisections  ;  en  yoici  une  qu'il  est  facile 
d'apercevoir  è  la  seule  inspection  du  titre  et  de  U. table  de^  ma- 
tiè]^es.  Le  titre  annonce  dix  itinéraires  niinëràlogiques  en  France,  et 
l'ane  de  ces  courses  est  en  Satoie,  et  Tantré  dans  le  Palatinat.  En 
effet,  dans  la  France  agrandie,  ees  deux  contrées  dcTaient  être  in- 
diquées aux  minéralogistes  voyageurs  qui  voulaient  éviter  les  incon- 
véniens  d'un  séjour  en  pays  éûranger,  dans  nn  tëmsoù  la  France 
avait  peu  d*amt«.  Aujourd'hui ,  il  eût  peut-être  été  bon  d'appeler 
l'attention  sur  la  minéralogie  du  n«rd  de  la  France ,  principalement 
sur  celle  des  Ardennes.  Les  Vosges  eussent  aussi  fourni  le  sujet  d'un 
itinéraire  varié  et  pittoresque. — Les  "préceptes  de  M.  Brard  sur  i'àrt 
de  former  des  collections  de  minéraux,  ainsi  que  ses  itinéraires,  sont 
très-propres  à  faire  naitre  le  goàt  de  la  science,  des  recherches  qu'elle 
exige  et  des  plaisirs  qu'elle  procure.  Voici  comment  il  décrit  nn 
équipage  de  campagne  dont  il  s'est  servi  long-^ems  et  avec  succès. 
«  Pai  fait  une  excursion  de  huit  cents  lieues  à  pied,  sur  les  bords  dn 
Rhin ,  tout  à  travers  la  Suisse,  la  Savoie ,  le  Piémont  et  le  Dauphiné, 
avec  nn  compagnon  de  voyage,  un  domestiqx^e,  et  un  cheval  qui  por- 
ta it  deux  paniers  couverts,  tout-à-fait  semblables  h  ceux  dea  mar- 
chands ambnlans.  Je  doute  qu'il  soit.posstfale  d'imaginer  nn  équipage 
plus  commode ,  et  mieux  approprié  à  ce  genre  de  voyage.  Noa  deux 
paniers  renfermaient  à  la  fois  notre  linge,  nos  cartei,  nos, livres, 
nos  instrnmens,  nos  minéraux,  nos  marteaux  de  rechange,  et  noa 
vivres  au  besoin.  Quand  nous  passions  dans  une  ville,  nous  soula- 
gions notre  pauvre  cheval  en  mettant  tons  les  minéraux  au  roulage. 
L'un  de  nous  s'étant  blessé  le  pied  en  descendant  le  Saint-Bernard , 
eut  la  ressource  de  monier  entre  les  denx  paniers  jnsqu^à  la  pre- 
mière ville.  Je  le  répète,  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  adopter  un 
attirail  plus  simple  que  celui-U...  J'aime  à  croire  que  les  jeunes 
gens  qui  suivront  cette  marche,  qui  est  d'ailleurs  fort  économique, 
n'auront  jamais  qu'à  s'en  louer,  car  je  parle  ici  par  expérience.  >  F. 

169.  —  Mémoire  sur  V emploi  de  là  houille  datts  le  traitement  métal" 
lurgique  du  fer^  suivi  d'un  Précis  sttr  la  houille  ;  par  Af.  Richaruot. 
Langres,  1834:  Paria,  E.-A.  Lequien  »  me  des  Noyers,  n**  4^*  Id-^** 
de  123  pages;  prix  x  fr.  Soc. 

L'abondance  et  le  bon  marché  de  la  «houille  et  du  fer  sont  la  base 
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taatfrîélle  de  la  prospérité  de  la  Grande-Bretagne.  M.  Richardot 
c«chercbe  ,.-dans  le  Mémoire  c^ue  noas  annoaçons,,  les  moyens  qa*a 
la  France  d*obtenir  les  marnes  «Tantages  :  il  trouve  dans  Teroplot 
de  nos  bonilles  à  la  fosion  des  minerais  de  fer  une  économie  de 
4  francs  par  xoo  kilog.  de  fonte  ;  le  calcul -de  Tapplicatioci  du  même 
combustible  4  la  réduction  de  la  fonte  en  fer  l'eut  probablement 
conduit. à  ce  fait  très-.cu Aeux ,  que  T^semble  des  ressource^  de" la 
France  en  bois,  en  houille,  en  minerai  de  fer,  tend  en  général  à 
affecter  aux  bauts  fourneaux  les  charbons  de.  bois  dont  s'alimentent 
actuellement  des  feux  d'afiînêrie,  à  fixer  sur  les  terrains  honîllers 
les  forges  où  la  fonte  des  p«ys  de  bois  se  oonvertirait  en  fer,  k 
produire  une  légère  hausse  dans  le  prix  de-  la  fonte,  et  une  baisse 
très-considérable  dans  celui  du  fer  en  barre.  L'examen  déjà  révolu* 
tîon  que  cette  industrie  a  depuis  soixante  ans  subie  en  Angleterre , 
fournirait  des  aper^ui»  lumineux  sur  celle  qui  se  prépare  en  France. 
'  Un  des  premiers  maîtres  de  forge  de  l'Angleterre  voit ,  dans  notre 
organisation  administrative  des  mines  et  des  ponts  et  chaussées,  la 
meilleure  garantie  de  la  supériorité  de  son. pays.,  et  pense  que,  si 
nous  faisions  échanges  de  législations  ,  la  France,  n'aurait  bientôt 
plus  de  raison  d'armer  ses^ douanes  contre  les  fers  anglais  :  la  dis- 
cussion de  cette  opinion  ne  serait  pas  Télément  le  moins,  important 
d'ime question  qui  gagnerait  beaucoup  à  être  traitée'parM.  Richardot. 

J.  J«R.- 
170.  —  *  Réflexions  sur  la  Puissance  motrice  du  feu  ^  et  sur  iés  ma* 
chines  propres  à-  développer  cette  puissance  ;  par  S,  C:àavOT  j .  ancien 
élève  de  l'École  polytechnique.  Paris,  i8a4;  Bachelier,  quai  des 
Augustins  ,  n°  55.  In-S"*  de  1 18  pag. ,  avec  uuq  planche  ;  prix  3  fr.  • 
-  Après  avoir  exposé  rapidement  ce  que  l'on  sait  sur  la  puissance 
motrice  de  la  chaleur ,  sur  l'histoire  des  machines  à  vapeur ,  les 
services  qu'elles  ont  rendus ,  et  l'iufiuence  qu'elles  peuvent  exer.cer 
ivCr  l'industrie  et  sur  le  sort  des  nations ,  l'auteur  observe  que ,  mal- 
gré l'état  satisfaisant  auquel  les  machines  à  vapeur  sont  parvenues , 
leur  théorie  est  fort  peu  avancée ,  et  que  les  essais  d'améliorations 
tentés  sur  elles  sont  encore  dirigés  presque  au  hasard.  Cela  vient , 
dit-il ,  de  ce  que  le  phénomène  de  la  production  du  mouvement 
par  la  chaleur  n'a  pas  été  considéré  sous  un  point  de  vue  assez  gé- 
néral, ni  indépendamment  d'aucun  mécanisme.  La  production *- du 
mouvement  dans  les  machines  à  vapeur  est  cependant  toujours  ac- 
compagnée d'une  circonstance  sur  laquelle  l'attention  doit  se  fixer  ; 
c'est  le  rétablissement  d'équilibre  dans  le  calorique,  c'est- à  dire^ 
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•on  païaage  d'un  corp»  où  la  jtempératare  est  plus  élevée  dan'i  \m 
corps  ou  la  teBapérature  est  plus  basse.  Ce  principe  admis,  il  est 
évident  que,  partout  où  il  existe  une  difTérence  de  température , 
partout  où  il  peut  y  avoir  rétablissement  d^équilibre  du  calorique , 
-il  peut  y  avoir  aussi  production  de  puissance  motrice.  Les  gaa 
pennaoenS  »  <  ou  certains  liquides  réduits  «n  vapeurs  sont  géné- 
ralement préférés  pour  la  production  de  cette  puissance,  parce 
que  leur  volume  est  beaucoup  plus  fort  que  celui  des  corps  solides, 
susceptibles  de  cfaangemens  considérables  par  l'efFet  de  variations 
de  température  qui  ne  sont  pas  très^tendues.  —  Nous  ne  suivrons 
point  Tanteur  dans  les  exemples  et  les  explications  qu'il  donne  de 
ces  phénomènes;  nous  nous  bornerons  à  citer  les  conclusions  qu^il 
en  tire.  La  première  est  que  /e  maximtim  d€  puissance  motrice  risuUamt 
de  l'empicide  îa  vap^tr  est  aussi  le  maximum  depuitsanee  motrice  réali' 
sahiepar  quelque  mojren  que  ce  soit.  Mais ,  quel  est  ici  le  sens  de  l'ex- 
pression majtiumm  de  force  motrice  ?  L'auteur  avance  que  la  condi- 
tion nécessaire  est  :  f  ct'c/  ne  se  fasse  dans  les  corps  employés  à  réaliser 
la  puissance  motrice  de  la  ehalmtr  aucun  changement  de  température  qui 
lie  soit  dû  à  un  changement  de  nsolume,  M.  Camot ,  donnant  A  la  dis- 
cussion à  laquelle  il  se  livre  toute  la  généralité  dont  elle  lui  parait 
Susceptible,  applique  A  l'air  atmosphérique  successivement  dilaté  et 
condensé,  ce  qu*il  dit  de  la  vapeur  de  Teatt ,  et  il  conclot  :  ^te  la 
puissance  motrice  de  la  chaleur  est  intlépendante  des  agens  mis  en  œuvre 
pour  la  réaliser  ;  sa  quantité  est  fixée  uniquement  par  les  températures  des 
corps  entre  lesquels  se  fiât  en  dernier  résultat  le  transport  du  calorique.  Il 
établit  ensuite  que,  lorsqu'un  gaz  passe  sans  changer  de  température  Jtun 
'vùlûme  et  d'une  pression  déterminés  à  un  autre  volume  et  à  une  autre 
pression  également  déterminés ,  la  quantité  de  calorique  absorbée  ou 
abandonnée  est  toujours  la  même ,  quelle  que  soit  la  nature  du  gsu  choisi 
comme  stqet  d'expérience.  La  loi  suivant  laquelle  la  puissance  motrice 
de  la  chaleur  varie  dans  les  différens  degrés  de  l'échelle  thermo* 
métrique  ne  pouvant  être  rigoureusement  déterminée  quant  A  pré- 
sent avec  les  seules  données  expérimentales  que  nous  possédons, 
M.  Camot  a  entrepris  d'évaluer  d'une  manière  absolue  la  puissance 
^otrioe  de  la  chaleur ,  telle  qu'elle  serait  produite  dans  le  même  in- 
tervale  d*un  seul  degré  du  thermomètre  par  l'air  atmosphérique ,  la 
vapeur  d'eau  et  la  vapeur  d'alcool.  On  ne  peut  suivre  que  dans  son 
ouvrage  même  les  raisonnemens  et  les  calculs  qui  le  conduisent  A 
cette  évaluation.  Il  pense  que  cette  partie  de  son  travail  a  besoin 
encore  d'être  confirmée  par  des  vérificetions  nouvelles.  «  On  peut 
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tans  doute  cooceToir  une  multitad»  de  machines  propres  à  dére- 
lopper  la  puissance  motrice  de  la  chaleur  par  l'emploi  de  fluides 
élastiques;  mais,  dantf  rorgantsation  dé  ces  machines»  il  ne  faut  ja- 
mais perdre  de  TuTe  les  trois  principes  suivans  :  «  i*  la  températifre  du 
fluide  doit  être  portée  d'ahosd  au  degré  leplu^  élevé  possible»  afin 
d'obtenir  une  grande  chute  'de  calorique ,  et  par  suite  une  grande 
production-  de  puissance  motrice  ;  9^  par  la  même  raison  «  le  refroi* 
dissement  doit  être  porté  aussi  loin  que  possible  ;  3*  il  faut  faire 
en  sorte  que  le  passage  du  fluide  élastique  de  la  température  la  plus 
éierée  à  la  température  la  plus  baate  soit  due  à  l'extension  de  vo- 
lume, c'est-à-dire,  il  faut  faire  en  sorte  que  le  refroidissement  du  ga^ 
arrive  spontanément  par  l'effet  de  la  raréfaction.  Malheureusement , 
l'application  de  ce  troisième  principe  est  la  plus  difficile  à  réaliser; 
car  pour  contenir  le  gaz  à  une  haute  pression ,  il  faut  emplo^rsr  des 
vaisseaux  d'une  grande  résistaoce;  il  faudrait,  d'un  autre  côté  ,.  que 
leur  capacité  fût  très-considérable  pour  que  le  gaz  ,  en  se  Iraréfiaut , 
put  passer  d'une  température  très-éievée  à  une  température  très- 
basse  ;  et  dans  l'exécution ,  ces  deux  conditions  paraissent  jusqu'à 
un  certain  peint  inconciliables.  L'avantage  des  machines .  dites  à 
haute  pression,  réside  essenticlhment ,  comme  on  *w>ît^  dans  lAfa^ 
atUé  de  rendre  utUe  une  pins  grande  chute  de  calorique.  Mais  il  ne  suffît 
pas  d'employer  la  vapeur  sous  une  forle  pression  ;  il  faut  encore  l'etn- 
ployer  sous  des  pressions  successives ,  trhs'diffirentes  les  unes  des  autres , 
et  progrès rifcment  décroissantes.  Une  patente  obtenue  en  178a,  par 
le  célèbre  Watt ,  auquel  on  doit,  il  faut  en  convenir,  presque  toutes 
les  grandes  améliorations  des  machines  à  vapeur,  est  fondée  iur  ce 
principe.  Cest  à  peu  piès»  de  la  piéme  époque  que  date  l'application 
de  ce  même  principe  aux  machines  à  double  cylindre  •  inventées 
par  Homblower,  et  perfectionnées  depuis  par  Woolf.  —  Malgré  toutes 
ces  améliorations ,  il  en  reste  encore  de  très-grandes  k  obtenir. 
L'auteur  en  fournit  la  preuve,  en  rappelant  qu'un  kilogramme  de 
charbon  brûlé  dans  Je  calorimètre  peut  fournir  7000  unités  de  cha- 
leur, à  l'aide  desquelles  ou  pourrait ,  d'après  la  théorie,  produire 
au  mo^ns  3910  unités  de  force  motrice.  Or,  dans  les  machines  les 
plus  parfaites  que  l'on  ait  exécutées  jusqu'à  présent ,  i  kilogramme 
de  charbon  ne  fournit  que  19$  de  ces  unités  de  loi  ce  ;  il  n'en  four* 
nit  que  a  a  dans  celles  qui  ont  été  le  plus  anciennement  construites, 
comme  celles  de  Chaillot  :  résultat  180  fois  moindre  que  les  résultats 
indiqués  par  la  théorie.  Cependant,  si  les  efforts  de  la  pratique  doi- 
vent tendre  à  se  rapprocher  de  ces  derniers ,  il  faut  aussi  se  souvenir 
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que  récoDomle  du  combu&tUile  n'est ,  dans  beaucoup  de  cîrconjC' 
tances,  qu^ane  condition  secondaire  qui  doit  être  subordonnée  à  la 
sûreté,  à  la  solidîté,  à  la  durée  de  la  machine,  à  t'espace  qu^elle 
doit  occuper ,  et  enfin  -  au  peu  de  frais  de  son  établissement. 
Quoique  les  réflexions  sur  la  'puissance  motrice  du  feu  dont  nous 
aTiona  à  rendre  compte  soient  contenues  dans  .un  petit  nombre  de 
pages»  nous  nViu rions  pu  en  donner  une  juste  idée  par  une  analyse 
plus  courte  que  celle  que  nous  yeuons  d'en  faire  :  des  aperçus  ingc* 
uieux ,  présenté»  avec  une  réserve  ^ui  n'ôte  rieii  à  la  netteté  de  Ve%- 
pjessîon,  caractérisent  cet  écrit.  M.  Camot  ne  craint  point  d'abor- 
der des  questions  difficiles  \  et  il  s'annonce ,  par  cette  première 
production  ;  comme  très-capable  d'approfondir  une  matière  qnr 
est  devenue  aujourd*bui  l'une  des  plus  importantes  dont  ley  géomè- 
tres et  les  physiciens  puissent  s'occuper.  P.-S.  GibaUd. 

171.  —  Description  d'un  appareil  éiectrv  -  dynamique  ,  consfrnit  par 
M.  AMpiBB ,  de  l'Académie  des  Sciences.  Paris ,  i8à4.  In-8^  de 
a4  pag^«  9k^tc  une  planche;  prix  i  ff.  iS  c. 

171.  — •  Précis  de  la  Théorie  des  phénomènes  é/ecin>'dj7iamiqtres  ;  par 
le  roémer  Paris,  1824;  Marchand,  rue  du  Cloître  Saint-Benoit, 
n^  16 ,  et  Bachelier.  In-8<*  de  64  p^g^s ,  avec  une  planche;  prix 
I  fr.  5o  c.  ^  • 

La  découverte  si  remarquable  que  fit ,  en  i^ao  ,  M.  Oersted,  pro- 
fesseur de  physique- à  l'Université  de  Copenhague,  de  l'action  que 
le  conducteur  de  la  pile  de  Voltt^  exerce  snr  nn 'aimant ,  suggéra  ^ 
M.  Ampère  de  rechercher  s'il  n'y  aurait  pas  une  action  entre  deux 
conducteurs  ,  indépendamment  de  tout  aimant.  Il  constata ,  au 
mcis'de  septembre  de  là  même  année,  l'existence  de  cette  dernière 
action  ,  et  découvrit  bientôt  après  celle  qne  la  terre  exerce  sur  un 
fil  conducteur.  Les  phénomènes  multipliés  qni  résultent  de  ces  deux 
aortes  d'actions  ont  donné  naissance  à  une  nouvelle  branche  de  phy- 
sique. Quelques-uns  des  faits  dont  elle  se  compose  ont  été  décou- 
verts par  d'autres  savans ,  et  particulièrement  par  MM.  Arago, 
H,  Davx^^  Faraday;  mais  la  plupart  sont  dus  k  M.  Ampère.  Il  a  en 
outre  trouvé  et  démontré  la  formule  d'où  l'on  peut  les  déduire  tous 
et  les  calculer  d'avance.  Il  a  également  montré  ,  et  par  l'expérience 
et  par  des  calculs  rigoureux ,  que  l'action  mutuelle  des  corps  aiman- 
tés connue  depuis  long-tems,  et  celle  que  Tenait  de  découvrir 
M.  Oersted  entre  un  aimant  et  un  conducteur  voltaïque,  sont  des 
phénomènes  purement  électriques ,  conséquences  dé  la  même  for- 
mule. L'ensemble  de  ces  importantes  découvertes  qui  ouvrent  uu^ 
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nouvelle  carrière  aux  pbysiçieus,  faisait  le  sujet  dliia  ouvrage  inti- 
tulé :  RtcuvU  d* observations  électro-djntimiqutsx^  dout  réditiuu  est 
aujourd'hui  épuisée.  Ou  peut  cepend^ant  se  faire  une  idée  uette  de  c<* 
nouveau  progrès  de  la  science  de  la  nature  ,  eu  joignant  les  deux 
ouvrages  dont  nous  annonçons  aujourd'hui  la  puli^licatjon ,  à  l'ex- 
posé méthodique  des  phénomènes  électro  -  dynamique^  du  même 
auteur»  qui  a  paru  eu  i8a3  ,  et  dout  nous  avons  rendu  compte. 
Le  premier  de  ces  deux  ouvragçs  contient  la  description  de  l'appa- 
reil inventé  par  M.  Ampère  pour  les  rendre  sensibles ,  instrument 
aujourd'Iiui  aussi  nécessaire  dans  i/n  cabij(^e.t  de  physique  que  la 
machine  électrique  ou  la  machine  pneumatique ,  puisque  ce  n*est 
qu*jk  l'aide  de  Çfii  instriimeut  que  Ton  peut  les  reproduire  et  en  ob- 
server toutes  les  circonstances.  Dans  le  second  se  trouvent  exposées 
et  comparées  à  Texpériesce  toutes,  les  conséquences  qui  résument 
de  la  formule  de  M.  Ampère.  Il  offre  Texpression  abrégée  ,  mais 
complète,  de  la  théorie  mathématique  des  phénomènes  dont  nous 
parlons.  Ou  peut  se  convaincre,  par  la  lectui*e  de  qes  .ouvrages  , 
que  depuis  long-tems  aucune  science  n'a  fait  en  aussi  peu  de  tems 
des  progrès  aussi  rapides  et  aussi  inattendus.  £.    - 

173. .: —  *  Planches  anatomiques  du  corps  humain ,  exécutées  d.'après 
les  dimensions  oatnrelles ,  accompagnées  d'un  texte  explicatif;  par 
le  docteur  Ahtommabchi,  publiées  par  M.  •  de  Lastkybib  ,  3*, 
4',  5',  6*,  7*  et  8**  livraisons.  Paris,  1894  ;  imprimerie  lithogra- 
phique ,  rue  Saint-Marc  Feydeau ,  n^  8 ,  petit  passage  des  Pano- 
ramas. 6  et  5  planches  in-fol.  sur  grand  aigle.  Prix  de  chaque  livrai- 
son f  a5  fr.  en  noir,  70  fr.  cojoriée  et  si^r  papier,  rélin.  (  Voy.  Âey. 
Enc,  t.  XVIII  y  p.  5px-5o4.  ) 

Voici  le  résumé  du  rapport  verbal  fait  sur  cet  ouvrage  à  l'Acadé- 
mie des  scieùces ,  dan«  sa  séance  du  9  août  i8a4f  par  M.  Dnméril. 
-^«  J'ai  eu  l'honneur  de  rendre  un  compte  -verbal  à.l'Académie ,  ily  a 
plus,  d'un  an ,  des  deux  premières  livraisons  du  magnifique  ouvrage, 
très-grand  in-£ol., intitulé  .'P/anc/itf/a/uite/Aii^uei  <2u  corps  hiiinain  dans 
ses  dimensions  naturelles  f  par  M.  le  docteur  Autommâkchi»  et  dout 
l'exécution  lithographique  est  dirigée  par  M.  de  Lastejrie.  Ce  grand 
travail,  dout  l'auteur  a  continué  de  faire  hommage  à  l'Académie,  se 
poursuit  avec  tant  de  zèle ,  qu'il  eu  a  déj^  paru  huit  livraisons  sur 
quinze  qui  doivent  le  composer.  —  Nous  rappellerons  que  le  plan 
deTouvrage  est  tel,  que  chacune  des  figures  représente  dans  leur 
grandeur  réelle  toutes  les  parties  du  corps  humain  sous  des  aspects 
différens  et  par  couches  successives.  —  C'est  une  sorte  de  vues  de 
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l'ensemble ,  on  de  panoramas  anatomiqnes.  Dans  quelques  «xem- 
piaires  (  dont  le  prix  n'est  pas  le  iripk;  de  eelaî  des  planches  eo 
noir ,  lequel  est  en  totalité  de  376^  fr., à  &S  tr.  par  IWratson) ,  ebaque 
objet  est  peint  d'après  sa  couleur  naturelle,  et,  dans  les  figures  ntin 
coloriées ,  le  geàre  de  dessin  est  conçu  de  manière  que  ehaqoe  na- 
ture de  tissu  y  est  constamment  ef  nniforméi|ient  rendu,  à  Taîde  de 
procédés  et  de  traits  couTcnus,  différena  et  toujours  affectés  à  la 
même  sorte  d'organes.  — r  Chaque  lÎTraison  se  compose  de  six  plan> 
ches,  dont  trois  sont  ombrées,  et'  à  TefTet;  les  trois  autres  sont , 
comme  on  le  dît,  au  trait,  en  contre-épreuve ,  ateé  lès  lettrea  on  les 
signes  indicatifs.de  renroi  au  texte  qui  les  explique.  —  Ces  trois 
planches ,  tirées  sur  un  papier  très-solide,  et  dp  dimension  extraor- 
dinaire, sont  encore  destinées  à  être  placées  les  unes  au-dessus  des 
autres  pour  ne  former  qn\ine  seule  figure.  Dans  les  dernières  lÎTrai- 
sons  qui  représentent  le  squelette,  l'auteur  a  ajouté  une  quatrième 
planche  pour  faire  connaître  dea  détails  d*organisation  particuliers 
k  quelques  régions  du  corps. — La  troisième  lÎTraison ,  par  exemple, 
comprend  les  planches  71  8  et  9,  ou  la  troisième  figure  destinée  à 
représenter  la  deuxième  couchedes  muscles,  L^oramé  est  représenté 
▼u  «n  partie  de  face,  en  partie  tourné  de  manière  à  offrir  la  région 
latérale  gauche  du  trono  ,  du  cou  et  de  la  tête.  —  Dans  la  quatrième 
livraison ,  on  voit  le'méme  individu  par  la  partie  postérieure ,  pré- 
sentant un  peu  en  devant  la  région  droite  du  tronc  et  de  la  tète.  — 
Les  septième  et  huitième  livraisons  sont  destinées  à  l'étude  du  sque- 
lette dans  son  ensemble^  Les  planches  qui  s'y  trouvent  jointes  re- 
présentent la  tête  dépouillée  pour  faire  voir  les  vaisseaux  de  tous 
genres,  artères,  veines  lymphatiques,  les  nerfs,  les  muscles,  les 
glandes,  etc.  Toutes  ces  parties,  à  l'aide  de  l'artifice  ingénieux  em- 
ployé par  l'excellent  dessinateur  (  M.  Pedretti  ) ,  sont  d'une  netteté 
admirable,  et  donnent  une  idée  parfaitement  exacte  de  l'organisa - 
tion.J— ^  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  la  beauté  de  ce  travail ,  et 
l'Académie  doit  savoir  gré  à  l'auteur  de  l'hommage  qu*ll  lui  a  fait 
de  cet  ouvrage  ,  qui  devient  une  véritable  richesse  ponr  sa  biblio- 
thèque. DuMÉRiL,  D.-M.,  de  V Institut. 

174.  —  *  DitOionnaûe  des  Sciences  métiieales. — Biographie  mtdicule. 
Tome  VL  L£MM--RH£E.  Paris,  i8a4  ;  C.-L.-F.  Panckoucke. 
1  vol.  in-8''  de  678  pages;  prix,  6  fr. 

Parmi  les  principaux  articles  contenus  dans  ce  volume,  on  re- 
marque des  notices  sur  Linné,  Paul  Luther,  fils  du  fameux  réfor- 
mateur et  de  Catherine  de  Bora,  Marsigli,  Mascagni,  Mesmer,  La 
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Mèttrie»  Morgagniy  Fa  lias,  ParaceUe,  Paré,  Parmentiër ,  Ptîne, 
Priesdey,  Pringle,  Rabelais,  Rançjiin,  ete.,'etc. 

175.  —  *  Éiémens  de  physiologie  da  profeSReur  Mabtivi  ;  traduits 
du  latin  par  P'S,  Ratimr,  D.-M.,  de  ia*FacaUé  de  Paris,  etc.  ;  avec 
des  additions  communiquées  par  l'auteur,  et  des  notes  du  traduc- 
teur. Paris,  1894  ;  CreTo^.  1  vol.  în-8*  de  547  V^fS^  î  P'^'  7  ^*  t 
et  8  fr.  76  c.  par  la  poste. 

Présenter  dans  un  seul  volume ,  ayec  ordre  et  clarté,  Tétat  actuel 
des  connaissances  physiologiques  ;  en  offrir  au  lecteur  le  tableau 
abrégé ,  mais  complet ,  de  manière  à  le  préparer  à  Tétude  plus  ap* 
profond ie  de  la  science,  tel  est  le  but  que  s*est  proposé  le  professeur 
Martini ,  et  qn  il  ncAis  paraît  ayoir  atteint ,  en  publiait  le  précis 
'des  le^ns  qu*il  a  faites  à  rtJnivêrsité  de  Turin.  M.  Ratiér  a  rendu 
un  vrai  service  à  la  science  et  aux  personnes  qui  veulent  étudier 
rhisCoire  de  Thomme ,  en  transportant  dan^notre  langue  un  ouvrage 
qui  ne  peut  manquer  d'être  utile  et  d'avoir  Tassentiment  des  méde- 
cins instruits.  Il  est  divisé  en  deiiœ parties  principales  :  dans  la  première, 
qui  renferme  les  génératités  ^  l'auteur  passe  en  revue,  dans  autant 
de  cbapitre»,  la  définition  et  la  division  de  la  physiologie;  l'impor- 
tance de  cette  science  ;  1er  connaissances  nécessaires  pour  en  entre- 
prendre l'étude  ;  les  règles  que  doit  suivre  le  physiçïogiste  ;  This- 
toire  de  la  physiologie  ;  le  parallèle  des  corps  de  la  liature  ;  la'  vie 
considérée  dans  les  divers  êtres  vivans;  l'action  réciproque  des 
solides  et  des  fluides  ;  le  principe  yîtai  ;  les  propriétés  dés  corp^  vi- 
vans; l'état  des  humeurs;  la  défiqition  de  la  vie;  la  division  de  la 
vie  ;  les  systèmes ,  les  organes  et  les  appareils  ;  les  systèmes  ner- 
veux ,  musculaire .  circulatoire ,  lymphatique ,  cellulaire  ;  les  fonc- 
tions ;  la  sympathie,  l/i  synergie ,  Tantagonisme  ;  la  sauté,  la  mo- 
bilité et  rénei'gie  ;  l'habitude  ;  les  sexes  ;  les  âges  ;  le  tempérament , 
la  constitution ,  Thàbitude  du  corps  ;  Tinstinct  ;  les  affections  de 
V&me,  lespenchans;  les  variétés  de  Tespèce  humaine,  et  la  mort, 
-r— Dans  la  seconde  partie^  l'auteur  truite  en  dôtail  Aes  fonctions  ^ 
qu'il  a  distribuées  en  trois  ordres  principaux.  Le  premier  a  pour 
objet  Xe»  fonctions  nutritives  ;  le  deuxième,  les  fonctions  animales;  et 
le  troisième,  \es  fonctions  génitales.  Dans  le  premier  ordre,  il  est 
question  de  la  faim  et  de  la  .4oif  ;  des  aliaiens  et  des  boissons  ;  de  la 
mastication  ;  de  la  déglutition  ;  de  la  chymose ,  ou  digestion  stoma- 
cale ;  de  la  chylose  ,  ou  digestion  intestinale  ;  de  Tabsorption  ;  du 
sang,  et  de  l'hématose;  de  la  circulation  du  sang;  de  Tair;  de  la 
respiration;  dos  sécrétions;  de  la  nutrition;  de  la  température 
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vitale.  Dans  le  second  ordre  (^des  fonctions  animales  )  est  renfermée 
rhistoire  des  sens  externes,  de  la  lumière ,  de  la  visioA^  du  son, 
de- l'audition,  des  odeurs,  de  Todoiat,  des  saveurs,  du  goût,  du 
toucher  ;  des  sens  internes*,  du  mouvement  volontaire ,  de  la  V9ix 
et  de  la  parole.  Eniii) ,  le  troisième  ordre  (  des  fonctions  génitales), 
rep ferme  des  considérations  sur  la  puberté,  sur  la  grossesse,  le 
fœtus,  l'accouchement,  sur  la  première  respiration.  Sur  la  cause  des 
premières  actions  du  nçuveau-né  ,sur  la  sécrétion  du  lait  et  la  géné- 
ration. Partout  l'auteur  nous  a^-paru  maître  de  sou  sujet,  et  avoir 
puisé  aux. bonnes  sources.  De  son  côté,  le  traducteur  a  cherché  à 
compléter  ces  élétnens  à^  physiologie  par  .des  notes  extraites  des  ou- 
vragas  l^s  plus  estimés  en  ce  genre ,  et  notamment  de  Vanatomiegéné' 
ralf  du  pnolîesseur  fiacLAHD ,  et  de  la  pfiysiolàgie  4c  M^  Aoblojt. 
M.  Martini  terminé  en  ces  termes  :  «  £n  étudiant  l'homme ,  nous 
fivous  admiré  la  noble  image  de  la  Divinité;  mais  notre  admi- 
r^on  serait  stérile,  si  nous  ne  faisiops  tourner  à  Vayantage^  de  la 
société  les  bienfaits  que  nous  a  dispensés  le  Créateur.  XI  est  impos- 
sible de.n]étre  pas  ravi  par  les  merveilles  de  la  nature,  et  ce  serait 
tomber  dans  une  absurde  contradiction  que  d'éprouver  un  tel  ra- 
vissement ,  et  de  n'être  point  porté  à  suivre  le  chemin  de  la  vertu^a 

.  ,      J.-C..G. 

1.76.  —  *  Traité  élémentaire  4^nmtière  médicale;  par  J.-B.<^.  Bar- 
piaa ,  directeur  de  l'École  secondaire  de  médecine  d'Amiens ,  pro- 
fesseur de  pathologie  et; de  clinique  interne  dans  cette  école,  méde- 
cin en  chef  de  l'HôtelDieu  d'Amiens ,  professeur  de  botanique  au 
Jardin  des  Plantes  de  la  même  ville,  etc.  — Seconde  édition^  avec  des 
augmentations  et  des  changemens.  Paris,  i8a4;  Méquignon-]\|Iarvis. 
3  vol.  in-8^,  formant  a,iai  pages;  prix,  a6  fr.,  et  33  fr. 

Depuis  la  publication  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  la 
chimie  a  enrichi  la  thérapeutique  de  plusieurs  découvertes  impor- 
tantes, telles,  par  exemple,  que  les  bases  salifiables  yégétales.  La 
médecine  physiologique  et  la  nouvelle  doctrine  italienne  se  sont 
tellement  répandues,  les  discussions  ont  été  si  vives  .  et  quelquefois 
si  scandaleuses,  que  cliaque  médecin  a  dû  étudier  et  comparer  1^, 
différèutes  méthodes  des  nouveaux  sectateurs,  et  modifier  sa  théra- 
peutique, suivant  que  son  raisonnement  ou  sou  expérience  lui^out 
fait  adopter  tel  ou  tel  système ,  ou  l'ont  fait  se  ranger  dans  la  classe 
des  médecins  éclectiques.  Dans  tous  les  cas  ,  les  opinions  nouvelles 
nécessitaient  des  changemens  dans  la  matière  médicale;  et  M.  Bar- 
bier, qui  en  connaissait  l'importance,  a  publié  sa  seconde  édition. 
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Commet  il  fallait  suivre  un  plan  ^i  pût  aider  la  mémoii-e  ,  ratiteur 
a  choisi  celbi  qni  lui  à  paru  réunir  le  plus  d*avaiitages  ;  et,  tout  im- 
partir qu'il  est,  il  parait  préférable  à  ceux  qui  ont  été  adoptés  jus- 
qu'à présent.  Il  a  diyisésa  matière  médicale  en  dix  classes  :  dans  la 
première,  il  place  toutes  les  substances  qu'il  nomme  toniques;  il  les 
étudie  successÎTement  sons  tous  leurs Tapports  :  il  s'abstient  de  par- 
ler du  mode  de  préparation  descelles  qui  sont  le  produit  de  Tart, 
parce  que  c'est  tout->à>fait  Tobjet  de' la  chimie.  Il  range  dans  la 
seconde  classe  les  médicamens  qu'il  nomme  excitons  ^  et  fait  con- 
naitre  les  raisons  qui  distinguent  ces  deux  classes ,  ordinairement 
Gonfohdues  par  les  pharmacologisfes.  Les  substances  toniques ,  dit- 
il,  fournissent  k  l'analyse  chimique,  du  tannin,  de  l'acide  galHque, 
une  substance  extractive  amère,  azotée,  etc.  Les  substances  exci- 
tantes offrent,  comme  principes  dominans  dans  leur  composition 
intime,  l'huile  volatile,  la  résine,  le  camphre,  l'acide  benzolque^ 
Les  plantes  qui  contiennent  un  mélange  de  ces  deux  ordres  de 
principes ,  recèlent  les  deux  propriétés.  Les  substances  toniques  dé- 
terminent un  resserrement  des  fibres  de  nos  organes;  les  substances 
excitantes  aiguillonnent  les  tissué  vivans.  Ces  distinctions  sont  un 
peu  subtiles  ;  mais  on  peut  passer  quelque  chose  à  un  auteur  qui 
convient  avec  modestie,  que  la  science  dont  il  s'occupe  est  suscep- 
tible de  faire  encore  de  grands  progrès.  Dans  la  troisième  classe  sont 
rangés  les  médiçamems  diffusihles  ;  la  quatrième  fait  connaître  toutes 
les  sabstanees  émolUentes  tirées  du  règne  végétal  et  animal.  La  cin- 
quième est  consacrée  aux  médicamens  acidulés  ou  tempérans  ;  la 
sixième  aux  médicamens  jiareotiques  ;  la  septième  aux  purgatifs;  la 
huitième -aux  émétiqttes;  la  neuvième  aux  laxatifs;  enfin ,  dans  la 
dixième,  M.  Barbier  place  les  médicamens  qu'il  nomme  incerta 
sedist  parce  que,  l'état  actuel  de  la  science  ne  leur  assignant  en- 
core aucune  place  certaine,  il  n'a  pu  les  faire  entrer  dans  les 
dasses  précédentes.  -^  Après  avoir  fait  connaître  avec  beaucoup 
d'exactitude  les  médicamens  compris  dans  chaque  classe ,  Tautear 
examine  leur  mode  d'action  sur  les  différens  appareils  d'organes 
dans  l'état  physiologique  et  dans  l'état  pathologique  ;.puis ,  il  en  fait 
l'applicatidn  dans  les  différentes  maladies.  Il  a  adopté  pour  cela  un 
cadre  nosographique  particulier.  Ainsi,  il  commence  par  les  ma- 
ladies de  l'appareil  digestif;  puis,  viennent  successivement  celles  de 
Fappareil  circulatoire ,  de  l'appareil  respiratoire ,  de  l'appareil  céré- 
bral, de  l'appareil  musculaire,  de  Tappareil  urinaire ,  de  l'appareil 
de  la  génération,  du  système  dermoïde,  du  système- fibreui^,  du  tissu 
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celkilaire ,  des  glandes  lymphatiques ,  des  fièvres  eo  général^  de  la 
fièvre  inflammat«ire,  -gastrique  o^  bilieuse ,  moqueuse,  ataxique, 
adynamique  t  des  fièvres  intermittentes ,  des  affecUons  scorbottqœs 
et  des  maladies  vénériennes.  Noua  aurions  beaucoup  de  ckoaes  à 
dire  sur  ce  cadre  nosograpbique  ;  mais  la  discussion  nous  entraine- 
rait  bien  au  deU  des  bornes  qui  lious  sont  prescrites.  Quoi  qu'il  en 
soit  y  le  Traité  élémentaire  de  matière  médicale  que  nous  venons  de 
faire  connaitii&  succinctement,  est  le  meilleur  ouvrage  de  ce  genre 
qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour;  et  non-seulement  Icaélèveâ,  mais  tous 
les  médecins  le  consulteront  avec  fruit.  D— v. 

177,  — ^  *  A'out^eaujc  élémens  de  chirurgie  et  de*  médecine  opératoire^ 
ouvrage  contenant  l'exposition  complète  des  maladies  chirurgicales , 
et  des  opérations  qu'elles  réclament  ;  par  /^-7.  Bbgim  ,  D.-M. ,  elc» 
Paris,  1834*  Méquiguon-Marvis.  i  vol.  in -8*  de  700  pages; 
prix  9  fr.  5o  c. ,  et  11  fr.  5o  c.  <- 

Ce  travail  fort  important  par  son  objet  se  recommande  encore 
par  la  doctrine  qu*il  renferme,  et  que  Tauteur»  déjà  très-avantageu- 
sement connu  dans  la  science,  dit  a vQÎr  presque  eutièrenient  puisée 
dans  les  excellebtes  leçons  dé  M.  le  professeur  Dupuytren.  Quand  on 
le  lit  avec  attention,  on  voit  que  M.  fiegin  a  également  puisé  à 
d'autres  sources  non  moins  fécondes,  et  qu*il  a  su  reproduire,  t\  je 
peux  m'exprimer  ainsi ,  toute  la  chirurgie  française.  Les  nouveaux 
élémens  de  chirurgie  sont  donc  un  ouvrage  utile,  non->8eulement 
aux  élèves,  mais  encore  à  ceux  qui  pratiquent  déjà  les  opérations. 
Us  sont  divisés  en  sept  livres  principaux,  dans  lesquels  l'auteur 
décrit  successivement,  i*^  les  maladies  qui  peuvent  affecter  toutes 
les  parties  du  corps;  a°  les  maladies  de  l'appareil  de  la  digestion; 
3°  celles  de  l'appareil  génito-urinaire  ;  4°  les  maladies  de  l'appareil 
respiratoire  ;  5°  les  maladies  de  l'appareil  de  la  circulation;  6<*  celles 
de  l'appareil  sensitif;. 7^  enfin,  les  maladies  de  l'appareil  locomo* 
4eur.  Dans  chacun  de  ces  livres,  divisés  en  plusieurs  chapitres,  sont 
également  exposés  les  procédés  opératoires  que  réclame  chaque 
maladie  de  ces  divers  appareils  en  particulier. 

178.  —  Du  froid ^  et  de  son  application  dans  les  maiadits:  eonsidé' 
rations  physiologiques  et  thérapeutiques  ;  observations ,  eoroUaires  ;  par 
S.  TàVGHoir,  D.-M.,  de  la  Faculté  de  Paris,  etc.  Paris,  i8a4;  OevoL 
In-8®.  de  f  3i  pag;  prix  a  fr.  5o  cent. 

Le  froid  est  un  agent  thérapeutique  assez  communément  employé 
en  médecine ,  surtout  depuis  que  la  médecine  dite  physiologique 
a  plus  spécialement  dirigé  l'attention  des  médecins  sur  les  irrita- 
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tions  et  les  maladie»  înâammatoires  ;  mais  ce  n'est  pas  uo  remMe 
innocent,  et  qai  puisse  être  mis  en  usage  sans  précaution;  an  con- 
traire, dans  des  mains  inhabiles,  il  pourrait  être  dangereux  et  même 
mortel.  L'aotenr  de'  la  brochure  que  nous  annonçons  a  tracé  quel- 
ques règles  relatiTCS  à  radministration  de  ce  moyen ,  et  a  rapporté 
plusieurs  observations  dans  lesquelles  Fapplication  du  froid  a  été 
fort  utile  et  salutaire.  ^ 

lyg,  '..^  Biimoire  sur  un  nouveau  procédé  pour  déiniir9  U  cordon  den- 
taire des  six  dents  antérieures ,  et  éviter  ieur  extraction  ;  précédé  de 
quelques  réflexions  critiques  sur  Topinton  de  M.  ]>maire  %  qui  sou^ 
tient  que  les  dents  sont  des  corps  inorganisés  et  nullement  soumis  à 
l'empire  de  la  vie  animale;  par  Â»  Du^mojtd,  chtrmrgieu-dentiste,  etc. 
Paris,  1894;  Grevot.  In-8".  de  34  pag.  ;  prix  i  fr.  a5  e. 

La  plus  grande  partie  de  cette  brochure  eat  consacrée  à  réfuter 
l'opinion  dé  M«  Lemaire,  qui  prétend  que  iea  dents  ne  sont  point 
des  corps  organisés  ;  le  reste  contient  la  description  d'un  procédé  à 
l'aide  duquel  oa  parvient  à  détruire  facilement  le  nerf  dentaire  «t  à 
conserver  la  dent.  J.-C  6. 

180.  —  Topographie  médieaie  de  T arrondissement  de  Toul^  départe- 
ment de  la  Menrthe,  ou  Examen  générai  des  causes  qui  peuvent 
avoir  une  influence  marquée  sur  la  saçté  des  habitans  de  cet  ar- 
rondissement ,  le  caractère  de  leurs  maladies  et  le  choix  des  remèdes 
et  des  précautions  hygiéniques  qui  leur  sont  applicables;  ouvragle 
qui  a  remporté  le  prix  proposé  par  la  Société  royale  des  sciences , 
lettres  et  arts  de  Nancy;  par  N»  Lxglxbc  ,  médeciu  des  hospices  ci- 
vil  et  militaire  de  la  ville  de  Tônl.  Paris,  i8a4;  J.  Garez.  In  -8*  de 
170  p.  ;  prix  3  fr.  /et  3  tt.  yS  c. 

Les  anciens  étaient  tellement  persuadés  que  chaque  contrée  a  une 
constitution  qui  lut  est  propre,  qu'ils  apportaient  la  plus  grande  at- 
tention dans  le  choix  des  emplacemens  où  ils  voulaient  construire 
des  villes  ;  ils  avaient  même  l'habitude  d'immoler ,  à  cette  occasion , 
des  victimes  aux  Dieux;  et  ces  sacrifices,  faits  par  des  prêtres  ins* 
truits ,  étaient  d'une  grande  utilité ,  puisqu'ils  servaient  à  faire  con- 
naître l'influence  des  agens  locaux  sur  les  différens  organes  des  ani- 
maux. Hippocrate,  dont  le  talent  d'observation  a  été  poussé  au 
plus  haut  degré ,  recommande  à  tout  médecin  qui  s'établit  dans  un 
pays,  d'en  étudier  la  position  et  la  température,  d'observer  les  vents 
qui  y  régnent  le  plus  communément,  la  qualité  des  eaux ,  la  nature 
du  terrain  et  de  ses  productions ,  le  .régime  habituel  des  habitans  et 
les  maladies  pitvpres  aux  diverses  saisons.  Pénétrés  de  l'utilité  dci 
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précepte»  da  vieillard  de  Gw,  les  médetins  s'empressent  à  l'enYÎ  d^, 
publier  les  topographies  médicales  dçs  pays  où  ils  sont  appelas  à 
exercer  l'art  de  guérir.  Parmi  les  ouvrages  de  ce  genre ,  on  doit  dis- 
tinguer la  Topographie  d*  t arrondissement  de  Tauh  Après  quelques 
considérations  générales,  dans  lesquelles  l'auteur  fait  connaître  soc- 
cinctement  la  constitution  physique  et  médicale  de  l'arrondissement 
qu'il  habite ,  il  examine  la  manière  de  vivre  des  habitans ,  leur  tem- 
pérament, leurs  mœurs,  leur  genre  d'occupations,  etc.  Dans  le 
premier  chapitre  il  donne  une  noti<5e  s^  la  tille  dé  Toul  et  l'origine 
des  Toiilois  ;  il  passe  ensuite  en  ce  vue  les  édifices  publics-,  les  -ca- 
sernes ,  l'hospice ,  le  collège ,  les  prisons^  les  boucheries ,  les  cime* 
tières,  les  fontaines  et  les  bains  publics,  enfin  les  eaux  de  Toul, 
dont  il  donne  l'analyse.  X^e^  deuxième  chapitre  a  rapport  au  site  et 
ans  productions  du  sol.  Le  troisième  fait  connaître  le  climat,  la 
température ,  les  eaux  et  les  observations  météorologiques.  Le  qua- 
trième nous  apprend  quelle  est  la  constitution  physique  et  morale 
des  habitans ,  et  donne  quelques  détails  sur  l'éducation  physique 
des  enfaus.  Le  cinquième  est  relatif  aux  occupations  journalières  « 
au  régime ,  aux  alimens  et  aux  boissons.  Dans  le  sixième ,  l'auteur 
décrit  les  maladies  endémiques  et  épidémiques,  leurs  causes  locales 
y  et  particulières ,  et  leurs  rapports  avec  les  saisons ,  et  il  passe  rapi- 

dement en  revue  les  maladie^  aignës  qui  se  manifestent  le  plus,  sou- 
vent. Il  fait  connaître  aussi  les  maladies  chroniques ,  et  le  nqmbre 
des  suicides  qui ,  depuis  dix  à  douze  ans ,  est  porté  A  vingt.  Ce  genre 
.  de  travail  ne  saurait  être  trop  encouragé ,  puisqu'il  fait  connahre 
au  gouvernement  les  moyens  d'empéchér  le  développement  des  épi- 
démies, et  d'avoir  une  population  plus  saine,  plus  vigoureuse  et  plus 
nombreuse. 

i8i.  *-  Essai  sur  Us  topographie  médicale  de  la  ville  de  DSIe;,  par 
M.  C.'H,  Magharu,  médecin  en  chef  des  hospices  civil  et  militaire 
deDèle.  D61e,  i8a3;  de  l'imprimerie  de  J.-B.  Joly.  Brochure  in-8^ 
de  i4o  pages. 

Ce  que  nous  avons  dit  sur  la  Topographie  de  Toul ,  peut  s'appli- 
quer également  à  la  brochure  de  M.  Machard,  qui  a  suivi  une  marche 
analogue.  Après  avoir  fait  la  description  de  la  ville,  il  examine  avec 
une  judicieuse  critique  tous  les  monumens  publics ,  et  indique  les  amé- 
liorations dont  ils  sont  susceptibles.  La  seconde  partie  de  xe  mé- 
moire est  entièrement  destinée  à  faire  conhaître  les  maladies  qui 
régnent  à  Dôle  et  dans>les  environs ,  pendant  les  différentes  saisons, 
et  les  moyens  les  plus  propres  à  les  prévenir  et  à  les  combattre. 
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I8s^ —  Eatix  uunéraies  de  Dinim:  ^^  Des  sjritémtuiques  èr  dé  leurs 
ttdrptes ,  avec  des  notes  sm*  i'iûflaeiice  que  les  institutions  poUfîques 
exercent  sur  le  bonheur  des  hommes  et  la  population,  de^  États  ;  par 
'L,'F.  BrcBON,  D.-M.-P. /inspectetir  des  eaux  minérales  de  Dinan, 
médecin  des  épidémies,  etc.  DiUan,  i8a4;  lluarr,  imprimeur -li- 
braire :  Paris,  Lance,  rue  Croix  -  des-Ptf  trts-Champs ,  n^  5o.  Brocb« 
in-8<*.  de  89  pag.  ;  prix  i  fir.     -    - 

L'auteur  ne  donne  qu'une  idée  superficielle  des  eaux  de  Dinan. 
il  ne  s'est  point  attaché  à  faire  connaitr»  exactement  les  principes 
constitutifs  de  ces  eaux,  et  n'a  fait  qu'indiquer  en  passaut  leuts  pro- 
priétés médicinales.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  c^te 
I>etite  brochure,  c'est  *on  titre  aihbitienx  que  rien  ne  justifie.  " 

i83.  —  Traité  des  mdladîes  des  feux  observées  sué  les  principaux  ont* 
maux  domestiques  y  principalement  le  cheval ^  contenant  les  moyenr  de 
les  prévenir  et  de  les  guérir  de  ces  affections  ;  ouvrage  qui  a  obtenu 
une  médaille  d\>r,  décernée  par  la  Société  royale  et  centrale  d'a- 
griculture, dans  sa  séance  du  6  ayril  i8s3;  par  U,  Leblanc,  méde- 
cin yétérinaire,  ancien  répétiteur  de  botanique,  pharmacie^  ma- 
tière médicale,  physique  et  chimie,  k  l'École  royale  vétérinaire 
d'Alfort.  Paris>r8i4;  Ferra  jeune,  rue  des  Grands- Angustins^li'*  a3: 
l'auteur,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  nP  54-  i  Tol.  in-8^  de  4^> 
pages  et  7  planches;  prix  9  fr.  et  10  fr.  5o  cent. 

La  Société  royale  et  centrale  d'agriculture  avait  proposé  »  il  y  a 
plusieurs  années ,  pour  sujet  d'un  prix ,  la^question  suivante  :  Faire 
connatkte  la- cécité  des  chevaux,  les  causes  qui  peuvent  y  donner  Jieu  dans 
les  diverses  localités,  et  les  moyens  de  les  prévenir  ou  tfjr  remédier.  L'au- 
teur de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  ne  s'est  pas  renfermé  dans  le 
cadre  tracé  par  le  programme;  il  a  étendu  ses  recherches  et  ses  ex* 
périences  sur  les  autres  animaux  domestiques,  tels  que  l'àne,  le 
mulet,  le  bœuf,  le  mouton,  le  chien  ,  le  chat  et  le  lapin.  Son  tra- 
tail  est  partagé  en  deux  divisions.  Dans  la  première,  il  fait  con- 
naître les  maladies  des  parties  conservatrices  de  l'oeil  ;  il  décrit  suc- 
cinctement celles  de»  fosses  orbitaires ,  des  muscles  et  du  coussinet 
graisseux,  des  paupières,  des  tarses,  des  cils  ,  de  la  troisième  ]lau- 
pière*  et  de  Tappareil  lacrymal.  La  seconde  division  est  consacrée 
aux  maladies  des  parties  qui  composent  le  globe  de  l'œil.  Les  mala- 
dies des  yeux  des  animaux  n'ont  été  jusqu'à  présent  enseignées  que 
dans  les  écoles ,  et  il  n'y  avait  point  d'ouvrage  ex-professo  sur  cette 
matière;  aussi  l'auteur  n'a,  pour  ainsi  dire,  puisé  que  dans  ses  ob- 
servations particulières  et  dans  son  expérience  pour  composer  le 
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traité  que  la  Soeîété  d*agrîcalt.ttre  a  honcvré  de  son  suffrage.  Cet 
ouvrage  y  remarquable  par  fia  clarté^  n'est  pas  aeulement  destiné  aux 
mcdecins  vé^riuaîrea;  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  d*agricnl* 
ture  le  consulteront  avec  fruit  et  pourront  cTÎter»  en  donnant  de 
prompts  secours,  les  terminaisons  souvent  fâcheuses  des  maladies  de 
l'œil.  Sept  planches ,  fort  bien  exécutées,  représentent  les  principales 
maladies  de  l'œil ,  les  opérations  qu'elles  nécessitent,  et  les  différens 
instrumens  dont  on  se  sert  dans  ces  opérations.        D—jr ,  D.-M. 

184*  —  Bapport  au  Conj^ii  supérieur  de  santé ,  sur  ia  maladie  pesti' 
hutiflle  désignée  sous  le  nom  de  Gtoox.Ba4  Moanus  i>B  r'IsDB  st  di 
$YaiB;par  ^/exondlrv  Moaiun  ob  Joa vas.  Paris,  i8a4  ;  imprimerie 
royale.  Petit  in-4°  de  5  a  pages  avec  nue  planche.  . 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  fi|ire,  pour  mettre  nos  lecteurs  à 
même. d'apprécier,  ce  rapport,  que  de  transcrire  ici  les  conclusion» 
de  l'auteur.  Les  voici  :  «  1°  la  maladiç  pestilentielle  octmiue  sous  le 
nom  de  chohra  morbus  de  Vlnde  et  de  Sjrie^  s'est  propagée  de  proche 
eu  proche,  depuis  18 17  jusqu'en  i8a3 ,  en  l'espace  de  sept  ans,  de- 
puis les  Moluques,  jusqu'aux  rivages  de  la  Syrie,  et  depuis  l'em- 
bouchure du  Volga  dans  la  mer  Caspienne  «^jusqu'aux  lies  de  France 
et  de  Bourbon ,  dans  la  mer  d'Afrique  ;  ce  qui  place  les  points  ex- 
trêmes de  ses  ravages  à  une  distance  de  treize  cent  quarante  lieues 
daus  la  direction  du  nord  au  sud,  et  de  dix-neuf  cents  lieues  dans 
celle  de  l'est  à  l'ouest.  a<*.  Elle  ne  dépend  d!aucune  prédisposition 
individuelle,  ni  d'aucune  situation  particu^^ière ;  car 'elle  a  attaqué 
également  tous  les  âges ,  tous  les  sexes ,  tous  les  tempéramens ,  tontes 
les  races ,  l'Indou ,  le  Chinois ,  le  Malais ,  l'Arabe ,  le  Nègre,  le  Turc 
et  l'Eui^opéen.  Z^  Elle  ne  dépend  pas  non  plus  des  extrêmes  de  la 
température  atmosphérique ,  puisque  tes  ravages  ont  eu  lieu  dans 
toutes  les  saisons  de  l'année,  lorsque  le  thermomètre  s^levait  au 
3a*  et  même  au  37*  degré  centésimal,  et  lorsque,  dans  les  pion- 
tagnes  de  l'Inde ,  le  mercure  descendait  au  10*  degré  et  ji^squau  4'- 
40  Elle  n'est  point  l'effet  de  l'humidité  de  lieux  bas  et  inondes , 
tels  que  ceux  qui  avoisinent  les  embouchures  du  Gange  et  de  l'Indus^ 
puisqu'elle  s'est  établie,  avec  une  égale  violence,  dans  les  hautes 
montagnes  du  Népaul ,' dans  les  mornes  élevés  de  rile*de-Fk'ance , 
clans  les  sables  de  l'Arabie ,  et  qu'elle  a  traversé  les  déserts  du  Diar* 
békir  et  les  steppes  de  la  Tartarie.  S»  EUe  ne  dépend  pas  du  mau- 
vais air,  des  eaux  stagnantes ,  des  miasmes  des  maraS,  ou  d'autres 
causes  de  cette  nature,  puisqu'elle  règne  dans  une  multitude  de 
lieux  où  il  n'existe  rien  ^e  semblable.  6^  Elle  ne  dépend  point  d'une 
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constitution  viciée  de  Tatmosphère ,  puisqu'elle  s'est  montrée  ayee 
la  taiéme  malignité ,  aux  extrémités  opposées  de  l'Asie ,  et  pendant 
une  période  de  sept  ans.  7^  Elle  n'est  point  le  résultat  d'une  nourri- 
ture nuisible,  telle  qu'une  espèce  de  poisson  du  Gange,  ou  le  riz  de 
rOude ,  auquel  on  l'a  attribuée ,  puisqu'elle  sévit  également  sur  è»% 
populations  dont  le  régime  alimentaire  n'est  point  le  même.  8*  Elle 
n'est  pas  propagée  par  les  vents  9  comme  on  l'a  supposé;  car  souvent 
elle  n'envabit  point  des  lieux  intermédiaires  aux  lieux  infectés  :  elle 
s'étend  dans  une  direction  opposée  aux  courans  dominans  ;  elle  at- 
teint des  lies  situées  à  mille  lieues  du  lit  des  moussons ,  qu'on  pré- 
tend en  être  les  agens  ;  et,  ce  qui  est  tout4i-fatt  incompatible  avec  la 
rapidité  de  ces  moteurs ,  il  lui  a  fallu  une  année  pour  traverser  la 
péninsule  de  l'Inde  ^  trois  pour  envahir  les  archipels  de  l'Océan  in- 
dieu ,  quatre  pour  gagner  l'entrée  du  golfe  Persique ,  et  sept  pour 
atteindre  les  bords  de  la  Méditerranée.  9®  Ces  propositions  négatives 
conduisent  à  croire  que  cette  maladie  n*est  point  identique  avec  celle 
dont  die  a  reçu  le  nom,  attendu  que  le  choiera  morbus  est  spora> 
dique,  individuel  y  dépendant  des  saisons ,  desalimens ,  des  consti- 
tutions ,  tandis  que  le  fléau  désigné  premièrement  au  Bengale  par 
cette  appellation  est  une  maladie  pestilentielle^  indépendante  de  ces 
agens,  qui  se  propage  d'une  manière  analogue  à  celle  des  conta- 
gions, et  se  reproduit,  sans  doute,  par  une  véritable  assimilation, 
mais  en  suivant  des  lois  particulières ,  dont  la  connaissance  est  en- 
core Imparfaite.  10®  Et  enfin ,  cette  maladie  formidable  s'étend  de 
proche  en  proche  par  les  communications ,  remontant  les  fleuves  et 
pénétrant  dans  les  provinces  les  plus  reculées  au  moyen  de  la  navi- 
gation intérieure  ;  suivant  les  armées  dans  leurs  marches ,  les  In* 
diens  dans  leurs  pèlerinages ,  lés  b^timens  de  guerre  et  de  commerce 
dans  leurs  expéditions ,  et  traversant  les  mers  avec  les  navigateurs , 
les  déserts  avec  les  caravanes ,  et  les  chaînes  de  montagnes  avec  les 
voyageurs  et  les  fuyards.  » 

jg$^  — *  Recueil  de  diverses  proposUùms  de  géométrie ^  résolues  ou,  dé- 
mesurées  par  tanafyse  algébrique;  précédé  étun  précis  du  levé  des 
plans;  par  L«  Puissaht,  officier  supérieur  au  corps  des  ingénieurs- 
géographes  militaires,  chef  des  études  à  l*Ecole  d'application  de  ce 
corps,  etc.  Troisième  édition,  Paris,  i8a4f  Bachelier,  i  vol.  in-S**  de 
47$  pages,  et  6  pi.  en  taille-douce ;  prix  6  fr.  5o  c.  et  8  fr.  a 5  c. 

La  réputation  de  cet  ouvrage,  dédié  èiM.  deLa  Place ^  est  assu- 
rée par  les  (deux  premières  éditions  que  l'auteur  a  publiées.  Dans 
celle-ci ,  la  matière  a  été  refondue  en  grande  partie,  pour  y  répan* 
T.  XXIII.  —  jioui  1824*  38 
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dre  plut  de  yariété  et  prétenter  un  choix  mieux  aatorti  de  question* 
de  géométrie.  Nous  ne  pouTont  mieux  faire  que  de  citer  à  ce  rajet 
les  paroles  de  Tauteur.  —  «  Entre  antres  choses  propres  à  exciter 
rintérét,  j*ai rappelé,  dans  cette  nouvelle  collection,  quelques  pro- 
priétés de  la  projection  orthogonale  dues  à  M.  Poùsch  et  dont  Ia 
mécanique  rationnelle  peut  tirer  de  grands  avantages}  démontré 
plusieurs  théorèmes  remarquahles  sur  les  poljgones  et  les  polyèdres, 
extraits  de  la  Géométrie  de  position  dé  Camot  et  de  la  Polyédromé- 
trie  de  M.  Lhui/itr,  de  Genève;  exposé  la  transformation  des  coor- 
données rectangles  dans  l'espace,  selon  la  méthode  de  Lagran§e ,  et 
eelle  des  coordonnées  obliques,  d'après  les  idées  de  M.  Fnutfaiê  , 
officier  supérieur  au  corps  du  génie;  résolu  avec  toute  la  simplicité 
possible  quelques  problèmes  relatifs  à  la  perspective  linéaire  ^  aux 
ombres ,  et  à  la  projection  des  cartes  géographiques ,  et  développé* 
l'élégante  solution  analytique  que  M.  Gergoiute^  donnée  du  problème 
oà  il  s'agit  de  tracer  sur  une  sphère  un  cercle  tangent  à  troia  autre» 
cercles.  J'ai  en  outre  inséré  dans  cette  édition ,  en  laveur  de  ceux 
qui  connaissent  les  principes  du  calcul  différentiel,  nn  abrégé  delà 
théorie  des  osculations,  d'après  X^fmn^,  et  l'ai  appliquée  à  la  re* 
cherche  des  équations  de  quelques-unes  des  surfaces  courbes  que 
Monge  a  traitées  dans  sa  Géométrie  analytique  9  etc.  »  ^-  Cette  <n»i- 
sième  édition  est  donc,  à  beaucoup  d'égards,  phu  soignée  que  les  pré- 
cédentes. M.  PuissAKT  est  un  des  hommes  qui  savent  le  mieux  ap- 
pliquer l'analyse  à  la  géométrie,  traiter  les  problèmes  avec  simplicité, 
et  employer  des  formules  algébriques  symétriques  et  d'une  înteUi- 
genoe  facile.  La  lecture  de  cet  ouvrage ,  profitable  à  toutes  les  jier* 
sonnes  qui  ont  le  goût  de  ce  genre  de  travaux,  le  sera  surtout  aux 
jeunes  gens  qui  se  destinent  à  l'École  poljrtedmiquct  et  les  mettra 
à  même  de  lire  avec  ^ruit  les  mémoires  où  sont  exposées  les  richesse» 
de  l'analyse  géométrique.  Fmivooxva. 

186.  —  Planétaires  hélioctntriqtte  et  géocemtnqu0%  par  M^^*  GitOT 
DBaaoTs.  Paris,  1894;  Audin;  prixyfr.,  et  10  fr.  avec  leplanis-» 
phère  astronomique. 

Le  premier  de  ces  planétaires  est  une  projection  de  l'orbite  de 
chaque  planète  sur  le  plan  de  l'éeliptique.  Chaque  orbite  est  repré» 
sentée  par  un  cercle  de  carton.  Les  distances  de  chaque  planète  an 
soleil  ne  sont  pas  observées,  parce  qu'on  n'e^t  pu  s'y  conformer 
qu'en  donnant  une  grandeur  incommode  au  carton  qui  représente 
l'écliptique.  Les  cartons  qui  représentent  les  orbites  planétaires  sont 
mobiles  autour  d'un  axe  commun ,  passant  par  le  centre  du  soleil,  et 
perpendiculaire  à  l'écliptique.  Ce  grand  cercle  de  la  sphère  est  par* 
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tAgé  en  la  signes,  tot  chaipte  signe  en  3o degrés^  Des  fils  de  soie  ten- 
dftsdn  centre  du  système  aux  divisioqs  des  signes,  et  qui  passent 
par*dessus  tons  les  cercles  mobiles»  donnent  le  moyen  d'amener 
chaque  planète  dans  le  signe  où  elle  se  troaye,  et  à  Taide  d'an  iil  mo* 
bile  autour  du  centre,  et  représentant  le  rayon  'Motwrde  la  planète, 
on  la  fixe  au  point  de  réclipliquc  auquel  elle  répond  réellement. 
Ainsi  9  on  peut  représenter ,  pour  un  instant  quelconque,  la  position 
lespective  des  planètes ,  et  mesurer  leurs  distances  angulaires  »  soit 
à  une  ligne  &x<tf  soit  entre  elles.  —  Le  pkmétaire  géœeutriqoê  cet 
construit  comme  le  précédant,  excepté  que  le  centre  dn  système 
est  ceint  de  la  terre,  q«e  la  lune  y  est  représenlée  comme  une  pla- 
nète ,  et  que  récliptiqne  y  est  divisée  lion*senlement  en  signes  et  en 
degrés,  ihais  en  36S  jours.  On  a  négligé  la  fraction  de  jour,  dont 
Faccumnlation  forme  à  peu  près  un  jour  additionnel  tous  les  quatre 
ans ,  et  amène  les  années  bissextiles.  On  ne  trouve  point  dans  ces 
planétaires  les  planètes  découvertes  depuis  moins  (f  un  demi-siècle  ; 
c'est  apparemment  pour  éviter  une  trop  grande  compUtDation  que 
Tautenr  ne  les  y  a  pas  placées.  F. 

187.  —^  *  Arthivts  d9s  déwuvêrt€s  «I  des  ùwentions  mcuv^lles^  faites 
dans  les  sciences,  les  arts  et  les  manufactures,  tant  en  France  qne  dans 
les  paya  étrangers ,  pendant  l'année  1 8a  3;' avec  l'indication  succincte 
de»  principaux  praduits  de  l'industrie  française  ;  la  liste  d!es  Brevets 
d'invention ,  de  perfectionnement  et  d'importation  ,  accordés  par  le 
gouvernement  pendant  là  même  année ,  et  des  notices  sur  les  prix 
proposés  on  décernés  par  dîHérentet  Sociétés  savantes,  françaises  et 
étrangères  «  pour  l'encouragement  des  sciences  et  des  arts.  Paris , 
i8a4  ;  Treottel  et  Wiirt&:  Strasbourg  et  Londres ,  les  ménties.  t  vol. 
in-8**  de  S88  pages;  prix  7  fr. 

Ge  recueil  important ,  qui  aurait  dû  paraitre  dans  le  quatrième 
mois  de  l'année  «  n'a  pu  être  imprimé  que  dans  If  conraort  du  sep* 
tième»  et  il  n'est  pas  difficile  d'en  concevoir  la  cause.  Le  modeste 
•nteor  à»  cet  ouvrage ,  qui  conserve  toujours  l'anonyme,  aurait  sans 
doute  désiré  présenter,  comme  il  l'avait  fait  en  1810,  le  brillant  u- 
bleau  des  récompenses  accordées  à  notre  industrie ,  lors  de  la  der- 
nière exposition ,  et  pour  ne  rien  donner  au  hasard,  il  avait  besoin 
de  s'étayer  snr  le  rapport  officiel  du  jury  eentral ,  qni  n'est  pas  en- 
core connu.  Le  rapport  sur  rexpositichi  de  1819  parut  en  janvin* 
f  8ao;  nonssomines  à  la  fi)i>  d'aoèt,  et  celm  de  la  dernière  exposition 
n'est  pna  «neore  imprimé.  On  sait  que  le  membre  du  jury  chargé  de 
la  rédaction  de  cef^onvrage  est  depuis  long-tems  attaqué  d'une  ma- 
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ladie  graye,  et  qu'on  a  été  forcé  d'en  confier  la  rédaction  à  un  autre. 
Il  faut  espérer  que  bientôt  nous  en  jouirons,  et  qnelesexposans  qui 
ignorent  8*ils  y  seront  mentionnés  ,  ou  non ,  connaîtront  leur  sort  : 
cette  iqcertitude  peut  faire  beaucoup  de  tort  à  leur  industrie.  Cette 
raison  a  été  la  cause  du  retard,  et  justifie  suffisamment  Tauteur  du  ta- 
bleau incomplet  qu'il  a  donné;  la  faute  ne  peut  pas  lui  en  être  impu- 
tée. —  Ce  volume  est  le  seizième  de  la  collection;  il  ne  le  cède  en 
rien  aux  précédens  pour  l'intérêt  qu'il  présente.  Toutes  les  inven- 
tions et  les  découyertes  qui  ont  été  faîtes  pendant  Tannée  i8i3  ,  et 
qui  ont  pu  arriver  k  la  connaissance  de  l'auteur ,  y  sont  soigneuse- 
ment conservées  et  décrites ,  ayec  assez  de  détails  pour  que  le  lecteur 
en  ait  une  idée  suffisante.  Celui  qui  aurait  besoin  d'étudier  plus  à 
fond  les  objets  qui  Tiotéresscnt,  peut  facilement  se  satisfaire,  en  re- 
courant aux  livres  dans  lesquels  l'auteur  a  puisé  pour  sa  rédaction,  et 
qu'il  a  toujours  soin  de  citer. — Cet  ouvrage  présenterait  un  bien  plus 
grand  intérêt ,  si,  actuellement  qu'il  est  composé  d'un  grand  nombre 
de!  volumes,  l'auteur  s'occupait  d^une  table  classée  par  ordre  de  ma- 
tières et  par  ordre  alphabétique.  Il  est  difficile  de  se  rappeler  les 
nombreux  articles  que  chaque  volume  contient, et  les  recherches 
sont  fatigantes  et  font  perdre  beaucoup  de  tems.  Cest  sans  doute 
cette  difficulté  qui  a  donné  au  rédacteur  du  Dictionnaire  des  déeoti' 
vertes  l'idée  de  ranger,  par  ordre  alphabétique,  toutes  les  inventions 
faites  en  France  :  cependant,  les  Archives  des  décûuverieset  des  inven- 
tions  nouveiies,  dont  nous  parlons  en  ce  moment,  acquerront  une 
supériorité  incontestable  sur  le  Dictionnaire ,  lorsque  la  table  que 
nous  réclamons  sera  faite.  En  effet ,  le  Dictionnaire  ne  renferme  que 
les  découyertes  faites  en  France ,  tandis  que  les  Archives  embrassent 
toutes  celles  qui  ont  été  faites  dans  l'un ivei's  entier.  — L'auteur  peut 
mieux  que  tout  autre  remplir  la  tâche  qu'il  s'est  imposée  en  entre- 
prenant ses  Archives ,  et  il  s'en  acquitte  ayec  beaucoup  de  succès. 
Placé  comme  il  l'est  au  centre  vers  lequel  arrivent  toutes  les  inven- 
tions ,  tous  les  perfectionnemeus,  et  connaissant  parfaitement  toutes 
les  langues  du  Nord ,  il  lui  est  facile  de  ne  rien  laisser  échapper. 
Nous  désirons,  dans  l'intérêt  des  sciences  et  de  notre  industrie,  que 
lés  ayis  que  nous  lui  donnons  soient  favorablement  accueillis  tant  par 
lui  que  par  les  libraires-éditeurs.  Ils  sont  tous  intéressés  à  perfec- 
tionner leur  ouvrage,  et  à  le  rendre  plus  commode  aux  lecteurs  pour 
les  recherches  qu'ils  peuvent  avoir  besoin  d'y  faii«. 

L.-Si^B.  Lb  Nobmaxtd,  professeur  de  technologie. 
188.  —  Vârt  du  tourneur;  par  M.  Pauliit-DbsormbaVx,  avec  fi- 
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goret  dessiuéet  par  rauteur,  et  gravées  par  MM.  Rouêssiu  et  Ju- 
KBMiHi..  Paris,  i8)3;  Audot.  a  yol.  in-ia  ,  avec  mi  atlas  de  87  plan- 
ches, petit  in-folio.  Prix  a4  fr» 

Ce  nouveau  traité  d'un  art  aussi  agréable  qu'utile,  pourrait  com- 
poser presque  seul  la  bibliothèque  du  tourneur.  11  remplace  avec- 
avantage  un  grand  nombre  de  volumes  publiés  sur  le  même  sujet, 
et  contient  non -seulement  plus  d'instruction ,  mais  une  instruction 
plus  facile.  Les  amateurs  de  Tart  y  trouveront  des  leçons  bien  expri- 
mées, claires  et  courtes;  sorte  de  mérite  très-rare  dans  les  descrip- 
tions techniques.  Cet  ouvrage  peut  être  cité  parmrceux  où  les  agré«> 
mens  du  style  déguisent  l'aridité  du  sujet  :  c'est  ainsi  que  Diderot 
avait  rédigé ,  dans  la  première  Encyclopédie,  plusieurs  articles  sur 
les  arts  mécaniques.  Ce  n'est  pas  que  l'on  ne  puisse  reprocher  à 
M.  Desormeaux,  quelques  négligences  de  style ,  telles  que  des  répé- 
titions de  mots  qu'il  eût  été  facile  d'éviter,  des  locutions  permises 
dans  la  conversation  seulement,  et  dont  cm  s'abstient  en  écrivant  ; 
mais  ces  taches ,  très  peu  sensibles  dans  les  parties  de  l'ouvrage  où 
le  sujet  "n'exige  aucune  contention  d'esprit^  disparaissent  tout-à-fak, 
lorsque  l'auteur  a  eu  plus  d'efforts  à  faire;  les  parties  lés  plus  dif- 
ficiles de  son  livre  sont  les  mieux  écrites.  Les  lecteurs  feront  bien  de 
ne  pas  négliger  l'introduction  ,  quoiqu'elle  ne  Soit  autre  choa» 
qu'une  préface ,  et  que  l'on  n'y  trouve  point  de  notions  nécessaires- 
pour  bien  comprendre  l'ouvrage  :  on  y  trouve  une  exposition  très- 
satisfaisante  des  motifs  qui  ont- déterminé  M.  Desormeaux  à  rédiger 
oe  traitée,  do  but  qu'il  s'est  proposé  et  de  la  route  qu'il  s'est  tracée.  Il 
a  réuni  dans  ses  deux  petits  volumes  tout  ce  que  Ton  sait  anjour-' 
d'hui  sur  l'art  du  tour,  à  très  peu  d'exceptions  près,  et  ees  exeep- 
tions  ne  seront  pas  regrettées  parles  amateurs,  auxquels  son  ouvra^^e 
est  destiné  plus  spécialement.  S'il  eût  voulu  entrer  dans  le  détail  des 
machines  imaginées  pour  exécuter,  au  moyen  d'un  mouvement  àf 
tour,  àeâ  formes  telles  que  des  médailles  ,  des  bas-reliefs,  etc. ,  «f 
pour  les  réduire  à  d'autres  dimensions,  il  n'aurait  pu  se  borner  à 
deux  volumes ,  et  pour  être  tout-à-fait  complet,  il  eût  mis  dans  sôu 
livre  beaucoup  de  choses  dont  personne  n'eût  profité.  On  lui  saura 
gré  d'avoir  introduit  la  nomenclature  <^imique  dans  les  ateliers  des 
tourneurs.  Avec  le  secours  des  bons  livres ,  la  langue  des  sciences 
deviendra  celle  des  arts ,  et  l'intelligence  des  ouvriers  sera  mieux 
guidée  et  se  développera  davantage,  lorsque  les  termes  techniques 
seront  phis  corrects.  —  L'analyse  de  ce  traité  nous  ferait  sortir  des 
bornes  qui  nous  sont  prescrites  :  l'auteur  ayant  décrit  tontes  les  ma- 
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ùisréB  employées  par  les  tourneurs ,  et  indiqué  leurs  qualités  et  leurs 
usages ,  passant  ensuite  aux  machines  si  diverses  et  si  compliquées 
que  l'art  du  tourneur  emploie ,  aux  outils ,  aux  supports,  etc.  «  ensei- 
gnant ensuite  Tusage  de  ces  machines  et  de  ces  outils  »  et  donnant 
enfin  des  modèles  d'ouvrages  exécutés  sur  le  tour  ;  si  Ton  entrepre» 
naît  de  le  suivre  pas  k  pas ,  on  serait  forcé  de  transcrire,  avec  quel- 
ques détails  déplus,  ses  longues  tables  de  matières.  Nous  termiiie- 
ronsparune  observation  sur  le  prix  de  l'ouvrage.  Hareelin  a  fait  on 
traité  qu'il  croyait  complet ,  parce  qu'il  l'avait  chargé  de  beaucoup 
de  superfluités ,  mais  qui  est  loin  d'être  au  niveau  des  progrès  de 
l'art  :  ce  livre  coûte  60* fr.  M.  Desormeaux  nous  oQine  un  travail  plus, 
complet  et  plus  utile  que  celui  d'£braelin ,  et  il  en  B9»  le  prix  à  a4  fi*. 

F. 

l39  —  *  ^oyagû  de  décwtvertûs  aux  terres  australes^  fait  par  ordre 

du  gouvernement  sur  les  corvettes  le  Géographe ,  le  I9atmraliste  9  et 
la  goélette  le  Cusuarima ,  pendant  les  années  1800 ,  iSoz ,  x8oa«  i8o3| 
et  1804  ;  rédigé  par  Psaojr ,  et  continué  par  M.l^wfûdeFaBTGisnT. 
Seconde  édition^  revue,  corrigée  et  augmentée  par  M.  Lotus  de  FasT-. 
cmBT.  Ouvrage  enrichi  d'un  superbe  allas  composé  de  68  planches» 
dont  9j  coloriées.  Tome  I,  partie  historique.  Paris,  1824?  Arthus 
Bertrand ,  i  vol  in-S^*  de  xxiv  et  400  p^gM  i  «^^  ^^  portrait  de  Pé-r 
ton ,  et  la  i*""  livraison  de  l'atlas.  Prix  de  chaque  livraison ,  18  £r.. 
(  f^ojr,  ci*  dessus  Bulletin  supplémentaire  du  cahier  de  juillet  ). 

190.  -^  lOireetion  des  giaets ,  déduite  des  relations  de  Ross  et  de  ParU 
(  lisex  Parrjr  );  par  M.  Cadbt  ds  Mxtz.  Paris  (  sans  date  );  l'atueur, 
rue  de  Berry ,  n*  18  ;  Dondey-Dupré ;  Beaucé-Rusand.  In-  6^  de  xvi 
et  laS  pages,  avec  une  carte;  pcix  i  fr.  a5  c.  . 

Au  moment  où  tous  les  journaux  annoncent  que  le  capitaine  Parry 
se  dispose  à  quitter  les  Ues  des  Baleines,  on  sera  curieux  4^  lire, 
sur  la  direction  des  glaces,  l'ouvrage  d*un  homme  qui  s'est  acquis, 
en  celte  matière ,  une  réputation  que  son  nouvel  ouvrage  ne  peut 
qu'augmenter.  Voici  une  partie  de  sa  conclusion  :  «  Dès  le  solstice 
d'hiver,  on  pounrait,  sHl  ne  s'agissait  que  de  saisir  Une  mer  et  des 
vents  favorables  pour  naviguer  au  Nord,  se  préparer  à  faire  voile 
sans  attendre  la  belle  saison.  Mais,  tenter  le  voyage  en  hiver,  serait 
eoujw  à  des  dangem  certains,  et  les  affronter  follement  sans  néces^ 
ailé.  Fort  loin  des  terres,  en  effet ,  on  trouverait  glacées  tontes  les 
eanjt  fluviatiles  qui  sont,  par  la  rapidité  de  leur  cours»  et  par  leur 
l^gèatté  relative ,  entraînées  souvent  à  de  grandes  distances  deleura 
embouchures...  Il  est  donc  de  la  prudence  d'attendre  des  J4»uFa  pliM 
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grunds  et  uue  teinpératiirf  moins  rigoureufe  »  puisque  »  daranl  les 
m  mw  /da  BoUtice  4*hiycr  à  celai  d'été  »  le  mouyement  de  )«  ter*» 
•'effectuant  du  nord  au  sud ,  celui  de  la  mer  doit  porter  en  sens  op-  ^ 
poaé  les  narirta  <{ui  sont  deatinéa  k  suivre  cette  dernière  direction. 
C'eat  Tcra  T^uinoxe  du  printema  que  lea  pécUeura  de  baleinea  te 
mettent  en  mer.  II  convient  auxinveatigatcura,  noua  le  pensons  d|i 
moina  »  de  auivre ,  tant  pour  le  départ  que  pour  la  direction»  rexem- 
pls  de  cea  marina.  »  Z. 

Sciences  morales  ^  politiques  et  historiques. 

191.  —  *  Pensées  de  Piatom  9ur  la  reHghn^  la  mérah^  ht  politique , 
^recueiUiea  et  traduitea  par  M.  Jot.'Fia,  Lbclbbg  »  profesaienr  d'élo**. 
qvenoe  latine  à  la  Facnlté  dea  lettrea  (  Académie  de  Paria  ).  Seconde 
édition ,  augmentée  d'une  Histoire  abrégée  du  Platonisme ,  et  de  notes 
aar  le  texte.  Paria,  i^a4;  Delalain.  Gree^Prancais  en  regard^  i  toi. 
bi«t«  de  prèa  de  600  pagea  ;  prix ,  7  fr.  5a  c.  —  Grée  seel ,  arec  les 
notea  latinea  lur  le  texte,  3  fr.  5o  e.  -^  Praneais  smtl^  avec  VBistoire 
abrégée  du  PhOonisme^et  ka  notea  françaiaea  sur  la  traduction,  5  fr. 

Ce  recueil  dea  ^enaéea  du  plus  beau  génie  de  ^antiquité,  aur  lequel 
non^amierGna  è'  revenir;' dans  notre  section  dea  Analyses  ^  aéra  re- 
ckercfaé  avec  aoin  par  tons  lea  amia  dea  idéea  relîgieuaea  et  morales 
et  de  la  aaine  pbiloaopfaie.  * 

19a.— -^Ûffui^af  complètes  de  /)*fcaff»#,  publiées  par  FietorCoveim. 
Tom.  III  et  IV;  Paris,  i8a4;  Levranlt.  a  vol.  in-R*;  prix  i5  fr. 
(  Vpf.  tome  xzii,  page  176  ). 

193;  — **  Barreau  français  ;  eollcetùm  des  ehe/s'd'eeufre  de  l'éloquenée 
judiciaire  en  Pranoe  ;  recueillis  par  MM.  Claix  et  Clapibr  ,  avocata. 
14*  et  xS^  livraison 9  compoaée  du  tome  X  du  Bafreau  ancien,  et  du 
tome  V  du  Barreau  moderne,  %  vol.  in-8®,  le  i*«  de  $78  pages ,  le  a  * 
de  S^6, '-^  Portraits f  6^  à  9«  livraisons.  Paria  i8i4;  Pandtoucke, 
éditeur.  Prix  6  fr.  le  volume  (  Pojr.  tome  xx,  page  617 — 53  a ,  rona- 
^se  dea  premiera  volumea  de  cet  ouvrage  ). 

.  194. — *  Barreau  anglais,  ou  Choix  de  pbMyrers  des  avoetUs  anglais  ; 
traduit  par  Mlf.  €!.▲»  et  C2.AmR,  avocats.  !•  livraison,  coanposée 
du  tome  m.'  Paria,  t8a4;  Panckoucke,  éditeur,  i  vol.  in-d**  dv 
Saê  pagea  ;  prix ,  5  fr.  et  6  fr.  (  T-oyee  tome  jcxi  ,  page  666.  ) 

Lea  éditeurs  du  Barreau  fitmeais  ont  pensé  qu'il  serait  intéressao  t 
pour  le  public  d'offrir,  comme  complément  de  cette  importante 
collectiott ,  un  choix  des  principaux  plaidoyers  prononcés  par  les 
pina  illustres  avocata  anglais.  Cette  idée  était,  selon  nous,  d'autant 
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plus  heureute^qoe  cen'est  pas  seulement  pai  l'éloquence  qulUsefoot 
remarquer,  maïs  encore  par  une  énergie  et  une  liberté  dVxpressSon, 
bien  propres  à  faire  connaître  quelques-uns  des  ressorts  du  gouTer- 
nement  anglais.  Deux  Tolumes  de  cette  collection  ont  paru.  La  pre- 
mière livraison  se  composant  du  second  volume  de  TouTrage ,  con- 
tient plusieurs  des  plaidoyers  qui  ont  raln  à  Erskinc  son  immense 
réputation.  La  deuxième  lirraison  que  nous  annonçons  aujourdliuî, 
et  qui  forme  le  troisième  Tolume,  est  consacrée  plus  particulièrement 
au  Barreau  irlandais.  On  y  remarque  des  plaidoyers  de  Cnrran , 
le  procès  de  Robbert  Emmet,  accusé  de  bante  trabison  pour  avoir 
été  Tan  des  principaux  auteurs  des  troubles  qui  éclatèrent  en  Lrlande 
dans  le  courant  de  l'année  i8o3;  enfin,  )e  ydome  est  terminé  par 
des  plaidoyers  de  Burrowes  et  de  Pbillipps.  Les  Irlandais  se  font 
remarquer  par  une  éloquence  exaltée  qui  dégénère  quelquefois  en 
mauvais  goût;  mais  il  était  indispensable  aux  éditeurs  d'en  donner 
une  idée  au  public  français.  Lorsque  les  quatre  volumes  qui  doivent 
composer  le  Barreau  anglais  auront  paru,  nous  examinerons  en 
détail  cette  collection ,  qui  mérite,  de  fixer  l'attention  des  juriscon- 
sultes et  des  hommes  de  lettres.  A.  T*t  omoac. 

195. — *  JfoiuiW  des  étudions  en  droit  et  des  feunes  a^oetUs^  on  Recueil 
de  diversopusculesde  jurisprudence;  par  M»  Dufui,  avocat  et  doc- 
teur en  droit.  Paris  »  i8a4;  Baudouin ,  frères,  i  vol*  in-i8  ;  prixS  fr. 

Tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  M.  Dupin  est  avidement  recber- 
ché  :  des  réflexions  solides,  des  principes  d'une  applicatîoii  néces- 
saire ,  une  théorie  éclairée  par  le  flambeau  de  l'histoire ,  soutenue 
par  l'expérience,  se  recommandent  assez  d'eux-mêmes.  Unir  la 
science  abstraite  du  jurisconsulte  aux  connaissances  du  publiebte, 
la  puissance  de  la  dialectique  à  la  force  d'une  mâle  éloquence ,  tou- 
jours inspirée  par  la  conscience  et  par  un  amour  de  la  justice  et  de 
la  vérité,  c'est  presque  la  perfection  de  l'avocat,  et  M.  Dupin  a 
prouvé  qu'il  n'en  est  pas  éloigné.  Ses  ouvrages  respirent  cette  pas- 
sion pour  l'étude  que  d'Aguesseau  comparait  à  l'amour  de  la  patrie, 
également  noble  et  brûlant,  mais  inséparable,  du. caractère  libre  et 
indépendant  de  l' avocat,  que  l'appât  des  grandeurs  ne  saurait  sé- 
duire. M.  Dupin  nous  en  donnerait  la  preuve  ai^  besoin.  S^s 
doute  sa  règle  de  conduite  était  tracée  dans  cette  pensée  du  ce. 
lèbre  chancelier  que  nous  avpns  déjà  cité  :  «  Le  plus  précieux  et  le 
plus  rare  de  tous  les  biens  est  l'amour  de  son  état.  »  —  Les  pre- 
miers ouvrage^  de  M.  Dupin  ont  eu  un  succès  de  vogue  ;  ils  se 
font  remarque^  par  l'utilité  des  sujets  qu'il  a  traités,  et  par  une 
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méthode  rigourenae.  Ce  sont  -cet  diven  opuscules  <jue  lék  éditeurs 
ont  réunis  sons  le  titre  de  MamteL  La  première  partie  présente  le 
plan  des  ^tndes  nécessaires  à  un  avocat.  Les  limites  de  la  science 
sont  difficiles  à  découvrir»  et  le  point  de  départ  n*est  pas  le  plus 
aisé  i  fixer.  On  prend  quelquefois  une  fausse  route ,  et  l'on  n'a- 
vance point  dans  la  carrière.  Les  conseils  de  M,  Dupin,  pour  donner 
une  direction  meilleure»  sont  une  garantie  pour  les  étudians  que 
leurs  travaux  ne  seront  pas  perdus ,  s'ils  veulent  la  suivre.  Mais  où 
trouverônt-ils  les  connaissances  ««uxquelles  tendent  leurs  efforts  ? 
Le  choix  des  auteurs  qui  ont  le  mieux  traité  le  droit  et  la  jurispru- 
dence est  très-important  à  faire  ;  c'est  l'objet  de  la  bibliothèque  choi- 
sie des  livres  de  droit.  Elle  présente  k  l'étudiant  l'indication  de  cha- 
cun des  ouvrages  qu'il  doit  étudier  et  le  jugement  porté  sur  l'auteur. 
Des  réflexions  sur  l'enseignement  et  l'étude  du  droit  forment  la  troi- 
sième partie  du  Mtmnel,  Us  expliquent  la  manière  de  soutenir  une 
thèse  ,  de  rétorquer  un  argument.  Le  précis  du  droit  romain  »  de- 
puis Romulus  jusqu'À  nos  jours  »  est  un  tableau  resserré  dana  un 
cadre  assez  étroit  »  mais  qui  présente  beaucoup  d'intérêt  dans  plu- 
sieurs parties.  Les  précédens  sont  utiles  à  connaître,  principalement 
dans  l'étude  du  droit,  où  la  partie  hbtoriqne  de  la  science  délasse 
l'esprit  de  l'aridité  du  sujet.  On  l'a  reconnu  de  nos  jours ,  en  insti- 
tuant un  Cours  d'kûtoire  du  droit  romain^  sous  le  titre  de  ProltgOtnema 
juris.  Nous  trouvons  les  règles  principales  du  droit  romain ,  extraites 
en  partie  du  dernier  titre  du  Digeste.  Ces  règles  familiansent  avec 
les  textes  dont  elles  sont  tirées»  et  les  gravent  plus  profondément 
dans  l'esprit.  Au  dire  de  d'Aguesseau  »  rien  ne  fait  .tant  honneur  à 
un  jeune  avocat  que  de  pouvoir  les  citer  dans  sa  discussioa  :  elles 
sont  d'ailleurs  le  corollaire  d'une  proposition.  Tel»  sont ,  en  géomé- 
trie »  les  axiomes  ;  en  médecine  »  les  aphorismes.  Quant  aux  apho- 
rbmes  de  Bacon,  ils  appartiennent  plutôt  à  la  législation  propre- 
ment dite  qu'i  la  jurisprudence. — M«  Dupin  a  pris  le  soin  d'éclairer 
les  passages  difficiles  par  des  notes  fort  savantes.  Dans. la, jurispru- 
dence des  arrêts ,  il  y  a  des  chapitres  fort  curieux  ».  et  ceux  qui  louent 
on  qui  blAment  la  citation  des  arrêts  trouveront  des  argument  pour 
et  contre  leur  système.  Ce  que  nous  devons  signaler  encore  dans  le 
MoMUol  9  ce  sont  les  additions  dont  M.  Dupin  a  enrichi  plusieurs  des 
opuscules-qui  le  composent  et  qpi  ne  se  trouvaient  pas  dans  les  pre- 
mières éditions  publiées  séparément. 

DOUBLXT  DX  fiojSTHlBAIi  LT,  HVOCOi, 

196.  -*  l9ou9€au  Codé  de  la  presse ,  ou  Âacuêii  oomploi  des  lois,  dé- 


i 


4B4  LIVRES  FRAÏ9ÇA.IS. 

ertU  ,  ordonnmne&i  0t  riglemems  ;  aetu^lemêmi  «n  *vigUëUr  sur*t0tt€  ms- 
tière  f  avec  des  notM  et  explicationfl  ;  par  M.  J.-A.  DuBOvaairaur , 
docteur  en  droit,  proeurenr  dn  Roi.  Pirit»  i8«4;  ^i^toùie  DmhHêm, 
I  vol.  în-8*  ;  prix  3  fr. 

Il  est  très-utile  de  trouver  reçois  dans  nn'  petit  nombre  de-pages 
tontes  les  lois  et  les  règlemensqoi  sont  relatifs  à  un  même  objet;  il 
en  résulte  économie  de  tems ,  et  facilité  dans  les  recberches.  L'au- 
teur de  ce  recueil  a  donc  fait  une  diose  avantageuse,  en  rassemblant 
dans  un  même  Tolume  les  lois  et  les  actes  du  gouvernement  con» 
cernant  Timprimerte  et  la  librairie  ;  ceux  qui  règlent  les  droits  dt 
propriété  des  auteurs  d'écrits  en  tous  genres,  des  compositeurs  de 
musique ,  des  peintres  et  des  dessinateurs;  les  lois  et  règlemeos  re* 
latîfs  à  la  publication  et  à  la  police  des  journaux ,  et  à  la  censure  à 
laquelle  ils  peuvent  être  soumis ,  lorsque  <f«i  eirconittuices  graves  la 
rmàëtu nécessaire f  enfin,  les  dispositions  législatives  qui  ont  pour 
*bjet  ia  répression  et  la  poursuite  des  délits  commis  par  la  voie  de 
la  presse  ou  par  tout  autre  moyen  de  publication.  Il  ajoute  au  faible 
mérite  de  compilateur  ,-qui  en  est  un  pourtant ,  cellii  d'annotateur. 
Dans  les  additions  qu'il  fait  au  texte,  en  forme  de  notes,  il  établit 
la  concordance  des  lois  qn*il  recueille;  il  rapporte  les  arrêts  rendus 
sur  les  difficultés  auxquelles  leur  exécution  a  donné  lieu.  On  tronve 
aussi ,  èr  la  page  98 ,  une  courte  dissertation ,  bien  faite  et  envisa- 
gée  00ns  un  point  de  vue  moral ,  qui  nous  fait  regretter  que  M.  Dn- 
bourgneuf  n'ait  pas  enrichi  son  livre  de  plusieurs  morceaux  sem- 
blables. CfirrELt.1  y  avocat. 

T97.  -^  Plaidoyer  de  M,  IsahMIt,  dwant  la  Cour  de  eassmiion^ 
dans  f affaire  de  M,  Berpin.  In-8*  de  3  feuilles  d'impression. 

Notre  usage  n'est  point  d'annoncer  dans  la  Revue  Sncfelopédifue 
les  plaidoyers  de  nos  avocats  ;  mais  celui-oi  se  recommande  par  un 
caractère  particulier,  la  que^on  traitée  par  l'avocat  étant  tout 
entière  de  droit  public  et  général.  Il  s'agissait  de  savoir  si  le  capitaine 
HerpÎB,  en  capturant  sous  pavillon  colombien  nn  bêtiment  sarde  , 
avait  exposé  la  France  à  des  mesures  de  représailles.  M.  Isamèere, 
A  cette  occasion ,  a  examiné  la  questièn  de  souveraineté  sous  toutes 
ses  faces;  il  a  essayé  de  démontrer  que  le  pouvoir  de  répression 
d'un  état  ne  s'étendait  pas ,  selon  le  témoignage  des  publicistes  ,  au 
delà  des  limites  de  son  territoire;  que  de  plus,  le  fait  reprocbé  k  son 
«lient  était  innocent ,  puisqu'il  he  combattait  pas  contre  son  pays , 
et  qu'il  était  protégé  par  le  pavillon  d'une  puissance  existante.  A 
fieXte  occasion  encore ,  M.  Isambert  s'est  trouvé  condnît  à  examiner 


ti  les  écau  dont  U  «ouTerMoeté  ctt  oontettée»  ou  l«t  goavemenieiis 
de  fait,  oonunt  était  la  Coload>ie,  n'avaient  pafett  droit  ka  mémea 
prérogativtta  à  l'indéptedanoe  de  leur  pavillon  que  lea  avtrea  états, 
ce  si,  en  rappelant  les  règles  du  droit  des  gens ,  ils  n^ont  pas  le  droit 
de  ks  ittvotper  à  leur  tour.  —  On  troare  dans  ce  mémoire ,  sur  la 
formation  et  les  droits  des  gouvemenens  de  fait,  de  l'Amérique ,  de 
la  Grèce,  etc., des  raisonnemens  trèSHremarquahles.  Ce  |»laidoyer  a 
Sût  sensation.  —  Le  client  de  M.  iitumèert^  renvoyé  devant  la  Gonr 
d'assises ,  a  été  acquitté  à  l'unanimité,  Z. 

1 98*  '^^Affoités  dm  dépôrtéM  de  la  Martmique,  MUmoirés,  oonsidâaiiùns^ 
pgtraiit  et  pièces  tuukentiqmet^  t^,  a*,  3*  et  4*  H^ràisons.'Paris ,  i6i4t 
Constantin  9  éditeur,  me  S««Jacqnes  n*  91  ;  Baudouin  fîpères.  In<^^ 
de  plus  de  400  pages. 

Ce  recueil  offre,  par  la  singularité ,  la  gravité  des  laits  qu'il  eX'* 
pose,  riiitérétdu  roman;  et  par  rimportance  des  pièces  dont  il  con« 
tient  l'extrais  ou  le  texte  entier',  11  a  l'intérêt  de  Thistoire.  H  ne  s'4igit 
pas  seulement  ici  du  sort  des  déportés  ou  proscrits  ,  mais  des  droits 
du  gelire  humain.  On  j  découvre  comment  l'orgilM  et  Tintéréf  privé, 
créant  entre  les  blancs  et  les  noirs  esclaves,  des  gens  de  couleur 
libres  de  droit  et  demi-esclaves  de  fait ,  an  mépris  des  ordonnances 
royales  du  xvn*  siècle,  ont  renversé ,  par  un  pouvoir  usurpateur  la 
|lrimitive  l^slation  delà  Martinique,  ont  produit  dans  cette  Ile  un 
état  général  de  souffrance  et  de  malaise ,  et  comment,  par  ces  abns  » 
nos  colonies  sont  devenues  si  onéreuses  «u  trésor  royal.  L«s  déportés 
se  plaignent  de  ne  pas  obtenir  jdstice,  même  en  France;  ils  tAcbcnt 
d'intéresser  l'opinion  publique  afin  que  leurs  réclamations  ne  de- 
BMUrent  pas  étouffées.  Si  fou  est  ému  vivement  par  les  cruels 
Bailleurs  qu'ils  éprouvent,  on  l'est  beaucoup  aussi  par  le  aèle  et  le 
courage  de  M.  Isambert  leur  célèbre  défenseur,  qu'un  grand  prince, 
le  due  de  Glocester,  vient  dlioniMrer,  pour  sa  conduite  en  cette  cause 
même ,  des  félicitations  les  plus  consolantes.  LAirvuiVAis. 

199.  —  *  Appelàlaprivojramee  du  gtMvermement ,  des  eapttaUsses  et 
des  retuiers ,  ou  Considérations  snr  les  moyens  d'accroître,  dans  leur 
intérêt  et  par  leur  concours ,  la  prospérité  agricole  de  la  France  ; 
par  M.  de  MAUiviMrur.  Paris ,  i8a4  ;  M*  Hnxard.  In-8'  de  1 18  pag.  ; 
prix  a  fr.  et  a  fr.  6d  c. 

▲u  moment  ou  les  projets  du  ministère  ont  fait  naître  des  inquié* 
Iodes*  dans  Fesprit  de  beaucoup  de  rentiers ,  et  les  ont  portés  à  re». 
tirer  leurs  épargnes  des  fonds  publics,  M.  de  If arivault  a  cru  devoir 
leur  montrer  les  avantages  qu'ils  trouveraient  à  les  placer  dans 
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ragricalture.  Notre  agrictdtQw  fran^aûe  est  susceptible  des  plut 
grandes  améliorations  ;  mais ,  pour  les  obtenir,  il  faut  les  efforts 
réunis  du  gouvernement  et  des  particuliers.  Tel  est  le  double  point 
de  vue  sous  lequel  Tanteur  considère  ce  que  l'on  devrait  faire  en 
faveur  de  l'industrie  agricole.  —  Parmi  les  actes  du  gouvemenient 
funestes  à  l'agriculture ,  il  signale  les  emprunts  rendus  faciles  par 
les  soins  cbèrement  payés  de  quelques  riebes  traitans ,  qui  acbèient 
les  rentes  en  gros  et  les  revendent  en  détail.  Il  signale  le  privilège 
exclusif  des  bouchers,  sans  lequel  la  viande  baisserait  beaucoup  de 
prix ,  ce  qui  eu  doublerait  la  consommation ,  au  grand  avantage  de 
ragricultnre;  —  Il  conseille  de  s'occuper  d'une  manière  plus  eflicace 
de  la  facilité  des  transports  et  des  communications  »  dont  on  parle 
beaucoup  et  que  l'on  avance  peu. —  Les  avis  que  l'auteur  donne  aux 
particuliers  pour  améliorer  et  multiplier  leurs  produits  agricoles , 
décèlent  un.agriculteur*pratique  expérimenté.  11  indique  plusieurs 
moyens  de  multiplier  les  bestiaux  et  d'en  améliorer  les  races.  Les  cul* 
tivateurs  ont  dit  :  A  quoi  bon  multiplier  les  bestiaux  ?  ceux  que  nous 
pievons  ne  se  vendent  pas  bien.  On  leur  répond  qu'ils  se  vendl*aient 
mieUXy  si  l'on  réussissait  à  les  nourrir  avec  moins  de  frais,  et  surtout 
si,  au  lieu  de  mettre  en  vente  des  animaux  petits  et  décharnés ,  on 
les  offrait  gras  et  beaux  comme  en  Angleterre.  Il  faut  que  l'habitant 
des  campagnes  fasse  entrer  une  plus  grande  proportion  de  viande 
dans  sa  nourriture.  Pour  que  la  terre  rende  ce  qu'elle  est  susceptible 
de  rendre ,  il  faut  y  répandre  plus  de  capitaux  ;  il  faut  remplacer 
par  des  constructions  nouvelles  les  repaires  incommodes  et  mal- 
sains qui  trop  souvent  sont,  les  seuls  abris  que  trouvent  les  hommes 
et  les  animaux  ;  il  faut  que  les  riches  propriétaires  rendent  leurs  ha- 
bitations champêtres,  surtout  loin  des  villes»  plus  attrayantes* et 
qu'ils  y  passent  une  plus  grande  partie  de  l'année.  Comme  tous  ces 
progrès  auront  lieu  successivement,  l'auteur  «n>tire  la  conclusion 
que  nul  placement  ne  présente,  avec  la  même  sécurité,  un  avenir 
plus  encourageant.  —  M.  de  Marivault  veut  que  l'on  plante  des  co- 
lonies nouvelles  ,  uon  en  Amérique  ou  en  Asie ,  mais  sur  notre  pro- 
pre territoire,  et  que  Ton  porte  des  cultivateurs,  de  l'industrie «t 
des  consommateurs  ,  sur  des  districts  fertiles  et  mal  cultivés  de  la 
France.  Cette  vue  le  conduit  à  proposer  l'établissement  de  sociétés 
et  de  compagnies  agricoles,  dont  les  capitalistes  pourraient  acheter 
et  vendre  les  actions,  comme  on  vend  et  comme  on  achète  les  parts 
d'intérêts  qu'on  prend  dans  les  fonds  publics.  Toutes  ces  propos i- 
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tlons  méritent  d*étre  examinées,  et  planeurs  d'eptre  elles,  d^étre 
réalisées. 

200.  —  *  Réflexions  sur  la  rédùciion  de  la  rente  et  sur  Fétat  du  crédit^ 
par /a0i7itei  Lapvittb.  Paris»  i8»4;  Bossanges  père.  In-8**  de  176 
pages;  prix  3  fr. 

Cette  brochure  a  &xé  rattention  »  soit  en  raison  du  projet  de  ré* 
dnction  des  rentes  payées  par  l'état ,  et  du  rejet  de  cette  induction 
par  la  Chambre  des  pairs  »  soit  en  raison  de  la  part  que  l'auteur  de- 
vait prendre  à  l'opération  et  de  la  réputation  dont  il  jouit ,  comme 
banquier  et  comme  homme  d'état.  —  M.  Laffîtte  commence  par 
établir,  avec  une  précision  et  une  clarté  remarquables,  la  nature  et 
les  avantages  du  crédit  en  général,  et  particulièrement  du  crédit  dn 
gouvernement  ;  avantages^  que  l'on  peut  aisément  contester ,  par 
rapport  au  gouvernement.  Il  remonte  aux  causes  qui  ont  aCfermi  le 
crédit  public  en  France  jusqu'à  faire  monter  le  prix  de  la  rente  au- 
desras  dn  pair.  Il  entreprend  ensuite  l'apologie  de  la  mesure  par 
laquelle  le  ministère  se  proposait  d'offrir  aux  rentiers  l'alternative  de 
recevoir  4  pour  100  d'intérêt  au  lieu  de  5,  on  bien  le  remboursement 
de  leur  capital. — ^L'auteur  s'attache  à  prouver  successivement  les  cinq 
propositions  suivantes  :  i®  Que  le  remboursement  était  de  droit  ; 
a*  que  la  manière  dont  on  voulait  exercer  ce  droit  n'avait  rien  de 
trop  rigoureux  à  l'égard  des  rentiers  :  ne  doivent-ils  pas  subir  la  loi 
commune  à  tous  les  capitalistes,  dont  le  revenu  diminue ,  quand  le 
taux  de  l'intérêt  vient  à  baisser?  3^  que  le  taux  de  l'intérêt  était 
réellement  an- dessbus  de  cinq ,  et  même  de  4  pour  100  ;  4*  que  le 
système  d'économiser  sur  le  paiement  des  rentiers ,  était  préférable 
à  celui  cljS  s'em{>arer  du  /onds  d'amortissement  ;  5°  enfin ,  que  le 
mode  d'exécution  proposé  par  le  ministère  était  le  senl  praticable. 
—  La"  preuve  de  cette  dernière  proposition  demande  la  solution  des 
quatre  questions  suivantes  ;  i*  Fallait-il  rembourser  tous  les  rentiers 
à  la  fois  et  faire  pour  les  payer  un  emprunt  unique,  ou  bien  les 
rembourser  succcessivement ,  au   moyen  de  plusieurs   emprunts  ? 
9*  Fallait-il  réduire  l'intérêt  succcessivement  à  4  4  >  4  t>  4  pour  loo , 
ou  tout  d'un  coup  à  4  pour  100  ?  3*  Quels  avantages  fallait-il  offrir 
aux  nouveaux  prêteurs,  et  quelle  forme  donner  an  nouvel  emprunt  ? 
4°  Fallait-il  employer  le  secours  des   compagnies ,  et  pouvait-on 
moins  payer  lenr  concours  ?  —  Ces  questions  résolues  affirmative- 
ment et  dans  le  sens  de  l'opération  projetée ,  M.  Laffitte  cherche  à 
prouver  qu'elle  aurait  été  favorable  à  Pindustrie  de  la  France,  à  la 
richesse  générale ,  à  la  civilisation. —  Nous  ne  pouvons  ici  discuter 
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la  Tmlear  de  tans  sm  argamcns;  mais  qo  «e  peut  nier  que  son  plan 
ne  soit  méthodique  »  bien  développé  ;  et  que  les  détails  dans  lesqueb 
il  entre  ne  décèlent  un  négociant  expérimenté ,  autant  qa*un  finan- 
cier profond.  On  ne  peut  néanmoins  se  dissimuler  que  Topinion  pu- 
blique n'en  est  pas  devenue  plus  favorable  à  cette  opération.  Le  pu- 
blic, en  appréciant  le  rare  talent,  la  noble  franchise  et  méipe  le 
«ourage  avec  lesquels  M.  Laffitte  exprime  son  opinion  personnelle , 
et  défend  une  viesure  dont  les  auteurs  suivent  un  ^stème  poli- 
tique qu  il  désapprouve  hautement ,  s'obstine'à  ne  voir  ici,  comme 
dans  beaucoup  d'antres  cas ,  dans  les  réunions  de  banquiers  spécu* 
lafeurs ,  que  des  traitans  toujours  disposés  à  avancer  de  l'argent  à 
tout  gonvetnemeaty  quel  qu'il  soiti  et  quels  que  soient  les  detseint 
dont  il  s'agit  d'aider  rexécntion,poiirTuqu'eux-mémes  y  trouventd'é- 
normes  bénéfices  qui  sont  toujours  en  définitive  payés  par  les  nations. 
Dans  le  cas  présent ,  on  avait  de  fortes  raisons.de  croire  que  la  dimi- 
nution de  revenu  in^wsée  aux  rentiers  ne  tournerait  point  à  U  dé- 
charge des  ooatribaables;  sur  les  sommes  retranchées  anx rentiers^ 
on  trouvait  trente<«inq  millioas  de  profils  cédés  anx  traitans»'  et  l'on 
gémissait  de  voir  des  homases  reccKnmuidaMés  par  leur  patrio- 
tisçie ,  et  qui  n'ont  rien  à  désirer  du  eà%é  de  la  fortune,  prendi«  part 
à  ces  dépouilles.  A.  X. 

SOI.  —  Méswné  du  Mamaeitt  les  plut  rêm^r^êiaklés  deVBktoif^dê 
frûnc0  «  dû  1788  a  1818 ,  précédé  d'un  Coup  d'fisil  rapide  Nir  Tori- 
gine  des  impôts ,  la  création  des  rentes  sur  l'étot,  et  la  fondation  da 
crédit  public ,  accompagné  de  trois  tableaux  graphiques ,  reprèsea* 
tant,  pour  chaque  jour,  la  valeur  des  papiers-monnaie  établia  pas* 
dant  la  révolution ,  et  du  tiers  consolidé ,  depuis  son  étabtisseUMnt 
jusqu'au  i*'  janvier  1818  ;  par  P.-F.  FaissAnn,  ingénieur  des  ponts 
et. chaussées,  ancien  élève  de  TÉcole  polytechnique.  Paris,  i8»4; 
Anselin  et  Pochard.  i  vol.  in-8^  de  z.xviij  et  460  pages;  prix  9  fr. 

Cet  ouvrage,  ainsi  que  l'auteur  eu  convient  lui-même, ne  peut 
être  considéré  comme  une  histoire  ;  c'est  un  recueil  de  dates  et  de 
faits,  qui,  dépouillé  du  charme  de  la  narration,  ne  s'offre  au  lec- 
teur que  sous  l'aspect  d'une  vaste  table  chronologique  \  maïs  cette 
table  est  bien  faite,  X^s  événemeos y  sont  classés  dans  un  ordre  qui 
aide  la  mémoire  et  satisfait  la  raison.  Ayam  remarqué  qne,.dnns  les 
chronologies,  où  l'on  n'a  égard  qu'aux  dates,  les  faits  se  pressent 
dans  un  ordre  matériel  qui  est  un  véritable  désordse  logique,  l'an» 
teur  a  suivi  une  autre  méthode  ;  et  dans  la  vtM  de  donner  au  lecteur 
qui  voudrait  étudier  dans  son  livre  cette  grande  époque,  le  moyen 
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de  »aiyre  facilement  let  éyénemens  t>ôlitiques ,  ou  ceux  d*ane  cani- 
pagne,  ou  la  marche  de  la  législation ,  il  a  diyisé  «es  matériaux 
historiques  en  trois  classes  principales  :  la  t'*  sous  le  ûWre  d*ûi/^- 
riêur ,  politiqut ,  ete,^  comprend  tout  ce  qui  a  rapport  au  gouy^rAe- 
menti  à  son  administration  et  à  ses  relations  avec  les  autres  puis- 
sances ;  la  1* ,  relative  à  la  gu€rre ,  est  partagée  en   auunt   de 
subdivisions  qu*il  y  avait  de  contrées,  qui  se  trouvaient  à  la  foia 
théâtres  de  nos  faits  d'armes;  de  cette  manière,  les  événemens  mi* 
litaires  qui  composent  chaque  guerre  se  trouvent  placés  sans  inter« 
rnption  à  la  suite  les  uns  des  autres  ;  la  3*  enfin  comprend  la  légis' 
huûm;  Fauteur  a  choisi  dans  la  foule  des  lois,  des  décrets  et  des 
ordonnances,  tout  ce  qui  lui  a  paru  le  plus  digne  d'intérêt.  En  tête 
de  ces  trois  grandes  divisions,  qiû  se  reproduisent  chaque  année , 
l'auteur  a  placé  les  faits  ou  les  actes  les  plus  saillans  qui  peuvent 
servir  de  points  de  repère  dans  une  suite  aussi  nombreuse  d'évéïir- 
mens ,  dont  la  plupart  peuvent  fixer  l'attention ,  mais  dont  quel" 
ques-uns  ont  influé  plus  particulièrement  sur  notre  avenir.  «  En 
lisant  seulement  cette  partie  du  travail,  dit  l'auteur ,  ou  peut  en  un 
instant ,  se  rendre  compte  sommairement  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
de  plus  remarquable  pendant  les  trente  années  les  plus  intéressantes 
de  notre  histoire  contemporaine.  »  On  voit  aisément  l'utilité  d'un 
pareil  livre  pour  donner  une  idée  de  l'ensemble  des  faits ,  et  faciliter 
I9S  recherches. —  \J Essai  sur  les  impôts  et  le  crédit  publie^  qui  précède 
l'ouvrage ,  nous  a  paru  un  peu  trop  succinct  ;  la  matière  est  vaste,  et 
n'est  pas  tellement  liée  au  sujet,  que  l'obligation  de  la  traiter  ici 
puisse  faire  excuser  l'auteur  de  l'avoir  exposée  d'une  manière  si  in- 
complète. Quant  aux  trois  tableaux  du  crédit  public,  ils  en  peignent 
les  variations  avec  une  exactitude  que  l'on  peut  saisir  au  premier 
coup  d'oeil.  M.  A. 

909. — Essai  de  bibliologie  militaire  ;  pw  le  chef  de  bataillon  DoisY, 
capitaine  au  régiment  d'artillerie  à  pied  de  la  garde  royale.  Paris, 
i8a4;  Anselin  et  Pochard.  In-8°  de  ia4 pages;  prix  3  fr. 

Il  semble ,  dit  M.  Doisy,  que  celui  de  tous  les  arts  qui  demande 
le  plus  d'action  et  le  moins  de  paroles,  l'art  de  la  guerre,  est  celui 
sur  lequel  on  a  le  plus  entassé  de  volumes.  Cependant ,  la  Bibliogra- 
phie militaire  n'a  été  cultivée  que  partiellement ,  pour  les  besoins 
de  ceux  qui  s'en  occupaient  ;  elle  a  été  complètement  négligée  par 
les  bibliologuea.  Afin  de  suppléer  à  cette  omission ,  l'âuteur  se  pro- 
pose de  traiter  de  la  connaissance  ^  du  classement  et  du  choix  des  Itvref 
qui  Oit/  rapport  à  Vart  militaire.  Il  prend  la  bibliographie  de  rartillerie 
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et*  du  géoie  pohr  exemple  de  la  manière  dont  l'oarrage  pourrait  être 
conduit;  il  expose  ensuite  le  système  de  classement  qu'il  adopterait 
pour  une  bibliothèque  militaire ,  et  il  termine  son  essai  par  une  no- 
tic9sur  les  travaux  des  bibliographes  militaires.  Chacun  de  ces  pa- 
ragraphes est  le  résultat  de  recherches  dont  Fétendue  ne  peut  être 
évaluée  que  par  ceux  qui  les  ont  tentées.  Il  commence  par  la  biblio- 
thèque de  l'artillerie  et  du  génie  ,  non  par  prédilection  pour  son 
arme,  mais  parce  qu'elle  est  la  plus  nombreuse.  Jusqu'à  présent,  à 
l'exception  de  l'ingénieur  Frézier  qui ,  en  fait  d'érudition»  pouvait 
être  comparé  aux  plus  *  laborieux  allemands,  aucun  militaire  ne 
s'était  montré  pourvu  des  connaissances  qu'exige  le  travail  de 
M.  Doisy.  Ce  travail  est  trop  peu  susceptible  d'analyse  pour  qu'il 
nous  soit  possible  d'en  faire  connaître  le  plan  et  les  principales  dis- 
tributions. Dans  la  notice  sur  les  'bibliographes  militaires  qui  ont 
paru  jusqu'à  présent ,  ont  trouve  quelques  jugemens  sévères  ,  et 
quelques  autres  peut-être  trop  indulgens.  L'auteur,  passionné  pour 
Te  genre  de  recherches  auxquelles  il  se  livre  avec  tant  de  succès , 
parait  s'abandonner  avec  trop  de  confiance  aux  impressions  qu'il 
éprouve  ;  l'enthousiasme,  même  en  fait  d'érudition  bibliographique, 
est  un  juge  récusable ,  et  dont  il  ne  faudrait  pas  inscrire  les  arrêts. 

F. 

■  <|o3.  —  Considérations  snr  les  dernières  révobttions  de  V Europe  ^  par 
M.  G.  D.  S.,  membre  de  plusieurs  sociétés  littéraires.  Brochure  in-8^. 
Paris ,  i8i4  ;  Béchet  aîné.  Prix  3  fr.  et  3  fr.  5o  cent. 

'  304. — *  Galerie  française^  on  Collection  de  portraits  des  hommes  et 
des  femmes  célèbres  qui  ont  illustré  la  France  dans  les  xvi*,  xvh*  et 
XVII 1*  siècles  ;  par  une  société  d'hommes  de  lettres  et  d'artistes. 
Tome  III,  10'  livraison.  Paris,  x8a4;  au  bureau  de  la  (^/en>/>»ii- 
eaise  ,  rue  de  l'Arbre-Sec ,  n*>  as.  t  cahier  de  34  pages.  Prix  10  fr., 
et  10  fr.  5o  c.  parlivraison  (  Voy.  Rev,  Enc. ,  t.  xxii,  p.  44a-) 
'  Cette  livraison  se  compose  des  portraits  de  M">*  du  Veffant ,  Di" 
derot ,  Destoûches  ,  Poihier  ,  dont  les  notices  biographiques  ont  été 
rédigées  par  MM.  Lâitdbibiix,  Amaury  Duval  ,  Tu.  GAiti.ABD  et 
Dvviv  jeune.  Ou  y  a  joint  les  Jac'simile  de  plusieurs  hommes  illustres 
du  XVII*  siècle  :  saint  Vincent  de  Pàule ,  *  le  cardinal  de  Retz , 
Louis  XIV , Bavle ,  Racine,  La  Fontaine,  Fénélon  ,  Pascal,  etc. 

Littérature,  Antiquités  et  Beaux^Arts, 

20$. Jlr#r  la  eon/ormifé  de  l'Arabe  occidental  ou  de  Barbarie  avec 
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tJraéecriêmtài  ou  de  Syrie  ;  par  M.  J.  Gbat  Jaoséov.  Paris,  i8a4  ^ 
Doddey-Dttpré.  Brocknre  iii-8*  de  lo  pagM. 

Cette  petite  bsechiire  ett  cQosacr^  k  pronrer  qd  fait  qae  jamaia 
personne  n*a  réToqné  en  cloute,  la  conformité  de  l'Arabe  itiangnelim 
avec  TArabe  oriental.  L*a«iteur  y  a  joint  iejke'simiie  d'une  lettre  dn 
roi  de  Maroc.  La  plupart  des  observations  de  M.  Jackson  se  trouvent 
déjà  consignées  dans  la  Gnumauuieâ.  limguœ  mauro  -  mrabieeeàe  Dombay 
(Vienne ,  1809,  în-4<» } ,  dans  La  graraoïaire  de  Herbin  et  dans  phi- 
sieurs  autres  ouvrages*  L'-autenr  s'était  déjà  fait  conaattre  par  an  on* 
▼rage  anglais  ayanC  pour  titre  :  Jeeoum^  ofHanoeeo,        £.  G. 

ao6. — Lm  Grammai^  ramenée  à  see  principes  naiureltt  ou  Traité  et 
la  Grammaire  générale,  appliquée  à  la  langue  française;  par  MM. 
Sbruau  et  Boûssf.  Pans,  t8a4}  Pélicier.  1  fort  vol.  10-8**  a  vête  ta* 
bleaux;  prix7  fr. 

Le  siècle  dernier,  justement  nommé  philosophique,  parée  qu'il  m. 
întrodiHt  partout  Tesprît  d'observation  et  d'analyse,  a  fait  faire  de 
grands  pas  à  la  grammaire,  qui  eat  la  science  du  langage.  Dumar» 
sais  fut  sans  ixintredit  un  homme  très-distiagué,  un  habile  et  pro^ 
Ibnd  dialecticien;  Ccmdillac,  aussi  judicieux,  mais  moins  lucide  » 
appliqua  au  mécanisme  de  la  parole  la  pénétration  de  sou  jogemest 
et  la  force  de  aa  pensée.  Beauaée  fit  «ne  excellente  grammslire , 
pleiue  de  clarté,  de  méthode  et  de  goàt;  ii  donna  de  notre  Systems 
grammatical,  qu'il  ne  chercha  pas  à  modifier,  l'explicfttion  la  plua 
satisfaisante  et  la  plus  nefte-;«t  cet  ouvrage  suffit ,  selon  nous,  pour 
placer  très-haut  dans  l'estime  des  gens  de  lettres  ce  laborieux  aca- 
démicien Le  dix-nenyième  siècle,  sans  rien  produire  de  comparable, 
en  ouvrages  de  cette  nature,  aux  travaux  que  nous  venons  de  men- 
tionner, les  a  cependant  continués  avcte  honuémr.  On  a  remarqué 
surtout  ceux  de  l'honorable  abbé  Stcard ,  dont  la  vie  fut  ai  utile  à 
rhumanité  et  à  la  science.  Deux  nouveaux  écrivains,  qui  paraissent 
avoir  consacré  à  cette  partie  de  la  àiltératmre  de  longues  années 
d'expérience  et  d'études,  ont  mis  en  oominun  leurs  travaux,  leurs 
découvertes ,  et  viennent  de  publier  «ne  grammaire^  faite  avec  cons- 
cience ,  écrite  avec  sois ,  qui  mérite  sous  tous  les  rapports  d'occuper 
l'attention  publique ,  et  qui  réclame  l'examen  sérieux  des  savans. 
MM.  Seneau  «t  Soussi  ont  intitulé  leur  ouvrage  :  la  Grammaire  m» 
menée  à  set  principes  natareb.  On  pourrait  appeler  ce  titre  ambitieux , 
s'il  n'était  coilkplétemeut  justifié.  Réussiront-ils  à  faire  adopter  gêné* 
ralement  les  innovations  qu'ils  proposent?  c*est  ce  qu'il  est  impos- 
sible de  décifler  ;  c'est  d'ailleurs  pour  nons  une  question  d'un  mé- 
T.  xxiii.— >^otf' i8a4.  29 
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diocre  intérêt  Sans  doute  la  routine  pourra  combattre  le  syatènïe 
de  nos  nouveaux  grammairiens;  elle  pourra  objecter  les  difficultés 
(  bien  faciles  à  vaincre  cependant  )  qn'on  éprouverait  à  vouloir  in- 
troduire d^ns  renseignement  les  cbaogemens  de  nomenclature  ,  de 
définitions,  de  classifications,  qu'ils  ont  conçus.  Il  n'en  sera  pas 
moins  d'une  incontestable  vérité  que  MM.Serreau'et  Botissi  ont 
écrit  une  grammaire  où  les  raisonnemens  sont  parfaitement  encbat- 
nés  ;  où  l'esprit  de  pbilosophie  et  d'analyse  est  porté  à  on  degré  re- 
marquable; où  des  innovations,  fondées  uniquement  sur  la  nature, 
sont  présentées  avec  ordre,  et  de  manière  à  frapper  tous  les  bons 
esprits.  Nous,  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  le  résumé  des  di- 
verses modifications  que  les  auteurs  veulent  faire  sabir  aa  système 
grammatical  suivi  jusqu'à  ce  jour.  Le  changement  le  plus  capital  ,• 
selon  nous ,  c'est  celui  qui  consiste  dans  le  remplacement  des  ad- 
jectifs et  des  participes,  par  des  attributs  simples,  des  attributs 
actifs  ou  passifs.  MM.  Serreau  et  Boussi  regardent  Tattribut  (  on 
participe  )  passif  comme  un  élément  pur  et  primitifs  antérieur  an 
verbe  dont  jusqu'ici  les  grammairiens  l'ont  fait  dépendre.  Ils  expo^ 
sent  ce  principe  avec  beaucoup  d'art;  ils  le  développent  avec  beau- 
coup de  méthode,  et  ils  en  déduisent  les  conséquences  avec  une 
sagacité  remarquable.  Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article 
qu'en  rapportant  ici  le  passage  d'une  lettre  qui  est  en  ce  moment 
sous  nos  yeux ,  et  qui  fut  écrite  aux  auteurs  par  un  homme  dont  la 
littérature  et  la  patrie  déplorent  la  perte  récente  et  prématurée , 
M  Aignan  :  «  Vous  éclairez  bien  des  obscurités  ;  vous  redressez  bien 
des  erreurs  ;  vous  appliquez  puissamment  l'analyse  aux  lois  du  lan* 
gage...  Jene  m'arrête  point  à  des  objections  de  détail...|Ne  nous  atta- 
chons qu'aux  masses  :  les  masses ,  dans  votre  ouvrage,  me  paraissent 
excellentes  ;  et  ce  principe  d'analyser  les  règles  du  discours  dans 
l'ordre  même  de  leur  création  présumée ,  me  semble  le  seul  qui 
puisse  faire  de  la  grammaire  une  science  véritable,  digne  d'être  ex- 
posée à  des  hommes.  »  Nous  croyons  de  la  plus  haute  autorité  ce 
suffrage  d'un  académicien  que  distinguaient  éminemment  la  pureté 
de  son  goût,  et  le  tact  de  son  esprit  judicieux.  Nous  n'ajouterons 
rien  à  cet  éloge  ;  nous  dirons  seulement  que  MM.  Serreau  et  Boussi 
nous  semblent  l'avoir  complètement  mérité  :  il  faut  donc  les  remer- 
cier d'avoir  augmenté  d'un  bon  livre  notre  fortune  littéraire. 

Lbox*  Haxavy. 
207. —  FoctLbtilaire  sténographique,  précédé  d'un  exposé  des  principes 
de  la  sténographie  :  par  A.  Obossblin.  Seconde  édition»  Paris,  1814  ; 
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Gantier ,  aa  PalaÎA-Royal  :  lithographie  àe  A.  Cornillon,  rut  d«s 
Boucfaeries^t-G«rmain ,  n"  40.  Prix  5  fr. 

La  Sténographié  est  nn  art  nouT«an  pour  TEurope  moderne.  Dès 
sa  naissance,  elle  a  fait  de  rapides  progrès;  et  en  France,  le  gou- 
Temeihent  représentatif  Iid  donne  un>£rand  degré,  d'utilité. —  Tous 
les  systèmes  de  sténographie  ont  pour  but  de   réduire  à  la  plus 
simple  expression  possible  les  signes  de  la  parole ,  de  manière  toute-^ 
fois  que  ces  signes  réduits  puissent  être  facilement  distingués  les  uns 
des  autres»  Cette  dernière  circonstance  offre  des  difficultés  réelles  , 
parce  que  la  sténographie  n'a  pas  seulement  nn  petit  nombre  de 
signes  élémentaires  analogues  à  l'alphabet.  Le  système  de  ses  signes 
^pourrait  devenir  infini ,  si  la  méthode  ne  présidait  point  à  sa»  for- 
mation, et  ne  le  composait  de  signes  élémentaires,  constitutifs  des 
signes  les  plus  compliqués. — L'usage  a  contribué  à  la  formation  de  ces 
caractères  primitifs,  qui  aujourd'hui  paraissent  les  plus  couTenables; 
ii  a  également  concouru  à  établir  leurs  liaisons,  en  suivant  les  mou- 
vemens  les  plus  faciles  et  les  plus  rapides  de  la  plume  conduite  par 
le  ponoe  et  l'index.  Yamemént,  la  logique  et  la  métaphysique  réu- 
nies auraient  entrepris  de  former  un  système  de  signes  sténogra- 
pfaiques,  si  elles  n'avaient  analysé  avec  une  exactitude  minutieuse 
tous  les  monvemens  des  doigts  de  la  main  dans  l'action  d'écrire;  et 
qui  ne  sait  que  ces  mouvemens  peuvent  À  peine  être  soumis  à  l'ana- 
lyse?— C'est  donc  principalement  à  l'iisage  que  nous  devons  attribuer 
le  perfectionnement  de  la  sténographie.  Toutefois ,  l'usage  lui-même 
peut  devenir  un  objet  d'étude  ;  et  il  n'est  pas  toujours  facile  d'écrire 
les  lois  qu'il  a  établies. — M.  Grosselin  mérite  d'être  remarqué  parmi 
les  personnes  qui  se  sont  dccupées  avec  le  plus  de  fruit  de  l'étude 
des  signes  sténographiqnes ,  dont  il  a  publié  un  vocabulaire^  au- 
jourd'hui à  sa  seconde  éditibn.  Le  classement  des  mots  qui  dans 
ce  lexique  ne  se  présentent  point  dans  l'ordre  des  racines ,  jii  dans 
Tordre  logique,  mais  bien  dans  l'ordre  des  rapports  des  signes  sténo- 
graphiques,  est  le  résultat  d'un  travail  long  et  minutieux,  et  sa  per- 
fection'mérite  des  éloges.  L'ouvrage  de  M,  Grosselin  est  un  vérita- 
ble manuel  pour  les  sténographes ,  et  doit  être  compté  parmi  \e» 
livres  utiles.  —  La  lithographie  a  été  heureusement  employée  pour 
la  publication  du  Vocabulaire  :  on  n'aurait  pu ,  sans  de  très-grands 
frais,  en  confier  Texécution  À  la  typographie,  qui  aurait  eu  à  créer* 
près  de  sept  mille  caractères.  Ce'penda lit ,  quelques  personnes  re- 
procheront aux  signes  sténographiques  lithographies  d'offrir  des 
traits  trop  déliés  et  qui  ne  frappent  point  assez  promptement  les 
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regards.  —  Indépendamment  du  vocabtilsire  trénographîqne, 
M.  Grosselin  a  ptilih'é  un  petit  livre  i  intitulé  :  Syttème  de  St/nngn^ 
/rhie.  Méthode facife /TOUT  appfenéh!^  toi-même^  et  dans  tetpaee  de  quelques 
heures ,  tes  principes  de  ta  H  d'écfi/le  aussi  vite  que  ton  parie.  Ou  pourra 
reprocher  au  titi-e  de  cet  ouvrage  quelque  exagération.  Oh  n'ap- 
prend point  seul,  tl  dans  quelques  heures,  tout  ce  qoî  est  contenu 
dans  ce  livret;  mais  nous  avons  la  certitude  qu'on  n'étudiera  point 
sans  frntt  ce  qui  est  renfermé  dans  les  trente-six  pages  qui  le  com* 
posent.  Ce  petit  Tolume  se  vend  chez  l'auteur,  me  des  Quatre- 
Vents ,  n"  f>.  (  Prix  i  fr.  )  Bais. 

)o8. — Répertoire  de  fa  iifténtrure  ancienne  et^»modeme^  etc.  Tom.  I 
«t  lî.  In-8*;  Paris,  1824 ;  Castel  de  Courval,  rue  de  Richelieu. 
Prix  3.  fr.  5o  c.  —  I/ouvrage  entier  se  composera  de  3o  vol. 

L'oûvrage  que  nous  annonçons ,  et  dont  lea  deux  premiers  vo- 
lumes ont  paru,  mérite  et  obtient  déjà  un  grand  succès.  Cest  une 
fspèce  d'ineyretopédie  littéraire ^  où  l'on  trouve  réuni  et  rangé  dans 
l'ordre  alpharhétiqoe ,  ce  qu'ont  écrit  nos  critiques  les  plus  distin« 
gués  stir  toutes  tes  questions  intéressantes  qui  peuvent  se  présenter 
dans  l'étude  des  lettres.  Elle  contient  non -seulement  la  théorie  de 
chaque  genre,  ses  règles,  ses  principes,  mais  encore  des  notices 
nouvelles  sur  les  hommes  qui,  depuis  la  plus  haute  antiquité  jus- 
qu'à nos  jours,  se  sont. fait  un  nom  par  leurs  écrits;  une  histoire 
abrégée  de  leur  vie,  des  jugemens  sur  leurs  ouvrages,  enfin  un 
choix  de  morceaux  ^rxtraits  de  chaque  auteur,  et  propres  à  faire 
connaître  le  caractère  de  son  talent.  Ce  plan  nous  parait  réunir  tous 
les  avantages  des  divers  recueils  de  ce  genre ,  dont  le  but  est  de  fa- 
ciliter ^iIlstru^tiDfk  et  de  la  rendre  &  la  fois  plus  commode  et  moins 
dispendieuse.  Nous  ne  craignons  pa's  d'affirmer  que,  parmi  ceux  qui 
ont  paru  jusqu'ici ,  il  n'en  existe  pas  un  seul  aussi  complet,  ni  aussi 
intéressant.  Deux  ouvrages  réputés  classiques,  et  mis  par  l'opinion 
généi'alc  au  premier  rang  des  productions  de  la  critique  moderne, 
les  Èlémens  de  littérature  de  Marmontel ,  et  le  Lycée  de  La  Harpe  » 
devaient  naturellement  se  trouver  insérés  en  grande  partie  dans  le 
Répertoire  i  mais  ils  présentent  des  lacunes  nombreuses  et  impor- 
tantes que  les  éditeurs  ont  comblées  par  des  extraits  de  Pénélon , 
de  Boileau,  de  FonteneTle,  de  Voltaire,  de  Rollin.  de  Dalembert,  etc. 
A  ces  noms  illustres  se  joignent  les  noms  de  plosieurs  écrivains  qui 
<mt  fait  honneur  à  notre  siècle ,  tels  que  ceux  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  Del  il  le,  Ginguené,  Pont  ânes,  Chateaubriand,  Lemercier, 
Villemain,  et  quelques  antres  dont  l'autorité  u'est  pas  moins  împo- 
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«aote  en  matière  de  gQÙt.  £ii  faisant  des  Élémem  et  du  Lycée  cuuime 
.  le  foQ4  de  leur  recueil ,  c'était  un  deyoir  pour  le&  éditeurs  de  rele- 
Ter  l^s  erreurs  qui  s'y  rencontreut.  Le  Lycée  surtout  ea  présent^  nu 
«ssez  grund  nombre ,  que  la  longueur  de  l'ouTrage  et  1»  précipita- 
lion  du  travail  font  concevoir  et  excuser ,  mais  qu'il  est  important 
de  signaler,  surtout  aux  jeunes  geot.  Cette  tâche  délicate  a  été  con- 
fiée à  M.  Patia  ,  jeune  littérateur  connu  par  deux  prix  d'cloquçqce 
remportés  à  l'Académie  française,  et  par  plusieurs  morceaux  de  cri* 
tique  insérés  dans  notre  Rei^ue  et  dans  d'autres  recueils.  L'élégance 
de  son  style ,  la  pureté  de  son  goù(  et  de  ses  doctrines  littéraires  ^  loi 
ont  déjà  fait  un  nom  parmi  nos  écrivains  les  plus  distingués;  sa  coopé- 
ration active  au  Âéf^eitoire  sera  un  puissant  Clément  de  succès  pçnr 
.cette  entreprise,  qqi  s'aimouce  sous  les  auspices  les  plus  favorables. 

Th.  g. 

209.  —  Uarengue  faiue  an  noin  de  l' Université  de  Paris  dfvant  ie 
roi  Charlet  FI,  en  i4o5,  touchant  le  grand  bien  du  roi  et  du  rpyaume; 
par  M**  Jehan  Geesov,  cbanceiier  de  l'église  de  Paris.  Troisième 
idiUon,  Paris,  1824.  In-8». 

Parmi  les  discours  du  chancelier  Gerson ,  devenus  historiques 
par  les  circonstances  où  ils  ont  été  prononcés ,  celui-ci  était  d'au- 
tant plus  précieux  à  recueillir,  q^'£llies  Du  pin  ne  l'a  pas  inséré  dans 
son  édition  des  oeuvres  deGerson,  en  i7o6,quoiqu'il  ait  publié  le  texte 
latiui  Les  conseils  âages,  mais  pleins  de  franchise  que  contient  ce 
discours  ont  pu  donner  à  Bupin  q;ielqne  scrupule  pour  ne  pas  oser 
le  publier  eu  langage  vulgaire,  sous  Louis  XIV.  Au  reste,  il  en  avait 
paru  en  particulier  deux  éditions  :  lu  preinière  sans  date  ^  mais  v^ec 
nom  d'imprimeur  (Durand  Gerlier),  probablement  sons  Charles  VllI;- 
cette  édition  rare^  est  en  notre  possession  ,  et  nous  l'avons  communi- 
quée.à  l'éditeor  actuel.  La  deuxième  édition,  datée  de  i56f ,  et  im- 
primée avec  privilège  du  roi  Charles  IX ,  est  celle  qui  a  été  suivie 
dans  la  troisième,  dont  l'orthographe  est  moins  ancienne  que  celle 
de  la  première,  mais  s'éloigne  davantage  de  celle  du  temji  de  Ger- 
son. Plusieurs  fois  l'Université  de  Paris,  comme JSiie  aùiée  des  rois 
de  France f  avait  fait  des  Remontrances  par  l'organe  de  son  chance- 
lier, mais  nul  n'était  plus  digne  que  Gerson  de  remplir  cette  fonc- 
jion.  Le  grand  objet  de  sa  harangue  était  la  pacification  des  diflé- 
rends  entre  le  dnc  d'Orléans  et  le  duc  de  Bourgogne ,  dont  les  divi- 
Mons  avaient  causé,  dans  le  royaome ,  des  désordres  pour  lesqneU 
Gerson  propose  des  remèdes,  en  même  tems  qu'il  donne  les  moyens 
de  ramener  la  paix.  Cette  paix,  ou  du  moins  une  réconciliatioa 
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temporaire,  eut  lieu  entre  les  deux  princes ,  par  de  puÎMans  inter- 
médiaires, quoique  le  duc  d*Orléané,  ligué  avec  la  reine,  et  dont- 
Gerson  avait  paru  désapprouver  la  conduite  politiqne,  eût  fait  d'a- 
bord des  démarches  hostiles ,  en  se  portant  sur  Paris.  Dans  ce  noble 
discours,  Gerson  s*élève  contre  la  flatterie  mensongère,  qu'il  re-. 
garde  comme  l'ennemie  des  rois ,  et  ne  servant  qu'A  donner  au  prince 
de  mauvais  ministres .Tpag.  38  ,  39).  Cest  par  un  motif  opposé  que 
le  docteur  très-chrétienr énonce  avec  confiance  des  vertus  courageuses. 
Il  réprouve ,  comme  cause  de  destruction  de  la  vie  politiqne  d'un 
État,  la  maxime  tyrannique  qui  veut  que  les  sujets  puissent  peu ,  sa» 
ehen^peu  et  /ent/ aiment  peu  ;  ce  qui  est ,  dit-il,  contraire  au  bon  gou- 
vernement royal ,  qui  aime  quVn  ses  sujets  soit  puissance ,  sapienee 
(ou  science)  et  amitié  (page  a3).  Au  surplus,  on  trouve  dans  ce  dis- 
cours ,  à  Tappui  des  citations  et  des  moralités  dont  il  abonde ,  plu- 
sieurs traits  historiques,  ou  relatifs  aux  mœurs  du  tems,  qui,  rap- 
portés par  un  observateur  tel  que  Gerson ,  peuvent  intéresser  vive- 
ment les  lecteurs  français.  L'éditeur  (M.  Boulabd  père),  dont  le 
zèle  pour  la  science  et  l'histoire  a  toujours  un  but  louable  et  utile , 
a  fait  sentir,  dans  une  préface  où  l'éloge  et  la  critique  n'ont  rien 
d'exagéré  ,  le  mérite  moral  de  ce  discours,  dont  il  indique  quelques 
passages  remarquables ,  en  rapprochant  du  langage  moderne  la  dic- 
tion de  l'auteur.  Il  laisse  aux  connaisseurs  à  décider  si  le  discours 
français  est  bien  le  texte  original.  Dupin  l'affirme;  et  l'on  peut  in- 
duire des  proverbes  cités ,  qui  coulent  de  source  dans  le  français , 
que  le  latin  n'en  est  que  la  traduction.  Tel  est ,  entre  autres ,  ce  pro- 
verbe vulgaire  que  Gerson  applique  aux  dépenses  excessives  d'un 
État  :' 

Qui  plus  deipend  qa'à  lui  n'afEert  (  n'appartient  ) , 
Sans  coup  férir,  à  mort  se  fiert  (se  frappe). 

Sous  le  rapport  littéraire,  le  discours  français  de  Gerson  n'en 
devient  que  plus  important  pour  Fétat  de  la  langue  à  cette  époque  ; 
et  sa  publication  est  un  nouveau  service  rendu  aux  lettres  par 
11.  fioulard.  J.-B.-M.  Gbhck. 

3XO. — Euvres  de  Lovizb  LabU  ,  Lionnoise.  A  Lion  ;  par  Dvrand  et 
Perrin,  MiDCCC  XXIH;  i  vol.  in-S""  de  vax  et  Sa^  p.  (Ne  se  vend  pas.) 

Louise  Labé ,  comuue  aussi  sous  le  nom  de  la  BelU  CordUre  ^  parce 
que  son  mari  était  cordier  de  sa  profesfion ,  vivait  a  Lyon ,  sous  le 
règne  de  François  I^.  On  a  de  cette  femme ,  qui  fut  dans  son  tems 
une  merveille  d'esprit  et  de  grâces,  des  poésies  écrites  avec  cette 


^    WJ" 


^  LIVRES  FRANÇAIS.  44? 

mignardise  naïve  qui  distinguait  notre  langue  poétique  avant  qu'elle 
nVùt  acquis  ce  caractère  sévère  et  cori^ct  qu'elle  a  définitivement 
conservé.  Louise  Labé  est  encore  auteur  d'une  espèce  de.  drame  eu 
prose,  intitulé  :  Débat  de  folie  et  d'amour.  Ces  précieux  monumens 
des  premiers  essais  de  la  langue  française  avaient  d'abord  vu  le 
jour ,  dans  le  xvi*  siècle ,  gr&ce  aux  presses  de  Jean  de  Tournes , 
célèbre  imprimeur  lyonnais,  qui  en  donna  successivement  trois  édi- 
tions. L'ouvrage  de  Louise  Labé  fut  réimprimé  à  Lyon ,  en  1769  ,  et 
À  Brest,  par  M.  Michel  (typographe  éclairé  dont  on  déplore  la 
perte  récente)  en  181 5,  mais  seulement  à  i4o  exemplaires.  On  parle 
aussi  d'une  édition  de  Rouen ,  du  zvi  siècle ,  mais  dont  l'existence 
est  plus  que  douteuse.  Toutes  ces  éditions  sont  plus  ou  moins  rares 
et  recherchées.  La  nouvelle ,  qui  est  la  plus  jolie ,  ne  sera  pas  la 
moins  curieuse.  Copiée  sur  les  éditions  de  Jean  de  Tournes ,  elle  en 
conserve  soigneusement  l'orthographe.  Les  éditeurs  ne  disent  pas 
s'ils  ont  compilé  les  manuscrits  de  Louise  Labé,  ni  même  si  ces 
manuscrits  existent ,  ce  qui  nous  paraît  peu  probable.  Cette  édition 
n'est  point  une  spéculation  mercantile ,  elle  ne  se  vend  pas.  Les 
frais  en  ont  été  faits  par  une  société  d'amateurs  de  Lyon,  dont  les 
noms  couvrent  le  dernier  feuillet  du  volume ,  au  nombre  de  qua- 
rante-deux personnes.  Les  exemplaires  ont  été  partagés  entre  ces 
personnes  et  distribués  k  leurs  amis.  Un  dialogue  entre  Sapbo  et 
Louise  Labé ,  composé  par  M.  Dumas,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  Lyon ,  sert  de  préface;  il  fait  connaître  le  caractère 
de  Louise  Labé  et  son  genre  de  talent.  Dans  une  notice  historique 
placée  à  la  suite  de  ce  dialogue ,  M.  Cochard  a  réuni  tous  les  dé- 
tails qu'il  a  pu  recoeilir  sur  la  personne  et  les  écrits  de  Louise  Labé. 
Ce  travail  biographique  a  été  complété  par  M.  Breghot,  dans  des 
notes  où  il  a  consigné  ses  recherches  particulières.  M.  Breghot , 
chargé  en  outre  du  soin  de  diriger  l'entreprise  et  de  surveiller  l'exé- 
cution typographique,  a  rédigé  un  commentaire,  imprimé  immé- 
diatement après  le  texte,  et  qui  en  explique  parfaitement  les  allu- 
sions et  les  difficultés.  Il  a  enfin  terminé  le  volume  par  un  glossaire 
des  mots  dont  Louise  Labé  a  fait  usage  et  qui  ont  cessé  d'appartenir 
à  notre  langue.  On  ne  saurait  trop  louer  une  semblable  publication  ; 
elle  fait  le  plus  grand  honneur  à  ceux  qui  l'ont  conçue,  surtout  à 
celui  qui  Ta  dirigée.  Cest  un  monument  précieux  pour  notre  langue , 
pour  la  ville  de  Lyon  en  particulier ,  et  pour  les  littérateurs  pleine 
d'émulation  et  de  savoir  que  cette  cité  compte  aujourd'hui  parmi  ses 
citoyens.  A.  M. 
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911.  —  Cfasiîqutt  français  ,  ou  BtViothéquâ  portative  àê  VamaUur  ^ 
composée  des  chefs-d'œuvre,  tn  prose  et  en  versi  de|  meilleurs  au- 
teurs. 60  Tol.  in-Si,  imprimés  cbe«  F.  Didot;  1 1*  et  ia«  Uvraisonsf 
composées  des  tomes  I  Ve  »  Ye  et  Vie  des  Che/s^^ncuvre  dramatiques  de 
VoUaire^  des  Oraisons  funèbres  de  Bossuet^  1  Tol.  ;  des  Maximes  de 
ta  RochefottcauU ^  i  toI.  ,  et  des  Lettres  persanes^  de  Montesquieu» 
s  T0I.  Paris,  i8a4t  L.  Debure.  7  vol.;  prix  ai  (1  et  a3  f.  %%c^{y9y. 
tom.  xxii,,pag.  4^1 — 4^3  »  cahier  de  mai,  rannonce  des  trois  prc- 
^miers  volumes  des  Chef s^d' œuvres  dramatiques  de  Voltaire,) 

Le  tome  II  des  Lettres  persanes  ,  que  M.  L.  Debure  vient  d'ajou- 
ter k  sa  collection  précieuse  des  Classiques ,  contient  comme  appen- 
dice nn  travail  as/ez  curieux  et  peu  connu ,  intitulé  :  Us  Lettres per* 
sanes  conférées  avec  V Esprit  des  lois.  Ce  travail  avait  paru ,  en  iSao, 
dans  un  ouvrage  publié  ohez  le  libraire  Th.  Desoer,  soùs  le  titre  de 
Politique  de  Montesquieu,  L'auteur  avait  pris  pour  base  ce  que  d'A- 
lembert  avait  dit  dans  VÉ/oge  de  Montesquieu ,  qu'on  trouvait  dans 
les  Lettres  persanes  le  germe  des  idées  lumineuses  développées  depuis 
dans  V Esprit  des  Lois,  Au  moyen  de  cet  appendice  reproduit  par 
M.  L.  Debure,  les  lecteurs  des  Classiques  pourront  conférer  eux- 
mêmes  les  deux  ouvrages.  £.  H. 

919.  —  Œuvres  choisies  de  Mj^bkojttxi.  ,  de  l'Académie  française ^ 
accompagnées  d'une  Jfotice  sur  la  'vie  •et  les  écrits  de  hauteur  f  par 
M.  SjkijrT-SuRiJi.  Paris.  1834;  Verdière.  10  vol.  in-S*,  imprimés 
sur  papier  fin ,  ornés  du  portrait  de  Marmontel  et  de  figures,  d'après 
les  dessins  de  MM.  Desenne  et  Choquet.  Première  livraison  com- 
posée des  Ineas.  z  vol.  in-8*;  prix  6  fr.  satiné,  6  fr.  5o  pap.  vélia, 
figures  avant  la  lettre,  i»  fr. 

Les  œuvres  complètes  «ont  la  joie  des  bibliophiles  et  des  libraires, 
mais  bien  souvent  aussi  la  désolation  des  gens  de  goût.  Réunir  les 
productions  d'un  auteur  estimé ,  en  les  débarrassant  de  tout  ce  qui 
peut  nuire  à  sa  gloire,  est  donc  un  travail  digne  d^cloges,  auquel 
les  vrais  amis  des  lettres  doivent  prendre  intérêt.  Voici  Marmontel 
qu'on  nous  présente  ainsi  le  premier  ,  réduit  de  neuf  gros  volumes; 
puisse  le  succès  couronner  cette  utile  entreprise  et  en  faire  naître 
d'autres  du  même  genre!  On  nous  donnera  successivement  après  les 
fncas ,  qui  composent  cette  première  li'craisoo ,  les  Contes  moraux , 
les  Élémens  de  littérature  et  Bélisaire,  Ce  choix  est  raisonnable*  k 
notre  avis  ;  seulement,  on  aurait  pu  l'étendre  à  quelq/nes  autres  pro- 
ductions du  même  écrivain.  Certains  opéra-comiques  de  Marmontel 
méritent  4'être  conservés.  Les  Ineas  ne  furent  pas  celui  de  ses  ou- 
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yraget  sur  lequel  Mi  ennemis  t'acliâmèrent  Je  mOiiM;  mai#  leurs  re- 
proches sont  rarement  justes,  et  d'ailleurs  exprimés  dans  uu  lan* 
gage  tout-à-falt  dépourvu  d*urbaoité.  Ils  allèrant  jusqu'à,  dite  que 
ce  livre  plein  d'intérêt,  et  sur  le  style  duquel  La  Hai'pe  lui-même 
n*émet  une  opinion  critique  qu'avec  beaucoup  de  réserve,  n'était 
bon  qu'à  endormir  les  lecteurs.  On  trouvera  sans  doute  plus  de  jus- 
tesse dans  la  remarque  d'un  bomme  d'esprit  de  l'époque ,  qui  plain 
santé  Marmontel  sur  le  don  des  langues  dont  il  a  si  généreusement 
doué  ses  personnages.  Dans  le  fait,  il  est  assez  singulier  que  des 
Espagnols  et  des  Américains  du  xvr  siècle  conversent  aussi  facile- 
ment à  la  première  vue.  Au  reste,  si  leurs  discours  plaisent,  si  les 
événemens  qui  les  amènent  sont  altachans,  l'observation,  sans  per- 
dre de  son  originalité,  n'aura  plus  une  grande  importance  ;  et  nous 
croyons  que  ces  deux  points  ne  sont  plus  contestés  aux  Iiicas.  G.  L« 
ai3. —  Chants  sacrés;  par  C-£.  Mollevaut ,  membre  de  l'Institut 
de  France.  Paris,  i8a4;  Ronsselon,  rue  d'Anjou-Daupbine,  n*^  9. 

I  vol.  in-iS  de  i44  V^ê^*  P*^*^  ^  ^^'  ®^  ^  ^'  ^^  ^* 

«  La  âarpe,  dit  M.  MoUevant,  dans  son  discours  préliminaire, 
n'hésite  pas  à  placer  les  écrivains  sacrés  au-dessu|  des  écrivains 
profanes.  Qui  ne  serait  de  son  avis?  Les  seconds,  il  faut  le  dire,  ne 
sont  pas,  autant  que  les  premiers,  simples  et  sublimes,  toucbans  et 
gracieux ,  profonds  et  instructifs;  ils  ne  fécondent  pas  autant  la  j^^n- 
sée ,  ils  n'entraineot  pas  comme  eux  l'imagination ,  le  ccaur  et  l'es- 
prit. >  D'où  vient  donc  que  la  Bible  e^  les  Prophètes  ont  souvent 
si  mal  inspiré  les  écriv,aiDS  (jui  ont  voulu  marcher  sur  leurs  traces? 
au  point  de  faire  dire  à  M.  Mollevaut  lui-même,  en  parlant  de  Le- 
franc  de  Pompignan  (p.  $7  )  :  •  Il  a  obtenu  dans  ce  genre  tout  ce 
qu'on  peut  d'un  long  et  pénible  labeur  qui  n'est  presque  jamais  en- 
flammé par  une  étincelle  de  génie.  »  C'est,  je  crois,  la  difficulté  de 
rendre  dans  une  langne  timide  à  l'excès  toutes  ces  images,  ces  mé- 
taphores hardies ,  si  familières  à  la  langue  qui  les  a  créées ,  et  que 
motivait  d'ailleurs  l'exaltation  religieuse  de  ceux  qui  les  employèrent 
les  premiers.  Chez  nous ,  ni  la  langue ,  ni  le  poète,  ni  le  lecteur,  ne 
sont  plus  à  la  même  hauteur;  il  faut  adoucir  pour  nos  yeux,  de- 
▼enns  trop  faibles,  une  lumière  trop  vive;  il  faut  se  plier  à  la  fai- 
bleaae  de  notre  entendement  et  à  la  délicatease  outrée  de  notre  goût. 
Mais,  en  voulant  rendre  des  idées  et  des  expreasiona  qui  ne  sont 
pMt  à  notre  portée  par  dea  équivaleiuqui  nous  aoieut  familiers  »ii 
faot  lûen  prendre  gêrdu  à  la  JAistesse  de  ceux  qu'on  eaiploie;.il  ne 
faut  pas  f nbatiliier  A  de»  images  doot  la  grandeur  pourrait  ocas  paw 
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raitre  de  Vcxagératioiiy  dVinCrea  images  qui  ne  seraient  que  bizarres. 
Or,  ce  que  n'ontpas  toujours  fait  nos  écrivains  sacrés,  M.  Molle- 
▼aut  ne  l*a  pas  fait  plus  qu*eux,  et  nous  pourrions  le  pronyer  et 
combattre  leur  nouvel  interprète  avec  plus  de  bonheur  encore  qu'il 
n'attaque  lui-même  J.>B.  Rousseau  et  quelques  autres  lyriques,  ju- 
gés par  lui  avec  une  sévérité  peu  convenable.  Contentons-nous  de 
quelques  citations.  Dans  la  traduction  du  psaume  cxxxvi  :  hs  Israé- 
lites eaptifi  aux  bords  de  fEupkrate  (p.  8),  nous  trouvons  les  vers 
suivans  : 

^  L*onde  étrangère  m  m  nos  regrets  Sptorés... 
........   .  Chantes  les  cantiques 

Qoi  de  'VOS  harpes  é^ov  flattent  la  passion... 
Je  venx  m'engreisser  de  csmage. 

Dans  l'ode  tirée  du  psaume  vi  :  Domine,  ne  in  furore  tuo  arguas  me 
(p.  >^  )  : 

Leur  langue 'aî(reiu€  f  hélas  1  quand  mon  chagrin  redonble. 
D'un  tombeau  qui  se  brise  a  la  putridité. 

Dans  l'ode  tirée  du  psaume  cm  :  La  création  (  p.  ^4  }  ^ 

L*mig1e  an  toI  effréné  snit  les  routes  connues... 
A  travers  les  forêts ,  de  cent  monstres  connues 

Court  la  faim  aux  abois... 
Soudain ,  Thomme  au  travail  lâche  toutes  les  rênes. 

Que  d'expressions  bizarres, 'fausses  ou  incorrectes  dans  ces  vers!  Qui 
ne  penserait  que  M.  Mollevaut  a  cru  devoir  les  traduire  fidèlement 
de  l'original?  £h  bien  !  nous  avons  pris  la  peine  de  vérifier ,  et  pas  un 
des  tours  de  phrases  que  nous  venons  de  citer  ne  se  trouve  dans  le 
texte  de  la  Bible;  ils  sont  tous  de  la  création  de  M.  Mollevaut.  Du 
reste ,  s'il  n'est  pas  heureux  dans  les  images  qu'il  prête  aux  prophè- 
tes, il  ne  l'est  guère  plus  dans  celles  dont  il  prend  sur  lui  seul  toute 
la  responsabilité.  Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple ,  que  nous  trou- 
vons dan^  son  poëme  de  la  mort  de  Samson  (  p.  io5  )  : 

Ils  Vont  chargé  de  fers ,  reuTersé  sur  la  terre. 
Comme  un  buveur  qui  boit  et  renverse  son  verre. 

Certes,  une  pareille  comparaison  sent  plus  le  délire  bachique  que  le 
véritable  délire  poétique.  ^-  Nous  ne  voudrions  point  cependant 
finir  par  cette  citation ,  et  laisser  penser  aux  lecteurs  que  nous  n'avons 
rien  trouvé  à  louer  dans  le  nouveau  recueil  de  M.  Mollevaut.  Au 
contraire,  nous  avons  remarqué  des  passages,  et  même  des  pièce» 
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presque  entières  qa*on  pourrait  signaler  comme  des  erfMlis  de  tra- 
duction très-heureux,  et  qui  promettraient  un  bon  ouvrage,  si  Tàu- 
teuryoulait  attacher  plus  de  prix  à  la  qualité  qu'à  la  quantité  (i). 

Telle  est  cette  apostrophe  à  l'Étemel  : 

La  terre  cfamncelait  dans  sa  course  timide , 
Ton  poaToir  l'afiermit  sor  sa  base  solide 

Qui  brave  tous  les  tenu, 
EaTirODDa  soo  corps  d*une  hiunide  ceinture , 
Et  mit  pour  diadème  au  front  de  la  nature 

Les  grâces  du  priotems.  (  Odê  ti.  ) 

Ou  œll^ci  : 

Qnoî  1  ta  jnste  yengeance  attend  ! 
Prends  tes  flèches  de  feu .'  que  ton  arc  retentisse  ! 

'  Plonge  le  crime  au  gonfire  ardent 
Qn'aTait  creusé  pour  moi  sa  cruelle  injustice  !  (  Ode  tu.  ) 

Nous  avons  voulu  prémunir  contre  les  dangers  d'un  amour-propre 
exagéré  un  auteur  qui  d'ailleurs  n*est  point  dépourvu  de  mérite , 
mais  qui,  après  avoir  cherché  à  rabaisser  dans  des  notes  plus  que 
sévères»  des  rivaux  tels  que  J. -B.  Rousseau,  Lefranc  de  Pompignan 
et  autres,  termine  son  volume  par  l'annonce  d'une  nouvelle  traduc- 
tion des  Géorgiques  de  F'irgih,  et  ne  craint  pas  d'en  mettre  un  échan- 
tillon en  regard  de  celle  de  Delille,  en  disant  que  «  les  défauts 
mêmes  de  ce  poète  ont  contribué  à  son  succès  ;  que  ce  style  bril- 
lante, ces  prétentions  à  Tesprit,  ces  eoneetei  multipliés  flattaient  le 
goût  du  tems;  et  que  c'est  là  surtout  ce  qui  l'engage  à  rendre  Virgile 
à  sa  pureté  primitive*.  E.  HéasAU. 

ai 4-  —  Odes  tT Horace;  traduction  française,  avec  des  notes 
explicatives,  dédiée  au  Roi  par  FéKcie  d'AiZAC  (  née  à  Paris  en  i8ox) 
dame  de  la  maison  royale  des  élèves  de  la  légion-d'honneur,  à  Saint- 
Denis.  Paris,  i8aa  ;  Égron.  i  vol.  in-8^  de  353  p.  ;  prix  5  fr. 

1x5. — Odv  d^ Horace;  traduites  en  vers  français  par  Léon  Hax.evt, 
avec  le  texte  en  regard,  et  des  notes.  Seconde  édition  ,  complète,  et 
entièrement  revue  et  corrigée.  Paris,  t8»4  »  Méquîgnon-Marvis. 
I  vol.  in-8*  de  64o  pages  ;  prix  8  fr.  5o  c. ,  papier  vélin  x5  fr.,  pa- 
pier vélin  36  fr.  —  La  même  édition  à  l'usage  des  collèges,  i  vol. 
in-8*,  7  fr.  5o  c. 


(i)  La  collection  des  Œuvres  de  M,   MoiUvaut  doit  fon|ier-3o  volumes. 
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Nous  réiinUsons ,  dans  cette  annonce  un  peu  tardiye ,  deux  tra- 
ductions qui  offrent  entre  elles  quelque  rapport  par  ie  mérite  qui 
s*y  montre  et  la  jeunesse  de  leurs  auteurs.  Du  reste»  elles  ne  peu- 
vent être  comparées  entre  elles;  elles  sont  conçues  dans  des  systèmes 
tout-à-fait  divers,  et^  quoiqu'elles  reproduisent  le  même  auteur, 
comme  elles  le  reproduisent  Tune  en  vers  et  l'autre  en  prose,  elles 
ne  peuvent  se  ressembler  que  par  le  fond  des  idées  ;  mais  Ja  forme 
établit  entre  elles  une  extrême  différence.  La  première  rend  ie  texte 
d'Horace  avec  une  fidélité  scrupuleuse ,  trop  scrupuleuse  peut-être  ; 
car  le  mouvement  de  l'original  est  quelquefois  ralenti  par  le  soin  qoe 
prend  son  interprète  de  tout  expliquer,  de  tout  traduire,  et  le  style 
de  MU«  Félicie  d'Aizac  perd  à  cette  fidélité  minutielise  qnelque 
cbose  de  son  aisance, de  sa  facilité. — La  traduction  de  M.  Léon  Ha- 
levy  se  dtstingae  au  contraire  par  un  tour  libre  et  hardi  ;  c'est  une 
qualité  dont  nous  avions  cru  devoir  blâmer  l'excès,  en  rendant 
compte  de  la  première  édition  (  voy.  Be»,  Enc. ,  t.  xix,  p.  i8a  ) ,  mais 
que  nous  louons  sans  restriction ,  aujourd'hui  que  les  nouvelles 
études  de  l'auteUr  ont  resserré  cette  hardiesse  et  cette  liberté  dans 
de  plus  justes  bornes.  Nous  ne  pouvons ,  dans  le  peu  d'espace  qui 
nous  est  laissé,  faire  ressortir  par  un  examen  détaillé  le  mérite  de 
cette  traduction.  Nous  aimons  mieux  substituer  à  des  louanges  ou  à 
des  crhiques  trop  superficielles  un  morceau  de  l'ouvrage  qui  fasse 
mieux  connaître  qu'une  analyse,  nécessairement  imparfaite,  la  ma- 
nière de  l'auteur,  et  l'art  avec  lequel  il  sait  généralement  accorder 
le  double  devoir  de  traducteur  et  de  poète.  Nous  choisissons  l'ode 
suivante ,  ou  plutôt  nous  la  prenons  au  hasard , .  parmi  les  plus 
courtes, -ne  pouvant  nous  permettre  ici  une  bien  longue  citation, 
et  désirant  extraire  un  morceau  complet.  C'est  la  xi'  du  I**"  livre  j, 
celle  qu'Horace  adresse  à  Leuconoé  :  Tu  ne  t^uœsiris ,  etc. 

Quoil  tu  veux  demander  aux  devins  de  5yrie 
Si  bientôt  de  nos  anc  doit  m  borner  Le  cours  ! 
Attend»,  sans  le  prévoir,  le  terme  de  les  jours , 
Soit  qu'il  plaise  au  destiu  de  prolonger  Ca  vie , 
Soit  quç  ce  long  hiver,  dont  la  triste  furie 
Sous  les  Tcats  décliatné»  fait  bouillonner  lesmeri». 

Soit  le  dernier  de  tes  hivers. 
Bannis  le  long  espoir.  Lycoris,  sois  plus  sage! 
Je  parle,  et  le  tems  fuît.  Viens;  la  coupe  à  la  inaiii , 

Saisissons  le  jour  au  passage , 

Ne  croyons  pas  au  Icudemain. 


I 
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Il  y  a  certainement  dans  cette  petite  pièce  beaucoup  de  grÂce  et 
d*clcgance ,  aans  aucune  trace  de  cette  contrainte  qu'on  aperçoit  trop 
ftouTcot  dans  une  traduction  ;  et  cependant,  le  texte  est  reproduit 
ayec  ce  degré  de  fidélité  auquel  peut  atteindre  une  rersion  en  vers. 
L'ouvrage  de  M.  Léon  Halevy,  qui  a  déjà  recueilli  les  suffrages  de 
plusieurs  bons  critique!*,  et  entre  autres  d'un  des  plus  illustres  tra- 
ducteurs d*Horace ,  M.  Daru ,  en  est  devenu  plus  digne  encore  dans 
cette  seconde  édition  ;  et  si  l'auteur  continue  de  le  revoir  avec  cette 
laborieuse  attention  que  demande  une  telle  entrepriae ,  il  ne  peut 
manquer  de  s'acquérir  un  nom  parmi  ceux  de  nos  écrivains  qui  ont 
le  plus  heureusement  reproduit  les  chefs-d'œnvres  de  l'antiquité* 
Pour  mêler  quelque  critique  à  mes  éloges ,  je  lui  «xmseillerai  de  re* 
trancher  la  préface^  qui  me  parait  écrite  avec  trop  peu  de  précision^ 
et  peut-être  aussi  desiq^licité.  H.  P. 

at6.  -—  Èpitre  à  M,  Fiennet  sur  h  genre  romantique;  par  M.  le 
baron  d'OanaB.  Paris,  i8^4;  Constant  Letellier ,  me  Ridielien.  Br. 
in-S**  de  la  pages;  prix  i  fr.  5o  c. 

Les  partisans  du  romantisme,  gr&ce  à  l'incertitude  du  genre  qu'ils 
défendent,  -à  l'absence  d'une  classification  claire  et  précise,  conti- 
nuent à  nous  prêcher  sans  relàohe  et  sans  succès.  C'est  en  vain  qu'ils 
invoquent  la  natur^  nous  ne  pouvons  la  recounaitre  dans  les  ta* 
bleanx  ignobles  ou  bicarrés  qu'ils  nous  présentent  ;  ceux  de  Shakes- 
peare sont  plus  vrais  et  moins  repoussans.  Après  tout,  ce  grand 
poète  n'a  été  romantique  que  parce  qu'il  a  manqué  de  l'instruodon 
et  de  la  politesse  nécessaires  à  tout  écrivain  classique.  Ce  fut  un 
homme  de  génie ^ mais  moins  éclairé,  moins  habile  que  Corneille, 
Molière  et  Racine.  M.  d'Ordre  a  trop  profité  des  leçons  de  ces 
grands  maîtres  pour  les  ranger  au-dessous  du  poète  anglais,  et  sur- 
tout de  raliemand  Sdiiller  ;  seulement,  il  pense  avec  raison  qu'il  ne 
faut  point  dédaigner  l'étude  des  théâtres  étrangers,  qu'on  peut 
j  trouver  parfois  des  situations,  des  mouveméns,  des  pensées  di- 
gnes de  la  scène  française.  Voici  comment  il  défend  Shakespeare 
contre  les  spiritnellea  attaques  de  M.  Viennet. 

Tu  mécoDflais  celui  qui  d'un  crayon  fidèle 
Peignit  du  roi  Lear  la  douleur  paternelle; 
Monarque  inforlnné,  chaasé  de  ses  états. 
Repoussé  tour  à  iour  par  des  enfans  ingrats. 
Sans  appui,  sans  secours ,  privé  de  la  lumière 
Qui,  seul,  pendant  l'orage ,  errant  sur  la  bruyère. 
Fait  entendre  du  canr  les  douloureux  accens , 
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«      Et  latte  Èwec  le  ciel ,  le  melheur  et  les  ans... 

....  As-ta  va  dens  un  simple  appareil 
L*époase  de  Macbeth  errer  dans  le  sooinieil , 
Da  meurtre  de  Dnxican  TAme  encor  tonte  pleine , 
En  sê/rottant  Us  mains,  s*aTançer  snr  la  scène. 
Se  plaindre  que  le  sang  qnVUe  rient  de  rerser 
Maigre  tons  ses  efforts  ne  sanrait  s*efracer. 

Beaucoup  d'antres  morceaux  de  TÉpître  de  M.  d'Ordre  sont  re- 
marquables par  la  justesse  des  idées  et  la  poésie  du  style^  Il  défend 
le  romantisme  en  Ters  classiques ,  et  se  montre  toujours  ennemi  de 
ces  idées  nuageuses,  de  ces  expressions  extatiques,  communes  k  tous 
ceux  de  nos  poëtes  qui  prétendent  que ,  pour  derenîr  originale ,  la 
littérature  française  a  besoin  d'imiter  les  littératures  étrangères. 

P.L. 

a  17.  — Essais  poétiques  ;  par  MU«  Delphine  OkY,  Troisième  édition, 
Paris,  i8a4;  l'auteur ,  rue Louis-le-Grand ,  n**  ai  ter.  In-S^'de  las 
pages;  prix  3  fr.  et  3  fr.  5o  c. 

Nous  ayons  anncmcé  (  'vojr,  tome  xxi,  p.  677  )  la  première  édition 
des  Estais  poétiques  de  W^*  Delphine  Gay,  en  mêlant  quelques  lé- 
gères'critiques  À  l'expression  de  notre  admiration  pour  un  talent  si 
jeune  encore  et  déjà  si  remarquable.  Aujourdliui  nous  n'avons  que 
des  éloges  à  lui  donner  pour  le  morceau  charmant  dont  elle  a  enri- 
chi cette  troisième  édition,  sous  le  titre  d'Oun^a ,  et  qu'elle  a  dédié 
à  M>^'  la  duchesse  de  Duras.  W^^  Gay  a  fait  preuve  en  cela  de  déli- 
catesse et  de  reconnaissance,  puisqu'elle  doit  À  cette  dame  une  des 
plus  jolies  pièces  du  recueil  qu'elle  met  sous  nos  yeux.  Nous  n'hési- 
terons pas  à  lui  accorder  la  préférence  sur  la  NouveUe  même  (  'voy. 
t.  XXII ,  p.  aïo  ) ,  parce  que  nous  y  trouvons  la  peinture  plus  simple, 
plus  naturelle,  et  plus  éloquente  des  sentimens  qui  devaient  animer 
Ourika,  cette  figure  neuve  et  originale  dont  tout  le  mérite  de  la 
création  appartient  du  reste  au  premier  auteur.  Après  une  foule  de 
vers  heureux  que  nous  avions  notés ,  et  qui  sont  autant  de  traits  ca* 
ractéristiques,  nous  trouvons  cette  strophe  charmante,  et  qui  ex- 
prime un  sentiment  si  vrai  : 

Pourquoi  m'aTotr  ravie  à  nos  sables  brfllaos  ? 
Pourquoi  les  insensés,  dans  leur  pitié  cruelle. 
Ont-ils  jusqn^en  ces  lieux  conduit  mes  pas  tremblans  7 
Là-bas,  sous  mes  palmiers,  j*aurais  paru  si  belle! 
Je  n*aurais  pas  connu  de  ce  monde  abhorré 
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Le  dMain  protecteur  et  V ironie  ainère  ; 

Un  enfant  sans  effroi  m'appellerait  sa  mère , 

Kt  sur  ma  tombe  an  moins  qnelqn*nn  anrait  pleuré  ! 

Mais,  ce  qui  était  surtoat  difficile,  c'était  le  dénouement  de  ce  petit 
drame;  voici  la  belle  idée  ]^ar  laquelle  M^«  Gay  le  termine. 

La  plainte,  lea  regrets  nt  me  sont  plus  permis: 
Dans  les  champs  paternels,  k  d'autres  dieux  soumis. 
Je  n'eusse  été  qu'heureuse I...  ici,  je  menrs  chrétienne. 

91 8.  — >  Xtf  tagû  Bejrear,  conte  arabe,  traduit  par  M.  J.  Agoub. 
Paris ,  i8a4;  imprimerie  de  Firmin  Didot.  In- 8*  de  4î  P^ges-  (  Ne 
se  Tend  pas.  ) 

Ce  conte,  destiné  à  faire  partie,  comme  supplément,  de  la  belle 
édition  des  Miiie   «r  une  Nuiu ,    dirigée  par  M.  E.  Gauttier ,   et 
dont  nous  avons  annoncé  déji  plusieurs  livraisons  a   été   traduit 
sur  deux  manuscrits  que  l'auteur  a  corrigés  et  complétés  l'un  par 
l'autre.  «  Il  serait  curieux ,  dit-il ,  de  rechercher  l'origine  de  l'analo- 
gie qui  existe  entre  cette  histoire  de  Heycar  et  plusieurs  traits  de  la 
vie  d'Ésope,  telle  qu'elle  a  été  rapportée  par  Planude.  Déjà  les  fables 
de  l'esclave  phrygien  lui  ont  été  disputées  par  le  sage  Locman,  phi- 
losophe arabe  ;  Heycar  le  dépouille  aujt>urd'hui  de  ses  propres  ac- 
tions :  que  restera-t-il  À  ce  pauvre  Ésope  ?»  En  effet,  les  pages  ao  à 
36  du  conte  arabe  que  nous  annonçons ,  offrent  presque  mot  pour 
mot,  maia  appliqués  à  Heycar,  tous  les  détails  du  séjour  qu'Ésope 
passe  pour  avoir  fait  À  la  cour  de  Pharaon.  On  sait  que  ce  der- 
nier avait  envoyé  un  défi  an  roi  d'Assyrie ,  en   lui  demandant  un 
architecte  qui  sut  construire  un  palais  dans  les  airs ,  et  l'on  se  rap» 
pelle  le  moyen  ingénieux  dont  se  servit  uope ,  ou  Heycar  selon  le 
conte  arabe.  Cette  traduction ,  dont  le  style  est  à  la  fois  simple  et 
correct,  offre  une  nouvelle  preuve  du  talent  réel  de  son  auteur.  F. H. 
319.  —  Ousîad  ou  te  bois  de  Marie ,    nouvelle  russe,  imitée  de 
B.  JouKOvsKT ,  par  Charles  H***  (  Héguin  ).  Paris,  1894;  Dalibon, 
Palais-Royal,  i  vol.  in-ia  de  iSq  pages;  prix  3  fr. 

Plusieurs  de  nos  écrivains  mettent  aujourd'hui  un  empressement 
digne  d'éloges  à  nous  faire  connaître ,  par  des  traductions,  les  pro- 
ductions les  plus  remarquables  d'une  littérature  presque  en|ière- 
ment  ignorée  de  nous ,  et  dont  nous  ont  long-tems  séparés ,  d'abord 
l'isolement  politique  d'où  les  Russes  ne  sont  sortis  qu'assez  récem- 
ment, et  depuis  ,  les  difficultés  que  présente  l'étude  de  leur  langue. 


4&6  LIVRES  FRA.NÇ\1S. 

Cest  ainsi  que  dans  la  ColUctùm  des  ekefs'd^œmpre  des  théâtres  étrangers^ 
publiée  par  le  libraire  Ladvocat,  un  volmne  a  été  consaerépar  M.  db 
Saiht-  Pribst  aux  pièws  d^Oserof  et  des  plus  célèbres  anteurs  dra- 
matiques de  la  Russie  ;  que  M.  Dupas  dx  Saiht-Miubs,  a  publié 
Tannée  dernière,  sous  le  titre  ^Anthologie  russe  (  t>ojr,  t.  xix,  p.  i56)y 
d*heureuses  imitations  des  poètes rus^s  les  plus  estimés;  que  M.St- 
Thomas  nous  adonné  une  bonne  traduction  de  Y  Histoire  de  Russie^de 
Karamsin;  que  Marphay  nouvelle  historique  du  même  auteur,  a  été 
reproduite  en  français  par  M.  St-Hippolttb.  Cette  énumération  est 
sans  doute  loin  d'être  complète ,  et  nous  devons  ayoir  oublié  plus 
d*un  emprunt  heureux  fait  aux  muses  de  la  Russie  par  ceux  de  nos 
littérateurs  auxquels  des  drconatances  particulières  ont  rendu  fa- 
milière la  langue  de  ce  pays.  Ces  emprunts  peuvent ,  au  reste,  passer 
pour  des  restitutions;  les  Russes,  qui ,  dans  leur  cirilisation  impro- 
visée, se  sont  «urtout  modelés  sur  nous ,  ne  pouvaient  manquer  de 
nous  prendre  aussi  pour  leurs  modèles  littéraires.^  Leur  littérature 
est  en  grande  partie  une  imitation ,  une  reproduction  de  la  n^tre  ; 
on  pourrait  dire  d*elle  re  que  nous  disons  scmveDt  des  Russes  qui 
parlent  le  français ,  qu*elle  n'a  point  d*accent.  Eille  manque  souvent , 
en  effet,  dWiginalité,  et  ce  défaut  est ,  i  mon  sens ,  ce  qu'on  peut 
reprocher  à  la  Nouvelie  que  nous  annonçons  ;  il  lui  manque  d*étre 
assez  russe  ;  elle  est  trop  française  ;  et  le  style  de  son  traducteur  ^ 
ou  de  son  imitateur,  contribue  encore  par  sa  pureté  et  son  élégance 
è  lui  ôter  tout  air  étranger.  A  cela  près,  elle  est  fort  agréable  à 
lire,  et  elle  présente  même  quelquefois  un  intérêt  tendre  et -tou- 
chant.— Nous  ajouterons  que  le  mérite  de  Touvrage  est  accompagné 
de  cette  parure  typographique  que  prête  aujourd'hui  l'art  des  Didot 
aux  productions  de  l'esprit.  H.  P. 

aao.  —  Hbnri,  on  V homme  sileneteux;  par  Ml^  S,-U.  Dirnaé* 
BÀRB ,  auteur  de  la  Forée  de  Woronetz  ,  traducteur  de  la  Petite  Bar- 
pists  j  de  Frédéric  Brœk  ,  etc.  Paris,  i8a4 î  Boul^nd.  4  Vol.  în-ia; 
prix  To  fr. 

L'esprit  français  eft  devenu  sérieux.  L'influence  des  études  phi- 
losophiques, fortifiée  par  les  imposantes  leçons  de  l'histoire  con- 
temporaine, a  décidément  introduit  chez  un  peuple  réputé  Ai  vole 
par  excellence  une  gravité  de  pensée  que  l'on  peut  citer  comme 
une  preuve  en  faveur  du  système  de  Condorcet.  Cette  lieureuae 
révolution ,  dont  l'état  actuel  des  «cienoes  morales  et  politiques  est 
un  premier  et  brillant  résultat,  n'a  pas  été  sans  effets  sur  la  litté- 
rature :  elle  a  porté  la  plupart  des  écrivsinA  distingués  de  notre 
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époque  à  tourner  plus  particulièrement  leurs  inspirations  vei^  un 
but  d^utilité  nationale  ou  universelle;   tons   les  genres  semblent 
avoir  pris  un  nouvel  essor  »  et  tendre  avec  une  égale  ardeur  à  nous 
offrir  désormais  rinstruction  en  même  tems  que  le  plaisir.  La  poésie 
surtout  m  paru  se  ressouvenir  de  son  antique  mission^  Le  roman  lui- 
même  ne  se  contente  plus  d'amuser  en  courant.  Au  nom  du  goàt  et  de 
la  décence,  il  a  répudié  à  la  fois  et  Tinsipide  jargon  de  cette  galante- 
rie hors  de  nature,  qui  le  porta ,  de  Fombre  des  ruelles,  à  la  cour 
naissante  de  Loqis  XIV,  pour  y  prendre  place  i  c6té  des  madrigaux  de 
Benserade  ;  et  ces  tableaux  du  vice,  tracés  par  le  vice  même ,  dont  les 
nudités  licencieuses  échauffaient  encore  robscéné  ivresse  des  soupers 
de  là  Régence.  Respecter  tout  ce  que  la  raison  ordonne  de  respecter, 
peindre  de  couleurs  vraies  les  faiblesses  et  les  vertus  de  l'homme  ; 
décrire  et  mettre  en  scène,  après  le^  avoir  bien  étudiés ,  les  moeurs, 
les  préjugés,  les  coutumes  des  peuples;  s'associer  d'un«  manière 
plus  intime  encore  à  l'histoire,  en  choisissant  un  fait  ou  une  époque, 
que  Ton  tire ,  en  quelque  sorte,  de  la  foule,  pour  lui  faire  prendre 
une  physionomie  individuelle  ;  telles  sont  aujourd'hui  les  ressourcés 
et  lés  régies  du  roman.  Notre  siècle  a  vu  s'exercer  dans  cette  car- 
rière ainsi  renouvelée  plus  d'un  athlète,  dont  les  noms  jouissent 
d'une  réputation  méritée.  Corinne ,  Jacques  Fawel ,  i'Exaité ,  sdnt  des 
monumens  qui  ne  périront  pas.  Dans  un  rang  moins  élevé,  de  belles 
palmes  resteht  encore  à  conquérir  ;  non^bre  de  rivaux  se  pressent, 
se  succèdent,  mais  échouent ,  la  plupart ,  trahis  par  une  impatiente 
émulation;  Voici  un  nouveau  concurrent,  qui  s'annonce  avec  la 
modestie  et  la  timidité  de  son  sexe  :  MU«  Dudrézène ,  déjà  connue 
-par  quelques  productions  agréables ,  vient  de  sdnmettre  au  tribunal 
de  la  critique  un  nouvel  essai  eu  quatre  volumes;  —  Le  roman  de 
HsnBi,  ou  V homme  silencieux f  est  fondé  sur  le  développement  de 
cette  moralité  :  «  Ne  juge  point  les  hommes  par  le  petit  nombre  des 
êtres  privilégiés  ;  vois  plutôt  leur  faiblesse,  et  garde-toi  de  leur  of- 
frir les  moyens  de  te  tromper.  »  Le  jenne  Henri,  second  fils  dn  duc 
de  Morelande  >  éloigné ,  dès  sa  naissance,  de  la  maison  patenielle, 
a  été  recueilli  par  un  oncle ,  que  sa  famille  cix>yait  mort  depuis  long- 
tems,  et  que  la  singularité  de  sa  conduite  avait  fait  surnommer 
t homme  silencieux,  A  l'école  de  ce  vieillard,  mûri  par  l'infortune, 
IVducatlon  de   notre  héros ,  exempte  de  préjugés,  avait  eu  pour 
unique  base  d*austèreft  principes  et  la  pratique  des  vertus.  Malheu- 
reusement, l'âme  de  Henri,  ornée  de  mille  qualités,  manquait  de 
cette  prudence  qui  les  rend. parfaites  en  dirigeant  leur  activité;  il 
T.  XXIII.  —  Août  1824.  3o 
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s'obstinait  à  ne  jager  les  hommes  que- d'après  la  droiture  et  la  no- 
blesse de  ses  propres  sentimens.  Une  prévention  si  honorable,  mais 
si  dangereuse ,  le  livre  sans  défense  aux  intrigues  d'un  misérable , 
qui ,  pour  prix  de  la  plus  généreuse  amitié ,  lui  ravit  la  fortune  et 
le  nom  de  ses  pères.  C'est  à  la  première  apparition  de  ce  person- 
nage ,  vers  le  milieu  du  second  volume ,  que  commence  la  véritable 
action  du  roman.  Tout  ce  qui  précède,  forme ,  pour  ainsi  dire,  un 
ouvrage  à  part,  sans  rapport  nécessaire  avec  le  fond  du  sujet.  Ce 
sont  des  détails  sur  des  acteurs  secondaires  ^  et  fur  les  premiers 
amours  de  Henri»  dont  le  récit»  tout  à  coup  interrompu,  décon- 
certe le  lecteur,  et  le  laisse  presque  mécontent  en  face  d'un  nouveau 
théâtre.  Quelque  charme  que  l'auteur  ait  su  répandre  sur  ce  hors- 
d'œuvf e  préjiminaire ,  on  peut  regretter  qu'il  ne  l'ait  pas  sacrifié  à 
une  eutrée  brusque  en  matière.  La  figure  de  Nelson,  d'ailleurs,  était 
d'une  telle  importance,  qu'elle  devait  dominer  cette  nombreuse  ga- 
lerie, et  se  montrer  à  nous,  dès  les  premiers  pas,  dessinée. dans 
toutes  ses  proportions*  Il  est  vrai  que  le  lecteur  ne  tardé  pas  à  se 
dédommager  de  cette  espèce  de  désappointement  Des  tableaux  va- 
riés comme  les  diverses  natures  dont  ils  offrent  l'image  ;  des  diffé^ 
rences  de  caractère,  de  mœurs  et  d'usages,  entre  deux  peuples, 
marquées  avec  une  précision  toute  pittoresque;  l'épisode  d'Inez  ,  si 
adroitement  rattaché  au  sujet ,  et  qui  amène  avec  tant  de  vraisem- 
blance le  .récit  de  l'épouvantable  catastrophe  de  Lisbonne  ;  enfin , 
des  scènes  vivantes  d'énergie  ou  de  pathétique ,  et  semées  de  traits 
profonds  puisés  dansTexpérienced^^  cœur  humain;  tout  cela  marche 
à  la  fois  et  se  confond  avec  art  dans  ma  seul  ensemble ,  qu'un  inté* 
rét  toujours  égal  soutient  et  vivifie.  Le  quatrième  volume  renferme 
la  lutte  du  bienfaiteur  dépouille,  contre  l'ingrat  qui  a  osé  se  parer 
de  ses  dépouilles.  Tous  deux  comparaissent  devant  la  chambre  des 
pairs,  constituée  en  haute  cour  de  justiice,  pour  juger  l'accusation 
de  substitution  d'état  La  scélératesse  d'Ëdgard  est  peinte  i  grands 
traits»  et  sans  aucune  nuance  d'exagération.  Pent-étre  la  critique  ne 
sera-t-elle  pas  aussi  favorable  à  la  peinture  de  Mistriss  Nelsoo  ; 
j'avoue  que  la  perversité  de  cette  femme  me  parait  quelquefois  peu 
vraisemblable.  J'avoue  que  la  présence  d'Anna  au  procès  me  semble 
être  une  inconvenance  sous  tous  les  rapports.  Après  avoir  relevé  un 
peu  d'inexactitude  dans  certaines  descriptions  locales,  et  quelques 
taches  dans  le  style,  qui  est,  en  général,  d'une  correction  bien 
louable  aujourd'hui,  je  dois  féliciter  l'auteur  d'avoir  terminé  son 
ouvrage  par  une  idée  digne  des  plus  grands  maîtres.  Un  ministre 
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toulpniMinit  le  repent,  s'accuse  d'avoir  commis  uo  acte  arbitraire , 
et  répare  sa  faute  eu  faisant  triompher  l'irnioceuce.  Grande  et  belle 
leçon ,  qae  personne  malheureusement  ne  sera  tenté  de  suivre  *  et  qui 
se  rencontre  dans  les  romans  plus  souvent  que. dans  l'histoire!  — 
Cet  ouvrage  est  d'un  excellent  augure  pour  Favenir  littéraire  de 
Mi^^  S.-U.  J)udréxène;  elle  réalisera  sans  doute  les  belles  espé- 
rances que  fait  concevoir  son  début  :  mais  qu'elle  n'oublie  pas  que 
la  perfection  «  même  dans  les  genres  les  plus  légers,  doit  être  ache- 
tée parrétode  et  le  travail.  B. 

.  sa  I.  — *  Description  Je  PÉgypie»  ->  Deuxième  édùitm  ,  dédiée  au  Jloi. 
Livraisons  iSg*  à  149*  (les  i39«  à  146*  forment  le  deuxième  grand 
portefeuille,  )  —  Texte,  Tom.  XYII  de  Vitat  moderne;  in-8^  656  p. 
Tom.  XIX,  Histoire  natnreUe  ,  botanique  et  météorologie  ;  in-S**,  47s  p. 
'-^  Atlas  géographique.  —  Mémoire  sur  la  construction  de  la  carte  «TJÉ- 
gypte;  par  M*  Jacovis,  colonel  des  ingénieurs-géographes  mili- 
taires, etc.  Paris,  i8a4;  Panckoucke,  éditeur. 

Le  mémoire  de  M.  Jaçptin  est  divisé  en  ^atre  parties  :  la  première 
fait  connaître  les  procédés  employés  pour  lever  la  cartte  d'Egypte  et 
de  Syrie;  dans  la  seconde ,  l'auteur  expose  comment  les  matériaux 
ont  été  rassemblés  au  dépôt  général  de  la  guerre,  la  troisième  est 
relative  à  la  construction  de  la  carte  ;  la  quatrième  traite  de  l'or- 
tographe  des  noms  propres. — Lorsque  les  savans  possèdent  la  carte 
exacte  d'une  contrée,  ils  ne  songent  guère  à  ce  qu'il  faut  de  zèle 
et  de  sacrifices  pour  la  faire  ;  aux  fatigues ,  aux  dangers  et  aux  pri- 
vations qu'ont  supportés  Les  ingénieurs  chargés  des  opérations 
géodésiques  dont  ils  ont  les  résultats:  les  hommes,  aussi  infati- 
gables que  courageux,  qui  se  livrmt  à  ces  utiles  travaux,  savent 
seuls  ce  qu'ils  coûtent  de  8«îns.  On  croit  à  peine  en  jetant  les  yeux 
sur  la  belle  carte  d'Egypte,  que  cette  vaste  açèttttàon  ait  pu  être 
exécutée  en  deux  ans  et  demi,  dont  les  événemens  militaires  ont 
encore  fait  perdre  une  partie;  que  les  levers  aieilt  été  faits  par  nu 
petit  nombre  d'ingénieurs,  qui  avaient  à  combattre  tou»  les  fléaux 
réunis,  les  ravages  de  la  peste,  les  Arabes  du  désert,  les  chances  de 
la  guerre,  les  vents  du  sud,  les  brouillards  de  poussière  brûlante, 
la  chaleur  accablante  d'un  ciel  d'airain ,  le*  privations  des  choses 
les  plus  nécessaires  à  la  vie  et  même  des  instrumens  de  l'art.  Com- 
bien il  a  fallu  de  courage  et  d'ardeur  pour  braver  tant  de  causes  de 
destruction  et  procéder  à  des  travaux  topographiques  avec  le  même 
calme  que  si  l'on  eût  été  environné  des  douceurs  de  U  paix  et  de 
l'abondance. — Plusieuri^de  ces  modestes  savans  ont  payé  de  leur 
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vie  ou  de  leur  santé  un  zèle  que  rien  ne  pouvait  refroidir  :  Teste- 
vuide ,  chef  des  ingénieurs-géographes ,  Du  val ,  Thévenot ,  périssent 
sous  les  poignards  de  fanaticpies  révoltés ,  lors  de  rinsurrectiou  du 
Caire;  MM.  Jomard ,  Jacotin ,  Delaporte,  n'échappent  k  la  mort  que 
pûT  de  hetireux  hasards;  Dulion  est  noyé  dans  le  Nil;  d'autres 
tombent  frappés  de  la  peste,  ou  assassinés  par  des  brigands,  ou 
victimes  de  la  chaleur  d'un  climat  dévorant!...  C'est  pourtant  au 
milieu  de  ces  douloureuses  circonstances  que  sont  faites  tant  d'en- 
treprises pour  l'utilité  des  sciences.  Le  lever  de  la  carte  d'Ëg3rpte 
n'était  pas  une  des  moins  difficiles  ;  mais  le  succès  était  assuré  avec 
des  chefs  comme  MM.  les  génératix  Audféossy  et  Sanson ,  le  colonel 
Jacotin  ;  Le  Père  et  Girard ,  directeurs  des  ponts  et  chaussées  ;  l'as- 
tK)no^Nonet,  etc.,  et  sous  les  auspices  des  savans  Monge,  Ber- 
thollet ,  Fourier  ;  des  généraux  Desaix,  Kléber,  Belliard  ,  Cafarelli. 
On  a  vti  des  jeunes  gens,  récemment  sortis  de  l'École  polytechnique , 
faire  assaut  de  courage  et  de  talent  pour  accomplir  leur  tâche  im- 
portante; MM.  Malus ,  Chabrol ,  Jomard ,  Corabtsnf ,  Lancret ,  Jol- 
lois  Devii lierai,...  sont  aujourd'hui  classés  au  prenlier  rang  dans  les 
sciences  ou  dans  Tadministration.  —  La  plupart  deà  déterminations 
géographiques  faites  <ïans  des  circonstances  aussi  orageuses ,  éton- 
nent par  leur  exactitude.  Depuis  que  le  calme  de  la  paix  a  permis 
de  parcourir  sans  péril  ces  contrées,  théâtre  de  notre  gloire,  des 
ëavans  ont  vonlu  s'associer  par  d'utiles  travaux  à  cette  méftaorable 
expédition  ;  mais  ils  semblent  n'avoir  fait  qu'ajouter  à  sa  gloire ,  en 
prouvant  comhien  les  opérationa  françaises  ont  été  faites  avec  fidé- 
lité. Les  déterminations  géographiques  sont  restées  les  mêmes,  et 
seulement  on  a  trouvé  quelques  différences  en  longitudes,  genre 
d'erreur' bien  excusable  dans  des  travaux  aussi  périHeux  et  aussi 
rapidement  exécutés.  —  Le  gouvernement  iijfipérial  s'était  opposé  k 
ce  que  la  ckrte  d'Egypte  fût  publiée  ;  des  vues  différentes  permet- 
tent maintenaïkt  de  faire  connaître  ces  importans  résultats,  et  l'Eu- 
rope savante  jouit  de  cette  vaste  entreprise.  Après  avoir  réuni  tous 
les  matériaux,  M.  le  colonel  Jacotin  a  composé  cet  atlas  de  cin* 
quante  cartes,  grand  format,  avec  le  zèle  et  le  talent  qn*on  lui  con- 
naît :  il  a  employé  la  méthode  de  Dionis  du  Séjour:  quarante-sept 
de  ces  cartes  sont  sur  l'échelle  d'un  cent  millième ,  qui  diffère  peu 
de  celle  de  Cassmi  :  elles  sont  destinées  k  faire  connaître  la  topo* 
graphie  ^d«n9  tons  ses  détails;  tous  les  noms  des  lieux  sont  écrits  en 
français  et  eii  aVabe  :  ces  dernières  notes  ont  été  écrites  sur  les  lieux 
mêmes ,  de  la  main  di>s  habita ns  de  l'Egypte.  La  gravure  passe  pour 
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un  cfaef^'œuTre.  Chaqoe^éaille  a  5  décimètres  sur  8,  sur  3  ou  sur  4  f 
selon  les  localités,  et  représente  nn'Cjipace  de  5o  mille  mètres  de 
hauteur  sur  80,  3o  ou  40  m<ll«*  De  ces  47  cartes,  il  y  en  a  4 3 'pour 
rÊgypte,  et  5  pour  U  Syrie.  Ges  47  rentlles  ne  pouvant  être  asftenv- 
blées  en  une  seule,  à  cause  des  dimensions,  on  y  a  joint  une  carte 
générale  en  trois  feui'-ies,  sur  IVchelle  dUiu  millionième  et  d'une 
surface  de  1 9  décimètres  sur  8 ,  représentant  l'Egypte ,  la  Syrie  et 
les  pays  limitrophes.  La  carte  d'assemblage  a  48  centimètres  sur  Su  , 
et  est  construite  à  l'échelle  de  deux  nrillionnièmes  et  demi.  — '  D'a- 
près cet  exposé»  on  peut  reconnaître  qne  la- carte  rédigée  par  M-.  le 
colonel  Jacotin ,  est  un  des  plus  beaux  travaux  géographiques  qu'où 
ait  entrepris.  Ce  modeste  ingénieur,  déjà  connu  par  la  grande  Topo' 
graphie  de  la  Cotse,  a  attaché  son  nom  à  une  des  pkis  grandes  opéra* 
tions  géodésiqnes  faites  jusqu'à  ce  jour,  et  il  a ,  par  ce  service  rendu 
aux  sciences,  immortalisé  sa  mémoire.  Honneur  lui  soit  donc  rendu, 
honneur  aussi  à  ses  savans  et  courageux  collaborateurs,  dont  les 
travaux  ont  été  exécutés  au  milieu  du  tumulte  dé  la  guerre  et  dans 
des  provinces  éloignées,  oà  la  soumission  était- récente  et  incertaine, 
ou,  ainsi  que  l'a  dit  M.  Fourier  :  «  On  a  été  plusieurs  fois  obligé  de 
substituer  des  armes  aux  instrumens  géométriques*  et  en  quelque 
sorte,  de  disputer  ou  de  conquérir  le  terrain- qne  l'on  avait  à  me- 
surer. 9  Fbaucqbub. 

»as.  —  ^  Souvemrt  du  Musée  des  monamens  français,  —  Collection 
de  quarante  dessins  perspectifs  gravés  au  trait,  représentant  les 
monumens  réunis  dans  ce  musée ,  dessinés  par  M.  /.-^.  Bibv  ,  et 
gravés  par  MM.  NoaMAnD  père  et  fils ,  avec  un  texte  explicatif  pap 
M. /.«P.  Bais.  6« livraison.  Paris,  i8s4;  l'auteur,  rue Orange-aux- 
Belles,  n<>  iS^  et  P.  Didot  a!né.  i  cahier  in>foU'  contenant  quatre 
planches  et  4  pages  de  texte  (si-a4)-  (Voyez  Bev^^nc.^  tome  xx, 
page  4o3.  ) 

asS.  -~  Notice  sur  Dieppe ,  Anpses-  et  quelques  monumens  chconvokins  ; 
par  P.»/.  FinBT.  Dieppe,  i8a4;  Marais,  éditeur  :  Paris;  Béchet  aîné. 
I  voL  torè^' de  aoa  p.,  avec  planches  et  figures;  prix  5  fr. 

Quatre  cents  souscriptions  avaient  enlevé  les  deux  tiers  de  l'édi- 
tion de  cet  ouvrage,  lors  de  son  apparition;  cela  prouve  l'impor- 
tance que  r«n  attachait  généraleir.ent  à  se  procurer  des  renseigne- 
mens  positifs  sur  Dieppe  et  ses  environs,  et  en. même  tems  la 
confiance  que  les  souscripteurs  ont  accordée  à  l'auteur  de  cette 
Notice.  Répond-elle  entièrement  à  leur  attente?  nous  allons  mettre 
nos  lecteurs  à  même  d'en  juger.  —  Occupé  de  recherches  très-impor- 
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tantes  sur  l^Histoire  des  antiquités  de  Dieppe  et  $Arqiku^  M.  Féret, 
cédant  ans  soUicitations  de  personnes  reoommandables,  s*est  em- 
pressé d'extraire  de  son  principal  travail  des  fragmens  ^toriques, 
industriels  et  philantropiqoes  qu'il  a  renforcés  de  notés  curieuses, 
érudites  ou  savantes ,  de  manière  à  composer  une  notice  Tnriée  et 
étendue  qui  put  satisfaire  la  curiosité  des  étrangers  éclairés  que 
différentes  causes  amènent  dans  les  murs  de  Dieppe.  Les  chroniques 
manuscrites  où  Tauteur  a  puisé ,  les  historiens  qu'il  a  traduits»  sem» 
blent ,  par  leur  rapprochement,  donner  aux  faits  qu'il  cite  un  carac- 
tère d'authenticité  que  ne  présentent  pas  toujours  les  mémoires 
précédemment  imprimés  sur  Dieppe  et  sa  navigation.  Les  antiquités 
récemment  découvertes  à  Sitmie^Marguenie  sur  mer,  les  fragmens 
des  vases  antiques  trouvés  par  l'auteur  lui»ménie  au  pied  du  coteau 
de  AifMTc/iif,  qui  entoure  la  partie  Est  de  Dieppe /son  opinion  sur 
Tencêinte  retrandiéey  appelée  Cité  de  Limes ,  et  vulgairement  Camp 
de  César  f  dont  il  attribue  les  retranchemens  «  à  la  main  sanglaoute 
des  Saxons,  ».  l'étymologie  du  nom  de  Dieppe,  la  description  du 
sol  d'alluvions  sur  lequel  cette  ville  est  bAtie,  la  réfutation ,  par  la 
comparaison  des  historiens  mêmes,  de  l'origine  trop  reculée  que 
quelques  chroniqueurs  avaient  donnée  à. Dieppe,  les  murs  de  cette 
cité  considérés  par  rauteur  «  comme  un  monument  élevé  par  ia 
paix  à  la  gloire  des  Normands  vainqueurs  de  l'Angleterre  >:  tel  est 
le  début  rapide,  raisonné  et  profond  de  cette  notice.  L'Histoire  de 
Dieppe,  comme  le  dit  M.  Féret,  devant  offrir  sons  le  point  de  vue 
nautique  le  plus  haut  intérêt,  nous  faisons  des  vœux  avec  lui  pour 
que  ses  recherches  lui  permettent  de  démontrer  nn  jour  que  l'opi- 
nion  hasardée  par  M.  Desmarquet,  que  les  Dieppoîs  ont  fréquenté 
les  premiers  les  côtes  de  la  Gruinée ,  ont  précédé  Gama  sur  celles  de 
l'Inde,  et  salué,  avant  Colomb,  de  leurs  cris  de  surprise  et  de  joie, 
les  rivages  d'Amérique ,  n'est  point  une  erreur  patriotique.  La  bonne 
foi  avec  laquelle  l'auteur  s'empresse  de  citer  les  savans  contempo- 
rains qui  l'osit  précédé  dans  ces  recherches,  et  la  satisfaction  qu'il 
montre  à  s'en  appuyer  et  à  leur  rendre  hommage,  donnent  à  son 
style  un  caractère  franc  et  consciencieux  qui  attadie.  La  réserve  de 
l'auteur  r^nd  à  sa  francfaiae:  le  titre  de  l'ouvrage  et  les  caractères 
curieux  et  étranges  d'une  légende  qui  entoure  un  ancien  bénitier 
de  Saint-Remi,  en  offrent  un  exemple  remarquable.  Ces  caractères 
jusqn  alors  inexpliqués ,  malgré  les  efforts  de  quelques  archéologues, 
ont  présenté  à  l'auteur  des  rapprochemens  avec  les  lettres  grecques 
écrites  à  la  manière  gothique;  il  y  a  vu  des  initiales  dont  il  donne 
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une  lotoprétatioii  ingéDieuse  et  séduisaDte ,  mais  qu  il  rejette  modes- 
tement dans  une  note.  Cette  interprétation,  ainsi  conçue:  «  Bap^ 
témCf  touree^flaw^de  vie,  seuie  béatitude,  »  fait  penser  à  l'auteur  que 
ce  bénitier  aurait  autrefois  servi  de  fonts  baptismaux.  Une  litho- 
grapbie  soignée  présente  une  figure  très-exacte  de  ce  monument  et 
de  ses  caractères.  D'autre  lithographies  représentant  la  mosaïque  de 
Sainte-Marguerite,  dîvenei  vues  dn  château  d*Arques,  tes  costumes 
des  anciens  marins  poUetais,  un  plan  de  Dieppe,  en  1600,  et  un  de 
<i834  »  achèvent  d'orner  complètement  cet  intéressant  volume.  Des 
détails  précis  sur  le  travail  de  la  pèche  et  des  salaisons  dans  le  port 
de  Dieppe  y  un  aperçu  des  productions  naturelles  du  pays,  tant 
^oologiques  que  botaniques,  donnent  à  ce  recueil  historique  un  ca^ 
ractère  d'utilité  industrielle  qui  en  rend  la  lecture  profitable  i  toutes 
les  niasses  de  lecteurs,  éirjues ,  son  château ,  l'origine  présumée  de 
ce  château  auquel  l'auteui',  d'accord  avec  M.  Auguste  Pnivosv,  ne 
donne  pas  pins  de  neuf  siècles  d'ancienneté ,  la  démolition  de  ce 
même  château  que  i'auteur ,  d'après  des  mémoires  poaiti£i  inédits, 
fixe  de  1753  i  177»  »  forment  une  suite  de  faits  historiques  extrê- 
mement précieux  qu'il  rapproche  avec  art,  expose  avec  clarté  et 
précision,  et  auxquels  il  rattache,  à  Taide  de  notes,  des  anecdotes  et 
des  renseignemens  modernes  fort  intéressans.  Doni^ant  ensuite  aux 
dernières  pages  de  son  ouvrage  une  forme  dramatique,  l'auteur  in- 
troduit un  vieillard  qui ,  après  avoir  lu  sur  les  lieux  mêmes  la  des- 
cription de  la  bataille  d'Arqués,  après  avoir  admiré  la  valeur  de 
4Ienri ,  frémit  au  souvenir  dti  sang  répandu ,  des  Français  îtamolés , 
et  cherche  à  reposer  son  esprit  sur  des  actes  dé  bienfaisance ,  en 
iaisant  l'historique  des  institutions  de  Dieppe  utiles  à  Thumanilé. 
—  Telle  est  la  courte  et  rapide  analyse  que  les  bornes  de  cet  article 
nous  permettent  de  donner  d'uu  ouvrage  plein  d*idées  positives  1  de 
rapproe&emens  ingénieux  et  de  faits  utiles.  B. 

aa4-  '^^  Observations  sur  la  peinture  surn^erre  et  sur  ses  differene  pro" 
cédés;  par  II.  le  chevalier  Alexandre  Lbvoir,  administrateur  des  mo- 
■unmens  de  l'église  royale  de  Saint-Denis^  etc.  Paris,  i8s4  ;  Eberhart. 

M.  le  préfet  de  la  Seine ,  auquel  on  est  redevable  de  la  restauration 
des  églises  de  Paris ,  ainsi  que  du  renouvellement  en  France  de  l'em- 
-ploi  di»  la  peinture  à  freine  pour  les  décorer  (i),  ayant  adssi 

(  t)  Oû  peut  voir  dan»  réglûe  Ssint-Snlplce,  les  cbspelles  SainC-Rocb  et  SaÎDt- 
Mauiwc  que  M.  de  Chabrol  a  fait  |>eiiidre  à  fresque  par  MM.  Abel  Pdjol  et 
VïimIm^o:  t»  troiaièmc  cbapelle ,  par  M.  Guillefliot,  {laraitra  ioMawnaient. 
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l'totention  de  faire  revivre  la  peinture  sûr  verre ,  a  fait  demander  à 
Tancien  administrateur  du  Musée  de  la  rue  des  Petits-Âugnstins  des 
renseignemens  sur  uu  art  pratiqué  en  France  avec  succès ,  dès  le 
xte  siècle,  qui  s^est  perfectionné  dans  les  siècles  snivans,  et  dont 
remploi  interrompu  depuis  long-tems-a  fait  dire  aux  gens  dn 
monde  que  le  secret  en  était  perdu.  Pour  répondre  au  cèle  du  pré- 
fet ,  M.  Alexandre  Lenoir  vient  de  publier  une  brochure ,  dans  la- 
quelle il  fait  connaître  les  différens  procédés  de  Fanoienne  et  de  la 
nouvelle  peinture  sur  verre.  Il  divise  sqn  mémoire  par  époques,  les 
examine  successivement  ;  fait  connaître  la  première  préparation  du 
peintre  verrier ,  ainsi  que  les  moyens  que  l'on  employait  pour  rendre 
solide  la  grande  quantité  de  panneaux  qui  fermaient  une  seule  croisée 
dont  la  hauteur  était  considérable.  En  examinant  chaque  époque , 
M.  Lenoir  donne  des  détails  utiles  aux  arts  et  principalement  à  celui 
dont  il  parle.  La  première  époque,  que  Ton  reporte  au  règne  de  Chai^ 
les-le-Ghanve ,  ne  fourbissant  aucun  vestige  de  cette  peintum ,  il 
suppose  quVIle  consistait  &  tracer  des  contours  sur  le  verre  et  k  po- 
ser des  couleurs  délayées  avec  du  vernis ,  comme  cela  se  pratique 
pour  les  tableaux  des  lanternes  magiques.  Il  fi)(e  à  la  seconde  épo- 
que Tart  de  teindre  le  verre  avec  des  couleurs  métalliques  qui  s'y 
tncortïorent  par  une  fusion  complète i  ainsi  que  l'usage  des  ombres 
faites  avec  des  oxides  de  fer  ,  et  Temploi  de  l'émail  pour  donner  à 
certaines  parties  du  tableau  plus  de  vigueur  et  pins  d'éclat.  ^  ce  su- 
jet ,  il  décrit  les  croisées  de  Téglise  de  Saint-Denis  dont  l'exécution 
est  due  aux  soins  de  l'abbé  Suger.  Il  n'a  pas  oublié  les  moyens  em- 
ployés par  les  peintres  pour  arriver  à  la  perfection  de  ces  beaux  ou- 
vrages. La  troisième  et  la  quatrième  époque  lui  ont  fourni  l'occasion' 
de  retracer  les  progrès  de  l'art,  de  parler  des  découvertes  qui  se  sont 
faîtes,  des  artistes  auxquels  elles  étaient  dues,  et  des  tableaux  les 
plus  marquans  qu'ils  avaient  prodoits.  Dans  cet  intéressant  mémoire 
ou  voit  la  gravure  et  la  description  d'un  tableau  curieux  inédit ,  qui 
ornait  l'Hôtel-Dieu  de  Gisors  ;  il  en  reporte  l'exécution  au  règne  de 
Henri  II ,  et  met  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  la  traduction  d'une 
pièce  dis  vers  écrite  au  bas  dn  tableau  *  qui  donne  une  idée  dn  génie 
des  poètes  de  ce  tems.  Enfin ,  M.  le  chevalier  Alexandre  Lenoir  passe 
à  l^xamcQ  d'un  genre  de  peinture  fixéi;  seulement  sur  le  verre ,  à  la- 
quelle on  donne  le  nom  de  peinture  en  apprit.  Il  observe  que  cette  fa- 
çon de  peindre ,  plus  conununément  employée  depuis  le  xvi^  siècle , 
n'est  pas  fixée  sur  le  verre  et  ne  s'y  incorpore  pas  ;  qu'elle  se  détruit 
par  le  frottement  et  que  l'on  pent  la  faire  disparaître  totalement  ii 
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Taide  d'an  acide  TÎoleot ,  par  l'emploi  da  grès  ou  d*un  instrument 
tranchant  ;  il  considère  cette  manière  de  peindre  comme  une  yéri- 
table  décadence  de  ^'art ,  et  il  entre  dans  des  détails  sur  quelques  ta- 
bleaux modernes  sur  Terre ,  que  l'on  a  présentés  au  public  comme 
s'ils  araient  été  faits  d'après  l'ancien  procédé  ;  il  prouve  que  les  cou- 
leurs sont  fixées  sur  la  superficie  du  Terre  et  qu'elles  ne  le  pénètrent 
pas;- les  exemples  qu'il  cite,  à  cet  égard,  du  charlatanisme  des  peti^ 
Ires, «ont  remarquables.  L'auteur  examine  également  la  peinture  sur 
glace,  que  l'on  cherche  à  substituer  à  l'ancien  procédé;  il  le  compare 
à  celui  de  la  peinture  sur  porcelaine ,  et  cite  les  beaux  tableaux  sur 
glace  que  M.  le  chevalier  Brongniart ,  directeur  de  la  manufacture 
royale  de  Sèvres ,  a  fait  exécuter  par  MM.  Legay  et  Demarne  ;  il 
parle  aussi  de  ceux  qu'il  a  fait  faire  sous  ses  yeux ,  dans  lesquels  le 
peintre ,  M.  Hortelec ,  à  sa  sollicitation  ,  est  parvenu  à  faire  péné* 
trer  quelques  couleurs  tirées  des  oxides  d'argent.  En  général,  ce  petit 
ouvrage  est  bien  conçu ,  bien  exposé  et  rempli  de  connaissances  ;  il 
sera  utile  à  ceux  qui  voudront  avoir  des  renseignemens  sur  un  art 
dont  l'emploi  a  cessé  depuis  près  de  deux  siècles  ;  qui  convenait  à  la 
décoration  des  églises  où  Ton  doit  se  recueillir  et  prier  sans  distrac- 
tion. M.  Alexandre  Lenoir  termine  ses  observations  par  dire  que 
Tancien  procédé  de  la  peinture  sur  verre  lui  parait  plus  convenable 
que  le  nouveau  à  l'usage  des  églises ,  parce  qu'il  présente  plus  de 
solidité  (i).  Z. 

aaS. — *Ui  'vraiê  science  des  artistes  y  ou  Recueil  de  préceptes  et  étoh* 
servttûons  formant  un  corps  complet  de  doctrine  sur  les  arts  dépendons  du 
desnts;  ouvrage  dédié  au  Roi,  par  M.  le  chevalier  A.  Lairoia, 
administrateur  des  monumens  de  l'église  royale  de  Saint -Denis, 
ancien  conservateur  du  Musée  des  Petits-Augustin  s  ;  i"  et  ae  li- 
vraisons. Paris ,  1833  et  i8a4  ;  Mondor.  9  vol.  in-8^  ,  divisés  en 
quatre  parties.  Prix  19  fr.  et*  i5  fr.  par  la  poste. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  traités  sur  la  peinture ,  la  sculp* 
ture ,  l'architecture  et  les  autres-  arts  du  dessin  ;  mais  il  n'en  existé 
aneun  que  l'on  puisse  considérer  comme  formant  un  cours  com- 
plet de  doctrine  commun  à  tous  les  arts.  M.  Leuoir  a  donc  fait 
• : •     % 

(x)  On  se  rappellera  que  M.  le  cheralier  Alexandre  Le  Noir  a  consacré  le 
6*  Tol.  de  ta  descriptioD  du  Musée  des  Monumens  fmnçais  (  8  roi.  m-8<>  avet* 
graTures)  i  U  peinture  sur  xerre  ^  qu'il  a  ajouté  des  obserrations  nouvelles  à 
«e  prenâtr  ouvrage  dans  son  Histoire  des  Arts,  L'un  et  Tautrc  se  trouvent  clic< 
Iie|)T«u ,  libraire,  paeaage  des  Panoramas ,  n"  26. 
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une  entreprise  nouvelle  et  qui  semblait  devoir  surpasses  les  forces 
d'un  seul  homme,  car  elle  est  immense.  Les  deux  premières  par- 
ties contiennent,  outre  des  considérations  générales  sur  les  arts 
dépendans  du  dessin ,  des  chapitres'  destinés  à  plusieurs  parties 
importantes  de  la  peinture,  telles  «que  la  composition,  le  colocis, 
les  passions ,  le  clair  -  obscur  et  les  draperies.  Pour  pouvoir  ap- 
précier convenablement  le  but  que  Tanteur  s'est  proposé ,  et  la 
relation  des  parties  avec  l'ensemble,  il  £aut  attendre  que  cet  ou- 
vrage soit  terminé  ;  jusque-là  ,  l'opinion  que  l'on  voudrait  s'en  for- 
mer serait  nécessairement  incomplète.  Lorsque  l'ouvrage  sera  en- 
tièrement publié,  je  mettrai  de  l'empressement  à  rendre  compte, 
avec  le  soin  que  mérite  son  auteur ,  de  ce  nouveau  traité  dont  un 
premier  examen  m'a  fait  prendre  une  idée  très^favorable ,  et  je  rap« 
pellerai  à  cette  occasion  une  autre  production  que  M.  Lenoir  a 
publiée  en  i8ai  ;  sous  ce  titre  :  Obiérvatioas  seiauifiqaei  «r  critiqués 
sur  le  génie  et  les  orineipales  productwns  des  peintres  et  autres  artistes 
les  plus  célèbre*  de  l'antiquité^  du  mcyien  âge  et  des  t«ru  modernes, 

aa6. — *  Iconographie  des  Contemporains ,  depuis  1789  jusqu'à  i8ao; 
publiée  par  M.  Dblpbch.  Paris,  i8a4;  l'Éditeur,  quai  Voltaire. 
3o  livraisons,  composées  chacune  de  4  portraits  avec /àc  simUé. 
Prix  de  chaque  livraison ,  10  lr.->-Il  en  a  déjà  paru  six. 

L'ouvrage  de  M.  Delpech  offre  une  manière  d'écrire  l'histoire  qui 
a  bien  son  prix ,  car  la  vue  d'un  homme  de  bien  inspire  on  réveille 
l'amour  de  la  vertu ,  pomme  celle  d'un.homme  dont  la  conduite  ne  fut 
pas  exempte  d'erreurs ,  ni  même  de  crimes ,  sert  d'avenissenent ,  s'il 
en  est  tems  encore.  U  y  a  donc  plus  d'une  leçon  morale  à  recaeillir 
dans  cette  galerie.  —  La  première  livraison  renferme  le  portrait  de 
Tin  fortuné  Louis  XVI,  qui ,  s'il  ne  fut  pas  doué  de  cette  fermeté  de 
caractère  et  de  cette  étendue  de  vues  qui  maîtrisent  ou  dirigent  les 
événemens ,  fut  au  moins  le  pins  homme  de  bien  parmi  les  rois.  La 
lettre  publiée  est  celle  qu'il  écrivit  à  M.  Necker  pour  le  rappeler  an 
miuistère.  Près  de  lui  on  devait  mettre,  et  on  a  mis  effe^^tivement , 
d'abord ,  le  portrait  de  cette  reine  qui,  tombant  du  faite  des  gran- 
deurs au  dernier  degré  de  l'infortune ,  sut  montrer  une  force  d'âme 
et  uni  élévation  de  sentimens  qui  commandent  l'admiralion;  puis, 
celui  de  l'enfant  dont  le  sort  a  inspiré  tant  d'intérêt  et  une  horreur 
si  profonde  et  si  universelle  pour  ses  bourreaux.  L'éditeur  a  i^mpH, 
autant  qu'il  le  pouvait ,  la  promesse  qu'il  avait  faite  de  joindre  un 
/itc  simiie  à  chaque  porUait,  en  publiant  le  fragment  d'un  caliier 
dï'crilures  du  royal  enfant.  Cette  première  livraison  est  complétée 
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|Mur  le  portrait  de  cette  charmante  princesse  de  Lainballe  qoi  expia 
par  la  mort  la  pins  cruelle  le  crime  d'avoir  obtenu  Tamitié  et  les 
faveurs  d'une  reine^une  et  aimable.  —  Dans  la  seconde,  on  trouve 
successivement  le  marquis  de  Bouille,  Malesherbes ,  ministre  in- 
tègre et  éclairé,  qui ,  à  une  époque  déjà  éloignée  (  1758  )  ,  ne  craignit 
pas  d'avouer  et  d'écrire  même  (i  )  qu'il  croyait  que  la  liberté  de  la 
presse  était  une  cbose  salutaire  et  nécessaire ,  potir  détruire  les  abus 
et  en  prévenir  le  retour;  et  qui,  plus  tard ,  porta  sa  tête  stir  Técba- 
faud  pour  avoir  essayé  de  défendre  un  roi,  son  ami  malheureux; 
Necker,  homme  de  bien  dont  les  talens  et  les  intentions  ont  souvent 
été  méconnus,  et  qui  a  enfin  trouvé  dans  M.  de  Lally-Tollendal  (a) , 
un  juge  aussi  éclairé  qu'équitable;  Mirabeau-,  ce  géant  de  l'élo- 
qnenoe  moderne,  que  les  rigueurs  injustes  de  son  père  et  un  senti- 
ment de  mépris  trop  manifesté  de  la  part  des  dépositaires  du  pou- 
voir,  lorsqu'il  vint  à  Paris  revêtu  du  caractère  de  député ,  jetèrent 
dans  des  désordres  et  dans  une  ligne  de  conduite  politique ,  où  il  se 
fit  remarquer  à  la  fois  par  ses  passions  fougueuses  et  par  une  grande 
puissance  de  talent.  L'éditeur  a  (oint  k  ce  portrait  le  fragment  d'une 
lettre  fort  curieuse,  que  je  crois  inédite,  et  que  Mirabeau  écrivit  au 
Rot,  en  mai  1778,  du  donjon  de  Vincennes,  pour  se  plaindre  des 
persécutions  de  aon  père ,  et  pour  demander  la  faculté  de  recevoir 
des  nouvelles  de  son  fils  et  de  sa  mère ,  dont  la  tendresse  ne  se  dé- 
mentit jamais.  — La  troisième  livraison  n'est  pas  moins  intéressante  ; 
elle  contient  :  FOrpheline  du  Temple  à  l'âge  d'environ  douae  ans  ; 
Calonne ,  dont  le  nom  est  devenu  historique  par  la  convocation  des 
notables,  en  1787,  et  qui  ne  manqua  ni  d'esprit,  ni  d'habileté,  à 
une  époque  où  ce  n'était  plus  assez  de  beaucoup  d'habileté  et  de 
beaucoup  d'esprit  pour  conduire  les  affaires  publiques  ;  Bamave , 
l'un  des  concurrens  les  plus  redoutables  de  Mirabeau  ;  Bailly,  cet 
apôtre  des  idées  généreuses,  qui  mo^ut  sur  Téchafaud  pour  avoir 
voulu  sauver  le  peuple  de  ses  propres  fureurs.  —  La  quatrième , 
consacrée  à  la  gloire  militaire,  renferme  les  portraits  du  prince  de 
Coudé ,  de  l'infortuné  duc  d'Enghien ,  du  héros  de  Jemmapes ,  et 
de  ce  guerrier  (  Kléber)  qu'un  lâche  assassinat  a  ravi  à  la  France, 
sur  les  bords  du  Nil.  —  La  cinquième  se  compose  des  portraits  de 


(1)  Voy.  les  lettres  de  Malesherbes  à  Morellet  et  d^Alembert.  Il  est  impos» 
Mble  d'exprimer  de  pins  nobles  sentitneos  et  des  idées  plus  justes.  (  Mémoire* 
ile  Morellet^  t.  i«r,  p.  45-54.  ) 

(tk)  Biographie  univertelle,  t.  3f  »  p.  (j. 
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la  vertueuse  Sfadame  Elisabeth ,  dont  la  noblesse  de  caractère  ne 
fut  égalée  que  par  son  malheur;  de  Tabbé  Edgeworth,  qui  sut  remplir 
une  mission  périlleuse  avec  noblesse  et  courage  ;  de  Mbreaa ,  que 
pendant  long-tems  la  patrie  avait  mis  au  rang  de  ses  plus  illustres 
enfans,  et  de  Marceau,  Tun  de  ces  héros  qu*enflamma  un  noble 
amour  de  la  liberté ,  et  qui ,  soldat  à  dix-sept  ans ,  devint  à  vingt-deux 
général  de  brigade  par  la  seule  influence  de  son  courage  et  de  ses 
talens.  —  La  sixième  enfin,  fait  passer  sous  les  yeux  du  spectateur  le 
maréchal  Kellerraann ,  duc  de  Valm y ,  dont  le  nom  rappelle  un  des 
beaux  faits  d'armes  de  nos  intrépides  guerriers  ;  Hoche  qui ,  sorti 
des  derniers  rangs  de  la  société ,  et  soldat  à  seize  ans ,  comman- 
dait à  a4  la  plus  belle  armée  qu'eut  alors  la  France,  celle  de 
Sambre  et  Meuse.  La  lettre  dont  on  a  joiut  le  /ac  simii« ,  lui  fait 
honneur.  Il  était  alors  général  en  chef  de  l'armée  des  côtes  de  Brest 
m  1^  guerte ,  éerit-il  au  général  Debelle ,  a  recommencé  ici  avec  plus 
de  furie  que  jamais.  Toujours  du  sang  I  n'a-t-il  pas  assez  coulé  ?  Et 
dans  quels  lieux  suis-je  destiné  à  le  verser  !  >  —  Cette  livraison  con- 
tient, en  outre,  les  portraits  du  duc  de  Lauzun ,  célèbre,  tout  à  la 
fois,  par  les  désordres  de  sa  conduite,  et  la  valeur  brillante  dont 
il  fit  preuve ,  tant  en  Amérique  qu'à  la  tête  des  armées  républicaines; 
enfin  celui  du  duc  d'Orléans,  que  Thistoire  traitera  sans  doute  avec 
une  juste  sévérité ,  mais  auquel  elle  ne  pourra  refuser  d'avoir  su  en- 
visager la  mort  avec  un  grand  courage.  — Certes ,  si  je  ne  me  trompe, 
nue  pareille  collection  serait  déjà  digne  d*un  très-grand  intérêt, 
considérée  seulement  sous  le  rapport  historique  ;  mais  cet  intérêt 
augmente  encore ,  à  raison  de  l'estime  qu'elle  mérite  comme  produc- 
tion d'art.  Les  portraits  ,  exécutés  d'après  les  originaux  les  plus  au- 
thentiques que  Téditeur  recherche  avec  un  soin  extrême ,  sont  dns 
aux  plus  habiles  dessinateurs  en  ce  genre,  tels  que  MM.  Manzaisse , 
Hesse  et  Grevedon  ;  et  l'imprimenr-Hthographe',  éditeur  de  cet  ou- 
vrage ,  M.  Delpech  ,  est  celui  dont  les  presses  reproduisent  le  mieux 
les  travaux  des  artistes.  Cest  donc ,  en  même  tems  ,  un  bel  ouvrage 
et  un  ouvrage  national  qu'il  offre  au  pnblid  ;  aussi  le  public  a-f-il 
récompensé  son  zèle  par  l'empressement  qu'il  a  mis  à  souscrire  à 
cette  entreprise. 

397.  —  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  P.-P,  Prudhon  , 
peintre,  membre  de  la  Légion  -  d'Honneur  et  de  Tlnstitut;  par 
M.  Voiàrt  ;  précédée  du  purirait  de  M.  Prudhon  ,  lithographie  par 
l'auteur  de  la  Notice.  Paris ,  i8a4  ;  Boulland  et  comp.  In-S**. 

Prudhon  ,  treizième  enfant  d'nn  maître  maçon  de  CInni ,  fil  ses 
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éttiàes  chez  lés  moines  de  Tabbaye  célèbre  -qai  portait  ce  nbni ,  et 
où  il  existait  un  enseignement  gratuit.  Son  go&t  pour  la  peinture, 
excité  par  les  tableaux  qu*il  avait  sous  les  yeux ,  se  décela  d^une  ma- 
nière assez  frappante  pour  que  les  moines  crussent  devoir  le  recom- 
mander particulièreiiient  i  M.  Moreau ,  évéque  de  Màcon ,  qui  lui  fit 
étudier  le  dessin  à  Dijon.  Ses  progrès  furent  rapides ,  et  dans  un  con- 
cours ouvert  par  les  états  de  Bourgogne ,  il  remporta  le  prix  et  fat 
envoyé  à  Rome.  Il  viàt  k  Paris  en  1789;  il  y  fut  long-tems  malbeu* 
reux.  Il  avait  contracté,  i  Tâge  de  dix-huit  ans,  une  union  dans 
laquelle  il  ne  parait  pas  avoir  trouvé  le  bonheur.  Cette  circons- 
tance a  exercé  une  grande  influence  sur  sa  carrière  ;  et ,  tou^fois , 
il  sera  inscrit  avec  honneur  sur'  la  liste  de  nos  peintres  célèbres. 
Il  est  peu  d'artistes  dont  le  talent  ait  été  l'objet  d'une  critique 
aussi  acerbe  et  eu  même  tems  d'une  admiration  aussi  vive.  On 
peut  reprocher  à  M.  Prudhon  de  n'avoir  jamais  été  un  dessinateur 
bien  pur,  et  de  n'avoir  pas  su,  ou  pas  voulu  varier  le  caractère 
de  ses  têtes;  mais  on  ne  peut  lui  refuser  une  couleur  brillante, 
un  beau  sentiment  d'expression ,  enfin  un  charme  de  pinceau  que 
l'étude  ne  donne  pas  et  qui  est  le  fruit  d'une  heureuse  organisa- 
tion. La  notice  que  j'annonce  contient  tout  ce  qui  peut  faire  con- 
naître l'artiste  auquel  elle  est  consacrée ,  ainsi  que  ses  principaux 
ouvrages.  Lès  biographes  feront  donc  bien  de  la  consulter.     P.  A. 

Mémoires  et  Rapports  des  Sociétés  savantes  et  futilité 

publique. 

ùaS.  —  Séance  publique  dt  la  Société  Royale  de  médecine,  chirurgie 
et  pharmacie  de  Toulouse^  tenue  le  i3  mai  i8a4*  Toulouse,  t8a4; 
imprimerie  J.-M.  Douladoure.  Brochure  in '8°  de  90  pages. 

M.  Cabiran ,  président ,  a  fait  l'ouverture  de  cette  séance  par  un 
discours  sur  l'état  actuel  des  sciences,  et  sur  la  marche  philoso- 
phique et  expérimentale  imprimée  à  leur  étude.  Après  ce  discours , 
qu'on  a  écouté  avec  un  vif  intérêt,  M.  Ducasse  fils,  secrétaire  gé- 
néral, a  fait  connaître  succinctement  les  travaux  de  la  Société  pen- 
dant l'année  qui  vient  de  s'écouler.  La  Société  retire  du  concours  la 
question  sur  les  poisons  végétaux  ou  minéraux.  Elle  remet  ;  pour 
l'année  i8a6,  la  question  suivante  :  Déterminer  le  mode  d^ action  de 
l'iode,  sur  V homme  dans  Tétat  de  santé  ou  de  maladie ,  et  assigner  les 
propriétés  médicales  de  ses  diverses  préparations,  tant  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur.  Elle  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  l'année  i8a5,  la 
question  suivante  :  Indiquer ,  d'après  le  raisonnement  et  l'expérience ,  k» 


/,70  LIVRES  FRANÇAIS. 

position  la  plus  fanHfrabU  que  Ton  peut  dbnner  au  membre  iUuu  le  traite» 
ment  des  fractures  du  eol  du  fémur.  Chaque  prix  est  de  la  Talenr  de 
3oo  francs.  Les  mémoires  concernant  les  grands  prix  devront  être 
remta,  ayant  le  ler  mars  de  chaque  année.  D. 

219.  -—  Société  philanthropique.  Le  Roi  ,  chef  et  protecteur.^^Rap- 
ports  et  compter  rtttdus  pour  l'tumée  i8a3  «  lus  dans  rassemblée  gé- 
nérale du  2^  juin  z8^  Paris,  i8a4;  M.  Baron,  commissaire  de 
la  Société,  rue  des  Petits-^qgustins ,  n^  ao.  In-8''  de  a34  pages; 
prix,  X  fr.  So  c. — ko.  profit  de  rétabliasemént. 

Quoique  ces  rapports  soient  presi|Qe  entièrement  remplis  de 
chifires  et  de  noms,  on  les  parcourt  avec  le  plus  grand  intérêt,  et 
Ton  s'arrête  fréquemment  pour  lire  plusieurs  pages  de  suite.  On  ne 
laisse  point  passer  une  notice  nécrologique  de  M.  Éverat  sur  trois 
hommes  de  bien  que  la  Société  a  perdus,  dans  le  cours  des  deuac  années 
jN'écédentes  ;  MM.  Chablabd,  pharmacien,  membre  honoraire  de 
TAcadémie  de  médecine;  Jaquijiot,  avoué,  et  le  comte  Hnawix, 
membre  de  la  chambre  des  pairs.  —  Dans  le  rapport  fait  par  M.  le 
docteur  PiaoH,  sur  la  pratique  médico-chirurgicale  et  le  monrement 
des  dispensaires  (voyez  Rev,  Ene,,  t.  xx,  p.  4xo  f  rorganisation  de  la 
Société  phUantkropique)  f  on  trouve  de  nouvelles  preuves  d'une  vérité 
fort  ancienne,  c*est  qu'il  est  impossible  de  iaire  même  le  bien,  au 
gré  de  tout  le  monde  ;  que  la  philanthropie  a  aussi  ses  épines  et  ses 
dégoûts,  ce  qui  ne  rebute  point  les  vrais  amis  de  l'humanité.  —  Le 
rapport  de  M.  Dklxusb  ,  secrétaire  de  la  Société ,  sur  les  travaux 
de  i8a3,  mérite  aussi  d'être  lu  et  médité,  quoique  le  rapporteur 
n'ait  pas  compris  et  ne  fasse  pas  sentir  ce  qu'il  y  a  de  phis  ira|K>r- 
tant  dans  le  sujet  qu'il  avait  à  traiter.  Le  point  de  vue  sous  lequel 
il  montre  les  sociétés  de  secours  mutuels  et  leur  Influence  morale 
manque  d'étendue ,  et  par  conséquent  de  justesse  ;  car,  en  morale,  il 
n'y  a  point  de  vérités  partielles;  on  se  trompe ,  si  Ton  n'a  pas  to«t  vu* 
—  Le  nombre  des  associations  de  prévoyance  entre  les  hommes  qui 
vivent  de  leur  travail  augmente  de  jour  en  jour,  grAoes  aux  soins  de 
la  Société  philanthropique.  En  i8aa,  on  n'en  comptait  que  71  ;et  a« 
commencement  de  i8a4,  la  liste  était  portée  à  164*  Si  quelques-unes 
de  ces  associations  n'ont  pas  encore  assex  de  fonds  pour  suffire  à 
leurs  besoins ,  la  Société  directrice  vient  à  leur  secours.  Les  six  dis- 
pensaires actuellement  établis  ont  soigné  3,437  malades  indigcns, 
en  i8a3;  plus  de  z  16,000  soupes  économiques  ont  été  distribuées, 
et  la  dépense  n'a  guère  dépassé  70,000  fr.  C'est  que  la  Société  ne 
porte  pas  en  Compte  ce  que  le  généreux  dévouement  et  la  pitié  judi- 
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cieuse  de  tes  membres  ont  ajouté  aax  distributions  ostensibles.  Au 
sujet  des  soupes  économiques,  nous  croyons  devoir  placer  ici  une 
obserradon  sur  le  troisième  tableau,  page  i36  de  ces  rapports ,  où 
Ton  trouve  le  résumé  général  du  nombre  des  soupes  distribuées  par  la 
Soâiété  philtuitkropique ^  depuis  Tan  viii  jusqu'au  i*'  janvier  i8a4. 
Les  années  où  cette  distribution  fut  la  plus  abondante,  ont  laissé 
de  pénibles  souvenirs.  Ce  fut  en  18 r a  que  Tindigence  obtint  en  plus 
grande  abondance  eette  sorte  d*aliment  :  4,3/i7,S6g  soupes  lui  furent 
distribuées.  En  181  a,  la  consommation  n'allait  pas  à  83,ooo.  Il  sem- 
ble que ,  bors  les  cas  de  grande  nécessité ,  cette  nourriture  n*est  pas 
rechercbée ,  même  ^ar  ceux  dont  on  a  dit  qu*elle  deviendrait  Tali- 
ment  babitnel.  Cependant ,  Fart  de  préparer  les  soupes  économiques 
n'a  pas  dégénéré  depuis  Rumford;  peut  -  être  jnéme  est -il  perfec- 
tionné. Les  soupes  distribuées  par  la  Société  philantbropique  con- 
tiennent de  la  polenta ,  dont  M.  Càdkt  bk  V^ux  a  fait  un  éloge  si 
pompeux  qu'il  a  rencontré  beaucoup  d'incrédules.  On  se  rappelle 
que  la  polenta  est  une  préparation  de  pommes  de  terre  très-facile  à 
faire ,  peu  coûteuse ,  et  qui  est  presque  inaltérable.  M.  Cadet  de 
Vaux  ajoute  qu'un  arpent  cultivé  en  pommes  de  terre  que  l^on  con- 
vertirait en  polenta ,  fournirait  autant  de  substance  tflimentaîre  que 
dinfuante  arpens  cultivés  en  froment.  (V.  Rev,  Enc^  t.  xiv,  p.  aag.)  Si 
l'on  n'avait  k  retrancher  que  les  deux  tiers  de  cette  évaluation ,  la 
découverte  de  la  polenta  serait  encore  d'un  plus  grand  prix  que  celle 
d'une  mine  d'or.  Les  moyens  de  prévenir  la  disette  seraient  connus , 
et  la  tâche  des  sociétés  philanthropiques  serait  plus  facile  à  remplir. 
33o.  —  Séance  publique  de  V Académie  des  sciences ,  belles  lettres  et 
arts  de  Besancon,  le  a4  août  T8a3.  Besançon,  i8a3.  In-i8  de  4  feuilles  ; 
imprimerie  de  la  V«  Daclin. 

Cette  séance  était  consacrée  à  la  distribution  des  prix  et  à  l'an- 
nonce du  concours  pour  l'année  i8a4..Cest  parles  travaux  des  aca- 
démiciens ,  et  non  par  les  résultats  des  concours  que  l'on  peut  appré- 
cier Futilité  des  Académies  et  les  services  qu'elles  rendent  aux 
sciences  et  aux  Fettres  :  nous  attendrons  la  publication  des  Mémoires 
de  l'Académie  de  Besançon ,  pour  essayer  de  comparer  cette  Société  a 
celles  des  villes  de  France  aussi  heureusement  placées  pour  cultiver 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines.  Espérons  que  nous 
ne  trouverons  point  dans  ses  recueils  des  pièces  de  vers  aussi  mau- 
vaises que  les  deux  fables  insérées  dans  le  procès-verbal  de  la  séance 
publique  de  i8aa,  le  Chat  bibliothécaire  et  le  Soufflet  de  forge  et  le 
eiron.  L'auteur  de  ces  deux 'étranges  productions,  aussi  savant  na- 
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turalUte  qa*il  est  bonpoëte,  fait  piquer  an  sonGRet  de  forgé  paffrn 
ciron ,  et  punit  ainsi  Forgueil  insensé  de  cet  instrument  de  méca- 
nique. F. 

Ouvrages  périodiques. 

a3i.  -^  *  Annaies  des  scienceï  naturelles^  comprenant  la  physiologie 
animale  et  'vègétede  ,  Vanatomie  comparée  des  deux  règnes  ,  la  zoologie, 
la  botanique,  la  minéralogie  et  \tL  géologie,  Paris,  i8a4*  T.  I,  féTrier, 
mars  et  avril;  T.  II,  mai  et  juin.  Béchet  jeune;  Levrault.  Prix  36  fir. 
par  an ,  avec  l'atlas  in-4''  (  'vojrez  t.  xxi ,  p.  44^-  ) 

M.  AvDoaiir  et  les  autres  naturalistes,  rédacteurs  de  ce  recaeil, 
rendent  un  véritable  service  à  tous  les  hommes  éclairés  qui  veulent 
se  tenir  au  courant- des  rapides  progrès  des  sciences  naturelles.  C'est 
ici  une  sorte  de  Révise  Encjrclopédique ,  appliquée  à  ees  branches  de 
connaissances  si  nombreuses  et  si  variées,  qui  vient  se  placer  hono- 
rablement i  côté  des  Annales  de  phjrsique  et  de  chimie  ^  des  Annaies  de 
{industrie  ,  et  de  plusieurs  autres  recueils  spéciaux ,  pour  compléter 
l'histoire  analytique  et  périodique  de  nos  sciences  et  de  nos  arts. 
—  On  lit  ,  avec  un  vif  intérêt ,  les  Recherches  anatomiques  de  M.  Au- 
douin  sur  le  ihqrax  des  animaux  articulés  et  sur  celui  des  insectes  hexa- 
podes en  particulier.  Trop  long-tems ,  les  entomologistes  ne  se  sont 
occupés  que  des  formes  extérieures  des  êtres  qu'ils  étudiaient,  ou 
bieh  ils  n'ont  dirigé  leur  attention  que  sur  l'anatomie  individuelle  y 
sans  chercher  à  déterminer  les  lois  qui  président  à  l'arrangement  et 
aux  fonctions  des  organes.  M.  Audouin  a  senti  que  l'anatomie  des 
insectes  devait  être  en  même  tems  comparative  et  spéciale  ;  et  ses 
travaux  l'ont  conduit  k  ce  résultat  très- important  :  «  toutes  les  dif- 
férences qu'offrent  les  insectes ,  tous  les  organes  anomaux  qu^ils 
présentent  ne  sont  dus  qu'à  un  développement  moindre  ou  plus 
grand  de  certaines  parties ,  existant  natuiéllement  chez  tous.  >  L'au- 
teur croit  qu'on  peut  dès  ce  moment  ériger  œ  résultat  en  principe , 
et  l'appliquer  aux  crustacés  et  aux  arachnide^ ,  comme  aux  in- 
sectes. C'est  dans  cette  nouvelle  direction  qu'il  a  entrepris  l'intéres- 
sant travail  qu'il  publie  aujourd'hui  sur  le  thorax  des  insectes, 
ainsi  que  les  recherches  qu'il  fera  connaître  bientôt  sur  les  sys- 
tèmes digestif,  nerveux ,  générateur ,  etc. ,  etc.  —  A  la  suite  de  la 
première  partie  des  Recherches  de  M.  Audouin;  se  trouve  le  rapport 
de  M.  Desfontaines  sur  un  mémoire  de  M.  Adrien  os  Jussibu  ,  re- 
latif à  la  famille  des  euphorbiacées ,  et  auquel  on  a  joint  le  tableau  des 
genres  de  cette  famille  avec  leurs  caractères  distinctifs.  -—  Nous 
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«▼oBâ  déjà  entretenu  nos  lecteurs  des  beaux  traranx  de  MM.  Pai- 
▼08T  et  DoMAS  sur  la  génén^iùn  (  t.  xzi,  p.  446  }.  Les  cahiers  que 
BOUS  annonçons  renferment  la  suite  de  leurs  observations  sur  l'ap' 
pareil  générateur  des  animanx  mâles ,  sur  les  liquides  et  les  animalcules 
qui  s*jr  rencontrait.  On  y  trouve  aussi  un  deuxième  mémoire  destiné 
à  faire  connaître  les  rapports  de  V  œuf  avec  la  liqutur fécondante  ;  et  le 
développement  de  Vœuf  des  batraciens.  Dans  un  endroit  de  cet  impor- 
tant mémoire,  les  auteurs  rapportent  que  Spallancani  rencontra 
dans  une  femelle  des  œufs  qui  s'étaient  détachés  de  Foraire  pendant 
■  l'acte  de  Taccouplement ,  et  qui ,  au  lieu  de  passer  au  travers  des 
trompes,  étaient  tombés  dans  les  cavités  de  l'abdomen.  Cette  obser- 
vation nous  a  rappelé  celle  qui  nous  fîit  communiquée  en  iSai  par 
M.  Coillotf  alors  étudiant  à  la  Faculté  de  Paris,  et  actuellement  mé- 
decin fort  distingué  à  Gray.  Nous  en  avons  consigné  tous  les  détails 
dans  l^Hevue  (t.  ix ,  p.  9o8),  d'après  les  iw>tes  de  M.  Coillot  et  Telamen 
que  nous  fîmes  nous-mêmes  des  six  foetus  que  ce  jeune  savant  avait 
trouvés  dans  la  cavité  abdominale  eTune  chatte ,  les  uns  arrivés  plus  ou 
moins  près  de  l'époque  de  la  naissance,  les  autres  encore  à  l'état 
êi  embryon.  —  La  notice  de  M.  Charles  Kuht  sur  Claude  Richard  est 
fort  intéressante.  On  aime  à  y  apprendre  que  Richard  a  laissé  sur 
la  zoologie,  l'anatomie  et  la  géologie  des  travaux  qui  le  mettent  au 
rang  des  savans  les  plus  distingués  de  notre  époque;  les  rédacteurs 
des  Annales  se  proposent  de  publier  ces  précieux  matériaux.  —  On 
ne  connaissait  jusqu'à  présent  qu'une  seule  espèce  dans  le  genre 
lethms^lt  lethrus  cephahtes.  M.  Ftschbr  en  a  décrit  trois  espèces 
nouvelles  dans  Tentomographia  imperii  russiei  (t.  i**",  p.  x33  ).  On 
doit  savoir  gré  aux  rédacteurs  d'avoir  traduit  ces  observations  cu- 
riense^  sur  un  insecte  très-nuisible  aux  endroits  cultivés,  parce  qu'il 
cheréhe  de  préférence  les  bourgeons  et  les  feuilles  naissantes ,  et  les 
coupe  net  avec  les  pinces  de  ses  mandibules.  C'est  dans  les  steppes 
méridionales  d'Orenbourg,  et  dains  la  Podolie  australe,  que  se  trou- 
vent les  espèces  observées  par  M.  Fischer.  ^-  On  doit  à  M.  M,' G, 
Gambsssèdbs  une  monographie  du  genre  spirea ,  qui  appartient  à  là 
tribu  des  spirées  de  la  famille  des  rosacées.  Ce  genre  se  compose  de 
36  espèces  ;  l'auteur  n'a  pu  en  voir  que  a4;  pour  chacune  des  la 
autres»  il  a  rapporté  la  description  du  botaniste  qui  lui  a  paru  la 
plus  propre  à  la  bien  faire;  connaître.  — -  MM.  Quot  et  Gaym Aan  , 
médecins  naturalistes  de  l'expédition  du  capitaine  Freycinet ,  ont 
donné  quelques  considérations  sur  les  méduses.  Ces  singuliers  zoo- 
phytes ,  dont  la  plupart  brillent  pendant  la  nuit  comme  autant  de 
T.  XXIII.  —  Août  i8a4.  3i 
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globes  de  fea ,  sont  mous ,  gélatipeux ,  le  plus  souvent  inoolores,  et 
quelquefois  ornés  des  plus  belles  couleurs»  Les  deux  voyageurs  ont 
souvent  navigué  pendant  plusieurs  jours  au  milieu  de  ces  animaux, 
q^  constamment  suivaient  une  même  direction.  Lorsque  l'impulsion 
des  Gonrans  les  favorise  «  ils  peuvent  cbanger  de  parages,  comme 
MM.  Quoy  et  Gaymard  en  ont  acquis  la  preuve.  Une  des  deux  es- 
pèces de  igrtméej  qu'ils  ont  observées  est  appelée  cjranée  astier ,  du 
nom  d'un  matelot  de  VUranie  qui  se  jeta  le  premier  è  la  mer  pour 
sauver  un  homme  blessé  à  mort.  Cet  hommage  fait  honneur  au  ca- 
ractère des  deux  naturalistes;  mais  il  nous  fournît  Tocoasion  de  re- 
marquer que  la  grande  quantité  de  noms  propres  dont  on  surcharge 
depuis  quelque  tems  la  nomenclature  de  l'histotre  naturelle  »  finirait 
par  amener  de  la  confusion ,  et  qu'on  devrait  les  remplacer  par  des 
noms  qui  servissent  à  distinguer  les  objets.  —  Les  rédacteurs  des 
Annalef  ont  extrait  dn  ^voyagé  de  Cabtwhigiit  au  Labrador  des  ob* 
servations  pleines  d'intérêt  sur  les  mœurt  dei  castors ,  observations 
que  ce  voyageur  a  recueillies  pendant  un  séjour  de  za  oU  i5  ans, 
et  qui  contredisent  un  grand  nombre  de  celles  que  d'autres  chas- 
seurs ou  naturalistes  ont  accréditées.  —  Cartwright  n'a  jamais  rien 
vu  dans  la  queue  du  castor  ,  qui  pût  lui  faire  penser  que  cet  animal 
s'en  servit  comme  d'un  traîneau  pour  transporter  les  matériaux  de 
sa  cabane ,  et  comme  d'une  truelle  pour  la  construire.  U  parait  que 
le  castor  porte  ces  matériaux  et  sa  nourriture  sur  ses  épaules  on 
entre  ses  dents ,  -et  qu'il  bâtit  avec  qes  pieds  de  devant,  qu'on  peut 
regarder  comme  des  mains.  —  M.  Isidore  Gkofvaoy  Si^Hilaub  a 
démontré  que  la  chauve-souris  brésilienne,  rapportée  par  M.  Âug. 
de  St-Hilaire  ,  doit-étre  comprise  dans  le  genre  nyciinome^  qui  jus- 
qu'à présent  n'était  con;iposé  que  de  chauves«souris  de  l'Ancien 
Monde.  —  Nous  nous  empressons  de  citer  l'extrait  d'un  mémoire 
très-curieux  de  M.  Gkoffaot  St-Hilaibb  «  sur  la  génération  des 
animaux  à  bourse  (sarigues,  Kan^ufoos)  et  sur  le  développement 
de  leur  fœtus,  »  Qn  peut  en  conclure  qu'immédiatement  après  leur- 
fécondation  dans  les  organes  générateurs  internes ,  li^  ouis  passent 
au  travers  du  tuhe  vaginal  pour  se  rendre  à  la  bourse,  qui  remplit  k 
leur  égard  toutes  les  fonctions  propres  à  la  matrice.  Vingt-cinq 
jours  après  l'accouplement,  la  bourse,  presque  entièrement  fermée 
pendant  long- tems ,  est  assez  ouverte  pour  qu'on  puisse  distinguer 
les  petits  attachés  aux  tétines.  Depuis  la  publication  de  ce  mémoire, 
M.  Geoffroy  St-Hilaire  a  reconnu  des  vestiges  d'organisation  pla^^ 
centaire  et  d'ombilic  chez  un  très-petit  fœtus  du  didelphis'virginiana. 
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—  Lintérieur  de  Vile  de  Terre^Neare  est  jusqu'à  présent  Tan  des 
point  les  moins  connns  dn  globe ,  sons  le  rapport  de  lliistoire  natu- 
ivlle.  M.  G>BXACB ,  vojtLgear  éeostais ,  a  traversé  cette  Ile  dans  sa 
pins  grande  largear,  qui  est  de  80  lieues  environ.  L'extrait  de  sa 
lettre,  publié  dans  les  Jimalêt,  est  rempli  d'obseryations  tout-à- 
fait  nouvelles.  Le  sol  de  Vile  est  généralement  mauvais;  la  moitié  orien- 
tale est  basse  et  boisée;  l'autre  est  aride  et  montueuse.  Les  sapins, 
les  mélèses  et  les  bouleaux  composent  presque  tous  les  bois.  C'est 
dans  les  parties  occidentales  de  l'Ile  que  se  trouvent  de  nombreux 
troupeaux  âeearrièouf  espèce  de  cerf  voisine  du  renne,  et  dont  la 
chair  forme  presque  la  seule  nourriture  de*  indigènes.  A  l'exception 
des  castors  et  des  renards,  les  mammifères  sauvages  sont  peu  nom- 
breux à  Terre-Neuve;  mais  en  revancbe,les  oies,  les  canards  et  les 
mouettes  s'y  trouvent  en  abondance.  •—  M.  ^mi  Bov^  a  fourni  deux 
mémoires  géologiques  :  l'un  sur  les  dépôts  tertiaires  et  basaltiques  du 
Wmtemberg  et  de  la  Bavière ,  au  nord  du  Danube;  Fatitre  sur  les 
terrains  anciens  et  secondaires  du  sud-ouest  de  rAllemagoe ,  tou- 
jours au  nord  du  Danube.  —  Une  notice  sur  la  pmee  irritante^  et  une 
autre  sur  la  modification  du  tét  de  certaines  espèces  de  mollusques 
prouvent  que.  M.  Dbfs  Aires  cultive  avec  succès  plusieurs  brancbes 
de  niistoire  naturellle.  —  Les  rédacteurs  ont  extrait  du  cinquième 
volume  des  Becherehes  mut  ht  osstmau  fotsQes^  parM.  George  Cirvisa, 
une  dissertation  relative  à  la  Mermituahn  âes  diverses  espèces  de  ha^ 
leines  'vivantes.  Il  montre  combien  les  notions  que  l'on  a  sur  ces  ce- 
tacées  sont  encore  incomplètes  et  confuses ,  et  combien  les  naviga- 
teurs ont  escore  de  découvertes  à  faire  en  ce  genre.-  Les  divenes 
ostéologies  dont  M.  Guvier  a  pu  se  procurer  une  coimaissa»ee  exacte, 
loi  ont  prouvé  qu'il  existe  trois  espèces  de  baleines  Mendistînctes, 
mais  qu'on  n'a  aucun  moyen  de  les  rapporter  aux  trois  espèces  éta- 
blies par  les  nomenclateurs.  -^  On  doit  à  M.  Léon  Dvvova ,  méde- 
cin et  naturaliste  distingué,  un  méoMiire  sur  une  té«e  embaumée 
d'un  babîtant  de  la  nouvelle  Zélande ,  qu'il  possède  dans  son  cabi- 
net,  et  dont  les  tégumens  ont  l'aspect  et  la  solîdilé'du  bois;  à  l'ex- 
ception des  yeux ,  les  traits  de  cette-  tétesout  parfaitement  conservés 
par  des  procédés  propres  aux  insulaires.  M.  L.  Dnfonr  penser  que 
c'est  celle  d'un  chef  que  son  vainqueur  avait  conservée  comme  un 
tropbéo,  suivant  l'usage  du  pays,  après  avoir-  mangé  le  reste  du 
corps.  iTrois  ancres  européennes,  tatouées  sur  la  joue  au  devant  de 
l'oreille  droite ,  lui  (ont  présumer  que  ces  figures  datent  de  la  décou- 
verte de  la  nouvelle  Zélande.  —  M.  Achille  Righabd  est  un  des  bota- 
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uistès  actueU  dont  les  travaux  contribaetit  lepliu  à  conduire  à  la  clas- 
sification exacte  des  plantes  et  à  la  connaissance  des  lois  générales 
de  leur  organisation.  Il  pense  avec  raison  que,  pour  arrÎTer  à  ce 
double  but ,  il  est  nécessaire  de  soumettre  à  cette  analyse  délicate  » 
en  usage  depuis  peu  d'années,  des  genres  anciennement  connus. 
C*est  en  travaillant  dans  cette  direction  qu'il  a  prouvé  que  le  tolui- 
fera ,  qui  fournit  le  baume  de  tolu  ^  ne  peut  former  un  genre  à  part, 
et  n'est  qu'une  espèce  très-rapprochée  du  mjrraxjrhtm  peruifemm^ 
pour  laquelle  il  propose  le  nom  de  mjfroxybun  toluifemm,  •—  Ce  n'est 
point  par  oubli  que  nous  avons  négligé  de  citer  les  rteherches  micro» 
seopiques  sur  diverses  espèces  de  plantes ,  qu'on  doit  à  M.  Amici,  de 
Modène  ;  nous  nous  proposons  d'en  parler  plus  tard  avec  quelque 
détail.  —  Le  cahier  de  juin  est  terminé  par  une  lettre  de  M.  Gbof- 
FROT  St-Hilairb,  OU  cc  savaut  donne  une  idée  succincte  de  la  dé- 
couverte qu'il  vient  de  faire  àeê  facultés  d'audition  des  poissons.  — 
Nous  pourrions  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  un  grand 
nombre  d'autres  observations  précieuses  dont  les  Annales  sont  rem- 
plies; mais  les  articles  que  nous  avons  indiqués  suffisent  pour 
prouver  que  ce  nouveau  recueil  scientifique  doit  prendre  une  place 
distinguée  parmi  ceux  qui  se  publient  en  Europe»  et  qu'il  mérite  à 
tous  égards  le  succès  croissant  qu'il  obtient.  —  Les  planches ,  dont 
les  unes  sont  litbographiées,  et  les  autres  gravées  sur  cuivre ,  se  font 
toujours  remarquer  par  une  grande  netteté.  A.  M — ^t. 

Livres  en  langues  étrangères ,  imprimés  en  France. 

a3a.  —  *  Traité  de  la  Médecine ,  par  Gblsb;  latin^français  en  re- 
gard ,  texte  conforme  à  celui  de  l'édition  de  Léonard  Targa  ,  traduc- 
tion de  Henri  Niw«iir,  revue  et  corrigée 'par  L***,  D.  M.  Paris, 
1894»  Deklain.  a  forts  volumes  in-ia;  prix  i3  fr.  5o  c.  et  16  fr. 

Les  Romains ,  qui  avaient  élevé  des  autels  à  la  fièvre  et  à  la  toox  , 
n'eurent  cependant  que  fort  tard  des  médecins.  A  l'époque  même  des 
guerres  puniques ,  le  vieux  Caton  disait  encofe  que  les  Grecs ,  en  ve- 
nant exercer  la  médecine  à  Rome ,  n'avaient  d'autre  but  que  de  faire 
périr  tons  les  Barbares.  Il  est  aisé  de  croire  que  le  grand  art  d'Hip- 
pocrate ,  au  milieu  de  tant  de  préventions ,  fut  très-long-tems  peu 
honoré  dans  la  capitale  du  monde  romain  ,  et  par  conséquent  peu 
cultivé.  Des  esclaves  ,  des  afirancbis ,  des  vaincus ,  ne  pouvaient  ins- 
pirer à  cette  fière  république  une  grande  estime  pour  une  science 
qu'elle,  ne  paraissait  connaître  alors  que  par  ses  abus.  Des  médecins 
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Yraiment  dignes  d'estime,  et  Asclépiade  à  ieur  t^te,  firent  insensi- 
blement disparaître  ces  préjugés  ;  ils  composèrent  d'utiles  ouTrages , 
répandirent  les  saines  doctrines ,  et  comptèrent  enfin  des  disciples 
parmi  les  Romains  eux-mêmes.  Il  ne  reste  rien  d'authentique  du  cé- 
lèbre médecin  d'Auguste ,  Antonius  Musa ,  qui  jouit  de  sa  propre 
gloire ,  et  vît  sa  statue  placée  dans  le  temple  d'Ëscnlape.  Le  principal 
monument  de  la  médecine  romaine  est  aujourd'hui  l'ouvrage  de 
Cebe ,  dont  l'étude  a  été  recommandée  par  d'illustres  praticiens  du 
dernier  siècle ,  et  dont  le  style  élégant  et  clair  suffirait  pour  mériter 
l'attention  des  sa  vans,  ou  de  ceux  qui  aspirent  à  fétre.  Nous  devons 
donc  des  remercîmens  à  un  de  nos  libraires  les  plus  actifs  et  les  plus 
laborieux  ,  pour  avoir  reproduit  avec  soin  le  texte  de  Targa ,  et  la 
traduction  de  Henri  Ninnin ,  que  la  nouvelle  révision  a  beaucoup 
perfectionnée.  La  commodité  du  format ,  l'avantage  d'avoir  une  ver- 
sion exacte  en  regard  du  latin ,  la  dissertation  de  Louis  Bianconi  sur 
l'époque  où  Celse  a  vécu  ,  une  table  fort  bien  rédigée,  et  d'autres  ac- 
cessoires d'une  égale  importance  contribueront  sans  doute  à  faire 
connaître  encore  plus  un  auteur  que  nos  jeunes  médecins  peuvent 
lire  avec  autant  de  plaisir  que  d'utilité.  J.-V .  L. 

i33.  —  £a  mort€  di  Carlo  primo ^  etc.  —  La  mort  de  Charles  I*'' , 
tragédie  en  cinq  actes,  avec  des  chœurs,  improvisée  par  M.  Sgricci, 
etc.  (  avec  une  traduction  française  ,  en  prose  ).  Paris,  i8a4  ;  Urbain 
Canel,  rne  St-André-des-Arcs ,  n**  3o.  In-S**  ;  prix  3  fr. 

L'éditeur,  dans. sa  préface,  débute  par  rappeler  que  rien  ne  décèle 
mieux  peut-être  l'origine  divine  de  la  poésie  que  le  talent  de  l'impro- 
visateur. Nous  avons  souvent  rendu  justice  à  ce  talent  ;  mais  nous  nt 
voudrions  pas  lui  voir  prodiguer  des  éloges  exagérés,  au  préjudice 
d'un  talent  plus  réel  dont  l'effet ,  s'il  est  moins  éblouissant,  est  au 
moins  plus  durable.  La  postérité  ajoute  encore  aujourd'hui  aux  éloges 
que  les  anciens  accordèrent  aux  Sophocle  ,  aux  Pindare,  aux  Horace^ 
tandis  que  ceux  qu'on  donne  si  légèrement  à  des  improvisateurs 
disparaissent  presque  toujours  avec  le  momeùt  de  leurs  inspirations. 
Nous  sommes  loin  d'avancer  qu'ils  ne  méritent ,  en  quelque  sorte , 
ces  applaudissemens  populaires  ;  nous  pensons  seulement  qu'ils  s'ex- 
posent à  ne  plus  les  voir  justifiés ,  aussitôt  qu'ils  livrent  leurs  inspi- 
rations À  l'épreuve  de  l'impression.  Trop  souvent ,  l'esprit  en  appelle 
à  la  lecture  du  jugement  que  lui  ont  surpris  la  verve  et  la  chaleur  de 
l'improvisateur.  —  Nous  ignorons  si  c'est  M.  Sgricci  lui-même  ,  ou 
si  ce  n'est  pas  plutôt  quelqu'un  de  ses  partisans  qui  a  voulu  tenter 
pour  lui  cette  seconde  épreuve.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que 
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personne  mieux  qae  M.  Sgrioct  ne  pouvait  te  tirer  de  Tune  et  «Le 
Fautre.  Avant  lui  ^  Timprovisation  se  bdmait  aux  inapirationa  Ijrnques 
et  ne  a'était  étendue  qu*à  de  courts  f^tigmens  de  poésie  épique  ;  le 
mérite  de  l'impravisateur  consistait  à  vaincre  U  difficulté  de  combi- 
ner des  rimes ,  d'après  un  mètre  plus  ou  moins  propre  au  sujet  donné. 
M.  Sgricci  a  voulu  élever  ce  talent  au  genre  de  composition  qui 
exige  le  plus  d*art  et  le  plus  de  méditation ,  à  la  tragédie.  Ce  qui  coû- 
tait tant  d'années  de  travail  aux  Racine  et  aux  Alfieri ,  n*est  plus  pcHir 
lui  que  Touvrage ,  que  l'amusement  de  quelques  minutes.  Il  est  vrai 
que ,  dès  que  le  plan  de  sa  pièce  est  conçu ,'  s»  versification  n'étant 
pas  rimée  n'étonne  pas  trop  les  Italiens ,  pour  qui  les  vers  idoiti ,  ûn- 
provisis^  sont  peu  différens  de  la  prose.  Biais ,  M.  Sgricci  a  fait  éga* 
lement preuve ,  dans  U  même  pièce,  de' sa  promptitude  i  rimer,  par 
les  chxsêrê  improvisés  à  la  fin  de  chaque  acte.  —  M.  Charles  Laere* 
telle ,  ayant  assisté  à  l'improvisation  de  cette  tragédie ,  n'a  point  hé- 
sité à  rendre  un  témoignage  public  de  la  surpise  qu'elle  a  excitée  en 
lui  et  de  l'impression  qu'elle  a  faite  sur  les  autres  spectateurs.  Remar- 
quons ,  d'ailleurs ,  que  ces  spectateurs  étaient  des  Français,  nation  qui 
peut  se  regarder  comme  juge  par  excellence'  en  fait  d'art  dramatique. 
M.  le  baron  Cuvier ,  ayant  ih  les  épreuves  de  la  pièce  in^rimée ,  as- 
sure qu'il  l'a  reconnue  y  telle  qu'elle  a  été  improvisée.  Quelque 
raison  qu'on    pût   avoir  d'en  douter ,  nous  ferons  observer  que  la 
pièce  offre  trop  le  cachet  de  l'improvisation  pour  que  M.  Sgricci  ait 
besoin  d'avoir  recours  à  des  autorités  aussi  respectables.  Nous  ne 
saurions  non  plus  approuver  ceux  qui  cherchent  maintenant  à  dépré- 
cier la  pièce  autant  qu'ils  l'ont  d'abord   applaudie.   Ils  doivent  la 
juger  de  même,  puisque  c'est  le  même  ouvrage,  et  ne  la  considérer 
toujours  que  comme  une  improvisati^p.  Quanta  nous,  satisfaits  d'a- 
voir applaudi  cette  pièce  avec  tant  d'autres  auditeurs ,  lorsqu'elle  fut 
si  heureusement  improvisée,  nous  ne  croyons  pas  devoir  la  soumettre 
à  un  examen  critique  plus  sévère  depuis  qu'elle  a  été,  ai  impru- 
demment, selon  nous,  livrée  à  l'impression.  Du  reste,  en-  admiraiiC 
les  inspirations  momentanées^  de  M.  Sgricci ,  nous  lui  recommande- 
rons de  borner  ses  improvisations  au  genre  lyrique ,  et  de  ne  pas  les 
étendre  à  l'art  dramatique  ;  puis ,  de  consacrer  à  la  tragédie  tout  le 
travail  et  toute  la  méditation  qu'elle  ré  .'lame ,  s'il  prétend  à  des  éloges 
qui  s'étendent  au  delà  du  moment;  S^  talens  nous  sont  un  sûr  garant 
qu'il  pourra  nous  intéresser  alors  aux  ouvrages  de  sa  méditation  , 
comme  il  nous  a  charmés  par  son  improvisation  facile  et  brillante. 

F.  Salm. 
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IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

ET  LITTÉRAIRES. 


AMÉRIQUE. 

Maiiti.asd.  —  Bateaux  à  'vapêur,  — Od  vient  d'ioyenter  ici ,  pour 
tes  bateanx  à  vapeur  ,  une  forme  de  cabin  ,  à  l'épreuve  de  tout  acci- 
dent d'eiplosion ,  et  tel  que  les  passagers  qui  se  trouveront  renfermés 
dans  cette  partie  du  navire  seront  à  l'abri  de  tout  danger .  dans  It 
cas  où  la  chaudière  viendrait  à  éclater  ou  à  forcer  son  chapeau. 

CojrnKCTiGVT.-— Nsw-H4VX]r.^*J^<a5/iViem0iir  (Tune  Aeadinde  mili' 
taire. — ^La  législature  du  GonnecticHt  a ,  dans  sa  dernière  session,  fait 
une  loi  pour  rétablissement  d'une  Académie  scientifique  et  militaire  à 
New-Haven ,  sur  le  même  plan  que  l'École  de  West-Point,  dont  nous 
avons  plusieurs  fois  entretenu  nos  lecteurs.  (  Voy.  Rey^  Enc.^  t,  xvy 
p.  5.  )  ,  A.  i, 

—  Journaux.  —  Un  journal  de  New-York  donne  Fétat  officiel  sui- 
vant du  nombre  de  journaux  publiés  aux  États-Unis  pendant  l'an- 
née i8a3. 
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ASIE. 

Syrie  —  Balbbc.  •—  Voyage  scieniifyue,  — Le  célèbre  naturaliate, 
ItalieD  y  Giovani  Broechi  ,  écrit  de  cette  Tille ,  que  ,  depuis  ton  retour 
de  Nubie  ,  il  B*eflt  fixé  à  Balbec  pour  diriger  les  travaux  d'uue  mine 
de  charbon  ,  qui  a  été  découTerte  près  du  mont  Liban.  L*herbter 
de  M.  Broccbi  est  riche  en  plantes  rares  ;  et  sa  collection  minérak>- 
gique  ou  plutôt  géologique  n*est  pas  moins  considérable.  Sur  le  Liban 
et  FAnti-Liban ,  il  n*a  trouvé  cependant  aucune  plante  curieuse  ,  la 
végétation  y  diffère  peu  de  celle  de  la  Sicile  et  de  la  Calabre  méridio- 
nale. Il  a  voyagé  constamment  par  terre,  et  son  voyage  de  Nubie  en 
Syrie  a  été  très-heureux.  L.  S.  B. 

AmtiquUét.  —  Nous  lisons  dans  une  lettre  écrite  de  Constantinople, 
le  IX  mai  x8i4,  à  M.  Barbîé^du  Bocage,  par  M.  Honoré  Vidal, 
drogman  de  France  à  Bagdad ,  que  celui-ci ,  profitant  de  son  dernier 
voyage  en  Syrie ,  avak  transporté  sa  collection  d'antiques  à  Alep  , 
d*où  son  intention  était  de  l'envoyer  à  Paris ,  pour  être  présentée  à  la 
Bibliothèque  royale.  Bfalheureusement ,  cette  précieuse  collection  se 
trouve  aujourd'hui  réduite  à  fort  peu  de  chose.  Le  tremblement  de 
terre  qui  a  eu  lien  en  Syrie,  le  i3  août  i^i  «  a  presque  entière- 
ment détruit  les  deux  caisses  où  ces  objets  étaient  renfermés. 

EUROPE. 

ILES  BRITANNIQUES. 

LoiTDBBS. — Enquête  parlementaire ,  sur  V  exportation  des  madûnes  ser- 
vantaux  manufacturât»  —  Cedocumentestrnndes  plus  curieux  et  des 
plus  importans  que  puissent  offrir  les  annales  de  l'industrie.  Il  offre 
les  résultats  dVrne  enquête  régulière ,  instituée  par  le  parlement  d'An- 
gleterre 9  pour  reconnaître  s'il  faut  rapporter  les  lois  qui  défendent , 
sous  les  peines  les  plus  sévères  ,  l'exportation  des  machines  dont  on 
•e  sert  dans  les .  fabriques,  Les  preuves  qu'il  contient  établissent  : 
que  cette  prohibition  a  seulement  pour  effet  de  priver  la  Grande- 
Bretagne  de  la  branche  de  commerce  que  lui  procureraient  la  cons- 
truction et  l'exportation  de  ces  machines  ;  que ,  par  l'émigration  des 
ouvriers  qui  savent  les  faire  ,  la  France ,  TAllemagne  et  même  U 
Russie  ont  maintenant  le  pouvoir  d'en  fournir  à  leurs  manufactures  ; 
que  telle  est  même  aujourd'hui  l'habileté  des  ingénieurs  'Français  , 
qu'il  leur  suffit ,  pour  construire  la  machine  la  plus  compliquée , 
de  s'en  procurer  le  dessin  ,  cej  qui  est  toujours^  possible  en  Angle- 
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ferre  ;  qu'avec  ce  «eul  cecoors  toute  espèce  de  machine  anglaise  est 
exécutée  en  France  ,  sans  aucune  infériorité  de  construction  et  avec 
Tunique  inconvénient  d'un  prix  plus  élevé  ;  qu'aiusi ,  malgré  la  vi- 
gilance des  douanes  anglaises  et  la  rigueur  des  lois  pénales  ,  les 
peuples  de  l'Europe  possèdent  maintenant  les  machines  utiles  dont 
TAngleterre  voulait  s*attribuer  exclusivement  les  immenses  avantages, 
et  qu'à  défiiut  de  ce  succès ,  il  lui  importe  de  s'approprier  au  moins  le 
commerce  de  ces  machines, dont  elle  fournira  tons  les  pays  civilisés» 
aussitôt  qu'on  aura  fait  cesser  la  prohibition  relative  à  leur  exporta- 
tion.—Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  cette  branche  de  commerce 
est  peu  considérable.  Voici  quelques  données  qui  permettront  de  se 
faire' une  idée  de  son  étendue.  Un  seul  fabricant  Angbis  a  construit 
et  fait  passer  en  France ,  dans  l'espace  de  trois  ans ,  cent  machines  à 
feu  ,  qui  ,  l'une  pour  l'antre  valant  760  livres  sterlings  ,  font  plus 
d'un  million  et  demi  de  francs.  Plusieurs  envois  considérables  de  ces 
machines  ont  été  récemment  expédiés  pour  l'Amérique  méridio- 
nale ,  par  des  fabriques  anglaises  ,  et  il  vient  d'en  être  fait  un  en 
France  pour  l'Egypte.  On  compte  dans  les  lies  Britanniques  10,000 
machines  à  vapeur,  dont  quelques-unes  ont  une  force  de  i4o  che- 
vaux. £0  admettant  que  leur  puissance  moyenne  ne  soit  que  de  10 
chevaux ,  et  qu'un  nombre  aussi  grand  pût  être  placé  tant  en  Europe 
que  dans  les  colonies  ,  et  dans  les  nouveaux  états  américains ,  ce  se- 
rait pour  cette  seule  sorte  de  machines ,  un  commerce  de  168  mil- 
lions qu'acquerrait  l'Angleterre  en  abrogeant  ses  inutiles  prohibi- 
tions. —  Les  manufactures  de  bateaux  à  vapeur  et  de  machines  à  feu, 
qui  sont  soutenues ,  dans  les  Pays-Bas ,  par  la  munificence  du  gou- 
vernement (i)  ,  pourront  peut-être  lésister  à  la  concurrence  de  la 
Grande-Bretagne  chez  l'étranger  ;  mais  ,  en  considérant  qu'une  ma- 
chine à  vapeur  de  10  chevaux ,  ne  vaut  à  Londres  que  700  livres 
sterlings ,  et  qu'elle  en  coûte  1000  à  Paris ,  il  n'est  que  trop  évident 
que  cette  belle  industrie ,  qui  donnait  à  la  France  l'espoir  le  plus 
heureux,  est  menacée  par  ces  circonstances  nouvelles,  d'être  étouffée 
dans  son  berceau.  A.  Morsau  dx  Jovsàs. 

LxvsnPooL.  — -  Sur  les   progrès  stetuels  des  arts  utiles,  —  Dans 
la  dernière  assemblée  annuelle  de  V Institution  royale  de  Liverpooî  , 
M.  Heywood,  parmi  beaucoup  de  faits  qui  attestent  les  progrès  qu'ont 


(i)  Le  roi  des  Pays-Bas  a  donné  une  somme  de  720,000  fr.  à  M.  Cockercll 
pour  l'établissement  de  la  manufacture  de  machines  à  feu,  à  Liège. 
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faits  les  arU  eo.  Angleterre ,  cite  les  suivans  :  •  La  ro^me  quantité  de 
fil  de  coton  qui  exigeait  autrefois  le  travail  d*un  homme  et  d'une 
machine ,  est  centuplée  aujoUrd*hni  par  le  meilleur  emploi  que  l'on 
fait  des  forces  du  travailleur.  Il  y  a  des  manufactures  mises  en 
mouvement  par  la  machine  à  vapeur ,  dans  lesquelles  il  se  produit 
en  un  jour  asseiL  |le  fil  pour  faire  deux  fois  le  tour  du  globe*  L'Art  du 
Tisserand  s'est  avancé  dans  la  même  proportion*  Il  y  a  des  manufac- 
tures où  l'on  fabrique  une  pièce  d'étoffe  par  minute ,  de  la  longueur 
de  38  verges  :  ce  qui  fait  une  longueur  totale  d'étoffe  de  i5  milles 
anglais  par  jour.  Un  artiste  Américain  a  dernièrement  inventé  une 
machine  qui  fera  60  épingles  par  minute.  Il  est  curieux  que  les 
épingles  qui  ont  fourni  à  Adam  Smith  un  exemple  de  ce  que  peut 
la  division  du  travail  de  l'homme ,  en  fournissent  nn  maintenant  du 
poQvoùr  des  machines  substituées  au  travail  de  l'homme.  La  machine 
à  vapeur  a  produit ,  en  Angleterre  ,  un  changement  qui  n*a  point 
d'analogues  dans  les  tems  anciens  ,  ni  dans  les  tems  modernes  jus- 
qu'à notre  époque.  Elfe  a  créé  une  force  supérieure  à  celle  de  deux 
milUons  d'hommes  ;  elle  a  multiplié  le  tems ,  comme  la  lumière  du 
gaz  a  multiplié  le  jour.  Et  qu'est-ce  encore  que  la  machine  à  vapeur, 
fiuprèsde  la  machine  à  calculer  de  M.  Bubbage?  Cette  dernière  exé- 
cute un  travail  que  l'on  croyait  purement  intellectuel  ;  et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  étonnsnt ,  si  la  machine  se  trompe ,  elle  découvre  elle-même 
où  glt  son  erreur.  Le  gouvernement  anglais, sur  un  rapport  de  la 
Société'  royale ,  a  donné  à  M.  Bubbage  i5oo  livres  stcrlings  (37»5oo  f.) 
pour  qu'il  puisse  continuer  ses  travaux.  »  J.-A*  S. 

MâMCHiSTva.  —  nouvelle  teete  de  Chrétiens.  H  s'est  formé  ici  nne 
nouvelle  secte  dont  le  précepte  fondamental  repose  sur  l'intarpréta- 
tion  littérale  de  ce  oonunandementy  Tn  ne  tueras  point.  £n  oonséquepce, 
les  nouveaux  chrétiens  s'abstiennent  de  nourriture  animale  et  ae 
vivent  que  de  végétaux.  Le  résultat  a  confirmé  une  opinion  qni  a 
donné  lieu  à  de  longues  discussions  parmi  les  physiologistes ,  savoir  : 
que  l'homme  jouit  d'une  meilleure  santé  en  se  nourrissant  de  végé* 
taux  et  de  farineux  ,  de  préférence  à  la  chair  des  animaux.  (  Stmr,  ) 

LoHDAXs.  -^  Société  pour  l'encouragement  des  art»  ,  des  nuamfao- 
turcs  et  du  commerce,  —  Celte  Société  s'est  réunie ,  le  a6  mai  dernier, 
sous  la  présidence  de  S.  A.  R.  le  duc  de  SnsseK.Plnsiemrs personnages 
étrangers  marquans  et  quelques  députés  grecs  assistaient  à  cette  assem- 
blée. —  Après  le  discours  d'ouverture ,  prononcé  par  son  suguste 
président ,  la  Société  a  procédé  à  la  distrîbution^des  prix.  —  Les  deu( 
principaux,  consistant  chacun  en  une  médaille  d'or,  ont  été  accordés , 
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le  premier  à  ivt  Henry  Blyth ,  Eiq.  de  Norfolk  ,  pour  avoir  deaiéché 
et  gagné  sur  la  mer  953arpenade  terrain  marécageux»  an  moyen  de 
l'encaiMement  :  le  second  ,  à  M.  Hnrd  ,  pour  les  progrès  qu*il  a  fait 
iîûre  k  la  culture  du  chêne ,  en  le  rendant  très-propre  è  servir  de  bois  de 
construction.  Une  palette  d'argent  a  été  décernée  an  jeune  Passmore , 
âgé  de  loans  ,  auteur  d'unjtableau  historique  très-remarquable  ,  et 
une  médaille  d'argent  à  M.  Johnson  ,  sourd  et  muet ,  pour  un  très- 
beau  portrait.  —  Les  autres  prix  ont  été  répartis  sur  différentes  bran- 
ches ,  comme  il  suit  :  Pour  ragricuUure  et  l'économie  rurale,  3  prix  ; 
pour  la  chimie  ,  4  \  pour  les  tableaux  originaux  à  rbuile-,  i4  »  copies 
àThnile ,  5  ;  tableaux  et  copies  k  l'aquarelle ,  i5  ;  dessins  au  crayon,  i8  ; 
d'après  statues  et  bustes  ,  lo  ;  sculpture  ,  4  ^  copies  d'après  l'anti- 
que ,  4  ;  architecture  ,  1 1  ;  dessins  de  machines  ,  %  ;  gravures ,  6  ; 
manufactures  ,  i8  ;  et  pour  la  mécanique  ,  lo.  O^ 
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Odessa.  —  Numistoatique,  —  Dans  le  courant  de  Tété  dernier  ,  on 
a  découvert  un  tombeau  sur  l'emplacement  qu*occupaitjadrs  Mesem^ 
bria  ,  l'une  des  villes  de  la  Thrace  :  il  renfermait  quelques  médailles 
de  bronze  d'un  roi  de  cette  province  ,  inconnu  jusqu'ici.  Ces  mé- 
dailles étant  tombées  entre  les  mains  du  docteur  BurghaH ,  pendant 
son  séjour  à  Pera ,  iPa  fait  hommage  de  deux  de  ces  précieuses  mon- 
naies aux  musées  Hedervar  et  Fontana  ,  k  Florence.  —  («es  deux 
médailles  sont  de  même  grandeur.^— La  première  ,  qui  appartient  au 
Musée  Fontana ,  offre  d'un  côté  une  tête  d'Apollon  ,  couronnée  de 
laurier ,  tournée  vers  la  droite ,  et  sur  le  revers ,  une  victoire  en 
pied  ,  avec  finscription  BÀZIAEnE  KATAPOT.  —  L'autre  mé- 
daille, qui  figure  dans  le  musée  Hedervar  ,  est  en  tout  semblable  à 
b  première,  sauf  quelle  porte  de  plus  le  monogramme  K=l].  — 
Ces  médailles  sont  de  Càwarus ,  le  dernier  roi  gaulois  qu'eurent  les 
Odrîsiens,  peuple  de  la  Thrace  ,  ven  l'an  119  avant  J.-C.  Il  fut  un 
prince  puissant  et  respecté  di  ses  voisins.  Cest  k  lui  qu'on  dut  la 
cessation  de  la  guerre  qui  s'était  allumée  entre  Prussias ,  roi  de  Bi- 
thynie,  d'une  part,  les  Bysantins  et  les  Rhodiens  de  l'autre.  Ces 
peuples  l'ayant  choisi  pour  médiateur  ,  son  intervention  eut  pour  ré» 
suhat  un  traité  de  paix ,  quePolybe  nous  a  conservé.  (  Pol.  Extr.  L.  S.  ) 
Cavarus  ,  quoique  doué  des  belles  qualités  qui  forment  les  gran  ds 
princes  ,  se  laissa  corrompre  par  la  flatterie  ;  et  les  Thraces  s'étant 
révoltés  contre  lui,  le  déposèrent.  L.es  Odrîsiens,  n'ayant  dès  lors 
plus  rien  à  craindre  des  Gaulois  ,.  lui  donnèrent  pour  successeur  un 
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roi  de  leur  nation. . —  Le  célèbre  Gary ,  qoi  a  pubUé  rhtatoire  des 
rois  de  la  Thrace  ,  d'après  les  médailles  qu'on  connaissait ,  n'a  pu 
faire  mention  de  Cavarus  ,  dont  la  numismatique  ne  fournissait 
aucun  monument.  —  11  est  à  croire  que  l'image  de  la  victoire  qui 
orne  ces  médailles ,  fait  allusion  à  quelque  grand  fait  d'armes  de  ce 
roi,  à  moins  qu'on  ne  suppose  que  Gàyarus  ait  touIu  s'assimiler 
à  Philippe  et  à  Alexandre-le-Grand ,  en  copiant  leurs  médailles.    E. 

POLOGNE. 

Vassovib.  —  fêu  littéraire.  —  Le  i5  juillet,  on  a  célébré  dans 
l'église  des  Visitandlnes  de  cette  ville  ,  une  fête  en  mémoire  de  tous 
ceux  qui  ont  bien  mérité  des  sciences,  dans  le  royaume  de  Pologne. 
Elle  a  commencé  par  une  messe  en  musique  ;  ensuite ,  on  a  pro- 
noncé quelques  discours  analogues  à  la  circonstance  ;  enfin,  l'on  a 
distribué  des  médailles  aux  auteurs  des  meilleurs  écrits  et  des  pro- 
ductions des  arts  les  plus  estimées  qui  ont  paru  dans  le  cours  de 
l'année  i8a3. 

ALLEMAGNE. 

DcJGHX  DB  HoLSTBiV.  —  Institut  agrieoh  et  colonie  de  pau¥res  dt 
M.  VoGHT.  —  Ce  vénérable  philanthrope  fait,  pour  Tagriculture  et 
pour  la  classe  pauvre,  dans  la  partie  de  TAUemagne  qu'il  habite, 
auprès  d'Altona  et  de  Hambourg,  ce  que  font  ailleurs,  avec  des 
moyens  plus  ou  moins  étendus  et  diversement  appliqués ,  en  Suisse , 
M.  DB  Fbli.bhbbb6,  dans  ses  instituts  agricoles  et  d'éducation 
à^Hofwjrl,  près  Berne  (  voy.  Rev,  Enc.,  t.  xi,  p.  49.3);  en  France,  le 
respectable  Obbbi.ib,  au  Ban  de  la  Xocheen  Alsace,  M.  Mathibu 
DB  Dombaslb,  dans  sa  ferme  expérimentale  de  Roville,  près  Nancy, 
et  M.  DB  La  Roghbfougault,  à  sa  terre  de  Liancourt;  en  Ecosse, 
M.  OvfBV,  dans  sa  colonie  manufacturière  de  New-Lanark  (voy. 
Revue  Encjreh^idique ^  tome  xviii,  page  5  )  ;  et  dans  le  royaume  des 
Pays-Bas ,  les  fondateurs  des  Colonies  agricoles  (voy.  Revite  Encjrchpé' 
dique^  t.  xvii,  p.  343). — Faute  de  renseignemens  détaillés,  que  nous 
prions  notre  correspondant  à  Hambourg  de  recueillir  avec  soin  et 
.  de  nous  adresser,  nous  ne  pouvons  faire  aujourd'hui  qu'une  simple 
mention  de  l'établissement  agricole  de  M.  Voght.  Du  moins ,  nous 
ne  voulons  pas  différer  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  ce  bien- 
faiteur de  l'humanité ,  qui ,  plus  que  septuagénaire ,  entretient  au- 
tour de  lui  cinquante  familles,  toutes  employées  aux  travaux  de 
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Tagriciiltare ,  consacre  sa  fortane,  son  tems  et  sa  .prodigieuse  ac* 
tÎTité  à  faire  des  expériences  agronomiques,  à  perfectionner  les  mé- 
thodes et  les  instrumens  de  culture,  et  à  répandre  les  perfectionne^ 
mens  qu'il  a  obtenus.  Sa  ferme  est  semblable  à  une  manufacture, 
par  le  soin  qu'il  a  pris  d*y  introduire  et  d'y  appliquer  avec  autant 
d'intelligence  que  de  succès  le  principe  si  fécond  de  la  division  du 
travail;  chacun ,  remplissant  une  tâche  conyenne  et  accoutumée  « 
la  remplit  mieux  et  avec  plus  d'économie  de  tems  et  d'argent ,  que 
s'il  devait  faire  successivement  plusieurs  choses  différentes,  qu'il 
ferait  nécessairement   moins  vite  et  moins  bien,   M.    Voght  tra- 
vaille lui-même  douze  heures  par  jour  ;  il  donne  l'exemple  d'uué 
vie  sobre  et  laborieuse  «  yraiment  patriarcale,  favorable  à  la  santé, 
au  bonheur,  à  la  bienfaisance.  Des  parcs  superbes,  des  sites  en- 
chanteurs ,  dont  les  étrangers  et  les  curieux  obtiennent  l'entrée ,  en 
payant  au  profit  des  pauvres  une  rétribution  modique  ;  des  landes 
défrichées  et  un  sol  ingrat  qui  sont  devenus  féconds  par  une  habile 
culture  ;  partout  des  visages  rians,  des  hommes  actifs  et  heureux,  des 
enfans  élevés  avec  une  bieuTeillance  paternelle ,  des  vieillards  se- 
courus et  honorés,  des  malades  environnés  de  soins  protecteurs, 
et  un  homme  de  bien  qui  dirige  et  anime  l'heureuse  colonie  qu'il  a 
fondée  :  tel  est  le  spectacle  que  présente  ce  petit  coin  de  terre ,  où 
l'oisiveté ,  les  vices  et  les  malheurs  qu'elle  engendre  sont  inconnus. 
M.    Voght    rédige  chaque  jour,  dans  un  Mémorial^   on   recueil 
d'observations ,  les  résultats  de  ses  expériences  agricoles  et  de  ses 
travaux.  Il  a  loog-tems  voyagé,  dans  la  seule  vue  de  rechercher  et 
d'étudier  les  moyens  par  lesquels  on  peut  combattre  et  détruire 
cette  maladie  du  corps  social  qu'on  appelle  le  paupérisme ,  ou  les 
fleux  fléaux  de  la  pauvreté  et  de  la  mendicité.  —  Les  habitans  de 
Marseille,  où,  sur  une  population  de  cent  dix  mille  individus ,  on 
a  long-tems  compté  plus  de  seize  mille  indigens,  par  défaut  de  tra- 
vail, n'ont  point  oublié  le  passage  de  M.  de  Voght  dans  leur  ville, 
ni  les  sages  et  utiles  conseils  que  puisèrent  dans  ses  entretiens  les 
administrateurs  des  secours  publics.  —  Nous  voudrions,  dans  nos 
annales  de  la  civilisation ,  reproduire  surtout  les  noms  et  les  tra* 
vaux  des  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Puissions -nous  avoir  souvent 
l'occasion   de  retracer  l'existence  paisible   et  honorable  de  ces 
hommes  rares  dont  les  noms  devraient  être  gravés  en  lettres  d'or 
par  la  reconnaissance  publique:   Voght,  Fellenberg,  Otven,  ObtT" 
lin  y  Mmhieu  de  Domhasle^  La  Bockefoucauit.,.    Beaucoup  d'autres 
émules  de  leur  zèle  philanthropique  mériteraient  sans  doute  notre 


486  EUROPE. 

mention  et  noA  éioges  ;  mais  ils  ne  s'afRrent  point  anx  applaudisse- 
mens  sur  la  scène  du  monde  ;  c'est  dans  une  retraite  obscure ,  dans 
une  sphère  bornée  que  s'exerce  leur  activité;  c'est  là  qu'il  faut  les 
aller  chercher  pour  les  proposer  en  exemple.  Nous  demandons  à  nos 
correspendans ,  épart  sur  les  différens  pointa  du  globe,  de  nous 
signaler  avec  soin,  et  en  précisant  les  faits  et  les  résultats,  les 
hommes  généreux  et  éclairés  dont  l'activité ,  appliquée  à  des  objets 
d'une  utilité  publique  et  durable ,  a  principalement  pour  but  de 
réformer  et  d'améliorer  l'humanité ,  et  d'abord  les  classes  pauvres, 
par  une  direction  mieux  entendue  donnée  aux  travaux  agricoles  et 
industriels.  L'agriculture  et  l'industrie ,  bien  comprises ,  sont  à  la 
fois  deux  grandes  sources  de  prospérité  particulière  et  publique, 
de  réformation  et  de  moralité.  M.  A.  J. 

M^iriCH.  —  Tissu  JUé  par  des  ekenilles.  —  M.  le  lieutenant  Hebens- 
treit  a  trouvé  le  moyen  d'employer  une  espèce  de  chenilles  à  filer 
un  tissu  d'ouate,  qui  est  d'une  belle  couleur  blanche ,  et  qui  est  im- 
perméable à  Teau.  Il  a  construit  dernièrement  avec  ce  tissu  un 
ballon  qu'il  a  fait  élever,  par  le  moyen  d*un  réchaud  à  esprit  de 
vin  ,  dans  la  vaste  salle  où  est  établi  l'atelier  de  ses  chenilles.  Il  leur 
fait  tracer  dans  ce  tissu  des  chiffres  et  des  figures.  Pour  cela  il  ha> 
mecte  le  contour  de  son*  dessin  avec  de  l'esprit  de  vin;  la  chenille , 
évitant  ces  traces,  forme  son  tissu  à  l'entour,  et  les  figures  se  trou- 
vent ainsi  dessinées.  Une  pièce  d'onate  de  sept  pieds  carres,  parfai- 
tement pure  et  brillante  comme  du  taffetas,  a  été  l'ouvrage  d'envi- 
ron cinq  cents  chenilles,  qui  y  ont  travaillé,  du  5  au  a6  juin. 

ir.  d.[B.  Il  y  a  peut-être  quelque  inexactitude  dans  ce  récita  ou  dans 
les  descriptions  qu'il  donner  mais,  en  le  réduisant  à  la  simple  réa- 
lité ,  il  est  encore  digne  de  Tattention  des  naturalistes ,  et  peut-être 
de  celles  des  amis  de  l'agriculture  et  des  arts. 

HiLDBOUBGHAUSBH,  i**"  juillet,  —  Prohibition  des  loteries,  —  Le 
gouvernement  du  Duché  de  Saxe -Hild bourg hauskr  a  rendu  une 
ordonnance  salutaire  concernant  la  loterie,  et  donne  sous  ce  rap- 
port un  exemple  de  moralité  que  devraient  imiter  les  grandes  mo- 
narchies de  l'Europe.  Quiconque  mettra  désormais  à  la  loterie ,  dans 
le  duché,  sera  condamné  à  i5  écus  d'amende,  ou  à  la  prison  et 
même  aux  travaux  publics.  Les  collecteurs  paieront  60  écus,  seront 
mis  pour  trois  semaines  dans  une  maison  de  correction  ;  et,  s'ils  sont 
fonctionnaires  publics ,  ils  seront  destitués  de  leur  emploL  Les  col- 
porteurs paieront  3o  écus,  ou  seront  également  renfermés  pour 
quelques  tems  dans  une  maison  de  travail.  Les  colporteurs  étran- 
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gers  qui  parcoarent  le  pays ,  seront  mis ,  comme  étant  suspects  et 
dangereux, «oQs  la  suryefllance  de  la  police,  et  on  leur  assignera 
des  quartiers  particuliers  pour  leur  domicile  ;  en  cas  de  besoin ,  on 
les  fera  même  escorter  jusqu'à  la  frontière.  Les  joueurs  k  la  loterie 
ne  peuTcnt  aire  maires,  chefs  d'un  corps  de  métier,  tuteurs,  etc.,  ni 
siéger  dans  les  assemblées  de  la  commune.  On  fera  connaître  pu- 
bliquement ceux  qu'on  découvrira.  —  Ceux  qui  savent  combien  de 
familles  et  même  de  villages  ont  été  ruinés  par  les  loteries ,  approu- 
veront les  dispositions  de  cette  loi,  quelque  rigoureuses  qu'elles 
paraissent.  Z. 

Leipzig.  —  Nécrologie,  —  Bauhoîd,  —  La  mort  a  frappé,  le 
a4  mars  dernier ,  M.  Haubold ,  l'un  des  plus  grands  jurisconsultes 
de  l'Allemagne.  Ce  savant  était  né  le  4  novembre  1766.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  il  annonça  les  heureuses  dispositions  dont  il  était 
doué  pour  l'étude  de  la  jurisprudence.  Il  avait  à  peine  vingt  ans 
lorsqu'il  donna ,  à  Leipzig ,  son  premier  cours  (thùtoire  du  Droit  rd- 
main,  M.  Haubold  fut  nommé  successivement  professeur  extraordi- 
naire, professeur  ordinaire,  puis  doyen  de  la  faculté  de  droit  de 
cette  ville ,  où  il  enseignait  à  un  grand  nombre  d'élèves  le  droit  ro- 
main et  le  droit  saxon.  U  a  fait  en  outre  plusieurs  cours  sur  les 
sources  du  droit  romain,  et  principalement  sur  les  Institutes  de 
Gains ,  dont  la  découverte  récente  a  jeté  un  si  grand  jour  sur  la 
science  de  la  législation  romaine.  Il  a  fait  sa  dernière  leçon,  le 
14  mars  i8a4  »  P^u  de  jours  avant  sa  mort ,  et  il  a  été  enlevé  à  ren- 
seignement ,  après  une  carrière  de  trente  huit  années.  Sa  dernière 
maladie  a  été  un  évéoeroeat  public,  par  l'intérêt  qu'il  avait  an  ins* 
pirer  à  ses  compatriotes  ;  des  ordonnances  de  police  furent  rendues 
pour  empêcher  la  circulation  des  voitures  dans  la  rue  où  il  demeu- 
rait ,  et  chaque  jour  le  roi  de  Saxe  envoyait  savoir  de  ses  nouvelles. 
M*.  Haubold  est  l'auteur  de  cinquante-sept  ouvrages ,  ou  opuscules, 
imprimés  ;  et  Ton  assure  qu'il  en  laisse  plusieurs  en  portefeuille.  Ils 
sont  relatifs  à  l'histoire  du  droit  et  à  l'histoire  littéraire.  Un  seul  a 
été  réimprimé  à  Paris  ;  ce  sont  les  Tabula  chronologicœ ,  etc,  M.  Hau- 
bold a  écrit  tous  ses  ouvrages  dana  la  langue  latine  ;  il  appartenait 
à  l'écttlA  historique  qui  est  anjowrd'hvi  si  florissante  en  Allemagne, 
gaftoe  aux  efforts  du  aavant  professeur  dont  nous  annonçons  la  mort 
et  à  oenx  de  MBI.  de Savigny ,  Hugo»  etc. 

A;  Taxxxaitdiui  ,  avocat, 
SUISSE. 

Bax.b.  -^  L'École  d'agriauluire ^  pour  les  pauvres  de  notre  canton^ 
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s'est  ouverte,  au  commencement  de  juin,  sous  les  auspices  les  plus 
favorables.  La  Société  particulière,  k  qui  Ton  en.doitla  fondation, 
a  choisi  pour  modèles  les  instituts  d'Hofwyl ,  de  la  colonie  de  la 
Lînth,  du  Blaesihof ,  etc.  Sou  but  est  de  soustraire  à  la  misère  et  à 
l'immoralité  les  jeunes  garçons  de  notre  canton ,  livrés  à  l'abandon 
le  plus  déplorable,  et  d'en  faire  des  hommes  de  bien  et  des  citoyens 
utiles.  Le  maîrre ,  choisi  pour  diriger  cette  institution ,  Henri  Meyer, 
d'Ittingen,  âgé  de  3i  ans  et  père  de  famille,  a  séjourné  pendant 
dix'huit  mois  à  Hofwyl ,  et  a  suivi  quelque  tems  les  écoles  du  BIx- 
sihof  et  de  la  Linth.  Sa  femme  est  chargée  de  l'économie  de  la  mai- 
son »  sous  la  surveillance  et  la  direction  d'un  comité  de  dames.  L'on 
doit  à  la  générosité  d'un  membre  du  comité  fondateur ,  non-seule- 
ment Tusage  d'un  bâtiment  qu'il  a  fait  arranger  pour  l'École  des 
pauvres',  à  sa  campagne ,  voisine  de  la  ville ,  mais  encore  des  occu- 
pations agricoles  pour  Içs  élèves.  La  souscription  volontaire,  ou- 
verte à  Bâle,  au  commencement  de  cette  année,  en  faveur  de  l'éta- 
blissement charitable  dont  nous  parlons,  avait  produit,  au  ai  avril, 
une  somme  de  i3,i58  fr.  de  Suisse,  dont  4»ooo  fr.  sont  annoncés 
conune  contribution  annuelle.  L'existence  de  l'institution  se  trouve 
assurée  par  ces  dons  généreux.  Jusqu'à  présent  on  n'a  reçu  que  six 
élèves;  ce  n'est  qu'avec  prudence  et  avec  lenteur  que  l'on  remplira 
les  vingt  places  pour  lesquelles  le  plan  est  calculé.  On  adopte  les 
plus  sages  précautions  pour  faire  régner  dans  l'établissement  de 
bonnes  habitudes  morales.  (  Nouvelliste  vaudois.  ) 

GEvkyn.^—  Publication  prochaine,  —  Un  jeune  philologue  de  notre 
ville  se  propose  de  publier  bientôt  une  traduction  française  du  Dic- 
tionnaire grec-allemand  de  Schneider,  à  laquelle  il  travaille  depuis 
long-tems  avec  assiduité,  et  où  il  fera  de  nombreuses  additions,  la 
lecture  habituelle  qu'il  fait  des  auteurs  grecs  lui  ayant  offert  beau- 
coup de  mots  que  l'auteur  a  omis  ;  ses  connaissances  dans  la  langue 
allemande  et  ses  rapports  avec  un  savant  littérateur  de  cette  nation, 
qui  reyoit  son  ouvrage ,  ne  permettent  pas  de  douter  de  l'exactitude 
et  de  la  fidélité  de  son  travail.  .P. 

ITAUE. 

NavliU.  —  Nouvelle  composition  pour  miroirt.  f—  M.  le  professeur 
Lancellotti  propose  pour  la  fabrication  des  miroirs  une  nouvelle 
composition ,  qui  réunit  l'économie  à  la  facilité  de  l'exécution.  Il 
emploie  trois  portions  de  plomb  et  deux  de  mercure.  On  fait  fondre 
ensuite  cette  composition  sur  le  cristal  chaud  et  sec;  elle  s'attache 
fortement  à  la  surface;  et  l*image  des  objets  s'y  réfléchit  fidèlement; 
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mais  il  faut  enter  avec  soin  que  Toxide  qui  se  forme  dan*  la  fniûoii 
de  cet  amalgame  demeure  engagé  entre  le  cristal  et  la  florface  mé* 
tallique*  F.  S.' 

Fix»aBjrcB.  —  iconomie  ^itiqjus^  —  jïous  remarquons  que,  dans 
la  aéanoe  de  V Académie  des  géorgopkiles  de  Florence ,  du  i3  juin  der* 
nier,  M.  Tavocat  Paolini  a  lu  un  mémoire  sur  cette  question  :  Si  tae^ 
eroistèment  dont  la  production  des  marchandises ,  en  augmente  la  con* 
sommation  dans  la  même  proportion;  ou  si  Taugmentation  de  l'une  est  la 
cause  naturelle  de  t augmentation  de  l'autre.  Il  est  assez  singulier  que 
la  même  question  ait  été  traitée  en  même  tems  dans  la  Aevue  En* 
ejreiopédiçuCf  par  MM.  dfi  Sismondi  et  J.-B.  Say  (  vojr.  i  xxii, 
p.  a64«a98  et  ci-dessus,  p.  iS-Si  )  ,  sans  que  ces  écrivains  aient 
pu  avois  connaissance  de  ce  qui  occupait ,  précisément  à  la  même 
époque ,  TAcadémie  de  Florence.  Cela  prouve  an  moins  que  cette 
question  est  d*un  grand  intérêt,  et  fixe  particulièrement  aujourd'hui 
Tattention  des  meilleurs  esprits.  Z. 

MiLAir*  -^  Plagiat  littéraire.  —  Un  certain  M.  Antonio  Ascona 
vient  de  publier  un  ouvrage  sous  ce  titre  :  Des  insectes  nuisibles  à 
l'homme  fOiuc  bétes,  àVagriaUture  ^  aux  potagers  ^  etc.,  avec  les  moyens 
qu'il  faut  employer  pour  les  détruire  ou  les  écarter,  et  remédier 
aux  maux  qu'ils  ont  produits;  Milan ,  1824.  Cet  ouvrage  n'est  autre 
que  celui  de  M.  A.  BayleBarelle,  professeur  d'agriculture  k  l'Uni- 
versité de  Pavie,  qui  avait  été  inséré,  en  1809 ,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  tP Encouragement.  L'éditeur,  qui  avait  acheté  et  publié  la  copie 
de  M.  Ascona ,  se  montre  juste  envers  l'auteur  original ,  dont  il 
vient  de  réimprimer  l'ouvrage.  .  F.  S. 

Pix>axHCx.  —  Beaux-afts.  —  Peinture,  —  Deux  lettres  écrites  ^ 
en  t5ii  9  par  Léonard  de  Vinci ^  l'une  à  Charles  d'Amboise,  lieute- 
nant du  roi  Louis  JCII,  et  l'autre,  à  un  président,  parlent  de 
deux  tahleaux  de  Madones ,  de  grandeur  différente ,  qu'il  avait  corn* 
mencés^  qui  étaient  assez  avancés  ^  et  qu'il  destinait  à  Louis  Xlt, 
ou ,  à  son  déCaut ,  à  la  personne  que  Charles  d'Amboise  désigne- 
rait. Ces  deux  tableaux,  que  l'on  croyait  perdus,  viennent  d'être  re- 
connus ,  l'un  dans  la  galerie  Albani ,  à  Rome«  l'autre  dans  le  cabinet 
de  M.  Jean  Taroui^  ingénieur  à  Florence.  —  M^*Pati/t,  dans  son 
ouvrage  sur  les  tableaux  de  choix,  dont  les  auteurs  sont  connus, 
donne  la  gravure  à  l'eau  forte  d'une  madone,  avec  son  en&nt  qui 
tient  un  lys,  symbole  de  la  France,  tableau  très-gracieux,  qu'elle 
attribue  à  Léonard  de  Vinci,  et  qu'elle  dit  avoir  été  peint  pour 
François  !•>'.  D'après  elle,  ce  prince  l'aurait  cédé  à  Henri  Vill 
T.  xxiii.  —  Août  i^2ii*  3a 
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tnéchatigeûe  qttelqfitfs  ùtvnûgen  de  Holbem.  Séuile  protettorat  é^ 
Crdmtrell,  ce  tableau  atn>ait  repassé  d'Angleterm  en  FVanee,  et  serait 
totnbé  dans  les  mains  d'an  particulier.  Long-tems  après ,  H  miraît 
enfin  été  acheté  des  bérhiers  du  fatnenip  Pémekat^  pat  tempère  de 
M^*  Patin  y  qui  l'aurait  porté  à  Padone ,  oà  H  aTait  été  nommé  pro- 
fesseur. Dès  loré,  on  avait  perdu  les  traces  de  ce  taBleao ,  et  on  ignore 
comment  il  est  pary^nn  dans  la  galerie  Albani.  Le  célèbre  RdphaSi 
Jtf«/i^/,au  dire  de  tanzi,\e  mettait  an-dessms  de  totis  ceux  qvi  cempo- 
ient  cette  belle  collection. — Le  second  tablea«,  acheté  en  t<8ro,  par 
BÏ.  Taroztif  avec  d''aiitre8  tableaux  de  prix,  appartenait  au  menasière 
des  sœurs  angélîques  de  Sainte-Marthe.  Ces  religieuses  en  fanaient 
le  ptu^  grand  cas  et  le  conservaient  avec  beaucoup  de  soin.  Elles 
en  avaient  cependant  laissé  prendre  des  copies.  Il  en  existe  aetuel- 
lement  deux  en  Toscane;  une  troisième,  qu'on  voit  à  Bergane,  est, 
dit-on,  l'ouvrage  d*ùn  peintre  très-habile,  César  de  Seseo,  Le  tabiea* 
orighlal  fut  légué  aux  sceurs  angélîqoes ,  comme  le  proavent  des 
mémoires  authentique» ,  écrhs  par  une  dame  noble ,  qui  avait  pris 
le  voile  dans  ce  couvent  :  cette  dsrme ,  notnmée  Consianee  Cmanmi, 
était  de  HUnsCre  famille  Affaitati,  Derrière  le  tableau ,  qui  eat  peint 
sur  nojer,  on  observe  encore  la  marque  i  Ceu  ^OtXave  jtffaiiuar 
Avant  d'appaitenir  &  cette  famille ,  xi  avait  été  la  propriété  de  Pierre 
Ma  f tire  ^  personnage  célèbre  dans  l'histoire  dltalie,  et  qui  vivait  du 
tems  de  Louis  XII.  E. 

PAYS-BAS, 

lék  Hats.  -^  Bibliothèque  de  M,  /.  Meermann,  —  M.  J.  M eeitmim , 
ancien  sénateur ,  était  fils  de  ce  Gérard  qui  fut  ambassadeur  en  Angle- 
terre et  à  qui  Ton  doit  te  Piovut  Thésaurus  juris  citnlis  eteanottiei,  om* 
yrage  au  sujet  duquel  on  lit  une  anecdote  fait  curieuse  dana  le  Jfei* 
gasin  Encyclopédique  (  vi*  ann. ,  t.  tv ,  p.  34a  ),  auquel  la  Ktnte  Bm^ 
cyclopédique ,  en  adoptant  un  plan  beaucoup  plus  étendu ,  a  succédé 
immédiatement ,  le  i*^  janvier  1819.  l'^^nsbaasadeur  Gérard,  lors  de 
la  suppression  des  jésuites ,  fit  à  Paris  Pacquisitxon  des  meîllears 
manuscrits  grecs  de  leurs  bibliothèques  et  s'attacha  &  recueillir  Ira 
fioonumens  les  pluf  célèbres  de  la  Typographie ,  dont  il  i'enbrçaeona- 
tamment  de  rapporter  la  découverte  h  sa  patrie.  Son  £ls ,  auquel  1*0^ 
liffitrë  tTras  a  consacré  un  éloge  édrit  à  la  manière  de  Wyttenbach , 
Aiarc^a  sur  96b  traces.  Partagé  entre  les  aflWires  et  les  lettres,  il  se 
Tôrma  une  ieê  plus  belles hibliothèques  de  l'Europe,  qu'il  laiaaa ,  eA 
.stourant ,  à  la  vîfle  de  La  Haye ,  avec  une  maison  pour  let  coiftcBir 
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et  une  rente  pour  l'eatrelieD  d*iia  bîMiotkécaye.  La  régepoa  n'ayeat 
paa  cm  devoir  accep.ter  ce  k^a  conwiérable ,  lea  tmet  de  M.  J.  Meef- 
Biaim  ont  été  Teadua  poJ^liqMemtnt ,  du  8  }«in  au  3  juillet  demîee. 
GeUe  eapèce  de  aoleonité  littéraire  arait  attûpé  une  foole  imineBM 
d'amateors  qoi  ptortèreat  lea  prix  à  m  tanx  trèa-élevé.  Le  gottTerae- 
nenA,  toujoiva  attentjf  aux  beaoina  de  rinatraclion  publique»  «irait 
accordé  an  aubaide  extraordinaire  aux  aiz  univeraitéa  du  royaume* 
afin  qn'ellea  puaaent  £iire  dea  acquiaitiona.  Le  catalogua  de^  vç^te, 
diviaé  en  quatre  partiea,  forme  à  lui  aeul  deux  yoluivea,  chacun 
d'eaTiron  600  pag#a.  On  y  trouye  d<9i  articlea  d^  la  piua  grande  raretés 
entre  antrea  l'ouvrage  qui  ooinmciice  ainai  :  «  Cest  ^  I0  eoppie  d^t 
deux  ffratis  tabieaiu  êtgueix  tout  U  contenu  de  ce  livn  est  en  euript^  etc.  # 
Ce  qui  en  fait  le  mérite,  c'eat  qu'il  a  été  imprimé  aajqa  date,  à  Bragea« 
par  Jean  Brito,  qui  dit  avoir  inventé  l'art  de  Timprimerie.  M.  Van 
Praet,  qui  l'a  pour  ainai  dire,  conquia,  voulait,  dit-on,  en  oîbàr 
juaqu'à  $,000  fr.  Da  R—o. 

Ouvrages  périodiques ,  impnmés  dans  les  Pays-Bas  :  1"  F^aderlf^mdscke 
Lpfterœ/eningtn  :  'Exercices  UtUraires'patriotiquos,  4^maferdani;iiaprip 
marie  de  Leeneman  Vander  Kroe  et  Yntema.  — JCet  ouvrage ,  d^At  til 
paraU  tous  leamoia,  une  livraison  d'aa  moînacent  pagea  ia-8^,  eatui» 
dea  meilleurs  ouvrages  périodique^  du  royaume ,  pour  ce  qui  conceine 
la  littérature  nationale.  Il  se  fait  remarquer  |Kir  ^ea  aoalyaea  détaillées 
dea  ouvragea  publiés  daoa  lea  Paya-Baa.  Une  critique  aaine ,  judicieuae, 
impartiale ,  un  ton  .de  simplicité  et  de  francbiae  qui  perauade ,  orna- 
ûtuexit  le  caractère  de  ce  recueil;  9^  Mi^gasin  voor wetansckoppifn ^ 
kunsten  en  Jetteren»  —  Magasin  pottr  les  scie/fces ,  ies  arts  et  les  ltif$n4i 
par  M.  Vav  KàJCPEx.  Amsterdam;  impriuierie  da  Meyer  Warpara. 
—  La  bouté  de  cet  ouvrage  est  depuis  Jong-t^ms  recounue  en  IMr 
l^tde.  Commencé  en  178$  ,  il  fut  continuée  jusqu'en  i8ia ,  époque  à 
laquelle  lea  circonatancea  politiques  root  ^terrompu ,  il  trait9it  prin- 
cipalement de  rUisto^e  oivUe  et  poU^qi^e  *  4es  apen^es  iiatMrQlles  , 
des  belles-lettres ,  etc.  U  a  toujours  été  ;rédigé  par  d^  sasvans.et  des 
écrivaina  du  premier  prdi«.  —  M.  ^an  iiompen ,  (itlérateur  bonura- 
blen;ient  connu  parplpaieura  ouvrages  utiles ,  a  repris,  depuis  i8»a  , 
la  publication  de  cet  ouvrage ,  avec  tout  le  ^e  qm'oi^  avait  d^it  d'<<- 
.teodre  de  lui.  U  <;u  p«^'ait,  tous  \eê  M«is  o^  qufitre  m^ia ,  uneliavai- 
aon  de  iSa  pag/ea  in-8^  .->  3'''  Algetneen  lnOerlipiiwid  tuaandsçkrUfi.  -^ 
ficrit  mefisueX ,  traiuiof  de  la  liuérau\r^  en  générai.  An^atardam  ;  impri- 
meria  de£rouwer.----Cet  écrit,  destiné.à  faire  coonnaitre  les  ouvi^gea 
p^bliéa  dan^  lea  Paya-Baa,  à  contenir  dça  articlcia  aur  lu  littérature,  etc. , 
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mérite  d'occuper  une  place  à  côté  des  bons  oiiyrages  périodiques  éë 
la  Hollande.  On  peut  néanmoins  lui  reprocher  de  donner  trop  sonrent 
des  analyses  superficielles.  —  4**  Tjdschrifi  'voor  iinnen  en  buiteri' 
hindsche  leuerkunde,  —  Bcrii  périodique  pour  la  littérature  nationale 'et 
étrangère  i  Amsterdam  ;  MM.  Âbbtnck  et  Arens. — La  publication  de 
ce  recueil  a  commencé ,  au  mois  d'octobre  1 8^3.  Son  principal  objet 
est  de  faire  connaître  l'état  de  la  littérature  en  général ,  tant  dans  l'é- 
tranger que  dans  les  Pays*Bas.  Il  en  parait,  tous  les  mois,  uneli- 
yraison  de  cinq  à  six  feuilles  d'impression  in-8*.  Sa  rédaction  est 
très-soignée.  On  trouve-,  dans  les  cahiers  qui  ont  paru ,  des  analyses 
très-bien  faites  de  plusieurs  ouvrages  nationaux  et  étrangers;  des  anec- 
dotes curieuses  ;  des  pièces  de  poésie ,  etc.  On  remarque  avec  plaisir 
sa  yariété  et  son  impartialité ,  deux  qualités  essentielles  à  un  oayrage 
de  ce  genre.  Il  est  i  souhaiter  que  la  fayeur  do  public  assure  la  con- 
tinuation de  cette  entreprise  qui  débute  sous  d'heureux  auspices. 
5"  Ùezondheidsblad.  —  Feuille  de  santé,  Amsterdam  ;  imprimerie  de  L. 
Van  Es.  —  Cette  feuille  contient  quelquefois  des  articles  intéressans 
relatifs  à  la  conseryation  de  la  santé  et  i  l'exercice  de  l'art  de  guérir. 
Chaque  cahier  est  composé  d'une  feuille  ou  d'une  feuille  et  demie 
d'impression  in-4*'.  —  6°  Geneeskundige  mengeUngèn ,  nkgegeven  tfan 
wegen  het  genootschap  arîi  salutiferi,  —  Mélanges  médicaux  ;  publiés 
par  la  Société  arti  salutiferi,  Amsterdam  ;  imprimerie  de  L.  Van  Es.  — 
C'est  un  recueil  intéressant  pour  la  médecine  d'obseryation  ;  il  est 
principalement  consacré  à  la  médecine  pratique.  Il  en  paraît  ordinai- 
rement tous  les  trois  mois ,  un  cahier  de  cinq  à  six  feuilles  d'impres- 
sion in-S**.  —  7**  Hippocrates  magazyn.  —  Magasin  kippocratique ,  pu- 
blié par  MM.  les  docteurs  Sahder  et  Wachter.  Rotterdam  ;  impri- 
merie de  Hendriksen.  —  Cet  ouvrage,  fédigé  par  deux  hommes  de 
l'art ,  très-instruits  ,  est  un  dépôtprécieux  pour  la  médecine  pratique, 
À  laquelle  il  est  consacré.  Un  grand  nombre  de  médecins  éclairés  y 
déposent  le  fruit  de  leur  expérience  et  de  leurs  méditations.  Il  en  pa- 
raît trois  on  quatre  livraisons  par  an  ,  de  six  à  sept  feuilles  d'impres- 
sion in-8**.  —  8*  Roomsch'*Katholjke  bibliotheek  *voor  het  AoningrjA  der 
nederlanden.  —  Bibliothèque  catholique  romaine  pour  le  royaume  des 
Pays'Btu,  Bois-le-Duc  ;  imprimerie  des  frères  Langenhuyzen.  « —  Cet 
ouvrage ,  dont  on  publie  tous  les  deux  mois ,  un  volume  de  six  à  sept 
feuilles  in-8^ ,  renferme  souvent  des  articles  intéressans  sur  Thistoire 
ecclésiastique  et  sur  les  sermons  prononcés  dans  les  églises.  Il  à  pour 
objet  d'inspirer  l'amour  de  la  religion  catholique  et  de  la  répandre  , 
de  faire  connaître  les  bons  livres  et  de  frapper  du  sceau  de  la  répro- 
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batîon  ceux  qui  «ont  antî-religieox,  ou  dangereux.  Mais  ,  s»  nous  ap- 
prouTôns  les  elïorts  de^  personnes  qui  travaiUentpourla  gloire  et  le 
bien  de  la  religion ,  nous  deTons  faire  observer  que  leur  zèle  les  égare 
quelquefois.  On  les  yoic  avec  peine  se  prononcer  ayec  trop  d'achar- 
nement contre  les  livres  qui  contiennent  des  préceptes  contraires  à 
ceux  qu'ils  professent,  et  par  fois  se  répandre  en  déclamations  qui  ne 
sont  point  en  rapport  avec  la  charité  chrétienne.  L'esprit  de  tolérance 
étant  le  caractère  essentiel  de  la  plfts  sublime  des  morales,  la  morale 
chrétienne  devrait  présider  i  la  rédaction  de  cet  ouvrage.  Nous 
n'ignorons  pas  qu'un  grand  nombre  d'écrivains  du  culte  réformé  mé- 
ritent les  mêmes  reproches ,  et  que  plusieurs  de  leurs  écrits  respiveat 
un  ton  de  haine  contre  les  catholiques;  mais  ce  n'est  pas  un  motif  pour 
que  les  rédacteurs  d'un  ouvrage  comme  celui  dont  nous  parlons 
suivent  cet  exemple,  —r  9**  Annales  littéraires  des  Pajrs-'Bas.  Journal 
consacré  aux  lettres  et  aux  arts,  an  commerce  et  k  IHndnstrie. 
Bruxelles  ;  imprimerie  de  Weissenbruch.  — ^  U  en  paraît ,  tous  les 
quatre  jours  ,  un  cahier  d'une  feuille  d'impression  in- 8®.  M.  Ricord , 
aîné  y  littérateur  distingué,  en  dirige  la  rédaction.  La  lecture  dece^ 
Annales  est  instructive  et  agrénble ,  par  les  articles  variés  et  amusaiiSi 
qu'elles  contiennent.  Elles  se  distinguent  par  un  examen  curieux  des 
ouvrages  sur  la  littérature  dramatique.  *—  Outre  les  écrits  dont  nous 
venons  de  parler,  on  publie  dans  le  royaume  des  Pays-Bas  les  ou  t. 
vages  périodiques  suivans  dont  une  partie  a  été  déjà  mentionnée  dans 
la  Bévue  Enc/clopédiçue  :  i^  Annales  helgiques,  Gand;  imprimerie  de 
Houdin.  —  3"  Messager  des  sciences  et  des  arts.  Gand  ;  imprimerie  de 
Goesin-Verhaghe.  -r-  V  Recensent,  Amsterdam  ;  imprimerie  de  Van- 
der-Hey  et  fils.  —  4°  Algemeene  Kçnst  en  letterbode.  —  Messager 
général  pour  les  arts  et  les  lettres.  Harlem  ;  imprimerie  de  la  veuve 
Loosjes.  —  5®  Journal  d'agriculture ,  d'économie  rurale  et  des  m^- 
na/actures,  excellent  recueil,  très-répandu  en  France  et  que  nous 
avons  eu  soin  de  faire  connaître.  Bruxelles  ;  imprimerie  de  Pou- 
blon.  —  6°  Lnxemburger  Wockenblatt ,  feuille  hebdomadaire.  Luxem- 
bourg; imprimerie  de  La  mort.  —  7**  Maandbochje  der  stad  MiddeU 
burg.  —  Opuscule  mensuelle  la  ville  de  Middelbourg.  MiddeJbourg; 
imprimerie  de  Jongkindt. —  8**  Scaramouche  en  zjne  Vrinden  —  Scara- 
mouche  et  ses  amis,  Rotterdam  ;  chez  Wynhoven-Heudriksen  — Ce  re- 
cueil, écrit  dans  un  style  piquant  et  original ,  se  distingue  par  des 
anecdotes  arousatites.  —  9°  Ei/ph&nia;  imprimerie  de  Zimmerman 
d'Utrecht.  —  Ce  recueil  littéraire,  dont  il  parait,  tous  les  mois  cinq  à 
six  feuilles  d'impression  in-8*,  se  fait  principalement  remarquer  i)a9 
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éts  pièces  de  pûéste«  et  des  enecdotet  curieuses. — lo**  De  BuUmmam^ 
-^Le  Cdmpdgnonf,  publié  par  M.  Shuruutbii.  La  Haye,  veuTe  AUarC 

—  Cet  ouvrage  périodique^de  cinq  àaix  feniUead'impression  ia-^,Teii- 
•fenhe  des  articles  intéreasans  sur  réconomie  rurale. — z  i^De  SêqH. — 

—  L'ÉimU;  écrit  périodique  pablié  par  ordre  de  la  oommiasion  penna* 
neote  de  la  Société  de  bienfaisance  de»  protincea  septentrionales  du 
royaume  é»9  Pays-Bas.  Âmstendam  j  iitiprimeriedeVander«-Hey.-^-QB 
y  publie  les  détails  relatifs  à  rétablissement  de  la  colonie  de  FréderU*" 
ûori,  tout  ce  qui  peut  tendre  k  subvenir  aux  besoins  de  rindigenoe» 
tout  ce  qui  a  pour  but  Tamélioration  dn  sort  des  indigène  et  des  mal- 
iMureux»  Chaque  mois  «  il  parait  un  cahier  de  cinq  feuilles  d*impres- 
aîoB  in<<8^'-^  ia°  Le  PkUantkrope ,  pubKé  par  ordre  de  la  commission 
pertnanente  de  la  Société  de  bienfaisance  des  provinces  méridionale» 
des  Pays-Bas.  Bt-uxelles  ;  imprimerie  de  Weissekibruch.     Db  K. 

ir.  d.  11.  A  ces  différens  journaux  on  recueils  périodique!,  il  coa- 
▼îent  d'en  ajouter  Un  qui  parait  depuis  quelque  tems  seulement  : 
La  Sektineih^  publiée  par  M.  Froment,  à  Bruxelles,  une  fois  par 
mois.'  Cette  feuille  se  fait  remarquer  par  soo  bon  goftt  et  sa  gai^ 
yive  et  maligne. 

H4fti>BJi.  -^  Monument  élevé  à  la  mémoire  de  Cotter^  comédie 
inédite  de  Laojon.  -—  Les  magistrats  de  Harkm  ont  déclaré,  comme 
on  Ta  déjà  tu,  que  leur  ville  avait  été  le  berceau  de  llmprimerie; 
pour  renforcer  cette  ordonnance  municipale ,  ils  ont  fait  frapper  dea 
médailles  et  tirer  des  feux  d*artiGce.  Ils  auraient  pu  au  besoin  don-' 
ner  à  leurs  administrés  la  représentation  d'une  comédie  anecdotiqne 
en  cinq  actes  et  en  prose,  dans  laquelle  Coater  joue  un  des'principaux 
rftles.  Cette  pièce ,  que  M.  Van  Praet  possède  en  manuscrit ,  fut  corn* 
posée  par  Laujorn,  plus  que  septuagénaire.  M.  Després ,  attaché  à  la 
Biaisoii  impériale ,  la  fit  mettre  à  Tétude  au  théâtre  de  Mayence ,  soua 
le  titre  des  Premiers  imprimeurs ,  par  des  comédiens  de  Strasbourg  et 
de  Metz  que  le  séjour  de  Joséphine  avait  attirés ,  k  l'époque  de  la  ba- 
taille dléna.  Le  prompt  départ  de  l'impératrice  dispersa  les  acteurs,  et 
la  'pièce  de  Laujon  ne  fut  pas  représentée. 

Lx'tDa.  ' —  Kécrologie,  —  Jenn  MelchiorKmimmB,  né  k  Am^erdam  en 
1776.  Élève  de  Wyttenbach,  M.Kemperse  consacra  à  renseignement 
du  droit.  Un  des  auteurs  les  plus  actifs  et  les  plus  habiles  de  la  révolu* 
tiouqui,  en  rSi3, rappela  l'illustre  maison  d'Onmgedans  les  Paya-Bas, 
il  ae  montra  avec  le  même  a  vanta  gebomme  public  et  hommede  lettres. 
Conseiller  d*état,  Commandeur  du  Lion^Belgiifue  ^  membre  de  la  se- 
conde chambre  dea  états-généraux,  il  soutint,  avec  autantde  talent  que 


EUROPE.  49S 

il«Bèley  les  intérêts  dcaon  p9y8qtt'il.âTMt  défendue  jadis  avec  courage 
Iors(£ae  la  HoUaode  n*éuit  plus  au  rang  des  nations.  C'est  à  lui  qil*on 
deTra  en  partie  la  législation  nouvelle  qui  va -dtre  donnée  à  la  Belgique» 
Oo  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  :  —*  Jnaales  du  droit  franeaii^  à  Vusa^ 
des  déparêemenshoJlandais;  5  vol.  in- 8°.  —  Code  criminel  (pour  la  Hol- 
lande), I  vol.  in-8^  —  Essai  sur  T influence  des  événemens  politiques  et 
des  opinions  r^UgieMses  et  philosophiques  depuis  a  5  ans  ,  et  sur  les  pro~ 
^rès  des  lumières  chez  les  peuples  de  l'Europe  sous  le  rapport  de  la 
religion  et  de  la  morale^  traduit  en  allemand  sur  la  deuxième  édition  » 
par  À.  DiKTKiCB  ;  Leîpsgi ,  i^aS.  —  M.  Kemper  est  mort  à  Leyde ,  le 
ao  juillet ,  d'une  attaque  d'apoplexie  >  dans  la  force  de  Tàge  et  du 
talent.  On  peut  lire  son  éloge  (  peut-être  exagéré  par  l'amitié  ),  dans 
l'ouvrage  de  M.  Vander-Palm ,  sur, la  Restauration  ^  oq  il  l'appelle  d^ 
heste  hur^r  ^  le  meilleur  citoyen.  D^  R — g. 

FRANCE. 

CoBSB.  ^^  Sab-Bahissbs.  —  Antiquités,  —  Extrait  d'une  lettre  de 
H.  CoTTABO  ,  inspecteur  f  chargé  des  /onctions  rectorales  en  Corse,  à 
JI.BiABiBB  nv  Bqga«b.  —  Ajacdo  ^  iS  juillet,  i8a4.  —  ■  J'ai  visité 
dernièrement  un  petit  tlot  des  bouches  de  Bonifacio ,  appelé*  San- 
Bahinsès ,  où  il  se  trouve  ,  avec  une  colonne  de  $1%  mètres  de  hau- 
teur g  nille  morceaux  de  ^anits  préparés  pour  des  tahles ,  des  cin- 
tres ,etc.  Je.  recherche  à  présent  sous  quel  peuple  avait  lieu  cette 
magnifique  expl<^tation.  Si  je  ne  parviens  pas  à  me  procurer  sous  ce 
rapport  les  docofliens  nécessaires,  j'aurai  du  moins  relevé  Terreur 
de  plusieurs  géographes  qui  ont  placé  ces  restes  de  travaux  dans  Tile 
de  LaTeato  qui ,  ou  contraire  9  n'offre  aucune  trace  semblable  ,  et 
qui  est  J  près  d'un  mille  de  distance  de  San  Bahinsès. 

l^BXOJi ,  {Banu^rienne  )  •*—  U  existe  au  bourg  de  Nexon  un  monu- 
4nent  quetoutfait  présumer  être  tumulaire,  mais  dont  la  destination  est 
ignorée ,  et  qui  mérite  l'attention  des  curieux  ,  en  ce  qu'il  se  rattache 
Irès'prohablement  il  un  £ait  historique.  On  sait  que,  sous  je  règne  de 
Charles  IX,  un  prince  allemand  (Wolfangde  Bavière ,  duc  des  Deu»- 
Ponts } ,  conduisit  à  travers  la  France  et  jusque  dans  le  Limousin  , 
une  armée  d'environ  3o,ooo  hommes  ,  au  secours  des  protestans , 
ses  ooréUgioanaires,  J^  duc  d'Anjou  (  depuis  Henri  m) ,  cpmroaja- 
àuaX  l'armée  royale ,  était  venu  camper  sur  les  bords  de  la  Vienne 
pour  lui  en  disputer  le  paasage ,  il  logeait  a^  château  d'Isle.  Malgré 
lei  efforts  do  doc  d'Anjou,  les  Allemands  passèrent  la  Vienne  au 
gné  de  Verthamontou  de  NaXesse.Ils  firent  ensuite  «aux  environs  de 
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ÇhalnSfleur  jonction  Avecrarméë  des  Pnneef  (de Bétm  et  de  Condé), 
commandée  par  le  célèbre  et  malheoreaz  Goligni.  Le  duc  dei  Deox- 
Ponts  tomba  malade  k  Nexon  ,  d'nne  fièvre  que  les  fatîgnes  d*un  st 
long  voyage  avaient  fortement  aggravée.  Il  y  mourut  le  1 8  juin  1569, 
dans  les  bras  du  prince  Louis  de  Nassau ,  laissant  à  Vorald  de  Mans- 
feld  le  commandement  en  chef  de  son  armée.  La  bataille  deU  Rocbe- 
labeille  (  où  le  jeune  Henri ,  depuis  Henri  IV ,  fit  ses  premières  ar- 
mes )  fut  livr^  y  six  jours  après.  Les  protestans  la  gagnèrent ,  et 
restèrent  ainsi  maîtres  du  pays ,  jusqu'à  la  bataille  de  Moncontour  , 
qu'ils  perdirent  le  ?  octobre  suivant.  L'histoire  nous  apprend  encore 
que  le  corps  du  duc  des  Deux-Ponts  fut  transporté  à  Angouléme  ,  et 

de  U  y  après  la  paix  ,  dans  se^  états  ;  or ,  il  est  naturel  de  croire  que 
les  siens  ,  vainqueurs  &  la  Rochelabeille ,  et  maître^  du  Limousin 
pei^dant  trois  ou  quatre  mois  ,  voulprent  y  laisser  en  partant  quel- 
ques souvenirs  en  rhonnenr  dei  leur  «prince  généralissime ,  dans  le 
lien  même  où  ils  l'avaient  perdu  et  où  reposaient  ses  entrailles.  Ce 
monument  consiste  en  une  simple  pierre  de  granit,  taillée  en  forme 
de  carré  long ,  et  percée  au  milieu  d*nne  grande  ouverture  circu- 
laire. Cette  pierre  est  plantée  verticalement  au  bas  d'nne  espèce  de 
tertre  ,'à  l'extrémité  sud  de  la  place  publique ,  anciennement  cime- 
tière ,  et  sur  le 'bord  du  chemin  qui  va  du  bourg  &  Saint-Yrieix.  Son 
élévation  est  de  quatre  pieds  hors  de  terre ,  sa  largeur  de  trois  pieds 
huit  pouces ,  et  son  épaisseur  de  onse  pouces.  Le  trou  dont  elle  est 
percée  a  un  pied  huit  ponces  de  diamètre.  La  face  tournée  au  midi 
(ou  du  côté  de  la  Rochelabeille)  offre,  sur  les' côtés  ,  deux  rainnrea 
ou  lignes  traversâtes  ,  chacune  d'un  pied  de  long  ,  comme  pour  in- 
diquer la  coupure  du  cercle  par  son  diamètre  horiiontal  :  or ,  nne 
pareille  coupure  représente  deux  arches  «  armoiries  parlantes  du  do- 
cile des  peux-Ponts.  Enfin ,  au  milieu  du  côté  supérieur  tourné  vers 
le  ciel ,  on  remarque  un  trou  de  la  profondeur  de  deux  ou  trois 
pouces  ,  évasé  par  le  tems  et  la  pluie,  destiné  sans  doute ,  origi- 
nairement ,  &  porter  une  croix  de  fer  ou  d'antre  métal.  La^religioD 
calviniste,  que  professait  Wolfang  de  Bavière  ,  explique  pourquoi 
son  monument  Tut  placé  k  Yextérieur  du  cimetière  ;  c'est  probable- 
ment par  ce  mène  motif  que ,  dans  la  cour  de  la  maison  voisine  , 
de  l'autre  côté  de  la  voie  publique  ,  on  trouva  naguère  les  vestiges 
de  deux  anciennes  sépultures.  Toutes  ces  conjectures  rendent  extrê- 
mement probable  l'application  indiquée  du  monument  dont  il  s'agit  ; 
mais  une  dernière  circonstance  la  rend  presque  certaine  :  c'est  la  dé- 
couverte récente  d'un  tombeau  de  marbre  ,  tans  ossemms ,  qu'on  a 
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trouvé  au  bord  d*ao  jardin  qtie  la  seule  voie  publique  sépare  delà 
pierre  percée.  Ce  tombeau-  avait  la  tête' tournée  contre  la  pierre ,  et 
les  pieds  vers  le  Levant.  Sa  matière  parait  être  de  la  serpentine  de  la 
Rochelabeille  :  d'où  il  résulterait  que  cetteuaarbrière  était  en  exploi- 
tation dès  l'an  1569.  Sans  doute  elle  est' beaucoup  ^ns  ancienne  ; 
et  il  est  même  probable  que  les  Romains  s'en  étaient  servi  pour  orner 
leurs  ampbîthéfttres  de  Limoges  et  de  Tintignac. 

DSVXBVETLH-PUIAASXAU.      > 

Sociétés  savantes;  Établisseçiens  futilité  publique! 

CâXir  {Calvados),  —  Société  des  antiquaires  de  Normandie.  — On 
vient  de  former,  à  Caen,  sous  ce  nom,  une  Société  pour  la  recbercbe 
des  antiquités  dans  les  départemens  de  la  Seine-Inférieure ,  de  l'Eure, 
du  Calvados,  de  l'Orne  et  de  la  Mancbe.  D'après  le  règlement  ou 
les  statuts  que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  parait  que  la  ville  de 
Caen  est  le  point  central  de  cette  compagnie  savante ,  dont  les  mem- 
bres, égaux  entre  eux  sous  tous  les  rapports,  sont  répandus  dans 
toute  l'ancienne  Normandie.  —  Chaque  année,  la  Société  publiera 
un  volume  sous  le  titre  de  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Normandie f  orné  de  dessins  gravés  ou  lithographies,  représentant 
les  monumens  et  les  décorations  architectoniques  qui  existent  encore, 
et  ceux  que  des  fouilles  récentes  auraient  mis  à  découvert.  —  La 
Normandie  est  un  des  pa^s  les  plus  riches  en  antiquité*  du  moyen 
âge  ;  et  les  restes  d'édifices  Saxons  et  Romains  n'y  sont  pas  rares  ; 
c'est  un  des  plus  intéressans  sous  les  rapports  historiques.  On  a  lieu 
d'espérer  que  la  réunion  d'hommes  instruits ,  zélés ,  amis  de  leur 
pays,  qui  vient  de  se  former  à  Caen,  fera  connaître  au  inonde  savant 
l'histoire  détaillée  de  l'ancienne  Normandie  et  les  nombreux  monu- 
mens de  tous  les  âges  que  renferme  cette  riche  province.  L. 

—  ÏAL.  Société  Linnéenne  du  Calvados,  dans  sa  séance  du  7  juin 
1824  »  a  entendu  la  lecture  d'un  travail  de  M.  Laxovhoux  ,  inti- 
tulé :  introduction  à  l'Histoire  des  zoophjtes ,  on  Animaux  rajronnés , 
pour  rEnejrchpétiie  méthodique,  —  L'auteur,  après  avoir  passé  rapi- 
dement en  revue  les  ouvrages  des  naturalistes  qui  se  sont  occupés 
de  cette  classe  dMtres,  après  avoir  analysé  les  travaux  de  Bruguière, 
de  M.  de  Lamarck  et  de  Guvier,  sur  les  loophytes,  a  parlé  de  leur 
classification.  11  a  d'abord  indiqué  une  nouvelle  distribution  du 
règne  animal  en  deux  embranchemens,  celles  des  animaux  symé- 
triques, et  celles  de$  aûimaus  asymétriques  :  le  premier  renferme 
les  mummifères,  les  oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons  à  squelette 
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interne  ;  les  cmstacéi ,  let  arachnides ,  et  )es  iaÉsectea  à  squelette 
externe  :  le  deuxième  comprend  les  aonelides,  les  cûrrhipèdeSi  les 
mollusques»  les  polypes  à  polypiers,  let  échinodermes ,  les  aca- 
lèphes,  les  polypes  nus  et  les  infusoires.  Les  yers  intestinaux  se 
partagent  daus  plusieurs  classes  de  ce  dernier  embranchement.  — 
Cette  distribution  est  connue  depuis  plus  de  six  ans  de  la  plupart 
des  membres  résidens  de  la  Société ,  qui  ont  suivi  les  leçons  de 
M.  Lamouroux  à  la  faculté  des  sciences  de  Caen;  il  ont  entendu 
plusieurs  fois  ce  professeur  développer  les  caractères  de  ces  deux 
grandes  divisions  du  règne  aifimal.  —  Néanmoins,  il  a  suivi,  dans 
son  ouvrage,  la  classification  de  M.  Cuvier,  comme  étant  plus  gé- 
néralement adoptée.  —  M.  Cuvier  a  divisé  les  zoophytes  en  cinq 
classes;  les  échinodermes,  les  vers  intestinaux ,  les  acalephes,les  po- 
lypes et  les  in^soires;  M.  Lamouroux ,  après  avoir  donné  leurs  prin- 
cipaux caractères,  après  avoir  parlé  d*une  manière  générale  de  leur 
forme ,  de  leur  organisation ,  de  leur  reproduction  f  a  traité  spéciale- 
ment de  leurhabitation;  et  démontrant  que  tous  les  animaux  rayonnes 
vivent  dans  l'eau ,  ou  dans  un  milieu  hiimide ,  il  a  cherché  à  prouver 
qu'il  en  était  de  m^pie  des  autres  animaux  non  symétriques  :  ainsi, 
d'après  M.  Lamouroux ,  tous  les  animaux  de  la  première  division  ont 
des  organes  pour  la  respiration  ou  la  décomposition  de  l'air  :  ce  fluide 
gazeux  est  indispensable  à  leur  existence  ;  ils  périssent  dans  un  tems 
plus  ou  moins  court,  toutes  les  fois  qu'ili  en  sont  privés;  tandis  que 
.les  animaux  de  la  seconde  division ,  les  asymétriques ,  non<«eulement 
n'ont  pas  besoin  de  respirer  l'air  pour  subsister,  mais  encore  souf- 
frent de  l'action  de  ce  fluide ,  et  njianquent  presque  tous  d'organes 
propres  à  son  absorption.  Cest  l'eau  qui  leur  est  indispensable,  ils 
ne  peuvent  s'en  passer.  Enfin ,  l'animal  symétrique  habitant  de  l'eau , 
quoique  organisé  pour  vivre  dans  cet  élément ,  est  forcé  de  s'arrêter 
à  une  certaine  distance  de  la  surface  des  mers  ;.le  poids  énorme  de  la 
Cw«onne  aqacMse,  la  privation  de  l'air»  Tahaenee  de  la  lumière,  ne 
lui  permettent  pas  de  pénétrer  jusqu*à  ces  profondeurs  inexplorées , 
séjour  réservé  aux  mollusques  et  aux  polypiers.  De  même  que  M.  La- 
mouroux a  proposé,  dans  sa  géographie  physique,  de  diviser  les 
plantes  en  géophytes  el  en  bydrophytes  (  il  aurait  été  plus  exact  de 
âire^naérvffkfrtM);  de  même,  il  propose  maintenant  de  diviser  les 
ftnimaux  en  aêFomoomt  et  ^rdfOMOons;  dénominations  peu  harme- 
fliieuses,  il  est  vrai,  mais  qui  expriment  parfaitement,  son  idée.  Ce 
'natmraliste  traite  ensuite  du  nombr^e  soophytes  consîdéi^s  comme 
Bttdividas,  comme  espèces ,  comme  genres  ;  il  croit  que»  daiu  cetle 
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cla«se  f  la  quantité  d'individus  est  supérieure  >à  celle  de  tous  les 
antres  animaux  ;  il  pense  qu'il  y  a  tout  an  plus  six  mille  espèces  de 
décrites  dans  les  auteurs ,  et  deux  mille  environ  d'inédites  dans  les 
collections  ;  mais  que  ce  nombre  n'est  qu'nne  fraction  de  ce  qui  doit 
exister  dans  la  nature.  Les  genres ,  au  nombre  de  60,  dans  le  vjrseema 
fuuurœ  de  Gmbl»,  de  z6o  dans  l'iiû/oa/v  des  anmuuue  sans  vertèkres 
de  M.  de  LiMAaK,  est  maintenant  de  plus  de  100,  et  s'accroîtra 
encore  lorsque  ceà  animaux  seront  mieux  connus.  M.  Lauiouronx 
termine  son  introduction  par  un  tableau  des  di£ficaltés  nombreuses 
que  présentent  l'étude  et  la  conservation  des  aoophytes.  D.  G.  * 
Ltoji  (RMne),  ^~  VAcadémit  dm  eenê  ville  a  couronné  «m  ouvrage 
de  M.  Morean^de  Jonnès ,  intitulé  :  Recherchés  sur  Us  prospérUé  des 
colimws  françaises,  ses  élémensy  ses  eondkîons  nécessaires,  et  les  moyens 
^peuvent  lafmre  naître ,  Vagnmdir  et  la  perpèuter  ^  àam  les  aneùkf 
etJes  liouifeaux  éiahlissemens  transatlantiques.  -^  Dans  l'analyse  des 
IniTaux  de  TAcidémie  des  sciences,  de  l'instifut ,  à  laquelle  l'auteur 
appartient  comme  correspondant ,  M.  le  baron  Fonrier ,  secrétaire 
perpétuel,  a  donné  le  précis  de  cet  ouyrage  dans  les  termes  suiyans  : 
•  M.  de  Jomiès  a  traité  successivement  des  colonies  de  déportation,  de 
celles  d*entrepSt  ou  de  commerce,  et  des  colonies  agricoles.  Il  a  examiné 
quelles  sont  les  conditions  d'existence  et  de  prospérité  de  chacune 
de  CCS  espèces  d'établiss^mens ,  et  il  a  fondé  ses  recherches  sur  une 
longue  suite  d'observations.  Il  indique  les  lieux  qui  peuvent  devenir 
des  colonies  nouvelles ,  et  cenx  qui  sont  propres  à  recevoir  des  dé- 
portés; il  ekpose  Tétat  actuel  de  nos  anciennes  colonies,  montre 
combien  elles  sont  éloignées  du  degré  de  prospérité  qu'elles  peuvent 
atteindre,  et  il  propose  les  moyens  qni  conduiraient  à  ce  but  en  amé* 
lioratft  la  culture,  perfectionnant  l'industrie  agricole ,  et  augmentant 
àe  commerce  d'importation  et  d'exportation.  Il  porte  &  176  millions 
la  masse  totale  des  transactions  commerciales  de  nos  établîssemens 
des  deux  Indes ,  et  il  conçoit  la  possibilité  d'en  doubler  la  valeur 
dans  l'espace  de  quelques  années.  L'auteur  ajoute  k  ce  résultat  le 
tableau  des  avantages  que  procurerait  l'opulence  de  nos  colonies. 
L'industrie  française  prendrait  un  nouvel  essor;  la  navigation  acquert* 
mit  plus  d'activité ,  des  débouchés  nombreux  s'oflriraient  à  l'agrittA- 
ture  et  aux  fabriques;  la  population*  excédante  aurait  un  asile,  et 
l'humanité  obtiendrait  un  moyen  de  perfectionner  .l'appUcatton  des 
lois  pénales.  L'objet  et  l'étendue  de  ces  recherches ,  le  sufl&age  d'une 
Académie  justement  célèhre  qlii  donne  à  tous  ses  travaux  une  heu- 
reuse et  honorable  direction ,  recommandent  l'ouvrage  de  M.  Moreau 
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de  Jonuès  à  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  anx  progrès  de  l'ad"* 
ministration  publique.  Elles  apprendront  avec  satisfaction  qu*ane 
telle  question  a  été  Tobjet  d*un  concours  académique  ;  et  que  Tou- 
Trage  courofiné  est  dîi  à  un  officier  de  l'armée  française.  >  Z. 

Mbtz  (  dâoselU  ),  —  Société  des  hures,  sciences  et  arts.  — Pro* 
gramme  des  prix  proposés  par  cette  Société  ^  pour  être  décernés  en 
*i8a5.  X*'  prix  :  médaille  d*or  de  aoo  fr.  pour  le  meilleur  Traité 
pratique  et  théorique  ,  sur  la  fabrication  du  sucre  de  hetteraves.  — 
a'  prix,:  médaille  d*or  de  i5o  fr.  Établi  par  les  monumens  et  par  les 
faits  tirés  de  rhistoire  ou  des ,  chroniques ,  tétat  successif  des  sciences 
et  des  arts  dans  le  pays  messin,  depuis  le  xii*  siècle  Jusqu'au  xvi'  in- 
clusivement (%).  —  Outre  ces  deux  sujets  de  prix ,  la  Société  croit  de* 
voir  signaler  k  l'attention  et  aux  recherches  des  hommes  instruits  et 
observateurs,  des  objets  et  des  questions  qui  présentent  un  intérêt 
local  et  particiilier. — Liuérautre,  archéologie ,  histoire. — i*  La  traduc- 
tion en  vers  ou  en  prose  du  pocme  d*Ausone  sur  la  Moselle,  arec 
des  notes  géographiques  et  critiques.  Celle  du  poème  de  Saint-For- 
tunat,  sur  le  château  de  Saint-Nicet  (  aujourd'hui  Biscopstein  ).  a^ 
L'examen  raisonné  des  monumens  gaulois,  >  romains,  du  moyen  âge 
et  des  tems  postérieurs ,  tant  de  ceux  qni  sont  déjà  ciionnus  ,  que  des 
nouveaux  qji'on  pourra  découvrir.  3^  Le  tableau  des  changemens  suc- 
cessifs  qu'a  éprouvés  la  ville  de  Metz  dans  son  étendue ,  son  empla* 
cernent,  son  enceinte,  la  direction  de  ses  rues,  la  disposition  des  édL' 
fices ,  leur  destination  ,  leur  plan ,  l'époque  et  le  mode  de  leur  coos* 
tructioii  ,  etc.  4°  La  description  des  mœurs ,  coutumes,  usages ,  arts, 
instrumens,  manière  de  se  nourrir,  de  se  vêtir,  etc.  des  anciens  ha- 
bitans  de  ce  pays.  5**  Des  notions  sur  leur  langage  i  différentes  épo-. 
ques ,  et  sur  les  ouvrages  écrits  dans  cet  idiome.  6®  Des  notices  bio- 
graphiques sur  des  hommes  du  pays  messin  qui  se  sont  illustrés 
dans  les  sciences ,  les  lettres ,  les  arts ,  etc. ,  etc.  —  Géologie ^  topogra^ 
plde^  statistique.  —  7*^  le  gisement  des  minéraux  et  des  fossiles.  Les 
carrières  de  pierres  à  bâtir  ;  celles  de  pierres  lithographiques,  etc. , 
etc.  8^  La  rectification  des  cartes  topographiques ,  soit  par  de  nou- 
veaux plans  plus  exactement  levés  ,  soit  par  le  signalement  d'erreurs 
anciennes.  La  hauteur  exacte  des  montagnes  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  et  du  lit  de  la  Moselle.  L'étendue  des  plateaux  et  des  plaines , 
U  pente  des  qoteaux  ,  la  largeiu*  et  l'inclinaison  des  vallées ,  etc. ,  etc. 

■  ■  ■  ■        I  — 

(r)  Foyet^  pour  les  détails  relatifs  à  ces  dipox  questions  ,  le    Programma 
publié  à  Mets ,  chex  Lamort,  inaprimeur  de  la  Société. 


EUROPE.  5ox 

^^  I^  nature  des  terrain»  et  des  richesse^  minérales  qu*ils  penyent 
renfermer.  Leurs  qualités  productives.  Les  plantes  sauvages  ou  cnl- 
tWées  qui  y  croissent.  Les  animaux  qui  s'y  nourrissent,  etc. ,  etc.  7- 
Industrie  y  commerce,  agriculture,  — 10®  Serait-il  avantageux  de  former 
à  Metz  une  association  qui  ^'occuperait  de  fouilles  à  la  sonde  ?  Quelles 
données  pourrait  faire  présumer  la  réussite  d*une  semblable  asso- 
ciation, comme  il  y  en  a  plusieurs  en  Allemagne»  et  quels  seraient 
lesmoyens^de  l'établir.  11*^  Culture  de  la  vigne. — Expériences  sur  Tin- 
cision  annulaire.  Quels  plants.de  vigne  méritent  la  préférence?  Si 
l'observation  prouve  que  les  vignes  du  pays  messin  sont  plus  sou- 
Tent  gelées  et  produisent  moins  qu'autrefois ,  à  quoi  attribuer  ce 
changement  ?  1  a<>  OBnohgie.  Expériences  comparatives  sur  l'appareil 
Gervais ,  les  cuves  couvertes  i  la  dom  Casbois ,  et  les  cuves  décou- 
Tertes.  Nexiste-t-il  pas  un  moyen  de  donner  aux  vins  blancs  du  pays 
mcttin  des  qualités  et  une  apparence  qui  approcheraient  de  celles 
des  vins  de  Champagne?  Les  mémoires  devront  être  adressés  francs 
de  port ,  avant  le  i*''  mars  i8a5 ,  à  M.  Devilly ,  secrétaire  de  la  So- 
ciété ,  rue  du  Petit-Paris ,  i  Metz«  Z. 

PARIS.  ' 

IvsTiTUT.  -^  Académie   des  sefences,  —  Mois  de  JuiLUrr   i8a4- 
Séance  du  5.  — On  annonce  la  mort  de  M.  Dumoni  Courtet^  corres- 
pondant de  la  section  d'agriculture. — ^M.  Bosc  fait  un  rapport  verbal 
de- l'ouvrage  de  M.  Bovafous,  sur  les  vers  à  soie,  d'après  les  prin- 
cipes de  M.  le  comte  Dandolo. — ^M.  Di7pbtit-Thoua,rs  lit  un  mémoire 
sur  le  Panorama.  <—  M.  BscQuaaii.  en  lit  un  autre  sur  les  actions  élec- 
tromotrices de  l'eau  et  des  liquides  en  général  sur  les  métaux ,  et  sur 
les  effets  électriques  qui  ont  lieu ,   1°  dans  le  contact  de  certaines 
flammes  et  des  métaux  ;  a°  dans  la  combustion.  (MM.  Arago ,  Dul&og 
et  Fresnel ,  commiss.)  —  M.  Jug.  S4ikt4Iii.airb  lit  un  mémoire  sur 
les  plantes  de  la  Flore  du  Brésil  méridional ,  appartenant  au  groupe  qui 
comprend  les  droséraeées  ,  les  ^violacées ,  les  cistinées  et  les  Frankeniées. 
—  />Ei  f  3.  —  M.  PLàinou  adresse  de  New -York  une  lettre  détaillée, 
relative  à  de  nouvelles  applications  de  la  force  de  la  vapeur  au  mou- 
vement des  bateaux  ;  il  cite  les  recherches  de  l'inventeur ,  M.  Haw- 
àins  ,  et  les  compare  à  celle  de  M.  Perkias.  Il  s'attache  i  démontrer 
.  que  ces  procédés  ont  pour  principal  avantage  d'éviter  des  explosions 
funestes.  M.  Arago  donne  à  ce  sujet  diverses  explications  ;  il  rapporte 
des  expériences  et  des  fiiits  mentionnés  dans  une  note  imprimée , 
jointe  a  la  lettrede  M.  Plantou.-— M.  Geoffroy  Saint*Hilaire  feit  un  rap- 
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port  Tcrbal  au  tnjet  de  l'ouTrage  de  M.  Sibbxs  ,  iatfttnlé  :  Anaiomit 
comparée  du  cerveau  dans  Icf  quatre  classes  £  animaux  *»ertibr4â*  (Voyes 
cî-dcssns ,  page  336  Vesdrak  de  ce  rapport,  )  Il  expoae  le»  décoaT«rtet 
antérieures  ;  et  aprèa  avoir  cité  les  travaui:  de  Yioq-d'Azyr ,  il  ùi% 
mention  des  rues  anatomiqnes  de  M.  Gall»  concernant  la  diversité 

I 

des  organes  cérébraiïx,  savoir  :  les  hémisphères  oérébranz,  jceux  dn 
cervelet ,  les  lobes  optiques  et  les  lobules  olfactifs.  M.  Canchj,  crojant 
sans  aucun  fondement  que  ceCte  partie  du  rapport  s'appliquait  aux 
opinions  du  même  anatomiste  sur  les  protubérances,du  crâne,  s*élève 
contre  ces  opinions  et  communique  ses  réflexions  k  ce  sujet  dans  une 
note  écrite.  Les  expressions  dont  M.  Ganoby  ae  sert  donnent  lien  à 
M.  le  président  d'observer  que  le  droit  d'énoncer  son  avis  personnel , 
n'autorise  pas  à  interpréter  les  intentions  et  les  motifs  de  rAoadémie. 
M.  Caochy  déclare  qu'il  retranche  de  sa  note  la  phrase  qui  a  été  le 
sujet  de  cette  observation ,  et  qn*il  réduit  sa  remarque  k  ia  citation 
des  faits.  —  M.  Gembllaxo  ,  de  Catane  en  Sicile,  présente  un  recueil 
de  dessins,  de  cartes  et  de  vues  perspectives  du  volcan  de  l'Etna. 
(MM.  de  Humboldt,  Gay-Lussac  et  Confier,  commise.) «—M.  Percy 
renvoie  un  mémoire  de  M.  «le  docteur  Gniixoir ,  chirurgien-major  à 
Saint  Pierre  de  la  Martinique ,  relatif  au  'ver  macaque,  (  MM.  fiosc  et 
«Huzard  ,  commise.  )  —  M.  de  Freycinek  communique  l'extrait  dVme 
lettre  de  M.  le  capitaine  Du  Pbxbbt  ,  datée  du  port  de  Jakson  «  le  3o 
janvier  dernier.  Cette  lettre  contient  des  détails  intéressans  aw  l'état 
et  les  progrès  de  la  colonie  ,  na  la  découverte  récente  d'une  nvièi« 
considérable ,  et  sur  les  moyens  qu'emploie  M.  le  général  Thomas 
Brisbane ,  gouverneur  de  la  Nouvelle^yalles ,  pour  £ivoriser  toutes 
les  recherches  utiles.  —  M.  Arago  présente,  au  nom  de  M.  Zâicnovi , 
de  Vérone ,  un  appareil  électro-moteur ,  fondé  sur  les  propriétés  des 
piles  sèches  et  qui  imprime  k  un  levier  horizontal  un  mouvement  de 
rotation  continu  autour  de  son  axe.  — M.  de  Prooy  annonce  que  M.  le 
directeur  général  de  radmioiatration  du  commerce  et  de  l'agricultnre  a 
destiné  une  somme  de  3,ooo  fr.  aux  expériences  propres  à  diriger  rem- 
ploi des  rondelles  de  métal  fusible  appliquées  aux  machines  à  feu.  — 
L'Académie  continue  l'exameil  des  questions  adressées  par  le  gouver- 
nement ,  concernant  les  pnécantions  qu'exige  l'usage  des.  nadiinea  à 
feu.  M.  DvLOBG  lit  un  rapport  dont  voici  les  conclusions  :  i*  la  oooa- 
missioo  propose  d'adresser  an  gouvernement  le  tableau  proviaoire  ci> 
après ,  pour  servir  de  hase  à  la  fixation  des  degrés  de  fusibilité 
que  devront  posséder  les  rondelles  métalliques,  selon  la  pression 
pour  laquelle  chaque  machine  aum  été  construite  ;  a**  elle  croit  ^*4w 
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moyen  de  pr^enîr  le  plus  grand  nombre  des  accident  qne  peut  occa- 
sîoner  l'emploi  de  la  vapenr  pomme  force  motrice ,  serait  d*o1)figer  les 
constructeurs  des  machines  destinées  à  travailler  sous  de  hautes  pres^ 
sîons  ,  d'adapter  aux  chaudières  une  soupape  de  sûreté  grillée  et  une 
rondelle  métallique  fusible  à  ao*  au-dessus  de  la  température  corres- 
pondante à  la  pression  sous  laquelle  la  machine  devra  travailler; 
3^  enfin,  elle  rappelle  le  tosu  déjàcontenu]dans  le  premier  rapport,  que 
les  dimensions  du  mur  d'enceinte  dont  les  machines  doivent  élre  en- 
tourées ,  ainsi  que  la  distance  des  habitations  voisines  soient  réduites, 
lorsque  la  force  de  ces  machines  n'excédera  pas  celte  de  six  chevaux. 

I 

7WI/0  detjbroêt  Mastiqmês  de  la  vapêuréttau  ,  é  diffirtnUê  températuns. 
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(i)  On  cet  dana  rhabitnde  d'êvalner  réiastioité  de  U  vapeur  *  en  la  compa- 
laat  à  oeUe  dala  Tapeur  de  Vean  entraat  en  éhnllition  (90^  Réanmur,  ou 
100*  centig. 

(a)  Kn  retranchant  ao*  de  chacun  de  ces  nombres ,  on  aura  les  degrés  de 
chaleur  auxquels  la  rondelle  métallique  doit  se  fondre  sous  chaque  preuion. 

(3)  Cest  d'après  ce  poids  que  la  résistance  de  la  soupape  et  répaisaeur  dea 
parois  de  la  chaudière  doivent  être  cafentés. 
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jr.  B.  Les  tempér attires  correspondantes  avx  pressions  plus  fortes 
ne  présentent  pas  le  même  degré  de  certitude  que  les  précédentes. — 
M.  CuBYRBui.  lit  nn  mémoire  sor  différentes  espèces  de  bile ,  et  en 
particulier  sûr  la  présence  de  la  eholestérine  dans  la  bile  humaine  et 
dans  la  bile  d'ours. 

—  Du  .a6.  —  M.  RoQUBS  p|t>pose.un  prix  sur  les  moyens  de  rendre 
la  transparence  à  la  cornée  de  l'oeil.  Renvoyé  à  la  section  de  méde* 
cine.  )  -^  Un  nouveau  mémoire  de  M.  le  baron  BiJiijf ,  intitulé  :  jip' 
plieaiion^  dês  principes  des  vibrations  qui  produisent  les  phénomènes  aux 
couleurs  décomposées  de  la  lumière  solaire,  est  renvoyé  à  MM.  Fresnel 
et  Dulong,  commissaires  déjà  nommés  pour  l'examen  des  recber- 
cbes  physiques  du  même  auteur.  —  M.  Gat-Lussac  donne  commo- 
nication  d'une  expérience  relative  à  l'appareil  de  W^  Gbevais  ,  qui 
prouve  qu'il  ne  se  recueille  par  le  moyen  de  cet  appareil  qu'un  peu  de 
vin  volatilisé.  —  M.  Lathbii.lb  lit  une  note  accompagnée  d'un  dessin 
sur  un  nouv^eau  genre  d'araignée  qu'il  nomme  mjrmeeia. — M.  Gihabd 
rend  un  compte  verbal  de  l'ouvrage  de  M.  S,  Cabsot»  intitulé  :  Ré- 

flexions  sur  la  puissance  motrice  du  feu.  (  Voyez  ci-dessus ,   pages 
4ix-4x4).  —  M.  Yvart  fait  un  rapport  sur  les  annales  agricoles 
de  Roville,  par  M.  Mathieu  de  Dombasi.bs.  MM.  Bosc  et  La* 
treille  font  un  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Guyon,  relatif  A  la 
sangsue  qu'il  a  observée  à  la  Martinique.  Il  en  résulte  que  cette 
sangsue  se  trouve  fréquemment  sous  les  paupières  et  dans  les  fosses 
nasales  du  petit  héron  appelé  crabier  {  ardea  virescens,  Lin.),  et 
qu'elle  s'y  nourrit  de  la  lymphe  sécrétée  par  ces  organes.  M.  Achard» 
pharmacien  à  la  Martinique,  assure  que  cette  sangsue  ne  mord  pas  sur 
la  peau  de  l'homme.  Les  individus  du  même  animal,  envoyés  par 
M.  Guy  on ,  se  sont  tellement  racornis  dans  de  l'eau-de-vie  trop  forte» 
qu'on  ne  peut  déterminer  avec  certitude  ni  leur  forme,  ni  leur  gran- 
deur, ni  leur  couleur.  Mais  les  commissaires  pensent  que  cette  sang- 
sue n'a  pas  de  dents  ,  et  qu'une  lèvre  trilobée  les  remplace.  Ce  défaut 
de  dents  éloigne  la  sangsue  de  la  Martinique  de  celle  employées 
dans  la  médecine ,  et  la  place  probablement  dans  le  genre  nephelis  de 
M.  Savigny.  —  MM.  Ampère  et  Cauchy  font  un*rapport  sur  le  mé- 
moire de  M.  Simonof ,  relatif  au  calcul  intégral.  •  Les  commissaires 
pensent  que  ce  mémoire  ne  renferme  pas  de  résultats  importans  sons 
le  rapport  de  la  nouveauté ,  mais  que  néanmoins  il  annonce  un  esprit 
familiarisé  avec  les  méthodes  du  calcul  infinitésimal ,  et  que  l'auteur 
mérite  sous  ce  rapport  les  encouragemens  de  l'Académie.  A.  M — t. 
-—  Académie  française ,  séance  du  mardi  3  aodt,  —  M.  Francis  de 
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Neuf-Chateaa  Ht  les  fragmens  d'un  ouvrage  intitolé  :  Variantes  eies 
fabulistes ,  ou  Nouvel  examen  des  che/s-^ œuvre  des  fabulistes,-—^.  Mi- 

chatid,  une  Amaljrse  rais0nnée  des  chroniques  et  pièces  historiques  tirées 

de  la  bibliothèque  des  croisades, 

—  Séance  publique  annuelle  du  a  5  août,  —  L*Acadéiiiie  française 
avant  de  se  rendre  À  cette  séance»  a  eiatendn ,  dans  l'église  de  Saint- 
Germain-rAuxerroU ,  )e  panégyrique  de  Saint^Louis  ,  phmoncé  par 
M.  Laboudbrib,  vicaire  -  général  d'Avignon.  L'orateur  avait  pris 
pour  texte  cet  roots  de  l'Apocalypse  :  Çum  justitiâjudicat  ètpugnat.  11 
a  montré  tour  à  tour  Louis  IX ,  sous  les  rapports  d'administrateur  et 
de  guerrier,  portant  la  même  justice  et  la  même  magnanimité  dans 
ces  différentes  situations.  La  première  partie  de  son  discours,  où  il 
fait  le  tableau  de  l'anarchie  et  des  troubles  qui  désolaient  la  France , 
lorsque  le  pieux  monar'i^ue  monta  sur  le  trôné,  a  surtout  vivement  ému 
l'assemblée.  L'éloquence  de  M.  Labouderié  est  simple  et  persuasive; 
elle  promet  un  bon  orateur  de  plus  à  la  chaire  des  Bossuet  et  des 
Massillon. 

M.  Raynouard  ,  secrétaire  perpétuel,  ouvre  la  séance  par  son  rap- 
port sur  le  prix  d'éloquence,  dont  le  sujet  était  umUscours  sur  la  vie  et 
ies  ouvrages  de  J.^  Auguste  de  Thou,  Après  avoir  rappelé  les  titres  nom- 
breux de  ce  célèbre  historien  à  notre  estime  et  à  notre  reconnais- 
sance, M.  Raynouard  ajoute  que  l'Académie  français^  a  cru  acquitter 
ane  d^tte  nationale  ,  en  consacrant  par  un  hommage  public  les  vertus 
et  le  talent  qui  distinguèrent  à  un  si  haut  degré  cet  homme  de  bien , 
ce  magistrat  savant  et  intègre,  ce  négociateur  habile  et  vertueux  qui, 
durant  une  vie  toute  jUeine  de  services  et  de  dévouement ,  sujet 
fidèle  et  défenseur  courageux  des  libertés  publiques ,  sut  constam^ 
ment  remplir  tout  ce  qu'il  devait  à  Dieu ,  à  son  prince  et  à  sa  patrie. 
L'Académie  avait  reçu  sa  discours;  le  prix  a  été  pal'tagé  entre  M.  Henri 
Patut  ,  déjà  couronné ,  il  y  a  deux  ans ,  pour  Véloge  de  Lesage ,  et 
M.  Phiiarète  Cha.sjlks.  Une  première  mention  honorable  a  été  ac- 
cordée à  M.  GiTSRARD ,  employé  à  la  section  des  Manuscrits  de  la  Bi- 
l>Uothèque  du  Roi. — Selon  l'expression  de  M.  le  secrétaire  perpétuel , 
«  M.  Patin  a  bien  embrassé  sou  sujet,  et  Ta  traité  plus  largement  que 
les  antres  concurrens.  Son  style ,  toujours  pur  et  élégant,  offre  une 
pn^riété  d'expressions  remarquable.  Il  a  jugé  avec  beaucoup  de  sa- 
gacité de  Thou  et  ses  ouvrages  ;  mais  il  a  rarement  saisi  les  occasions 
que  le  sujet  loi  offrait  de  peindre  avec  des  couleurs  animées  et  le 
siècle  et  les  personnages ,  au  milieu  desquels  cet  illusti-c  historien  a 
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TécQ.  La  force ,  la  aolidilé  du  rabonnement  dominent  plus  que  VéeUt 

dans  cette  composition.  > 

Noos  avons  cru  devoir  transcrire  ce  jugement  de  M.  le  secrétaire 
perpétuel ,  parce  que,  M.  Patin  étant  un  des  collaborateurs  de  notre 

iUrue  f  nous  devons  épargner  à  sa  modestie  les  éloges  que  nous  aime 
rions  tant  à  donner  à  son  ouvrage.  Qu'il  nous  soit  permis  toutefois 
d'indiquer  parmi  les  fragmens  de  ce  discours ,  lus  par  M.  Picard,  les 
morceaux  qui  ont  été  le  plus  virement  applaudis.  L'auteur ,  après 
avoir  retracé  Téducation  du  jeune  de  Thou  au  milieu  de  sa  famille  , 
ou  il  eut  le  bonheur  de  trouver  l'exemple  des  vertus  publiques  et  pri- 
vées ,  et  où  il  respira  de  bonne  heure  la  haine  des  factions  qui  déso- 
laient la  France  y  arrive  à  l'époque  où  Ton  vit  de  Thou  accourir  près 
du  faible  Henri  III ,  pour  consacrer  à  une  cause  abandonnée  et  trahie 
les  lumières  de  sa  jeune  expérience.  «  De  Thou ,  ajoute  Fauteur ,  ap- 
portait,  jeune  encore,  aux  conseils  de  son  roi  la  maturité  d'un  homme 
d'état ,  vieilli  dans-  la  politique.  La  puissance  naturelle  de  son  esprit 
s'était  accrue  par  les  longues  et  pénibles  études  de  notre  vieille  éru- 
dition ,  qui  accablaient  les  intelligences  médiocres ,  mais  qui  dou- 
blaient quelquefois  la  vigueur  des  génies  originaux  ;  comme  ces  ar- 
mures de  l'ancienne  chevalerie  qui  forûfîaietit  les  corps  assez  robustes, 
ou  assez  pa tiens  pour  en  supporter  le  poids.  »  M.  Patin  rappelle  le» 
actes  les  plus  importans  de  la  vie  publique  du  président  de  Thou  »  et 
en  termine  le  tableau  rapide»  en  passant,  par  une  habile  transition,  à 
l*examen  du  grand  ouvrage  de  l'illustre  historien.  Cest  surtout  dans 
cette  partie  de  son  discours  que  M.  Patin  se  montre  éminemment 
supérieur  à  son  conci^rrent.  M.  Ghasles  se  borne  en  quelque  sorte  à 
transcrire  le  sommaire  des  livres  de  ces  vastes  annales,  que  M.  Patin 
examine,  juge ,  apprécie  en  critique  habile  et  judicieux.  Et  si ,  dans 
ce  vaste  recueil  des  révolutions  du  monde  policé  pendant  la  seconde 
moitié  du  xvx*  siècle,  il  loue  sans  réserve  l'exactitude  des  recherches 
et  des  faits ,  il  blâme  aussi  la  multiplicité  des  détails  et  le  désordre 
d^nne  narration  toujours  soumise  it  l'ordre  chronologique.  •  Ce  n'est 
point  un  tableau ,  dit  M.  Patin ,  où  tout  se  tient ,  un  groupe  de  figures 
qui  se  répondent ,  et  dont  les  roouvemens  se  rapportent  à  une  seule 
pensée  ;  c'est  un  long  bas-relief  où  se  développent  des  scènes  di- 
verses ,  dont  l'œil  parcourt  la  suite ,  sans  pouvoir  les  embrasser  d'une 
seule  vue.  Reconnaissons- le  toutefois ,  ajoute  l'auteur ,  si  de  Thou  n'a 
pat  atteint  à  la  hauteur  du  dessein  qu'il  avait  conçu ,  il  a,  le  premier 
])armi  les  modernes ,  donné  l'exemple  de  ces  grandes  composition» 
historiques ,  où  le  génie  des  Bobertson ,  des  Gibbon ,  des  Voltaire , 
«les  Montesquieu,  des  Bossuet  a  reproduit  à  grands  traits,  non -seule- 
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ment  la  vie  de  quelques  personnages  illustres  »  mais  la  tîc  des  peuples, 
la  yiedu  genre  humain.»  Le  discours  de  M.  Patin  nous  semble  de- 
voir faire  époque  dans  les  concours  académiques.  Ce  n*est  point  en 
effet  un  éloge  pompeux,  un  de  ces  ouvrages  hérissas  de  lieux  com- 
muns el  de  louanges,  où. la  vérité  des  pensées,  le  naturel  du  style, 
sont  toujours  sacrifiés  anx  mouvemens  oratoires  et  aux  traits  brillans 
de  l'esprit.  Cet|e  intéressante  et  utile  composition  est  un  morceau  re- 
marquable de  critique  littéraire  et  historique ,  auquel  on*peut  juste- 
ment appliquer  ce  que  dit  l'auteur  lui-même  du  style  d'Auguste  de 
Thou.  ■  Style  simple ,  sans  parure  et  sans  fard  ,  étranger  aux-  com- 
plaisances du  panégyrique ,  à  la  malignité  de  i'épigramme  et  de  la 
satyre  ;  style ,  s'il  est  permis  de  le  dire,  impartial  comme  sa  pensée.  • 
M.  Chastes  a  trouvé  dans  le  sujet  proposé  par  l'Académie  un  pré- 
texte à  des  peintures  vives  et  brillantes,  où  les  pensées  hardies ,  les 
expressions  animées ,  les  images  pittoresques  ajoutent  à  l'éclat  des 
couleurs  et  aux  mouvemens  des  furmes  dramatiques ,  mais  où  la 
la  raison ,  le  goût ,  la  vérité  sont  trop  souvent  oubliés.  Ce  n'est  point 
ia  vie  du  président  de  Thou^  ce  ne  sont  pas  set  ouvrages  que  M.  Chastes 
veut  nous  faire  connaître  et  apprécier  :  la  S*-Barthélemi,  le  fameux 
tournoi  où  périt  Henri  II  sous  la  lance  de  Montgomery ,  les  différeos 
portraits  des  grands  personnages  du  tems ,  un  faible  parallèle  entre 
de  Thou  et  l'Hôpital  ;  voilà  l'ouvrage  de  M.  Chastes  ;  et  certes,  il  faut 
le  dire,  ce  n'est  point  là  ce  qu'avait  demandé  l'Académie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  docte  aréopage  a  cru  devoir  partager  le  prix  qu'il  avait  à 
décerner,  et  nous  respecterons  son  jugement. 

—  Cette  brillante  séance,  qui  avait  attiré  une  société  aussi  nom- 
breuse que  choisie ,  a  été  terminée  p^r  un  discours  de  M«  de  Sèze 
sur  les  prix  de  vertu  ^  fondés  par  M.  de  Montyon.  Tout  ce  que  le  dé- 
vouement y  l'humanité ,  une  généreuse  persévérance  et  l'abnégatiod 
la  plus  absolue  de  soi-même  peuvent  offrir  de  plus  touchant  et  de 
plus  sublime  se  retrouve  dans  le  récit  des  belles  actions  que  T  Académie 
a  couronnées.  Un  double  prix  de  600  fr.  a  été  décerné  aux  demoi* 
selles  I^arie  Bai.tasaiid  et  Antoinette  Louis.  La  demoiselle  Magdeleinm 
DoucxT ,  ouvrière  en  gants,  a  mérité  un  prix  de  mille  francs  ;  et  enfir , 
un  grand  prix  de  six  mille  francs  a  été  décerné  à  M.  Victor  Daghxux, 
qui  a  consacré  sa  vie  et  son  courage  à  prodiguer  les  secours  les  jibas  ' 
héroïques  aux  malheureux  entraînés  par  les  flots.  Le  courageux  Da- 
cheux  ,  par  ses  heureux  efforts ,  a  sauvé  plus  de  cent  personnes  d'une 
mort  inévitable  !  Pellissibr. 

—  Sujets  de  prix  pour  Vanne e  x8a5.  Prix  de  fjoêûe»  —  «  Les  fon- 
dations et    legs  de  feu  M.  le  baron    de  Montyon   en    faveur   des 
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boapices  et  des  académies.  >  Noos  allons  en   faire  l'énamération. 

HospiCBt.  Par  son  testament  M.  de  Montjon  a  légué  une  forte 
somme  dont  les  rerenus  annuels  seront  distribués  en  gratifications 
on  secours  à  donner  aux  pauvres  qui  sortiront  des  hospices ,  ^t  qui 
auront  le  plus  besoin  de  ces  secours.  Aca  demies.  Pendant  sa  yie , 
M.  de  Montyon  avait  fondé  à  TAcadémie  française  ^  pour  être  dé- 
cernés annuellement  :  i*  un  prix  de  vertu  ;  3^  un  prix  pour  l'ouvrage 
le  plus  utile  ^ux  nueurs.  D*après  les  legs. contenus  dans  son  testament, 
les  retenus  affectés  à  ces  prix  seront  désormais  très-coiisidérables. 
Il  avait  pareillement  fondé  ji  l'Académie  des  sciences  :  i«  un  prix  de 
statistique;  ifi  un  pri^  de  phjrsiologief  ^^  prix  pour  le  perfectionnement  d^ 
nuiekines.  Par  son  testament  il  a  fait  à  cette  Académie  des  legs  très* 
importansy  dont  les  revenus  annuels  seront  appliqués  :  i®  i  un  ou 
-plusieurs  prix  pour  les  ouvrages  ou  découvertes  qui^  ajrant  eu  pour  objet 
le  i/uitement  d'une  maladie  interne ,  auront  été  jugés  les  plus  utiles  à  l'art 
de  guérir;  %^  à  un  ou  plusieurs  pnx  pour  les  ouvrages  ou  découvertes 
qui  f  ajant  pour  objet  le  traitemeni  d'une  maladie  externe,  auront  été 
jugés  également  les  plus  utiles  à  l'art  de  guérir,  Z^  aux  personnes  qui 
auront  trouvé  les  moyens  de  rendre  un  art  ou  un  métier  moins  insa- 
lubre. Si  Ton  désire  des  renseignemens  plus  amples  ou  plus  détaillés 
on  pourra  s'adresser  au  secrétariat  de  l'Institut ,  où  les  ouvrages  en- 
voyés au  concours  sei'ont  reçus  jusqu'au  i5  mai  i8a5.  Le  prix  sera 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  i  ,5oo  fr. 

— .  Un  prix  de  'vertu  sera  décerné  dans  la  séance  publique  du 
a 5  aoàt  i8i5 ,  à  Fauteur  d'un  acte  de  vertu ,  qui  aura  en  lieu  dans 
l'intervalle,  du  i*' janvier  i8a3  au  3i  décembre  i8a4»  ou  il  sera 
distribué  A  divers  auteurs  d'actes  de  vertu ,  qui  auront  en  lieu  dans 
ces  mêmes  années.  On  aura  soin  de  faire  remettre,  avant  le  i***  avril 
i8s5,  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  les  preuves  qui 
constateront  les  faits  qui  peuvent  donner  droit  a«  prix. 

—  Un  prix  sera  décerné  à  l'auteur  de  l'ouvrage  qui ,  publié  du 
i*'  janvier  i8a3  an  3i  décembre  i8a4i  aura  été  jagé  le  plus  utile  aux. 
mœurs ,  ou  il  sera  distribué  à  divers  auteurs  d'ouvrages  qui  au- 
ront rempli  les  mêmes  conditions.  —  Cette  année ,  l'Académie  a  dé- 
cerné ce  prix  (  de  la  valeur  de  6,000  fr.  )  à  M.  J.  Dnoz ,  auteur  de 
l'ouvrage  intitulé  :  De  la  PkUosophie  morale ,  ou  des  différens  sys- 
tèmes sur  U  science  de  la  vie.  (  Voyez  Revue  Encydop.  ,  tome  xxi  » 
page  53o-538.  ) 

—  Prix  d'éloquence  pour  i8a6.  —  L'Académie  annonce  qu'elle  pro- 
posera pour  sujet  de  ce  prix  ,  V Éloge  de  Bossuet. 

académie  des  beaux^arts,  —  Voici  le  résultat  du  jugement  porte  par 
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la  classe  de  rAoadémie  des  beajaz-aits  sur  le  concours  pour  le  grand 
prix  de  sculpture. — Premier  grand  prix,  décerné  à  M.  SïuaHfi  {Ckar» 
hs'Marie'Èmih) ,  né  à  Paris ,  âgé  de  Tingt-six  ans  et  demi ,  élève  de 
M.  Cartellier.  —  Second  grand  prix,  décerné  à  M.  Jalat (/ma- louû- 
N'colas)^  né  à  Paris,  âgé  de  vingt-deux  ans  et  demi ,  élève  de  M.  Car- 
tellier. 

Académie  royale  de  médecine,  —  Séance  publique  annueiie  de  la 
section  de  médecine,  -7-  Conformément  aux  statuts  de  son  organisation, 
l'Académie  royale  de  médecine ,  section  de  médecine ,  a  tenu  sa  pre- 
mière séance  annuelle ,  le  38  juillet  i8a4  »  <lt^DS  l'amphithéâtre  de  la 
Faculté ,  sons  la  présidence  de  M.  Portai.  —  M.  Double ,  dans  un 
long  discours  ,  a  fait  connaître  les  travaux  de  la  section.  Il  a  examiné 
successivement  les  branches  de  )a  médecine ,  et  quoique  le  sujet  fût 
difficile  i  traiter ,  il  est  parvenu  à  lui  donner  assez  d*intérét  pour 
fixer  l'attention.  Quoique  les  différens  journaux  de  médecine  aient 
publié  la  plus  grande  partie  des  faits  remarquables  rapportés  par 
M.  Double,  nous  allons  en  citer  quelques-uns.  M.  Breschet  a  fait 
connaître  une  nouvelle  espèce  de  grossesse  extra -utérine  développée 
dans  le  tissu  même  de  la  matrice  ;  M.  Honoré ,  une  observation  de  tu. 
meut  cancéreuse  de  la  moelle  épinière,  sans  lésion  des  facultés  intel- 
lectuelles ;  M.  Lerminier  a  observé  un  cancer  du  coonr  qui  n'avait 
donné  aucun  signe  de  son  existence  pendant  la  vie  ;  M.  Andral,  fils , 
a  trouvé  des  acéphalocystes  dans  les  veines  pulmonaires ,  fait  unique 
dans  rhistoire  de  l'anatomie  pathologique.  En  parlant  des  épidémies , 
M.  Double  a  rappelé  les  réflexions  de  M.  Villermé  sur  Tinfluence  de 
rhygiène  sur  la  santé  publique  :  il  a  démontré  que  la  mortalité  géné- 
rale dans  Paris  a  diminué  de  moitié  en  deux  siècles.  (  Voy.  Rev,  Enc, 
t.  XXII,  p.  167-168.  )  M.  Villermé  est  arrivé ,  par  la  comparaison  des 
tableaux  de  mortalité ,  à  ce  résultat  général  :  toutes  les  fois  que  le 
peuple  souffre ,  les  morts  augmentent;  les  naissances  diminuent ,  lj| 
durée  moyenne  de  la  vie  est  moindre.  Toutes  les  fois ,  au  contraire , 
que  le  peuple  est  heureux ,  les  morts  diminuent ,  les  naissances  aug- 
mentent »  la  durée -moyenne  de  la  vie  s'accroît.  —  Après  le  rapport 
de  M.  Double ,  M.  Esquirol  ^  traité  une  importante  question  de  mé- 
decine politique.  Il  a  démontré  de  la  manière  la  plus  positive  qu'il 
n'existe  pas  plus  d'aliénés  aujourd'hui  qu'il  n'en  existait  il  y  a  qua- 
rante ans.  M.  Pariset  a  prononcé  ensuite  l'éloge  de  Corvisàrt.  Il  est 
difficile  de  faire  connaître  les  passages  saillans  d'un  discours  qu'on 
n'a  pas  sous  les  yeux.  Nous  allons  cependant  en  citer  quelques-uns 
qui  nous  sont  restés  dans  la  mémoire.  Corvisàrt ,  ayant  perdu  raffec- 
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tîoD  de  son  père  parce  qu^il  lut  dettinait  u^e  autre  professiou  que 
celle  de  la  médecine,  avait  à  peine  de  quoi  pourvoir  à  ses  premier» 
besoins.  Il  chercha  une  consolation  dans  l'étude,  et  lorsqt^il  eut  ac- 
quis le  titre  de  docteur  régent,  il  sentit  la  nécessité  d'être  placé  A  la 
tète  d'un  hospice  pour  se  perfectionner  dans  la  pratique.  A  cette 
époque ,  M"»^  Necker  fonda  l'hospice  de  la  rue  de  Sèvres  ;  il  se  pré- 
•enta  chez  elle ,  et  lui  demandi  la  place  de  médecin  de  cet  établisse- 
ment. Mn"  Necker  consentit  à  la  lui  donner,  mais  à  une  condition 
assez  singulière  :  elle  exigeait  que  Corvisart  prît  perruque;  la  propo- 
sition déplut  au  jeune  solliciteur,  et  la  place  lui  fut  refusée.  M.  Pa- 
riset  a  fait  connaître  dans  les  plus  grands  détails  la  carrière  de  Cor- 
Tisart  :  il  l'a  montré  élève  de  Desault  et  de  Desbois  deRochefort, 
puis  leur  ami  et  leur  émule ,  fondant  la  clinique  médicale  de  l'hôpital 
de  la  Charité  ;  parvenu  aux  plus  grands  honneurs  sans  changer  de 
caractère ,  premier  médecin  de  Napoléon  ,  refusant  une  place  qu'on 
Voulait  donner  à  son  frère,  parce  qn*il  le  jugeait  incapable  de  la  rem- 
plir, et  répondant  au  monarque  :  mon/hère  €st  paui^re,  mais  cela  me  re- 
gurde.  L'empereur  seretouma  vers  son  ministre  et  lui  dit  :  En  connais' 
tez-'ôcftis  beaucoup  comme  eelui'là?  —  L'heure  étant  avancée,  la  séance 
a  été  levée  après  le  discours  de  M.  Pariset ,  qui  a  été  à  plusieurs  re* 
prises  couvert  d'applaudissemens  justement  mérités.  —  Prix  proposé: 
La  section  de  médecine  de  l'Académie ,  dans  sa  séance  publique  de 
x8i5 ,  décernera  un  prix  de  la  valeur  de  mille  francs  k  l'auteur  du 
meilleur  mémoire  sur  la  question  suivante  :  Faire  Vhistoire  des  tuber- 
cules tous  le  rapport  de  leur  origine ,  de  leur  structure ,  dans  les  divers 
organes  ou' tissus  d'organes;  indiquer ,  par  des  obse^ations  on  des  tx» 
périences  si  l'on  peut  s'iusurer  de  leur  existence  et  s'opposefh  leut  déve- 
hppement  ^  ainsi  qu'aux  dégénérescences  qu'ils  éprouvent  ou  qu'Us peu" 
vent  produire.  —  Les  mémoires ,  écrits  en  français  on  en  latin ,  seront 
envoyés ,  franc  de  port,  avant  le  i**"  juillet  x8a5,  et  selon  les  formes 
ordinaires  aux  académies ,  au  secrétariat  de  l'Académie  royale  de 
médecine,  rue  de  Poitiers ,  n**  8 ,  à  Paris.  D — s. 

Société  de  la  morale  chrétienne, — En  i8aa,  cette  Société  avait 
proposé  deux  prix  de  5oo  francs  chacun ,  aux  deux  meilleurs  mé- 
moires contre  les  jeux  et  contre  les  loteries.  Le  prix  sur  les  loteries 
ayant  seul  été  décerné  (  voy.  Rev.  Enc, ,  t.  xxii,  p.  759-761  ),  la  So- 
ciété remet  le  sujet  du  jeu  au  concours.  Les  auteurs  devront  s'adres- 
ser aux  classes  moyennes  qui  fréquentent  surtout  les  maisons  de  jeu; 
ils  s'attacheront  i  démontrer  combien  ces  établissemens  sont  dange- 
reux et  odieux  sous  le  rapport  de  la  ruine  des  familles  et  de  la  mo- 
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rniité  dss  indiTidiis.  La  Société-  les  laisse  entièrement  libres  sur  la 
forme  à  donner  à  leur  ouvrage ,  qui  deyra  offrir  de  l'intérêt ,  énoncer 
autant  que  possible  des  faits  ,  peindre  des  caractères  «  et  prouver  par 
des  calculs  positifs  tontes  les  chances  défavorables  auxquelles  on  s'ex- 
pose en  jouant  contre  l'entreprise  des  jenx  ;  il  faudra  toutefois  éviter 
l'aridité  dans  ces  calculs  :  l'excellent  ouvrage  de  M.  de  Laplace  :  Essai 
sur  h  calcul  des  probabilités ,  pourra  présenter  des  données  utiles  à  cet 
égard.  Ce  mémoire  ne  pourra  pas  avoir  moins  de  ia5  pages  tn-ra.  Le 
prix  est  de  5oo  francs.  Les  mémoires  avec  leur  devise ,  et  les  noms 
de  Tantenr,  cachetés  sous  enveloppe,  portant  la  même  devise,  de« 
vront  être  envoyés,  ,^ACi  de  ^07f,  avant  le'i*'  janvier  189$,  au  bu- 
reau de  la  Société  de  la  morale  chrétienne,  rue  Taranne,  n®  la. 

Société  pour  l'amélioration  du  régime  des  prisons,  —  Les  membres 
de  cette  Société  ont  été  invités  à  se  réunir,  le  19  août ,  dans  les  appar- 
temens  et  sous  la  présidence  de  S.  A.  R.  Mgr.  le  duc  d'Angouléme. 
Dans  une  allocution  courte  et  simple ,  S.  A.  a  exprimé  ses  regrets  de 
voir  les  travaux  de  la  Société  ralentis,  et  a  témoigné  l'intention  de  leur 
donner  cet  hiver  une  nouvelle  activité ,  en  rappelant  que  l'améliora • 
tion  des  prisons ,  si  vivement  désirée  par  tous  les  vrais  amis  de  la 
religion  et  de  l'humanité ,  était  l'objet  de  ses  plus  ardentes  sollici- 
tudes. Le  prince  a  félicité  M.  le  marquis  de  Marbois  de  l'excellent 
rapport  qu'il  a  publié  depuis  peu  «  sur  l'état  actuel  des  prisons  dans 
les  départemens  du  Calvados ,  de  l'Eure ,  de  la  Manche ,  de  la  Seine- 
Inférieure»  et  sur  la  maison  de  correction  de  Gaillon.  •  (  Voy.  Hev, 
Enc. ,  t.  XXI ,  p.  655.  )  —  Ensuite,  M.  de  Marbois  a  pris  la  parole  ,  an 
nom  de  l'honorable  M.  Benjamin  Delessert ,  absent ,  pour  faire  con- 
naître l'état  des  fonds  dont  la  Société  peut  disposer.  Ces  fonds,  qui  se 
sont  accrus  par  l'excellente  gestion  de  M.*  Delessert ,  et  grâce  aux 
soins  éclairés  de  ce  vertueux  économe  du  trésor  des  pauvres,  per- 
mettent à  la  Société  d^appliquerune  somme  de  cent  mille  francs  à  l'as- 
sainissement des  prisons.  C'est  M.  Berton,  notaire  et  député  de  Paris , 
qui  est  désormais  chargé  de  cette  gestion,  que  M.  Delessert  n'avait 
acceptée  que  pour  un  tenu  limité.  S.  A.  R.  a  ensuite  levé  la  séance  , 
en  réitérant  la  promesse  de  réunir  la  Société  cet  hiver,  pour  régula- 
riser ses  travaux  et  poursuivre  les  améliorations  qui  ont  été  commen- 
cées. 

^■^  Prisons  de  Paris. — Ou  va  commencer  immédiatement,  et  Ton  doit 
achever,  avant  la  fin  de  l'année  prochaine,  les  travaux  nécessaires  pour 
la  restauration  et  l'assainissement  des  prisons  de  Saint-Lazare  et  de 
Sainte-Pélagie.  Ces  travaux,  dont  la  dépense  est  évaluée  à  un  roilHon 
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cinq  cfent  mille  francs ,  oonustent  ea  dÎTeraes  oon^troctioiM  coordon- 
nées avec  les  anciens  bâtiroens ,  et  appropriées  à  la  nouvelle  destina- 
tron  que  ces  bàtimens  doivent  avoir,  sntvant  le  système  de  classifica- 
tion adopté  ponr  Tamélioration  de  toutes  les  prisons  de  Paris.  -^ 
L'administration  s'occupe  activement  des  pro^ts  de  restauration  dea 
antres  prisons. 

Exposition  de  prétendus  Jossiles.  —  L'impdt  levé  en  ee  moment  sur- 
la  crédulité  publique,  au  moyen  de  Ykomme  et  dit  cheval  fossiles  du 
Long- Rocher,  rappellerait  l'hiâtoire  de  la  dent  d'or,  si  ceux  qui  ont> 
annoncé  le  nouveaa  phénomène  n'avaient  point  commencé  par  être 
dupes.  Les  questions  auxquelles  les  deux  nuisses  pierreuses  mises- 
sous  les  yeux  du  public  peuvent  donner  lien ,  ont  été  fort  bien  discu- 
tées dans  une  suite  d'artioles  insérés  dans  l'un  de  nos  journaux  litté^ 
raires  ,qui  se  montrent  le  plus  étrangers  èTesprit  de  coterie,  le  Cor^ 
satre  ;  l'auteur  de  ces  articles  j  M,  Huot ,  les  a  réunis  et  les  a  faii 
réimprimer  chez  Hocquet,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  a*  4*  ^s 
petite  brochure  a  pour  titre  :  Noiice  géotogique  sur  te  prétendu  fossile 
humain^  trouvé  près  de  Moret,  au  lieu  dit  le  Long' Rocher  (Seine  et  Marne). 
On  est  surpris  que  M.  Barruel,  qui  accrédita  le  premier  l'erreur,  parce 
qu'il  la  partagea  ,  garde  maintenant  le  silence  ;  qu'il  ne  défende  point 
ou  qu'il  ne  désavoue  point  sa  première  opinion.  Lorsque  la  grande 
découverte  d'un  honvne  ante^diluvien  fut  annoncée  au  monde  savant  , 
la  Revue  Encyclopédique  ne  se  hâta  point  de  la  proclamer;  cette  réserve 
était  salutaire.  Au  risque  de  n'être  pas  les  premiers  à  publier  un  fait 
vrai ,  nous  nous  abstiendrons  soigneusement  de  charger  nos  feuille» 
de  faits  mal  observés  ou  mal  décrits ,  et  dont  les  sciences  ou  les  arta  ne 
tireraient  aucun  profit.  F. 

Cours  d'Anatonûe,  —  Le  docteur  Fossati  ,  italien ,  a  tenu  cette  an- 
née, chez  son  ami  le  célèbre  docteur  Gall  ,  rue  de  Grenelle,  n®  5o, 
des  conférences  sur  l'anatomie  du  cerveau  et  sur  les  fonctions  de  c^ 
viscère.  Un  grand  nombne  d'élèves  et  de  médecins  ont  suivi  ces 
conférences  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès,  quoique  le  professeur 
fût  obligé  d'employer  une  langue  qui  n'est  pas  la  sienne.  Il  est  élève 
du  professeur  Hasori  ,  fondateur  de  la  nouvelle  doctrine ,  nommée 
du  contrestimulus  y  en  Italie.  Après  avoir  exercé,  pendant  quelques 
tems ,  sa  profession  à  Milan ,  M.  Fossati  est  venu  s'établir  à  Paris , 
où  ses  qualités  personnelles  et  son  instruction  lui  ont  acquis  l'estime 
des  médecins  qui  l'ont  connu ,  et  surtout  de  M.  Gall.  L'abondance 
de  ses   idées,  l'étendue  de  ses  connaissances,  et  la  facilité  avec 
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laquelle  il  les  expose,  oot  laUsé  dans  ses  auditeurs  n/n  vif  désir  de 
le  voir  reprendre  les  mêmes  leçons,  l'année  prochaine.        F.  S. 

Economie  politique,  (  f^oy,  ci  -  dessus ,  les  deux  Mémoires  sur  la 
balance  des  productions  et  des  consommations  ,  Vun  de  M.  de  SuHOif  oi , 
tome  xui ,  pag.  264  -  998^  Tautre-de  M.  J.*B.  Sat  ,  tome  xxiii , 
pag.  i8rii.  )  —  Nous  avons  reçu  de  Romans,  département  de  la 
Drôme,  une  dissertation  qui  nous  a  paru  écrite  dans  d'exceUens  prin- 
cipes ,  en  réponse  à  l'article  de  M.  de  Sismondi  sur  la  balance  des 
productions  et  des  consommations^  Nous  en  aurions  fait  usage ,  si  nous 
n'avions  pas  reçu  d'abord  et  inséré  dans  notre  cahier  du  mois  de 
j Millet  une  réponse  de  M.  J.-B.  Say  ,  que  le  nom,  les  longues  études , 
les  importans  ouvrages  et  la  réputation  européenne  de  son  auteur  re- 
commandaient 4  l'attention  de»  hommes  qui  Teolent  approfondir 
)c|  hautes  questions  de  l'économie  politique.  Le  jeune  athlète 
qui  se  présente  dans  la  lice  pour  combattre  un  illustre  adversaire , 
M.  de  Sismondi,  voulait  y  paraître  la  visière  baissée;  mats  il  s'annonçait 
comme  ancien  élève  de  l'École  polytechnique ,  et  ce  titre  seul  est 
un  titra  à  la  confiance.  Les  jeunes  gens  formés  dans  cette  institution 
sous  les  maîtres  les  plus  habiles ,  et  habitués  à  parler  par  eux-mêmes , 
n  abordent  jamais  un  sujet  qu'avec  un  esprit  exercé  à  de  profondes 
méditations.  L'anteur  anonyme  de  la  dissertation  que  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  insérer ,  ajoute  i  plusieurs  bonnes  raisons  qu'il 
donne ,  celle-ci  que  nous  ne  trouvons  pas  dans  la  réponse  de  M.  J.-B. 
Siay  ;  c'est  qu'en  supposant  que  les  besoins  d'un  peuple  fussent  excédés 
par  .sa  production  ,  il  pourrait  toujours  multiplier  les  produits  qut^ 
servent  en  qualité  de>  capitaux  ;  car ,  à  celui  qui  *ne  vent  pas  con- 
sommer  ,  il  convient  encore  d'accumuler. 

RscMMATiovs  et  Obssrvatiohs  chitiqvbs  au  sujet  de  quelques  im- 
perfections  siffialées  dans  la  rédaction  de  la  Rxvua  £iroTGi.opiDi- 
^nx,  et  qui  pourraient  nuire  à  la  bonté  de  ce  Recueil  ^  si  les  diffère  nu 
collaborateurs  n'étaient  pas  avertis  ^  et  ne  travMllaient  pas  de  concert  à 
s'en garaptin ^- ^  nous  admettons,  trop  souvent  peut-être,  des  ré- 
clamations particulières,  qui  sont  d'nn  intérêt  secondaire  pour  lo 
public ,  mais  qui  paraissent  d'une  grande  importance  à  des  per- 
sonnes dont  les  travaux  ont  été  l'objet  de  critiques  plus  ou  moins 
fondées  dans  cette  Revue ,  à  plus  forte  raison  devons-nous  accueillir 
et  admettre  des  observations  d'un  intérêt  général ,  à  la  fois  judicieuses 
et  bienveillantes ,  qui  nous  sont  adressées ,  au  sujet  de  quelques  ar- 
ticles insérés  dans  nos  cahiers  et  de  l'ensemble  de  notre  rédaction. 
— Un  amour- propre  pusillanime  pourrait  craindre  de  voir  produire 
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€68  observations  aU  grand  jour ,  puisqu'elles  signalent  des  torts  dont 
nous  ne  sommes  pas  toujours  exempts ,  et  que  probablement  nous 
aurons  encore  plus  d*une  fois,  malgré  tous  nos  soins  pour  les 
éditer.  Mais ^  un  amour  profond  de  la  vérité,  un  soin  consciencieux 
de  recneilltr  les  jugemens  des  hommes  éclairés  et  de  bonne  foi  pour 
en  profiter ,  un  désir  sincère  de  perfectionner  peu  4  peu  l'exécution 
de  notre  plan  ;  un  besoin  vivement  senti  d'animer  d'un  même  esprit 
et  de  faire  tendre  an  même  but  tous  ceux  qur  veulent  bien,  de  près 
ou  de  loin,  s'associer  à  nos  travaux  ;.  la  conviction  que,  dans  une 
entreprise  particulière,  comme  dans  l'administration  des  affaires 
générales ,  la  pubiieùé  est  le  plus  sur  moyen  de  corriger  les  abus  et 
d'améliorer  la  marcbe  qu'on  doit  suivre. . .  tout  nous  porté  à  publier 
ici  la  substance  de  plusieurs  lettres  qui  nous  sont  parvenues  depuis 
peu ,  et  qui  nous  font  remarquer  des  imperfections  dont  une  attei^ 
tion  sérieuse  et  une  ferme  volonté  peuvent  seules  nous  garantir. 
—  Des  critiques  même  exagérées,  mais  qui  nous  obligent  à  une 
surveillance  plus  sévère  sur  nous-mêmes,  sont  infiniment  préféra- 
bles à  des  éloges ,  même  fondés ,  mais  stériles.  Nous  aimons  aussi 
A  remercier  publiquement  ceux  qui  nous  estiment  asses  pour  nous 
exprimer  avec  firancbise  leur  opinion  sur  les  articles  ou  sur  les 
passages  de  notre  Recueil  qu'ils  n'approuvent  paa  entièrement.  Nous 
désirons  surtout  nous  imposer  4  nous-mêmes,  ainsi  qu'à  nos  collabo- 
rateurs et  ànoscorrespondans,  l'obligation  salutaire  de  surveiller 
plus  sévèrement  la  rédaction  de  cet  ouvrage,  pour  le  conduire  peu 
à  peu  an  degré  de  perfection  dont  il  est  susceptible.  Ce  genre 
d'observations,  et  ces  réclamations  semblent  devoir  intéresser  nos 
lecteurs ,  comme  présentant  des  vérités  qui  s'appliquent  à  la  com- 
position des  ouvrages  périodiques  en  général,  et  qui  peuvent  diriger 
utilement  les  hommes  occupés  de  critique  littéraire.  Car,  pour  ne 
point  descendre  à  des  détails  trop  minutieux  et  en  quelque  sorte 
personnels ,. au  lien  de  reproduire  ici  le  texte  même  des  lettres  que 
nous  avons  reçues  et  l'indication  des  articles  qu'elles  blâment,  nous 
avons  tâché  de  nous  élever,  de  chaque  avis  particulier  qui  nous 
est  donné,  à  une  considération  générale,  et  de  signaler,  sous  la 
forme  de  préceptes ,  les  défauts  qu'il  importe  le  plus  d'éviter  dans  un 
recueil  comme  le  n6tre.  —  I.  Vous  donnez  quelquefois  plus  à  La 
quantité  qu'à  la  qualité.  Il  faut,  au  contraire,  suivant  le  conseil 
de  Montesquieu,  faire  penser  pUttôt  que  faire  lire.    Ecartez  tout 
ce  qui  sent  la  miéUoerité,  soit  dans  les  ouvrages    annoncés,  soit 
dans  les  articles,  qui  doivent  être  fort^  de  choses  et  d'idées,  riches 
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de  faits.  La  mAdioghitb  est  le  plus  dangereux  écueil  des  ouvrages 
périodiques,  d'autant  plus  que  les  hommes  de  mérita  eux-mêmes 
lui  donnent  souvent  accès,  par  complaisaace  ou  par  politesse  : 
tonte  condescendance  de  cette  nature  est  funeste.  Votre  miroir 
philosophique  ne  doit  réfléchir  que  les  productions  los  plus  remar^ 
quables  dans  tontes  les  branches  des  sciences  et  sur  les  divers  points 
du  globe.  Sachez  respecter  le  public  et  vous  respecter  vous-mêmes. 
N'insérez  que  ce  qui  peut  intéresser  et  instruire  les  esprits  ^iroits 
et  élevés  :  ahstentz^vous  de  tout  ce  qui  tCa  qu'un  intérêt  de  circonstance 
ou  de  localité.  Les  choses  et  les  faits  peu  dignes  d'être  conservés  et 
consultés ,  au  delà  des  frontières  du  pays  et  des  limites  du  tems  où 
vous  écrivez,  usurpent ,  aux  dépens  de  choses  substantielles,  bonnes 
et  utiles,  un  espace  qu'il  ne  faut  point  prodiguer.  Plus  le  nombredes 
objets  que  vous  devez  embrasser  est  grand,  plus  vous  devez  être 
avares  du  terrain  que  les  intérêts  particuliers  cherchent  toujours  A 
envahir. — II.  Vous  n'évitez  pas  assez  le  défaut  de  la  diffusion  et  de  la 
PHoiLixiri ,  si  commun  dans  les  ouvrages  périodiques.  Pour  n'être  ja* 
mais  prolixe ,  il  faut  s'attacher  à  ce  qui  peut  instruire  et  plaire.  Les 
longs  ouvrages  mefontpeur^  dit  le  bon  La  Fontaine. — Les  longs  articles 
rebutent  vos  lecteurs,  surtout  dans  une  Revue  périodique  qui  doit 
les  tenir  au  courant  de  tout  ce  que  produisent  de  plus  important  les 
différentes  nations,  dans  les  sciences,  les  arts  industriels,  la  légis- 
lation, l'éducation,  la  morale,  l'économie  politique,  l'histoire,  la 
littérature  et  les  beaux-arts.  «  Quantitm  opus^  quantiùn  satis  est,  »  a 
dit  Quintilien  :  ■  Ce  qu'il  faut ,  et  rien  de  trop,  » 

Qui  «e  tait  «e  borner,  ne  iot  jamais  écrire.         (  Boileau.  ) 

Et  cependant,  quiconque  écrit  pour  les  journaux  est  naturellement 
porté  à  s'engager  dans  une  polémique  diffuse,  tolérable  dans  les 
feuilles  quotidiennes,  mais  tout-à-fait  incompatible  avec  Tesprit 
d'une  Jieifue  enejnclopédique.  Nous  attendons  de  vous  des  faits  nou- 
veaux ,  des  résumés ,  ^es  aperçus  généraux ,  des  jugemens  précis  et 
impartiaux  sur  les  ouvrages,  sur  les  systèmes,  sur  (es  doctrines; 
mais  non  des  digressions  et  des  discussions  métaphysiques  indéfi- 
niment prolongées ,  et  des  luttes  scientifiques  ou  littéraires.  Vous 
n'avez  pas  ouvert  une  arène  pour  des  gladiateurs,  mais  un  congrès 
pacifique  pour  les  organes  de  la  raison  humaine ,  pour  les  représeii- 
tans  des  difTérentes  branches  de  nos  connaissances,  qui  doivent  pro- 
clamer toutes  les  vérités  essentielles,  signaler  tous  les  travaux  utiles. 
—  m.  La  spiciALiTiâ  n'est  pas  moins  contraire  à  votre  plan.  Vous 
n'écrivez  point  pour  telle  classe  de  savons ,  ni  pour  les  savans  pro« 
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prennent  dits  ;  mais  pour  TuniTersalité  des  hommes  qui  aiment  les 
sciences  et  qui  veulent  connaître  leurs  progrès.  Bannissez  les  articles 
trop  techniques,  qui  ne  conviennent  guère  qu'aux  recueils  spéciaux  : 
néanmoins,  s'il  s'offre  dans  une  branche  spéciale  quelque  chose  de 
notable  qui  intéresse  l'intelligence  humaine  en  général,  sachez 
la  recueillir  et  la  signaler^  Vous  devez  annoncer  de  préférence, 
dans  votre  Be^ne,  parmi  les  livres  de  médecine  ou  d'agriculture, 
ceux  qui  intéressent  d'autres  lecteurs  encore  que  les  médecins  et  les 
agronomes.  Tons  les  ouvrages  d'une  importance  scientifique  secon- 
daire doivent  rester  dans  la  sphère  des  hommes  qui  cultivent  on  pro- 
fessent la  science  à  laquelle  ces  ouvrages  appartiennent.  Indiquez  seu- 
lement ceux  des  ouvrages  nouveaux  que  l'on  peut  consulter  avec  fruit, 
en  ajoutant  ime  courte  notice  pour  faire  apprécier  leur  degré  de  mé^ 
rite  on  d'intérêt.  Chaque  production  un  peu  remarquable  peut  four- 
nir à  un  bon  esprit  l'occasion  de  s'élever  à  des  considérations  d'un 
ordre  supérieur.  Donnez-nous  en  quelque  sorte  la  statistique  de  la 
science  dont  il  s'agit;  veuillez  nous  montrer  si  elle  est  dans  un  état 
de  stagnation  ou  de  progrès  ;  nous  indiquer  les  causes  qui  la  font 
reculer,  s'arrêter  ou  avancer;  nous  faire  observer  les  phénomènes 
ou  les  faits  important  qui  peuvent  conduire  aux  déoouverles.  — 
IV.  Craignez  aussi  l'obscubit^,  ou  ce  langage  mystérieux  et  abstrait 
qui  donne  des  mots  indéfinis  pour  des  choses,  du  vague  pour  du 
positif,  et  qui  ne  peut  satisfaire  ni  les  esprits  ordinaires,  ni  les 
intelligences  supérieures.  Votre  but  est  de  rendre  les  sciences  pour 
ainsi  dire  populaires,  ou  du  moins  de  mettre  à  la  portée  de  tous 
vos  lecteurs  les  résultats  obtenus  par  les  hommes  les  plus  instruits. 
Gardez  un  juste  milieu  entre  les  notions  purement  élémentaires  et  les 
notions  tramcendantes,  où  ne  peuvent  atteindre  que  des  hommes  déjà 
familiarisés  avec  elles,  ou  susceptibles  d'une  tension  d'esprit  peu  com- 
mune.— ^V.  Toute  PERSOH9AX.ITE  qui  pourrait  blaser  soit  une  nation, 
soit  une  secte  religieuse,  politique,  littéraire,  soit  un  individu,  doit 
être  bannie  avec  soin  d'un  recueil  ouvert,  comme  un  rendez-vous  com- 
mui|  et  central,  comme  une  arche  d'alliance,  comme  tme  sorte  de  sanc- 
tuaire ,  à  tous  les  hommes  généreux  et  éclairés  qui  cherchent  sincè- 
rement l'instruction  et  la  vérité.  —  Donc,  ne  laissez  jamais  échapper 
une  ligne  qui  soit  hostile,  offensante  ou  malveillante.  Respectez 
l'entière  liberté  des  consciences  et  des  cultes.  N'admettez  d^autre 
distinction  entre  les  hommes  que  celle  des  bons  et  des  méchans. 

Le  BOiv  s  tes  défaut»  qai  ne  font  tort  qu*à  lui  ; 
Les»  défauts  du  MÉrBAiTT  sont  mortels  pour  autrui. 
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N'attaquex  point  les  intentions ,  ni  les  sentimens  :  jugez  les  actions 
et  les  ouvrages;  prononcez  sur  les  faits.. —  Le  monde  politique 
TOUS  est  à  quelques  égards  étranger,  par  la  nature  de  votre  recueil 
et  par  la  législation  dont  il  subit  l*influence  ,  puisque  vous  ne  faites 
aucune  mention  des  nouvelles  politiques  ;  mais  en  parlant  de  la  po- 
litique ,  considérée  éomme  science ,  à  l'occasion  de  certains  ouvrages 
qui  en  traàtent  etdontyous  rendez  compte ,  sachez  éviter  Tattéinte  des 
passions  contemporaines,  et  ramener  toujours  vos  lecteurs  à  ce  qui 
est  juste  et  vrai,  i  des  principes  généraux. et  dont  Tévidence  puisse 
frapper  tous  les  bons  esprits.  — Vos  Notices  biographiques  et  nécro- 
logiques ne  doivent  être  abandonnées  ni  à  l'enthousiasme  prolixe  de 
l'amitié,  ni  à  la  molle  condescendance  d'une  partialité  aveugle ,  ni 
à  l'esprit  de  parti  on  de  coterie,  ni  à  la  censure  malveillante  d'un  en<t 
nemi. — S'agit-il  de  doctrines  scientifiques,  politiques  on  littéraires? 
Employez  des    raisons  ,  jamais  des  injures.  Bannissez    les  mots 
de  parti ,  qui  empêchent  des  hommes  prévenus  et  passionnés  de 
se  rapprocher  et  de  s'entendre.  Un  ouvrage  est-il  bon?  déduisez 
vos  motifs,  au    lieu  de  dire  qu'il  tient  du  genre  classique.  Est-il 
mauvais?  ne  l'appelez  point  romantique ,  ce  qui   ne  présente  pas 
un  sens  clair  et  précis  ;  mais  dites  en  quoi  vous  le  trouvez  digne  de 
blâme ,  sans  idées ,  obscur,  d'un  style  enflé  ou  trivial...  On  ne  pour- 
rait dire:  Il  est  bon,  parce  qu'il  est  classique;  ou  il  est  mauvais, 
parce  qu'il  est  romantique,  qu'autant  que  l'on  aurait  donné  de  cha- 
cun de  ces  deux  genres  une  définition  avouée  et  sanctionnée  par  le 
plus  grand  nombre  des  hommes  d'esprit  et  de  goût.  Mais  la  Revue  doit 
l'abstenir  d'une  semblable  polémique.  Elle  doit  condamner  ce  qui  est 
faux ,  extravagant,  absurde,  et  réserver  ses  éloges  pour  ce  qui  pré- 
sente les  caractères  de  la  vérité,  de  la  raison,  du  bon  sens,  d'un  es* 
prit  juste  et  déli<iat.  Les  jugemens  qu'elle  porte  sur  les  auteurs ,  les  sa- 
vans,  les  littérateurs ,  les  artistes,  et  sur  leurs  ouvrages,  doivent 
avjoir  un  caractère  d'indépendance  et  d'équité,  comme  les  jugemens 
que  prononcera  l'avenir.  Ici  encore ,  il  faut  se  placer  hors  des  lieux 
et  en  avant  de  l'époque  où  l'on  vit.  Afin  de  mieux  atteindre  ce  but ,  il 
conviendrait  peut-être  de  taire  le  plus  souvent  les  noms  des  écrivains 
qui  remplissent  les  fonctions  de  juges ,  et  qui ,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, pourraient  s'exprimer  avec  plus  de  liberté,  sans  jamais  sortir 

des  bornes  de  la  modération  (i).  Tel  est  l'usage  constant  de  la  plu- 

^  -  -    -  — 

(x)  Honsne  Marions  psrtager  entièrement  ropioion  de  notre  correspondant, 
et  nos  lecteuri  eux-mémct  préfèrent,  en  général,  des  articles  signes  s  ceHx  qni 
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part  des  reines  aoglaisea,  dans  lesquelles  néanmoins  beaucoup  d*écri- 
vains  abusent  de  Vincognito ,  pour  jètre  plagiaires  ou  maiveillaiis 
'  avec  impunité.  —  Pour  résumer  ces  conseils  dictés  par  une  critique 
bien?eillaote ,  signalons  en  quelques  paroles  les  principaux  écueils 
qui  se  rencontrent  à  chaque  pas  dans  >otre  difficile  carrière.  Évitez 
à  la  fois  et  avec  soin ,  dirais-je  à  tous  vos  rédacteurs,  les  lieux  corn* 
moDS  et  la  médiocrité ,  la  prolixité ,  la  spéàaiité,  V obscurité  et  toute 
«apèce  de  personnalité  ,  soit  pour  flatter  ,  soit  pour  dénigrer  :  il 
s^agit  des  choses ,  non  des  hommes. 

Observât  loji. — Nous  avons  tâché  de  reproduire  avec  fidélité,  et  d'a- 
près une  classification  méthodique,  les  remarques  judicieuses  ren- 
fermées dans  les  lettres  anonymes  que  nous  avons  reçues ,  parce  que 
ces  lettres  nous  ont  paru   l'ouvrage  de  critiques  éclairés  et  qui 
ont  parfaitement  saisi  et  jugé  i*esprit  dans  lequel  il  convient  .d'é- 
crire la  Re9uic  Encyclopédique.   La  meilleure  manière  de  les  remer- 
cier ,  c'est  de  mettre  à  profit  leurs  conseils.  Car  nous  adoptons  la 
plupart  de  leurs  jugemens  ^t  de  leurs  vues.  Nous  ferons  seulement 
remarquer  A  l'un  d'eux  qu'il  est  dans  l'erreur,  lorsqu'il  croit  que 
nous  destinons  des  articles  étendus,  dans  notre  section  des  Analyses , 
à  tous  les  ouvrages  marqués  d'une  astérique  dana  notre  liulletin  Bi" 
bliographique.  Ce  signe  indique  seulement  les  ouvrages  d'un  mérite 
reconnu  ou  d'une  certaine  importance,  et  ceux  que  l'on  publie  par 
livraisons  et  sur  lesquels  on  doit  revenir  plusieurs  fois.  Puis ,  nous  ad« 
mettons,  sans  avoir  aucun  engagement  contracté  d'avance  par  notre 
astérique,  des  Analyses  sur  les  productions  nouvelles  qui  paraissent 
mériter  cette  distinction.  —  On  nous  reproche  d'annoncer  quelques 
ouvrages  qui  ne  devraient  obtenir  aucune  mention  dans  notre  iZei^ii^, 
on  d'en  omettre  d'autres  qui  sont  importans ,  ou  d'accorder  des  ar- 
ticles bibliographiques  trop  longs  à  des  livres,  même  à  desimpies 
brochures ,  dont  il  suffirait  de  donner  le  titre ,  avec  un  jugement 
en  huit  ou  dix  lignes.  Quant  aux  omissions,  elles  proviennent  unique- 
ment de  ce  qi|e  iesou  vrages  ne  nous  ont  pas  été  communiqués  ;  du  reste, 
nous  sommes  fondés  à  espérer  qu'aucun  ouvrage  important  ne  sera  ja- 
mais négligé.  Poitf  être  moins  exposés  à  i^tomber  dans  les  défauts 
qu'on  a  signalés,  nous  allons  faire  imprimer,  seulement  pour  uos  col- 


ite portent  socun  nom.  Cependant ,  selon  les  circonstance!  et  les  couveoanees 
des  personnes ,  nous  insérons  également  des  articles  qoi  portent  on  non  les 
signatures  de  leurs  auteurs .  (it.  d.  a.  ) 


EUROPE.  519 

laborateurs  et  dos  correspondans,  une  i  vstructioit  précise  et  détail- 
lée, qui  avait  déjà  été  rédigée,  en  1 830,  pour  ceux  quirésident  à  Paris, 
mais  qui  avait  besoin  d*étre  complétée,  d'après  les  leçons  d'une  longue 
expérience  et  les  conseils  d'une  critique  éclairée ,  et  qui ,  si  elle  est 
exactement  suivie,  rendra  peut-être  à  la  longue  nos  trayaux  moins 
imparfaits,  ou  prouvera  du   moins  que  nous  cherchons  de  bonne 
foi  et  avec  ardeur  les  moyens  de  faire   mieux.  —  Cette  instruc- 
tion servira  d'ailleurs  à  donner  plus  d'ensemble,  et  une  sorte  d'u- 
nité de  direction  et  de  vues  aux  travaux  isolés  d'un  très -grand 
nombre  d'écrivains ,    savans  ou  amis  des  sciences ,   pnblicistes., 
littérateurs,    érudits ,    artistes ,   français  et  étrangers ,   qai    pren- 
nent part,  dans  le  courant  d'une  année,  à  la  rédaction  de  ce  re- 
cueil.  Car,  l'un  des  traits  distinctîfs  qui  le  caractérisent,  depuis 
son   origine ,  c'est  la  combinaison  et  le   concours  de  beaucoup 
d'hommes  choisis ,  qui  représentent ,  dans  leur  asssociation  libre  et 
volontaire,  les  principales  nations  civilisées,  et  leurs  littératures,  et  les 
différentes  parties  des  connaissances  humaines ,  et  qui  forment  peu 
à  peu ,  d'année  en  année  ,  un  registre  universel  et  un  tableau  comparé 
des  productions  intellectuelles  les  plus  dignes  JTattention  dans  tous  les 
genres  et  dans  tous  les  pajrs  ;  ce  tableau  a  paru  jusqu'ici  réunir  les 
trois  mérites  de  la  variété  ,  de  Vuniversalité  et  de  la  méthode.  Nous  se- 
rons d'autant  plus  fidèles  au  plan  que  nous  avons  adopté  et  constam- 
ment suivi,  en  nous  efforçant  néanmoins  de  l'améliorer  dans  son  exé- 
cution, qu'il  a  obtenu  les  suffrages  les  plus  honorables,  depuis  six  an- 
nées, et  que  plusieurs  éditeurs  d'ouvrages  périodiques  nouveaux, 
analogues  au  nôtre,  ont  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  le  copier, 
en  s'attribuant  le  mérite  exclusif  et  la  priorité  d'une  idée  qui  leur  a 
paru  neuve  et  féconde  ,  bonne  et  utile ,  et  parfaitement  appropriée 
aux  besoins  de  notre  époque  :  le  rapprochement  et  l'enseignement 
mutuel  des  nations  appelées  à  se  communiqaer  et  à  réunir  dans  un 
fonds   commun  leurs  richesses  scientifiques  et  littéraires.  —  Nos 
Lecteurs   nous    pardonneront   cette  digression,  en  appréciant   les 
motifs  qui  la  justifient.  Nos  Correspondons  anonymes  seront  excités 
à  nous  continuer  leurs  observations  réformatrices ,  en  voyant  qu'elles 
deviennent  l'objet  d'un  mûr  examen.  Enfin,  nos  Rédacteurs,  ceux  sur- 
tout qui,  placé&au  centre,  tiennent  en  main  le  gouvernail ,  tâcheront 
d'avoir  toujours  présentes  à  leur  esprit  les  directions  qui  leur  sont 
proposées.  Nons  appliquerons  à  nos  publications  successives,  en 
cherehant  à  les  perfectionner  de  plus  en  plus ,  cette  pensée  d'un  écri- 
vain moraliste,  qui  veut  «  que  chaque  génération  soit  la  continuation 
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perfectionnée  de  la  gcaératioii  précédente ,  au  lieu  d'en  être  la  répé- 
tition monotone.  »  M.  A.  J. 

Thsatrss.  —  Théâtre  royal  de  fOdéon.    Première  représentation 
'  d'Artfiur  de  Bretagne,  tragédie  en  S  actes  ;  par  M.  Cuautbt.  (  i6  août  ). 
Les  fables  brillantes  de  Tantiquité  et  les  personnages  de  son  histoire 
ne  peuvent  plus  offrir  maintenant  des  sujets  heureux  de  compositions 
dramatiques.  Que  reste -t-il  en  effet  à  ajouter  aux  magnifiques  tableaux 
de  nos  grands  maîtres?  Les  imiter,  c'est  se  soumettre  à  une  comparai- 
son bien  dangereuse  ;  et  le  talent  lui-même  peut  à  peine  espérer  de 
saisir  avec  plus  ou  moins  de  succès  quelques  traits ,  quelques  nuances 
échappés  à  ces  grands  modèles,  faits  pour  causer  à  la  fois  un  sentiment 
d'admiration  et  de  découragement.  Applaudissons  donc  aux  poètes 
de  nos  jours  qui ,  de  préférence ,  cherchent  à  reproduire  sur  la  scène 
les  événemens  et  les  catastrophes  des  annales  modernes.  Là,  tout 
présente  au  spectateur  des  exemples  plus  directs  ,   des  leçons  plus 
utiles,  des  peintures  plus  neuves,  plus  vraies,  plus  intéressantes.  — 
L'assassinat  d  u  j  eune  Arthur  de  Bretagne  par  Fin  Ame  Jean-Sans-Terre , 
son  oncle ,  a  déjà  été  mis  plusieurs  fois  sur  la  scène.  Shakespeare  , 
Ducis  et  M.  Aîgnan  ,  dont  les  lettres  et  l'amitié  déplorent  la  perte  ré- 
cente ,  avaient  puisé  l'intérêt  du  sujet  dans  la  captivité  du  jeune  pi  ince 
et  dans  les  tendres  sollicitudes  de  Constance ,  sa  mère.  L'auteur  de  la 
tragédie  nouvelle  a  cru  devoir  s'éloigner  de  la  route  de  ses  devanciers, 
et  il  a  pensé  avec  raison ,  que  les  circonstances  de  ce  tragique  événe- 
ment étaient  assez  douteuses  dans  Thistoire ,  pour  qu'il  pût  se  conten- 
ter d'adapter  avec  adresse  la  peinture  des  principaux  caractères  et  les 
couleurs  de  l'époque  à  une  fable  de  son  invention ,  dont  l'antour  et  la 
jalousie  seraient  les  principaux  ressorts.  Le  lieu  de  la  scène  est  à 
Rouen  ,où  règne  Jean^Sans-Terre,  11  a  près  de  lui  la  jeune  Mathildé, 
fille  de  Richard-Cœur-de»Lion ,  aimée  de  lord  Dorset^  insoient  et  au- 
dacieux seigneur ,  à  qui  Jean  doit  la  couronne,  et  qui  dispose  à  son 
gré  du  conseil  et  de  Tarmée.  Mais  Mathilde  ne  voit  qu'avec  horreur 
l'amour  de  ce  coupable  vassal  :  unie  par  la  promesse  de  son  père  au 
jeune  duc  de  Bretagne ,  elle  lui  garde  son  cœur  et  ses  vœux.  Arthur 
vient  camper  sous  les  murs  de  la  ville.  Jean  refuse  d'abord  de  traiter 
avec  lui  ;  mais  Dorset  le  force  à  écouter  les  propositions  de  son  royal 
compétiteur.  L'entrevne  d'Arthur  et  de  son  oncle  ne  fait  que  prépa- 
rer un  crime  de  plus  au  lâche  Jean-Sans -Terre.  Il  connaît  l'ardente 
|)assion  de  Dorset  pour  Mathilde  ;  il  découvre  bientôt  l'amour  d'Ar- 
thnrqiii,  pour  détruire  le  reproche  de  son  prochain  mariage  avec 
la  fille  de  Philippe- Auguste,  a  riniprudcnce  de  confiera  son  ennemi 
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Véct^  de  Ridiani ,  qui  constate  fcs.  droit»  à  le  mein  de  Mathilde.  Ge- 
pcndent ,  goapçoonant  que  les  mé|>rle  de  Ifatliilde  on|  leiir  eoarce 
dant  l'aipour  de  Jean  pour  ce  nièce ,  iDonct ,  qui  le  fit  roi ,  proposai 
tout  à  coup  la  couronne  au  jeune  duc  de  Jiretagne.  Une  conspiratioo 
et t  ourdie ,  elle  éclate  ^  Jean  ya  tomber  du  trOoe  ;  mais  Dorse)  a  iin 
récrit  qui  auufe  rh3rmen  d'àrtbmr  et  de  la  fiile  de  Bicbard  ;  toq^ 
change  /  Jean  reaêaitit  le  sceptre ,  Tamant  de  Maiktlde  est  traîné  dana 
la  tour ,  et  Doraet  jure  la  mort  d*un  rirai  qu'il  allait  couronner.  Cette 
belle  péripétie  termine  le  3*  acte.  La  nuit  est  Tenue  ;  confiant  dans 
son  innocence ,  Arthur  s*est  endormi  paisiblement.  Dorset  s'avance 
pour  le  frapper;  le  sommeil  de  sa  victime,  mille  sourenirs  arrêtent 
Tassa uin.  C'est  lui  qui  dirigea  Tenfance  d'Arthur ,  un  pieux  solitaire 
lui  annonça  qu'il  périrait  lui-même ,  pour  sauver  ce  jeune  prince. 
Inutile  prédiction  I  La  jalousie  l'emporte ,  Dorset  va  consommer  son 
crime;  Mathilde  accourt,  et  pour  conserver  lesjonrsdeson  amant  » 
elle  donne  plus  que  la  vie ,  elle  promet  sa  main  au  farouche  Dorset* 
C'en  eit  fait ,  on  lien  sacré  l'enchatne  ;  Arthur  est  libre  ,  il  a  rejoint 
son  armée ,  la  victoire  se  déclare  pour  lui ,  ses  guerriers  pénètrent 
dans  la  ville,  il  vole  auuttAt  au-devant  de  Mathilde;  il  apprend 
qu'elle  est  l'épouse  de  Dorset.  Attéré  par  ce  coup  imprévu ,  il  eoort 
chercher  la  mort.  Dorset  lui-même ,  cédant  à  un  généreux  remords  , 
vole  k  la  défense  du  jeune  prince  ;  il  est  frappé  dans  Ja  mêlée  et  vient 
expirer  sûr  la  scène.  A  peine  le  destin  de  Dorset  est  •  il*  conofii  qu^ 
tous  les  seigneurs  anglais  se  réunissent  à  Jeaa»Sana-Terre  ;  Arthur  est 
abandonné  de  nouveau ,  il  tombe  Aous  les  coups  que  dirige  soi^odieuz 
compétiteur ,  et  Mathilde  s'écrie ,  en  terminant  la  pièce  : 

O  Dioo  roi!  mon  époux! 

Je  vais,  QoaillaDt  4e  plears  votre  cendre  cb^rle. 
Entre  vos  deax  toiDl)eaux  pleorer  inr  la  patrie! 

Une  critique  sévère  peut  blAmer  dans  cet  ouvrage  quelques  învi9|i*  i 
sembknces  et  la  multiplicité  des  incidens  ;  elle  peut  accuser  l'autf  lar 
de  n'avoir  point  asftez  heureusement  triomphé  des  difficultés  que  pr^ 
sentait  le  caractère  Uichement  perfide  et  cruel  de  Jean-Sans«Terre  ; 
peut-être  même  désirerait-on  un  intérêt  plus  puissant  et  plus  vif  dans  . 
le  personnage  d'Arthur,  dont  la  situation  et  les  dangers  manquent  df 
quelques  développemens  ;  maia  la  critique  impartiale ,  d'accord  avçc 
les  applaudiuemens  dn  spectateur,  remarquera  dans  cette  tragédjf 
des  situations  dramatiques ,  un  heureux  emploi  des  couleurs  locales , 
un  style  élégant  et  ootreet,  souvent  relevé  par  des  vers  à  effet  et  quel- 
T.  xxiii.  —  jiaùi  iS^i.  B4 


f^aa  EUROPE. 

qnefois,  ce  qui  Tant  mieux  encore ,  par  de  beanz  Ter»  de  situation. 
Le  r6Ie  de  Mathilde  offre  pent-^re  des  traits  un  peu  indécis  ;  nais 
le  caractère  chetaleresque  et  brillant  du  jeune  duc  de  Breta^e  con- 
traste si  heureusement  btcc  les  touches  sombres  et  Tigoureoses  qui 
distinguent  le  personnage  de  Dorset ,  Tivante  image  de  la  turbulente 
audace  des  barons  de  cette  époque ,  que  de  pareilles  beautés  doiyent 
couvrir ,  surtout  dans  un  premier  ouTsage ,  des  défauts  qui  tiennent 
plusi  rinexpérience  qu'à  la  faiblesse  du  talent  La  création  du  r61e  de 
Dorset  annonce  un  poète  tragique  ;  espérons  que  le  succès  d* Arthur 
de  Bretagne  et  les  nombreux  applaudissemens  recueillis  par  Tauteur, 
M.  ChauTet ,  deviendront  pour  lui  le  motif  d'une  noble  émulation,  et 
la  source  où  son  talent  puisera  de  nouvelles  forces  pour  des  succès 
nouveaux.  Pbixissiui. 

Bbaux-Aats*  -«-  Expwition  de  V École  de  Rome,  —^  Les  productions 
envoyées  annuellement  par  les  élèves  de  l'École  de  Rome  offrent  un 
double  intérêt  :  non-seulement  on  cherche  à  appt^cier  le  mérite  indi- 
viduel de  chacun  de  ces  élèves  ;  mais  encore  on  examine  «  avec 
tnw  sorte  de  curiosité  ,  vers  lequel  des  deux  systèmes  qui  divisent 
maintenant  l'École  f  leurs  études  sont  dirigées.  Si  l'on  considère,  en- 
suite ,  que  le  goût  des  arts  se  dévdoppe  de  plus  en  plus  à  Paris ,  et  si 
l'on  fait  attention  que  tous  ces  élèves  y  ont  laissé  leur  famille  ou  leurs 
amis ,  il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  cette  exposition  attire  tou- 
jours une  grande  affluence. 

Pemture,  -^  L'année  passée ,  M.  Court  avait  exposé  une  scène  de 
déluge,  dans  laquelle  une  grande  vigueur  d'exécution  faisait  excuser 
ce  que  l'ensemble  offrait  de  défectueux  ;  le  tableau  représentant  un 
jeune  faune  qui  conduit  une  njrmpke  au  tain  ,  exposé  cette  année ,  est 
également  incomplet.  M.  Court  a  voulu  modeler  sa  figure  de 
nymphe  tout-â-fait  dans  le  clair,  et  il. est  tombé  dans  ce  que 
les  artistes  appellent  h  blafard;  à  la  vérité  plusieurs  parties  sont 
bien  exécutées;  mais  ce  n'est  pas  aues  pour  faire  un  tableau. 
Font  et  CBnone  de  M.  Hbbsb  semble  indiquer  que  cet  artiste  travaille 
de  pratique  ,  et  qu'il  dédaigne  l'étude  du  modèle.  Sans  doute  il  ne  faut 
pas  le  suivre  de  trop  près  ;  mais  il  faut  cependant  qu'il  y  ait  un  fond 
de  vérité  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  ce  tableau,  dont  les  figures  man- 
quent de  ressort,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  assez  modelées.  U  règne 
un  assez  joli  sentiment  de  nature  et  de  couleur  dans  le  eheerier  des  en' 
virons  de  19aples ;  par  M.  DvBou  :  malheureusement,  la  partie  infé- 
rieure du  corps  est  pauvre  de  forme.  Cependant,  cet  ouvrage  a  géné- 
ralement fait  plaisir.  Tai  réservé  M.  Coûta  b  pour  le  dernier, parce  que 
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son  tablean  est  cehiî  qni  mi^a  paro ,  de  tons  points ,  le  mietix  conçu. 
Cer*  ^f  jélejrone  étaient  deux  jeunes  époux  qui  s'aimaient  éperda- 
ment  ;  Ceyx  pérît  dans  un  naufnge,  et  la  malheureuse  Aie  jone  en  té- 
moigna une  donleor  si  grande  que  les  Dieux  en  eurent  pitié  et  la  chan. 
gèrent  en  oiseau.  Tel  est ,  en  substance ,  le  récit  d'Ovide.  Le  moment 
choisi  par  le  peintre ,  dans  cette  fable ,  est  celui  où  Alcyone  Tient  de 
retrooyer  le  corps  de  son  mari ,  que  les  yagnes  ont  jeté  sur  le  rivage. 
On  pourrait  trouyer  à  reprendre  dans  le  monyement  du  corps  de 
Ceyx  ;  mab  la  figure  d' Alcyone  est  belle  d'expression ,  de  pose  et 
d'exécution  :  la  mer  a  du  mouvement  et  de  la  transparence  :  on  peut 
donc,  même  étant  difficile;  se  montrer  satisfait.  —  Tons  lesjour^ 
naux  ont  parlé  de  cette  exposition  ;  plusieurs  ont  dit  qu'elle  n'offrait 
qu'un  médiocre  intérêt  ;  d'autres  ont  été  plus  loin ,  et  ont  prétendu 
que  l'École  était  en  décadence  ;  je  combattrai  cette  dernière  assertion, 
lorsque  je  rendrai  compte  d'une  antre  exposition  bien  plus  importante, 
celle  qni  vient  de  s'ouvrir  an  Louvre.  Quant  à  la  première ,  je  me 
bornerai ,  pour  «y  répondre,  A  faire  remarquer  une  chose  qoî  paraît 
avoir  été  oubliée,  même  de  ceux  qui  font  profession  d'écrire  sur  les  arts. 
—  A  l'époque  on  David  était  à  Rome ,  et  plus'tard ,  on  n'exigeait  des 
élèves  qu'une  figure  d'étnde  ;  mais  l'École  ayant  pris  un  développe» 
ment  considérable ,  les  études  étant  devenues  plus  fortes  ,  on  a  voulu 
qu'ik  envoyassent  un  tableau.  Certes ,  il  est  facile  de  comprendre 
qu'il  y  a  une  grande  distance  entre  les  difficultés  que  présente  une 
figure  d'étude  qni  n'est  jamais  jugée  que  sous  le  rapport  de  l'exécu- 
tion, et  celles  qu'offre  une  composition  dans  laquelle  il  doit  entrer  au 
moins  deux  figures ,  conséquemment  une  action ,  des  expressions  va- 
riées ,  un  agencement  pittoreqne ,  etc. — Après  avoir  répondu  par  ce 
peu  de  mots  aux  personnes  qni  dénigrent  le  présent  au  profit  du  passé 
qu'ils  ne  connaissent  pas  toujours  bien ,  j'arrive  aux  autres  parties  de 
l'exposition.  —  M.  RixfovD  a  envoyé  trois  paysages  historiques; 
c'est  un  artiste  laborieux.  L'un  est  une  yue  du  Campo  Vaecino^  Quoi- 
que ce  soit  le  moins  bien  des  trois ,  j'ai  pris ,  pour  mon  compte  ,  un 
plaisir  extrême  à  le  vqir  :  c'est  un  des  lieux  de  Rome  qui  éveille  le 
plus  de  souvenirs.  —  La  mort  d'Orphée ,  est  un  paysage  très  bien  com- 
posé ;  les  tons  du  fond  sont  fins ,  et  la  couleur  générale  est  suave* 
Cest  le  tableau  d'un  maître  ;  mais  je  donne  la  palme  à  celui  qui  re- 
présente une  tempête  ;  il  y  a  vraiment  une  fougue  ,  et  tout  A  la  fois 
une  hafiileté  d'exécution  qni  promettent  un  successeur  à  Michallon. 
Sculpture.  —  Une  jeune  fille  au  Bain ,  de  M.  Jacquot,  était  l'ouvrage 
le  plus  important  des  sculpteurs.  Certaînement,  l'outil  est  bien  manié; 
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mais  je  ne  eooçoU^  pas  que  ce  toit  à  Bome ,  en  présence ,  pour  ainsi 
dire,  de  tonte  rantiqaité,  qne  l'on  snive  d^anssi  près  une  nature  trèa 
peuéleyée.  M.  Lbwairb  a  envoyé  un  bas -relief  dont  le  sujet  est  /a 
mon  de  Doton  :  toutnVst  pas  bien  dans  cet  ouvrage  ;  mais  les  figurea 
de  Dioniède  et  de  Doloii  sont  bien  groupées  ;  on  peut  donc  espérer  que 
Tannée  qui  va  s'écouler  ne  sera  pas  sans  profit  pour  Tauteur.  —  j*ai 
remarqué  deui  ébauches ,  en  plâtre,  de  M^I.  Divisa  et  SkuaRX  »  re- 
pnîseutant  :  Tune,  y  ému  secourant  Jdonis  ;  Tautre,  Teucer  comèai-^ 
taf*i  sorts  le  bouclier  de  son  frère  Ajax.  il  y  a  du  sentiment  dans  la 
première;  mais  celle  de  M.  Seurre  me  parait  offrir  quelque  chose  de 
neuf  et  en  môme  tems  de  bien  entendu  comme  disposition  ;  cVat  un 
point,  fort  important  ;  il  faut  voir  ce  que  Touvrage  deviendra  à  Texé* 
cation ,  car  jusqu'ici  ce  n*est  qu'une  pensée. 

ArehUecUirt,  — •  I«es  travaux  des  architectes  ont  pour  snjet  de  repro- 
duire les  débris  de  la  grandeur  passée'  de  cet  empire  qui  n'a  point  en 
et.  n'aura  probablement  jamais  d'égsl.  Ce  sont  des  détails  d'architec- 
ture ,  mesurés  et  cotés  ;  des  plans ,  des  élévations,  puis,  des  restau- 
rations où  chaque  élève  suit  sa   propre  imagination ,  en  essayant 
toutefois  de  rétablir  le  plus  fidèlement  possible ,  des  monumens  dont 
il  ne  reste  que  des  vestiges.  —  L'attention  publique  a  paru  se  fixer 
plus  particulièrement ,  et  avec  raison ,  sur  les  ouvrages  de  MM.  Cax»- 
&ST  ,  LasuEua  et  Garvaud.  Le  farum  de  Pompéi  a  été  l'objet  des  re- 
cherches du  premier  ;  le  second  s'est  occupé  de  la  basilique  Ulpienne  ^ 
et  le  plan  général  qu'il  en  a   dressé ,  ooustate  que  ,  tout  récemment 
encore  ,  la  France  a  fait  faire  des  fouilles  dans  l'intérêt  de  l'art.  Les 
études  du  dernier  ont  été  dirigées  sur  la  porte  de  Tihnr  et  Ifi  ekâienu  dm 
l'Eau-Jules.  Cette  fontaine  dont  l'aspect  est  d'un  grand  effet  »  était  or- 
née de  deux  magnifiques  trophées  en  marbre ,  retrouvés  dans  les  dé- 
bris. M.  Gamaud  en  a  fait  deux  dessins,  sur  une  très-grande  échelle; 
ils  sont  lavés  avec  un  talent  qui  n'a  échappé  à  personne.  H  est  évi- 
dent qne  l'école  d'architecture  est  dans  une  très*bonne  route.  P.  A. 

N.  B,  Le  prochain  cahier  contiendra  un  premier  article  sur  l'expo- 
sition des  tableaux  ,  qui  a  été  ouverte  trop  tard  pour  qu'il  pût  en  être 
fait  mention  ce  jnois-ci. 

NicaoXdOOis.  —  Loms-Françoù  de  Baussbt,  évéqued'Abis,  cardinal 
pair  de  France,  membre  de  l'Institut  (  Académie  française } ,  est  né 
dans  l'Inde,  le  i4  décembre  1748 ,  nommé ,  à  l'Age  de  trente-six  ans, 
évéqne  d'Alaia ,  il  fut  député  du  clergé  aux  états  généraux.  Ayant  re- 
fusé )i'accepter  la  constitution  civile  du  clergé,  il  quitta  la  France  en 
1791.  Après  dix  ans  d'exil,  quand  les  émigrés  purent  rentrer  dans 
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hpOT  patrie  »  H  •*empretM  d'y  rerenÎTa  et  fut  Dominé ,  «n  1806,  clia« 
noine  de  St.*Denis.  Napoléon  r«ppela ,  pen  de  tenu  après ,  au  coq* 
feil  de  rUniveraité,  dont  il  fut  nommé  président  Après  le  retoar  da 
Boi ,  'taue  ordonnance  royale,  dn  17  août  181 5 ,  le  plaça  an  sein  de  la 
chambre  des  Puirs  ;  une  autre  ordonnance,  en  18 1 6,  lui  ouvrit  le*  portes 
de  r Académie  française.  M.  de  Bausset  avait  des  titres  positifs  à  cette 
faveur,  comme  auteur  d'une  ^le  de  Fénèlon ,  publiée  en  1808,  et  qui 
avait  été  jugée  digne  du  second  prix  dans  le  concours  décennal,  m  Cet 
ouvrage,  dit  le  rapport  du  Jury ,  est  écrit  partout  avec  le  ton  de  no- 
blesse et  de  dignité  qui  convient  è  rhistoire  :  on  y  désirerait  seulement 
un  peu  plus  de  cette  onction  douce  et  pénétrante  qui  convient  à  lliis- 
toire  de  Fénélon.  Le  style  est ,  en  général ,  correct  et  élégant ,  quoi- 
qu'on puisse  y  remarquer  quelques  taches  ;  la  narration  manque  quel- 
quefois de  rapidité,  mais  jamais  de  clarté,  fl  rarement  d'intérêt.  At- 
tachante par  le  ton  de  sincérité  qui  y  règne ,  elle  est  semée  de  ré- 
flexions toujours  justes  et  jamais  ambitieuses,  qui  servent  A  relever  les 
détails  et  à  jeter  du  jour  sur  les  faits.  »  M.  de  Bausset  avait  fait  vendre 
son  ouvrage  an  profit  des  pauvres  ;  car  la  charité  était  une  des  nom- 
breuses vertus  de  ce  prélat  distingué,  que  tous  les  partis  entouraient 
d'un  égal  tribut  de  vénération  et  d*estime.  Nous  avons  encore  de  lui 
les  ouvrages  suivans  :  Hoticé  histonque  sur  S,  Em.  le  cardinal  de  Baù^ 
g^fÎMf  1804,  ut-ï^}  Histoire  de  Bossuet^  i8i4f  4  Tol.  in*8*;  Exposé det 
frineipes  sur  le  serment  de  liberté  et  inégalité ,  et  sur  la  déclaration  exigée 
des  ministres  du  culte;  enfin,  plusieurs  discours  prononcés  à  la  chambra 
des  Pairs,  dont  il  était  un  des  membres  distingués ,  et  où  il  professa 
toujours  les  principes  d'une  sage  modération.  Il  est  mort  A  Paris ,  le 
ai  juin  i8a4-  U  a  «Q  pour  successeur  à  l'Académie  française,  le  99 
juillet  suivant ,  monseigneur  de  Quilbit,  archevêque  de  Paris. 

— FaïKDLâVDBa.— Les  sciences  et  rhumanitéont  fait^ily  a  quelques 
tems ,  une  perte  sensible  par  la  mort  du  docteur  Friedlander ,  que 
nous  comptions  parmi  nos  collaborateurs.  Le  docteur  Friedlander, 
neveu  du  respectable  octogénaire  David  Friedlander,  qui  fut  A  Berlin 
à  la  fin  du  siècle  dernier ,  Tun  des  plus  actifs  collaborateura  de  Mosès 
Mendelsohn  et  son  intime  ami ,  était  né  et  est  mort  dans  la  religion 
juive.  Il  a  mérité,  comme  savant  et  comme  philanthrope,  l'estime  des 
hommes  de  bien.  Le  docteur  Friediiinder  ,  né  à  Kœnigsberg ,  dans 
Tancienne  Prusse ,  vint  à  Berlin ,  comme  beaucoup  d'autres  Israélites 
du  nord  de  l'Europe,  avides  de  s'instruire  ;  et  sons  les  auspices  des 
fameux  docteurs  juifs  Marcns-Hertz  et  Bloch,  il  se  livra  avec  ardeur 
à  l'étude  des  sciences  exactes ,  physiques  et  naturelles  ;  il  vint  en 
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France  »  il  y  a  vingt  années ,  et  s'établît  k  Paris,  où  PaTah  conduit 
Tamour  de  l'étude ,  de  la  philosophie  et  ,de  l'indépendance.  Il  exerça 
d'une  manière  distinguée ,  dans  cette  capitale ,  la  profeuion  de  mé* 
decin ,  et  contracta  des  liaisons  très-honorables.  L'usage  de  la  langue 
française  lui  derint  bientôt  très-familier  *,  il  la  parlait  et  l'écritait  éga- 
lement bien.  La  situation  des  établissemens  publics ,  les  mouTemens 
de  la  population ,  l'éducation  physique  des  en  fans  deyinrent  les  sujets 
faToris  de  ses  méditations  et  de  ses  trayaux.  U  a  publié  sur  ces  ma- 
tières importantes  des  ouvrages  estimés,  ainsi  que  plusieurs  articles 
dans  la  Revue  Ene^clapédiçue,  Il  arait  aussi  coopéré ,  il  y  a  plusieurs 
années,  k  un  journal  sur  l'éducation ,  publié  par  M.  et  M*  Guîzot  ;  et 
à  un  ouvrage  du  même  genre',  publié  en  allemand  par  le  célèbre  pré« 
dicateur  Hufnagel,  de  Francfort.  Le  docteuj;/FriedlSnder  a  donné 
aussi,  dans  la  Biographie  urwerselley  un  article  sur  son  célèbre  compa- 
triote et  co-réligionnaire  Mosès  l|ehdelsohn.  Personne  ne  pouyait 
connaître  mieux  que  lui  les  faits  et  les  événemens  qui  appartiennent  à 
la  yie  de  ce  célèbre  philosophe ,  aussi  sous  ce  rapport ,  cette  notice 
écrite  avec  clarté,  et  qu*il  avait  fait  tirer  à  part ,  ne  laisse-t-elle  rien 
à  désirer  ;  mais ,  sous  le  rapport  des  considérations  morales  et  reli- 
gieuses, et  penti^tre  même  philosophiques ,  elle  semblait  comporter 
plus  d'intérêt  et  d'étendue.  Le  docteur  Priediander  était  correspond 
dant  de  plusieurs  sociétés  de  médecine  de  l'Allemagne ,  particuliè- 
rement de  celle  de  Munich.  D  est  mort  à  Paris  ,  après  une  courte  ma- 
ladie ,  à  l'âge  d'environ  55  ans.  M.  B. 
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OUVRAGES  ÉTRANGERS. 


53.  THE  MYBIORAMA  dedi- 
zaUd  io^  and  honoured  wUh  ihfi 
avprohaiion  ofj  hU  Bfajestti.  Jutt 
fuHished  office  i.  I  4  j,  in  an  f<«- 
gant  Box,  Second  séries,  consisUng 
entîrely  of  lialian  seenerjr.  Desi- 
gned  by M.  Clibi.  The  First  Séries 
oflhi»  Workhaving  beenbonoured 
VFÎth  very  flatlering  marka  of  an- 
probatîonyM.  Clark  bas  been  indu- 
ccd  to  design  ibe  présent  Collec- 
tion ,  in  tbe  hope  tbat  it  will  be 
found  slill  more  descrving  of  ibe 

§ublic    patronage.    Tbe    Second 
erie»  consists  entirely  of  Italian 
Scenery,  and  is  capable  of  even 
greater  variation  than  tbe  Firbt, 
as  tbe  nomber  of  cards  is  increascd 
from  16  to  a4«  Tbe  changes  or  va- 
riations wbichmay  be  produccd  by 
thèse  a4CaKds,  amount  tp  tbe  as 
loundlng   and  almost    încredible 
number  of   6ao,448,4o>i7^^>'^59, 
439,360,000,    tbe    ndagnitudc    of 
wich  cannot  be  better  illustrated 
than  by  tbe  follOTving  observations: 
— Sa)pposing  it  possible   to  cffect 
one  of  thèse  changes  evcry  minute, 
night  and  day ,  it  would  re<juire  to 
produce  tbem  ail  1 , 1 8o,457, 285,337 
ai3,545  years  76  days,  tbat  is  to 


say ,  tbat  if  ail  tbe  inhabitants  of 
this  globe  (Computing  tbem  at 
1,000,000,000,  ofvihich,  according 
to  common  calculation,  tbcy  fall 
considerably  short)  were  empfoyed 
in  tbe  task,  it  v^ould  take  them^ 
1,  180,  4^7»  3H5  ycars  to  coraplele 
it;  v\ich  is  more  than  196,74a  ti- 
mes  tbe  period  wich  ha»  elapi;ed 
since  tbe  Création  of  tbe  Wurld. 

London  :  —  Frinted  for  Samckt. 
Lbigb,  18,  Strand;  and  sold  by 
ail  liooksellers  and  Stationers. 

N.  B.  The  FiBST  Sbbibs  of  Ibe. 
Mybioiaiia,  designed  by  M.Clabk, 
may  atill  be  had  ,  price  1 5  s.  in  an 
élégant  box, 

TBi&CCTIOlf. 

ht   MTBTOBAMA,    dédié    à 
S.  M.    le  Roi    d'Angleterre;   se« 
conde  série,  consistant  entièrement . 
en  paysages  italiens,  dessinés  par 
M.  Ciark.  La  première  partie  de 
cet  ouvrage  ayant  été  reçue  avec 
une   approbation    très  -  marquée  ,  ^ 
l'auteur  ecpèrc  que  celle-ci   sera* 
encore  plus  goûtée  du  public.  Le 
nombre  des  cartes  est  de  a4,  8  de 
plus  que  dans  la  première  série  ; 


(1)  Ce  BiiUetifr Supplémentaire  est  roroposé^d'aononces  fournies  jtiir  MM.  irji 
Libraires,  Auteurs  et  itditenrs,  et  qui  ne  doivent  pas  être  conruadnet  av^r  li*c 
jugcmcDS  portés  sur  les  OHVra|^s  ontièrement  publiés  ,  dam  les  dcuY  sériions 
des  Analxses  et  du  Bulletin  Bibliographique  ,  qui  font  partie  de  chacun  fies 
cahiers  de  la  Bévue, 


(») 


on  peut  les  combiner  de  6ao,  44^» 
40 1,  733,  aSg,  459,  36o,ooo  ma- 
nières ,  et  former  uq  nombre  égal 
de  pajrsages  diifércns.  Londres , 
imprimé    pour    Samuel    Leigb , 


Strand,  n»  18.  Prix  i  1.8ter.,4ih., 
dans  on  élui  élégant. 

W.  B.  La  première  série  du  My^ 
riorama ,  dessinée  par  M.  Glakk  , 
se  rend  i5  shelliogs. 


OUVRAGES    FRANÇAIS. 


54.  BIBLIOTHÈQUE  RELI- 
GI£US£,  ou  CcUeUion  det 
fneUUurt  livret  de  fUté  et  de  m<^- 
rqi^^  dirigée  par  M.  i'Ahbé  Laboo* 
piBii ,  Ticaire  général  d'Avignon, 
çbaaoine  honoraire  de  SaintKlour, 
cheralier  de  Malte ,  membre  de 
plusieurs  acadéinies  II  etc.  5o  vol. 
in-8<*  sur  cavalier  vélio  d'Annonay, 
lait  exprès. 

Liste  des  ffrineipaux  ouvrages  qui 
entreront  dans  ta  Bibliothèque 

J'^tigieute. 
cPsaulier  françaisdeLa  Qarpe. 
Pratique  de  Rodriguçz.  La  Para- 
phrase morale  de  plusieurs  Psau- 
mes, en  forme  de  prière ,  par  Mas- 
sillon.  Le  Petit  Carême,  dumâme. 
L'Imitation  de  Jésus-Christ,   tra- 
duite et  paraphrasée  envers  français, 
par  P.  Corneille.  L'Imitation  de  Jé- 
sus-Christ, traduite  par  Bauzée.  Élé- 
Tations  sur  les  Mystères ,  par  Bos- 
fiuet.  Méditations  sur  les  Évangiles, 
par  le  même.   Choix  de   Lettres 
spirituelles ,  et  Méditations  de  Fé- 
nélon.    Choix    de    Lettre*    spiri- 
tuelles ,  et  Opuscules  de  d'Agues- 
seau.  (  La  I^otice  sen^  composée 
par  M.  Dellac ,  ayocat  à  la  Cour 
royale  de  Paris.)  Pensées  de  Bour- 
daloue ,  suivie»  de  Vlt^slruolion gé- 
nérale A  madame   de  Maintenon. 
Discours  chrétiens  de  P.  Charron. 
Traité   de  l'amour  de  Dieu ,  par 
Saint  François  de  Sales.  Les  Pen- 
sées de  Pascal.   Trois  traités  du 
Père  Ambroise  de  Lombez  ,  ca- 
pucin. Sentimeqs   de  p\été ,  par 
le  Père    Cheminais.    Les  Médita- 
tions, et  quelques  fragmcns  reli- 
gieux de  Descartes.  Les  Méditations 
clirétieones  de  Millehranche.  Lea 
Conversations  chrétiennes  du  mé- 
nve.  Traité  de  Morale,  du  même.  [ 
Vies  des  Saints,  sur  un  plan  tout  I 


neuf,  parM.l'abbédeLabouderie. 
Opuscules  du  P.  Rapin  :  la  Perfec- 
tion du  Christianisme;  l'Esprit  d^ 
Christianisme  ;  la  Foi  des  dernier* 
siècles.  Essais  de  Morale ,  par  Ni- 
cole :  les  six  premiers  volumes  f  qui 
soift  approuvés  de  tout  le  monde, 
Poë'me  de  la  Religion,  par  Racine. 
Les  Mœurs  des  Israélites  et  des 
Chrétiens,  par  Fleury.  De  la  cou-, 
naissance  et  de  l'Amour  de  Dieu, 
et  quel(^ues  autres  opuscules  de 
dom  Lamy.  Les  confessions  de  saint 
Augustin.  Le  Traité  de  la  Confiance 
en  la  miséricordç  de  Dieu,  par 
Langue  t.  Des  Heures  pour  assister 
aux  OfBces  divins,  par  Tabbé  La- 
bouderie.  Les  Psaumes  et  les  prin- 
cipaux Cantiques ,  mis  en  vers  par 
nos  meilleurs  poètes.  La  Mort  chré». 
tienne  ,  sur  le  modèle  de  celle  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Çhrist  et  de 

{)tusieurs  Saints ,   par  dom  Mabil- 
on.  Maximes  chrctieqnes  et  sno^ 
raies,  par  l'abbé  de  Rancé. 

Conditions  de  la  souscription,' 
La  Bihliolhéque  Religieuse  paraî- 
tra par  livraison  d'un  volume ,  le 
Sremiqr  de  chaque  mois  ,  à  dater 
u  I"  octobre  prochain.  Le  prix 
de  chaque  volume ,  pour  les  Sous- 
cripteurs A  la  Collection  entière, 
est  de  7  fr.  5o.  cent.  ;  et  5o.  cent. 
ensus^jpzr  volume,  pour  ceux  des 
Souscripteurs  qui  désireront  avoir 
imprimés  en  regard  du  titre  de 
chaque  voli^me,  fenrsnomset  qua- 
lités. On  souscrit  à  Paris ,  sans  rien 
payer  d'avance,  chez  Charles  Gos-. 
selin,  libraire,  rue  de  Seine,  n«  i4. 

U.  VOYAGE  DAHS  LA  ■JtPUBLIQPI 

DE  COLOMBIE,  contenant  un 
précis  de  la  guerre  qu'a  aoutenoe 
BoLivAK  contre  les  généraux  espa- 
gnols; une  peinture  du  caractère 
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et  des  mœars  des  habitaDs  de  la 
Colombie  ;  enfia ,  des  détails  nom- 
breux snr  le  commerce,  Tindus* 
trie,  l^agricuhure  et  les  mines  de 
cette RépobU que;  par  M.  Molliut, 
auteur  du  Voyage  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique  ;  a  vol.  in-8*  ,  accom- 
pagnés de  la  carte  de  Colombie, 
et  ornés  de  Tues  et  de  divers  cos- 
tumes. 

Cet  ouvrage  formera  a  volumes 
îtt'iS*,   accompagnés  de  la  Carte 

Îréograpbique  de  la  Colombie,  sur 
euille  grand-raisin,  et  ornés  de 
quatre  vues  çt  de  quatre  planches 
représentant  divers  costumes 
d'hommes  et  de  femmes.  Le  prix 
sera  %  pour  Paris ,  arec  les  6gai^es 
en  noir ,  de  i4  fr»  et  avec  les  fi- 
gures Gçloriées  ,  de  16  fr.  ;  il  fan- 
ara  ajouter  3  fr.  pour  recevoir 
l'ouvrage  par  la  poste.  On  peut  se 
faire  inscrire  d'avance  t  à  Paris , 
chez  Abthus  Bibtbafid  ,  libraire- 
éditeur,  rue  Uautefcuillc,  n^  a5, 
et  chcs  les  principaux  libraires  de 
la  France  et  de  l'Étranger. 

56.  GEUVRES  COMPLÈTES 
DE  FBÉRET  v«  Mcrétairc  -  perpé- 
tuel de  l'acadér..;é  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettrdt  ;  mises  dans  un 
nouvel  ordre,  augmentées  de  plu- 
sieurs mémoires  inédits,  et  accom- 
pagnées de  notes  et  d'éclaircisse» 
mens  historiques,  par  M.  Cham- 
robuoR-FicBAC,  correspondant  de 
la  même  académie ,  de  la  Société 
TOjralede  Gcettingue,  etc.;8vol.in- 
tt",  avec  Caries  et  Table  générale. 

OBDBB  DBS  MATlàBBS. 

Histoire  Générale  (  Certitude 
de  l'histoire ,  Mélange  des  peuples 
anciens  Canon  chronologique  des 
Bois,  etc.  ]  ;  jitie  (  Histoire  sainte, 
Inde,  Chine,  Perse,  Mtnive  et 
Babjrlone  ,  etc.  )  ;  Egyyte ,  Grèce  , 
(Chronologie,  Histoire,  Religion, 
etc.  )  ;  Rome  (Chronologie ,  His  • 
toire  et  Géographie  )  ;  Divers 
ftuplee  anciens  de  l'Europe ,  (Ita- 
liotes,  Cimmériens ,  Uyperbo- 
Téens,etc.;)  Gautcs,  (Géographie, 
religion  »  etc,)  ;  France;  (Origines, 
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États-Généraux ,  Finances ,  elc«  i 
Philosophie  (Philosophie  des  an- 
ciens ,  Socrate ,  Protagoras,  etc.)  ; 
Mélanges  (  Eloges  et  pièces  di- 
verses).— Chacune  de  ces  divisions 
seraenrichie  de  quelques  mémoires 
omû  dans  l'édition  de  1796,  ou 
encore  inédits ^  et  parmi  ces  der« 
niers  nous  ne  citerons  ici  que  les 
Recherches  relatives  à  la  ohronoto- 
Sierotnaine  ;  le  mémoire  sur  i'O- 
rigins  des  Francs ,  et  tour  étaéiis* 
sèment  dans  Uâ  Gaules ,  confirme 
aux  deux  manuscrits  originaux;  le 
traité  sur  les  Etats-GonérauaSp 
et  le  Précis  sur  les  finance ,  iewr 
origine  et  leur  administration  en 
France^  Les  morceaux  inédits  for- 
meront au  moins  le  quart  de  U 
nouvelle  édition. 

Conditions  de  la  souscription^ 
L'ouvrage  sera  composé  de  8  vol. 
in-8«,  de  600  pages  chacun.  Il 
sera  tiré  quelques  exemplaires  sur 
papier  vélin.  Le  prix  de  la  sous- 
cription est  file  à  7  fr.  5o  cent, 
le  volume  broché.  Le  premier  vo-. 
lume  doit  paraître  dans  le  courant 
de  ce  mois  (août)  ,  et  les  volumes 
suivans,  tous  les  deux  mois,  on  trois 
au  plus ,  selon  leur  étendue. .  On 
souscrit  à  Paris ,  chez  Firmin 
Didotf  père  et  fils,  rue  Jacob,  n»  a4, 
et  chez  les  principaux  libraires  de 
la  France  et  de  1  Etranger. 

57.  VOYAGÉ  DU  JEUNE 
ANAGHARSIS  EN  GRÈCE  ;  par 
l'aiféé  BabtbAlemv.  Nouvelle  édi- 
tion^ ornée  du  portrait  de  l'au- 
teur et  de  six  belles  figures.  Sept 
volumes  grand  in-8<», papier  vélin , 
et  atlas  grand  in-4*'  9  gravé  par 
A.  Taboibu. 

Entreprise  dans  l'intérêt  des 
souscripteurs  aux  Classiques  fran^ 
çais  y  en  grand  papier  ,  imprimée 
avec  les  soins  qu'exige  tout  ou- 
vrage de  luxe ,  en  caractère  cicéro 
neuf  de  la  fonderie  de  M.  Firmin 
Didot ,  cette  édition  ne  sera  tirée 
qu'à  un  petit  nombre  d'exemplai- 
res sur  grand  papier  vélin  dit  ca- 
valier satiné.  Elle  sera  ornée  dH4i\ 
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pOTÏralt  de  Barthélémy ,  dessiné 
par  Ghazal,  d'après  le  buste  de 
Houdon  ,  et  ffravé  par  Lorichoo  ; 
de  six  figures  destinées  par  GoUn , 
élève  de  Girodet ,  et  gravées  par 
F.  Adam  ,  Blanchard  ,  Xefèvre  , 
Pourvoyeur,  etc.;  et  enfin  accom- 
pagnée d'un  Atlas  grand  in -4"» 
composé  de44pl&<^che8  (dont  cinq 
nouvelles)  de  cartes  géographiques 
coloriée» ,  vues ,  médaifies ,  costu- 
mes ,  armes ,  instrnmens  et  bi- 
joux des  Grecs.  Get  Atlas,  exé*. 
cuté  ,  avec  un  ^and  talent ,  par 
Ambro^se  Tardieu,  sera  tiré  sur 
papier  jésus  vélin  et  satiné. 

L'édition  de  i8aa  ,  qui  était 
déjà  Tune  des  plus  correctes  ,  a 
été  coUationnée  par  un  homme  de 
lettres  sur  toutes  celles  qui  ont  été 
faites  sous  les  yeux  de  l'abbé  Bar- 
thélémy ;  et  l'on  a  relevé ,  surtout 
dans  les  citations ,  un  assez  grand 
nombre  de  fautes  qu'aurait  infail- 
liblement reproduites  tout  éditeur 
qui  n'aurait  pas  fait  faire  un  travail 
aussi  long  et  aussi  important.  On 
avait  eu  d'abord  l'intention  de 
faire  précéder  les  Mémoires  de 
BarihèUmy ,  qui  sont  en  tète  de 
l'édition  de  loaa,  de  son  Élo^e 
hUtoriouô  par  de  SainU-Croix  ; 
mais,  d'après  les  conseils  de  plu- 
sieurs littérateurs  distingués ,  on 
8'est  décidé  à  donner  une  notice 
assez  étendue  par  le  célèbre  La- 
apde,  et  à  la  faire  suivre  des  ju- 


gemcns  de  Deliîle  ,  de  Buufllers , 
de  Mancini  Nivernois ,  de  Sainte- 
Groixet  de  Footanes  sur  le  Voyage 
d'Anacbarsis.  Enfin ,  une  '^aole 
des  Pensées  choisies  enrichira  en* 
co^e  cette  nouvelle  édition ,  qui  , 
par  son  exécution  et  ses  améliora- 
tions nombreuses,  méritera  sans 
doute  leÂ  suffrages  des  sa  vans  et 
des  amateurs  de  la  belle  typogra- 
phie. 

Condiiiom  de  ia  iotisoription. 

Cette  nouvelle  édition  en  7  vol. 
in-8,  grand  papier  vélin  satiné, 
avec  figures,  et  1  vol.  d'atlas  in-4<», 
de  44  pi*  )  sera  publiée  en  sept  li- 
vraisons successives  ,  de  six  se- 
maines en  six  semaines ,  à  dater 
du  aS  septembre  prochain.  La 
première  livraison  sera  composée 
au  tome  1er ,  avec  le  portrait 
de  Barthélémy.  La  seconoe  com- 
prendra le  tome  II  avec  figure» 
et  l'atlas  en  entier,  lequel  ne  com- 
ptera que  pour  un  vol.  Il  y  aura 
donc  8  vol.  et  7  livraisons.  Le  prix 
de  chaque  vol.  est  fixé  à  la  £r.  , 
(  et  96  fr.  l'ouvrage  complet.)  Les 
figures  seront  de  premières  épreu- 
ves. On  peut  les  Ajrdès  à  présent, 
ainsi  que  l'atlas,  ^ui  est  presque 
achevé.  Il  y  aura  quelques  exem- 
plaires des  figures  avant  la  lettre 
(lettre  blanche).  On  souscrit  à  Pa- 
ris,  chez  E.  Lcaoux ,  libraire  ,  rae 
Guénégaud,  n*>  9. 


AVIS  BSSEHTiBi..  —  Ce  Bulletin  Supplémentaire  d'Annonces  Bibliographie 
ques .  ajouté  à  ia  Bévue  Encyclopédique ,  d'après  le  désir  exprimé  par  plusievn 
libraires ,  éditeurs  et  auteurs ,  parail  offrir  à  tons  ceux  qui  voudront  y  avoir 
recours ,  un  mode  de  publication  et  de  circulation  de  leurs  Prospectus ,  à  la 
fois  général  et  universel ,  expéditif,  économique,  et  parfaitement  approprié  an 
but  qu'on  se  propose.  En  effet ,  les  Prospectas  annexés  à  notre  Revue,  au  lien 
d'être  lancés  au  hasard  en  feuilles  détachées ,  seront  brochés  et  reliés  avec  les 
cahiers  d'an  recueil  qui  est  maintenant  répandu  sur  toui  les  points  du  globe  • 
ils  iront  ainsi  directement  dans  les  mains  et  sous  les  yeux  d'un  grand  nombre 
de  lecteurs  choisis,  qui  s'occupent  de  sciences ,  de  beaux-arts  et  de  littérature. 
Ces  Ambobces  pourront  comprendre  également  des  publications  prochaines  \ 
des  oifurages  sous  presse  et  des  ouvrages  manuscrits ,  que  leurs  auteurs  ,  on 
ceux  qai  en  sont  dépositaires,  voudraient  faire  connaître d^avance  aux  libraires 
et  au  public. 
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I.  MEMOIRES,  NOTICES, 

LETTRES  ET  MÉLANGES. 


DES  ARMES  A  VAPEUR. 

Depuis  quelque  teins  y  les  armes  à  vapeur  fixent  l'attention 
du  public,  qui  les  regarde  comme  une  invention  très- nouvelle 
et  très-extraordinaire.  Cependant,  leur  origine  est  ancienne, 
et  elles  offrent  exactement  les  mêmes  principes  de  construc- 
tioi)  que  les  fusils  à  vent  Elles  sont  formées  d'un  vase  qui  con- 
tient un  fluide  très-élastique,  d'un  tube  propre  à  recevoir  des 
balles,  et  d'un  robinet,  ou  d'une  soupape,  qui,  laissant  échap- 
per de  petites  portions  de  fluide,  sert  à  faire  partir  les  pro- 
jectiles. 

Philon,  de  Bjsance,  qui  florissait  dans  le  premier  siècle 
avant  notre  ère  (x) ,  nous  a  laissé  une  longue  description  de 
la  machine  appeléeyîcji/ À  iie/i^,  par  les  modernes,  etaerotona 

V^Ma^aMiH^M««BHB^^M>ii^MBHW— i^^M_i^>-^i~i~~iaa>^i~i~^a~^-^i— MMM>^iK.wa.«^M^>~Ba~>iaMiBa.i^M>. 

(x)  Feterei  MatkenuiHei ,  p.  i63.  —  Lakbbctus,  BtbKotheea  ea» 
sarmi^  t.  VII ,  ad  cod.  cix  ,  p.  192;  iV«m,  ad  cod.  cxi  et  cxir. 
T.  xxiTi. — Septembre  x8a4.  35 
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ou  «fl^«7«v«f  par  les  anciens.  Cette  invention,  suivant  le  même 
écrivain  »  était  nouvelle  de  son  tems,  et  appartenait  au  célèbre 
Ctésibiiis  (i). 

Héron,  d'Alexandrie ,  disciple  de  ce  dernier  mécanicien,  a 
décrit  une  petite  machine  qui  a  pu  donner  l'idée  d'employer 
la  vapeur  pour  lancer  des  projectiles.  C'est  une  chaudière 
surmontée  d'un  tube,  dans  lequel  on  place  une  balle;  la  va- 
peur enlève  cette  balle  et  la  soutient  en  "l'air,  comme  font 
certains  jets  d'eau  (a).  Eu  ajoutant  un  robinet  au  tube ,  et  en 
laissant  amasser  la  vapeur,  on  eût  lancé  des  balles,  au  lieu  de 
les  soulever  seulement 

Diverses  autres  machines  à  vapeur,  connues  des  anciens  (3), 
furent  totalement  oubliées,  ainsi  que  le  aérotones  ou  fusils  à 
vent,  pendant  les  siècles  de  ténèbres  et  d*ignorance  qui  suivi- 
rent la  chute  de  l'empire  romain.  Mais,  peu  après  la  renais-^ 
sance  des  arts  et  des  sciences,  on  fabriqua  de  nouveau  des  aé- 
rotones (4)  »  tandis  que  les  machines  à  vapeub  ne  reparurent  que 
vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  et  vers  le  commencement  du  xvii*  (5). 
On  attribua  plus  tard  ces  deux  inventions  à  différens  individus 

(i)  BeXcTroiîxuv  Xo^o;  A*  :  in  Fêter.  Mathem,,  p.  77  et  78. 
(a)  Spiritalia ,  a  Commandino  ex  grœco  nuper  in  latinum  conversa, 
p.  i5.  Parisiîs,  i583. 

(3)  Spiritalia,  etc.,  p.  4^»  80,  87,  90,  loi  ,.  107,  118,  ia5,  137/ 
146  ,  147»  i5o  ^  1^6*  —  Agatmias  ,  de  Imperio  et  Rébus  gestis  Justi* 
niani,  p.  i5S  et  scq.  Parisiis,  i65o. 

(4)  Cours  de  physique  expérim,  et  maihém, ,  par  Mvsscbsiîbeoecs  ; 
trad.  par  SiGAUD  de  la  Foud  ;  t.  III,  p.  i45.  Paris ,  1769. 

(5)  H,  CarDahus,  de  Farîetate  rerttm ,  lib.  I,  cap.  10  ;  lîb.  XIII, 
cap.  58,  68  et  78.  —  Les  raisons  des  forces  mouvantes,  par  Salomon 
de  Caue,  p.  I»  >  et  soiv.  Paris,  i6a4«  —  Le  Macehine  del  signor 
G,  BaAKCA  ,  part,  i ,  art.  a  5.  Roma  ,  1699.  —  Annales  de  Vindu strie  , 
n*  38,  p.  181  et  suÎY. 
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qiii  prétendirent  en  être  les  auteurs  (»).  Nous  ne  deTons  nul- 
lement être  surpris  de  la  conduite  des  soi-disans  inventeurs  , 
ni  de  celle  de  leurs  prôneurs,  puisque  les  mêmes  actes  de 
charlatanisme  et  les  mêmes  méprises  se  répètent  chaque  jour, 
malgré  l'activité  actuelle  des  correspondances  scientifiques. 

De  ces  rapprochemens  entre  les  machines  à  vapeur  et  lel 
armes  à  vent,  passons  à  des  rapprochemens*dirccts  entre  la 
vapeur  aqueuse  et  la  poudre  à  canon ,  entre  les  armes  k  va- 
peur et  les  pièces  d'artillerie. 

Ces  dernières  furent  d*abord  appelées  machines  à  feu  (i) , 
et  beaucoup  de  personnes  appliquent  encore  aux  machines  h 
vapeur  la  même  dénomination. — Hautefeui11e,''Papin,  Huygens 
et  plusieurs  autres  ont  proposé  et  fait  exécuter  des  moteurs  , 
propres  aux  travaux  civils,  dans  lesquels  la  vapeur  aqueuse 
était  remplacée  par  la  poudre  à  canon (3).  —  Vauban,'dès 
l'année  1707,  fit  des  calculs  pour  déterminer  la  force  de  l'eau 
réduite  en  vapeur,  comparativement  aux  effets  de  la  poudre 
enflammée  (4)«  —  Rumford  prétendait  qu'une  pièce  d'artillerie 

■<  M.^-^^  ■  .  ■  Il  ■  I  ■ 

(t)  ÉUmens  de  i'artillenet  par  le  S.  de  Fluraitce-Ritault  ;  avant- 
propos,  p.  dem.  Paris ,  i6o7.~-FikBiii  Physica,  lib.  II,  prop.  ccxrri 
«t  CCXX.VI.  —  G.  Paschii  de  novis  inventis  Tractatus ,  cap.  7 ,  %  ^6.  — 
MsRSBNirxx  Phœnomena  pneumatiea 9  part.  11,  class.  i.  —  ji  Ccntuty 
•  0/ inventions  f  by  Worcbstsb,  n?  68.  London  ,  i663. —  Philosophieal 
Transaetipas  f  t.  XIX,  p.  4^1  ;  et  t.  XXI,  p.  ia8.  —  The  Miner's 
friend,  by  Savbbt,  p.  i  and  following.  Loodon,  1701,  etc. 

(a)  Hist,  gén.  de  la  Chine,  par  le  P.  db  MAii,j.it,  t.  IX,  p.  '65  ; 
Siège  de  Caî'fong'fou  ^  année  128 a.  —  De  la  Subtilité  ^  etc.,  par 
/.  Carout,  trad.  par  it.  Lb  Blarc,  p.  a8  bis,  ag  et  suiv.  Paris ^ 
i556. 

(3)  Mémoire  sur  la  guerre  et  la  navigation  tous-marines ,  chap.  des 
Machines  à  poudre  :  Annales  maritimes ,  sept.  T8a3. 

(4)  Traité  élémentaire  de  physique ,  par  Tabbé  Haut  ,  t.  I ,  p.  «73  , 
3«  édition. 
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n'çst  autre  chose  qu'une  machine  à  vapeur >  d'une  construe- 
tion  particulière  (i)«  **  Voici  d'ailleurs  des  phénomènes  asses 
communs,  d'après  lesquels  on  a  eu  l'occasion  de  reconnaître 
que  la  vapeur  produit  des  effets  semblables  à  ceux  de  la  poudre. 

Aux  États-Unis  d'Amérique, les  jeunes  gens  s'amusent  à  faire 
ce  qu'ils  appellent  des  pétards  de  Noël  :  ils  bouchent  la  lumière 
d'un  canon  de  fusil,  et  introduisent  dans  l'âme  une  petite 
quantité  d'eau,  sur  laquelle  ils  placent  une  forte  bourre;  ils 
mettent  ensuite  la  culasse  dans  un  feu  de  forge;  le  coup  part 
bientôt  après,  comme  si  le  canon  était  chargé  à  poudre  (i). 
Personne  n'ignore,  au  surplus,  qu'en  jetant  an  feu  un  corps 
quelconque,  contenant  de  l'eau,  ou  de  l'air,  qui  ne  peut  s'é- 
chapper, on  produit  une  sorte  de  pétard.  Citons  à  ce  sujet  un 
événement  propre  à  signaler  d'une  manière  bien  funeste  la  puis- 
sance du  gaz  aqueux:  un  haut  fourneau  avait  été  chargé, 
entre  autres  ferrailles ,  avec  de  vieilles  bombes  qui  avaient  été 
remplies  d'eau;  l'oeil  de  l'une  d'elles  se  trouva  bouché  acciden- 
tellement ;  et  le  résultat  fut  une  explosion  qui  détruisit  le  four- 
neau, blessa  et  tua  plusieurs  ouvriers  (3). — Les  marmites  autocla- 
ves et  les  chaudières  des  machines  à  vapeur  offrent  trop  souvent 
des  accidens  de  la  môme  nature. — ^Enfin ,  on  sait  que  la  plupart 
des  physiciens  anciens  et  modernes  ont  attribué  les  éruptions 
volcaniques  à  des  masses  d'eau  subitement  vaporisées. 

Toutefois ,  le  général  Chasseloup  parait  être  le  premier  qui 
ait  fait  connaître  la  possibilité  de  construire  des  armes  à  va- 
peur; il  proposa,  eni  i8o5,  de  les  employer  dans  les  place» 


(i)  Bihlioihèque  britannique,  t.  X»  p.  Sig. 

(a)  Tkeabortionofjroungsteamengineer's  Guide  ^hj  Olit^r'ErÂSiê  ^ 
p.  5.  Phiiadeiphia,  x  8o5. — Notice  sur  Olivier  Evaks,  par  J.  Dooj:.ittx.c» 
p.  z5.  Paris  y  i8ai. 

(3)  Bibliothèque  britannique ,  t.  X ,  p.  56. 
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fortes  (i).  On  le  plaisanta  sans  ménagement  (a);  car  rien  n'est 
plus  ridicule,  aux  yeux  de  la  plupart  des  hommes,  que  d'avoir 
le  premier  une  idée  ingénieuse.  Un  des  plaisans  était  un  capi- 
taine d'artillerie  très- spirituel ,  qui  depuis  a  changé  d'opinion  : 
il  a  lu  récemment  à  l'Académie  des  sciences  un  mémoire  dans 
lequel  il  accorde  certains  avantages  aux  armes  à  vapeur. 

Vers  18149  M.  Girard,  ofBcier  du  génie,  construisit  des 
armes  de  cette  espèce.  La  chaudière,  portée  sur  une  sorte  d'af- 
fût de  campagne,  fournissait  en  même  temsde  la  vapeur  à  six 
canons  de  fusils,  dont  lacnilasse  s'ouvrait  à  volonté.  Une  tré- 
mie ,  pleine  de  balles,  était  placée  au-dessus.  On  tournait  une 
manivelle;  et  les  six  canons  recevaient  à  la  fois  une  balle  et  de 
la  vapeur.  Les  grandes  vitesses  initiales  et  les  longues  portées 
s'obtenaient  en  tournant  lentement  cette  manivelle,  parce  qu'a- 
lors la  vapeur  plus  long-tems  échauffée  devenait  plus  élastique  ; 
lorsqu'au  contraire  on  tournait  vivement  la  manivelle ,  les  vi- 
tesses initiales  diminuaient;  mais  on  lançait  jusqu'à  180  pro- 
jectiles par  minute.  Il  y  avait  sur  l'avant-train  de  l'affiit  deux 
caissons,  l'un  pour  la  provision  du  charbon  de  teiTe,  et  l'autre 
pour  la  provision  des  balles. — ^Un  certain  nombre  de  ces  armes 
avait  été  destiné  à  la  défense  de  Paris.  Elles  furent  détruites, 
par  ordre  supérieur ,  le  jour  où  les  étrangers  attaquèrent  les 
ouvrages  construits  à  la  hâte  autour  de  cette  capitale. 

On  trouve  ces  détails  dans  les  Annales  des  sciences  mili- 
taires (3) ,  dans  les  Annales  de  f  industrie  (4) ,  et  dans  plusieurs 
journaux  de  celte  année  (i824)«  On  trouve  aussi  des  renseigne- 

(r)  Essai  sur  quelques  parties  de  f artillerie  et  des  fortificadons  ^ 
p.  5a  et  53. 

(a)  Observations  faites  par  des  capitaines  d'artillerie  sur  un  ouvrage 
intitulé  :  Essai  sur,  etc.,  p.  x8.  Paris,  181  t. 

(3)  Quiozième  cahier,  p.  a 80,  mai  i8ig. 

(4)  N*  Sa,  p.  68,  avril  i8a4. 
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mens  sur  les  mêmes  armes,  dans  deux  ouvrages  intitulés  : 
Nouvelle  force  maritime  ^  publiés  en  1821  et  en  i  San  (1).  Le 
titre  de  ces  deux  ouvrages  a  dû  fixer  l'attention  des  Anglais , 
et  ^eut-^tre  aussi  celle  de  M.  Perkins,  qui  s'occupe  d'inven- 
tions relatives  à  la  marine  (2).  Cet  habile  mécanicien  peut 
aspirer  à  perfectionner  les  armes  à  vapeur;  elles  sont  encore 
fort  imparfaites;  mais  il  n'est  plus  tems  de  prétendre  à  en  être 
l'inventeur. 

Parmi  les  armes  de  cette  espèce  déjà  connues,  on  doit  peut- 
être  ranger  aussi  une  invention,  dont  presque  tous  les  jour- 
naux ont  fait  mention,  en  décrivant  les  frégates  à  vapeur.  Il 
exbte  à  bord ,  disent- ils,  une  machine  qui  jette  des  torrens 
d'ea^  bouillante.  Le  fait  est  qu'il  y  a  seulement  une  pompe  qui 
lance  de  l'eau  froide  (3). 

Au  surplus,  tout  le  monde  concevra  qu'ils  suffirait ,  pour 
lancer  de  l'eau  bouillante,  d'adapter  un  tuyau  à  robinet  au 
bas  de  la  chaudière  des  machines  à  vapeur.  Le  gaz  aqueux,  en 
pressant  sur  l'eau,  la  forcerait  de  jaillir,  dès  qu'on  ouvrirait  le 
robinet  Mais  il  faudrait  des  chaudières  énormes  pour  obtenir 


(i)  Nouvelle  forée  maritime,  etc,,  par  M.  PifXBAirs,  p.  73  et  74* 
Paris,  18a  I.  —  Nouvelle  forée  maritime  ^  etc.,  par  le  même,  p.  4^ 
et  4^*  Paris,  18»». 

(a)  Olivier 'EvjLVB  9  ingénieur  civil  à  Philadelphie,  prétendait  devoir 
aux  pétards  de  Noël  rinvention  de  sa  machine  à  haute  pression.  (  The 
abortion  of  young  steam  engineers  Guide  ^  p.  5  et  9 5).  Compatriote  et 
contemporain  de  ce  célèbre  artiste,  M.  PBaxiirs  connaît  certaine- 
■ment  ce  fait,  qui  a  pu  lui  suggérer  Tidée  d'armes  à  vapeur,  s'il  nia 
pas  été  informé  de  ce  qui  a  été  inventé  chez  nous  en  ce  genre. 

(3)  Je  m'en  suis  convaincu  sur  les  lieux  mêmes.  Voy.  Rapport  ms. 
sur  la  marine  et  t artillerie  des  États-Unis  d'Amérique  en  iSai.  Archives 
de  rinstitut.  —  Notice  sur  Fulton  :  Annales  de  T  industrie  ,  déc.  iSaa. 
—  Notice  sur  les  bâtùneru  de  guerre  à  vapeur  :  Bulletin  u/ii\fenel  des 
seiences  ,  8*  sect.;  avril  i8a4« 
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sans  cesse  de  nouvelle  eau  bouillante;  et  «est  ce  qui  empêche 
d'employer  ce  procédé. 

Maintenant  y  cherchons  à  nons  assurer  si  la  vapeur  peut 
remplacer  la  poudre  à  canon,  dans  un  grand  nombre  de  oas. 

Jusqu'à  présent  la  pression  dans  les  machines  à  vapeur  a  été 
poussée  au  plus  à  35  ou  40  atmosphères.  La  force  élastique  de  la 
poudre  enflammée  est  beaucoup  plus  grande.  Mais ,  comme  la 
violence  même  de  ses  effets  çn  rend  la  mesure  très- difficile,  on 
trouve  une  extrême  divergence  dans  les  résultats  des  expé- 
riences et  des  calculs  faits  à  ce  sujet. 

Jean  Bernouilli  avançait  que  l'élasticité  des  vapeurs  produites 
par  la  poudre  enflammée,  égale  au  moins  100  fois  la  pression 
de  Tatmosptière;  Daniel  Bernouilli,  10,000  fois  cette  pression; 
Bracchus,  45o;  Robins,  1,000;  Amontons,5,ooo;Dulacq,  4^000; 
d'Antoni,  1,40b à  1,900;  Ingen  Houss,  1,279;  Duhamel,  14)400; 
Lombard,  9,11 5;  Hutton,  a,ooo;  Gay  de  Yernon,  3o,ooo  à 
80,000;  Lamartillière,  43,6oo;  enfin,  Boyle,  Hauksbée,  de  la 
Hire,  Halles,  Papin,  Belidor,  Euler,  Sthaal ,  Crell,  Romford, 
Colman,  Cruickshanck ,  Harmstadt,  Proust,  etc.,  se  sont  aussi 
occupés  de  la  poudre  et  ont  émis  des  opinions  diverses  sur  la 
nature  et  la  quantité  du  fluide  engendré  par  sa  déflagration. 

Comment  se  fait-il,  dira-t-on,  que  des  hommes  aussi  distin* 
gués  soient  parvenus  à  des  résultats  si  différens  et  si  étranges  ? 
Voici  la  cause  principale  de  ces  différences.  Ils  ont  prétendu 
indiquer  la  force  absolue  de  la  poudre,  au  lieu  de  chercher  à 
déterminer  le  plus  ou  mains  d'élasticité  des  gaz  qu'elle  produit, 
suivant  sa  qualité  et  sa  quantité  ;  suivant  la  nature  de  Tarme , 
ou  de  l'espace  qui  la  contient;  suivant  l'état  de  l'atmo^hère  et 
une  infinité  d'autres  circonstances  auxquelles  on  ne  saurait  trop 
avoir  égard.  Par  exemple,  on  peut,  avec  le  même  mortier 
d'épreuve,  les  mêmes  quantités  de  la  même  poudre,  le  même 
projectile  et  le  même  augle  de  tir,  doubler ,  tripler,  quadrupler 
les  portées,  ou  les  diminuer  d'une  manière  aussi  étonnante;  il 
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suffit,  pour  cela»  délaisser  un  espace  plus  petit  ou  plus  grand 
entre  la  poudre  et  le  projectile  (i). 

Malgré  l'incertitude  où  l'on  est  encore  aujourd'hui  sur'  la 
force  de  la  poudre,  on  voit  qu'elle  doit  exercer  sur  une  sur- 
face, ou  sur  un  corps  donné,  des  effets  bien  plus  considé- 
rables que  la  pression  obtenue  dans  aucune  machine  à  vapeur. 
Il  est  vrai  (  en  admettant  que  la  chaudière  fût  d'une  certaine  • 
grandeur  )  que  le  gaz  aqueux  ne  perdrait  pas  sensiblement  de 
son  élasticité ,  pour  avoir  rempli  plusieurs  petits  tubes  renfer- 
mant une  balle  de  fîisil;  le  gat  déplacerait  d'abord  assez  lente- 
ment chaque  balle ,  mais  il  conserverait  à  peu,  près  la  même 
force  impulsive  jusqu'à  l'extrémité  des  tubes.  Une  charge  de 
poudre  agit  d'une  autre  manière  :  elle  pousse  d'abord  le  projec- 
tile avec  une- extrême  violence;  mais  son  action  diminue,  à 
mesure  que  le  fluide  élastique  s'étend  dans  l'âme  des  pièces. 
Or,  il  résulte  de  la  nature  particulière  de  ces  deux  moteurs, 
que  l'âme  des  armes  à  vapeur  doit  être  beaucoup  plus  longue 
que  celle  des  armes  à  feu,  pour  lancer  les  mêmes  balles  avec 
une  force  à  peu  près  égale. 

Cette  circonstance,  jointe  à  la  dif&culté  de  construire  de 
grandes  chaudières  qui  supportent  une  forte  pression,  semble 
devoir  retarder  la  fabrication,  ou  du  moins  le  perfectionnement 
d'armes  à  vapeur  d'un  grand  calibre.  —  M.  Perkins,  dont  les 
expériences  excitent  un  si  vif  intérêt,  n'est  parvenu  jusqu'ici  à 
lancer  que  des  balles  de  fusil,  comme  l'avait  fait  M.  Girard.  Il 

(i)  Trûetado  de  anilheria,  por  J.  Mulls&  ;  tradncido  por  ji, 
Texeiha  Rsbbllo,  1. 1,  p.  la  et  143  ;  t.  II ,  p.  36.  Lisboa^  179** — 
HanJbuchfûroJJleiere  :ErsterTheil  artillerie^  von  G. von  Scha&xhobst, 
1. 1,  p.  53.  Hanover,  1806.—- /ounta/  dephjrsique,  de  chimie  eid'kist^ 
naUir.^  mai  i8i9y  p.  384* —  Aide^mimoire  des  officiers  ^artillerie  ^ 
p.  687  à  yaa ,  5*  édition.  —  Un  grand  nombre  de  procès-verbamx 
manuscrits  relatif*  à  des  épreuves  de  poudre. 
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semble  possible,  aa  reste ,  de  tirer  de  plus  gros  projectiles  par 
le  moyen  de  la  vapeur  :  il  y  a  eu  des  armes  à  vent  du  calibre 
de  4  livres  (i)  ;  mais  TefTet  de  ces  armes  n'égalait  pas  celui 
d'un  canon  ordinaire  du  même  calibre. 

La  propriété  la  plus  remarquable ,  et  pourtant  la  moins  re- 
marquée des  armes  à  vapeur,  c'est  de  pouvoir  servir  en  cam- 
pagne, sans  être  traînées  par  des  hommes  ou  par  des  chevaux. 

Déjà  6n  a  construit  plusieurs  voitures  à  vapeur,  et  elles 
commencent  à  se  perfectionner.  Cugnot,  qui  parait  en  avoir 
fait  construire  le  premier,  voulait  les  employer  à  la  guerre  pour 
le  transport  des  bagages  (a).  Des  voitures  semblables  pourraient 
être  transformées  en  artillerie  de  campagne;  car  la  vapeur  est' 
disponil^  pour  le  jet  des  projectiles ,  aussitôt  que  ces  voitures 
s'arrêtent,  et  l'on  sait  qu'aucune  pièce  d'artillerie  ne  tire,  tan- 
dis qu'elle  roule  encore. 

En  1804,  Olivier  Evans  a  fait  marcher  dans  les  rues  de  Phi* 
ladelphie  un  bateau  à  vapeur  qui  pesait  environ  40,000  livres* 
Le  diamètre  du  piston  de  la  machine  était  seulement  de  5 
pouces, sa  course  de  19,  et  la  pression  du  gaz  aqueux  de  i5o 
livres  par  pouce  carré,  ou  de  10  atmosphères.  Profitant  de 
ces  diverses  données  et  de  beaucoup  d'autres  qu'il  serait  trop 
long  de  rapporter  ici,  j'ai  songé,  depuis  quelques  années,  à 
construire  une  sorte  de  casemates  mobiles,  impénétrables  aux 
boulets.  Elles  serviraient  dans  la  défense,  ainsi  que  dans  Vat- 
taque  des  places  fortes;  elles  serviraient  aussi  en  campagne, 
pourvu  que  les  routes  fussent  solides. 

Je  donnerai  ailleurs  des  détails  sur  l'histoire ,  la  fabrication 

(i)  Cours  de  physique  f  de  MuucHBirBaoBcx ,  t.  III,  p.  i45. 

(à)  Biographie  universelle ^  an  nom  de  Cughot. — Pièce*  maootcrites 
déposées  an  Comité  central  d'artillerie. —  Machine  encore  existante 
dans  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers ,  rue  Saint-Martîn ,  salle 
d^entrée. 
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et  la  tactique  des  casemates  mobiles»  Elles  peuvent  avoir  un 
autre  moteur  et  des  moyens  de  destruction  plus  puissans  que 
le  gaz  aqueux  :  elles  n'ont  eu  conséquence  que  des  rapports 
peu  directs  avec  les  armes  à  vapeur.  Revenons  à  celles-cL 

Employées  à  la  défense  des  places  fortes,  ainsi  que  l'a  pro- 
posé le  général  Chasseloup,  elles  auraient  4a  propriété  de  faire 
l'office  d'un  ventilateur  dans  les  batteries  casematées,  au  lieu 
d'y  répandre  une  fumée  très -incommode,  comme  le  font  les 
cancns,  les  obusiers,  les  mortiers  et  les  pi^rriers.  Du  sein  de 
ces  souterrains,  elles  lanceraient  verticalement;  sur  le  glacis  des 
balles  de  fusil.  Mais  les  pierres,  les  bombes,  les  obus,  les 
grenades  et  les  pots  à  feu  qu'elles  ne  peuvent  lancer  (du  moins 
jusqu'à  ce  jour)  produisent  bien  plus  d'effet  que  les  ^Ues  de 
fusil,  qui  ont  le  défaut,  outre  leur  peu  de  masse,  d'être  d'un 
métal  fort  cher,  ce  qui  empêche  de  les  employer  avec  abon- 
dance. Ainsi  on  doit  peut  -  être  n'employer  les  armes  à  vapeur 
dans  les  batteries  casematées^  que  pour  défendre  le  fossé  et  la 
brèche  par  un  tir  horizontal.  Les  lances  à  feu  et  les  orgues, 
jadis  employés  h  cet  usage  (i)  étaient  fort  difiiciles  à  charger, 
et  ne  tiraient  de  suite  qu'un  nombre  de  coups  déterminé;  tan- 
dis qu'avec  les  armes  à  vapeur,  il  suffit  d'alimenter  leur  foyer 
et  leur  chaudière,  et  de  tourner  la  manivelle,  pour  faire  pleu- 
voir une  grêle  de  balles,  pendant*  un  espace  de  tems  quel- 
conque. 

Cette  même  grêle  de  balles  servirait  parfaitement  sur  des 
navires  à  vapeur  qui  recevraient  ou  donneraient  un  abordage. 


(r)  Petit  Traicté  contenant  plusieurs  artifices  de  feu  ^  recneilly  d'an 
vieil  livre  escrit  à  la  main»  cli.  4^  et  4^.  Paria,  i5f)i.-—  Platica 
Mianual  de  artilleria^  etc,  ,  por  L.  Collado,  p.  84-  Milan,  xSgi*.  — 
DelV  Artt  miikarcy  etc.,  por  G.  Catakèo,  p.  36  bis.  Brescia,  1571. 
^-  Casimirus  SiMMinvoviicr.,  Ars  magna  ariiUeriœ ,  pars  i,  lib.  5, 
ciip.   10,  etc. 
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Il  n*est  pas  nécessaire  alors  de  marcher ,  et  le  moteur  restant 
disponible,  ce  serait  l'appliquer  d'une  manière  utile.  Mais, 
dans  la  plupart  des  autres  circonstances  d'un  combat ,  il  est  es- 
sentiel que  les  navires  aient  beaucoup  de  vitesse,  afin  d'être  à 
même  de  prendre  une  bonne  position  contre  l'ennemi. 

Cependant,  un  officier  d'artillerie  de  terre  a  proposé  d'ap- 
pliquer les  machines  des  navires  à  vapeur,  à  la  manœuvre  des 
canons  et  des  obusiers,  et  à  mouvoir  certains  instnimens  de 
t;uerre  (i)  qui  n'ont  jamais  existe  que  dans  les  journaux,  où- 
cet,  auteur  a  puisé  en  partie  ses  connaissances  nautiques.  De 
pareib  projeta  offrent  de  grands  inconvéoiens ,  dans  l'état  ac- 
tuel de  l'art 

Enfin ,  voici  une  invention  qui  ne  me  semble  pas  non  plus 
posséder  les  avantages  que  lui  attribue  son  auteur.  M.  Perkins 
propose  de  lancer,  par  le  moyen  de  la  vapeur,  des  fusées  d'un 
volume  quelconque,  même  du  poids  de  plusieurs  quintaux.  Ces 
fusées  seraient  des  tubes  d'une  tôle  très-fbrie,  remplis  d'eau  ; 
on  les  boucherait  avec  un  métal  fusible,  par  exemple,  à  i,ioo 
degrés  de  Fahrenheit.  Placées  ensuite  dans  un  foyer,  de  ma- 
nière à  pouvoir  en  sortir  la  tête  la  première ,  elles  s'élance- 
raient dans  l'air,  aussitôt  que  le  métal  etitrerait  en  fusion. 
L'auteur  calcule  que  la  force  de  la  vapeur  serait  alors  de  5o,ooo 
livres  par  pouce  carré;  et  il  semble  croire  que  le  plus  grand  ef- 
fort de  la  potiHre  est  seulement  de  600  livres  par  pouce  carré  ; 
en  sorte  qu'il  donne  tout  l'avantage  h  la  force  de  projection 
du  gaz  aqueux. 

En  prenant  un  terme  moyen  entre  tous  les  effets  dynamiques 
attribués  à  la  poudre  et  rapportés  ci-dessus ,  on  trouve  14)355 
atmosphères.  Or,  la  pression  d'une  atmosphère  étant  de  iS 


(1)  Nouvelle  force  maritime,  par  M.  PAiXHiVS,  p.  3x3,  3x4»  3l5, 
3^9  et  33o.  Paris,  i8at. 
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livres  par  pouce  carré,  la  poudre  exercerait  sur  une  surface  de 
cette  étendue  un  effet  de  ai  5,34'  livres.  L'évaluation  de  M.  Per- 
kins  est  donc  beaucoup,  trop  faible  à  l'égard  de  la  poudre.  Il 
est  vrai  que,  dans  une  fîisée ,  la  poudre  est  affaiblie  et  ne  dé- 
tonne pas  ;  mais,  si  son  action  est  moins  prompte  que  dans  une 
autre  arme  à  feu,  elle  se  prolonge  tout  le  tems  qne  la  pâte 
n'est  pas  entièrement  consumée. 

L'eau  contenue  dans  les  fusées  et  fortement  échauffée , 
comme  le  veut  M.  Perkins ,  s'échapperait  subitement  dans  l'air, 
surtout  si  Ton  parvenait  à  rendre  le  gaz  aqueux  aussi  élasti-* 
tique  que  les  gaz  produits  par  la  poudre  enflammée.  Pour  le 
prouver ,  il  sufBt  de  rapporter  les  expériences  suivantes. 

Un  canon  du  calibre  de  8,  qu'on  voulait  faire  crever,  fut 
placé  dans  une  fosse,  après  avoir  été  chargé  de  5  livres  de 
poudre ,  et  rempli  jusqu'à  la  bouche  de  glaise  bien  battue.  On 
y  mit  le  feu  avec  les  précautions  nécessaires.  Le  coup  parut 
plus  sourd  que  de  coutume;  semblable  à  peu  près  au  bruit 
d'un  fourneau  de  mine,  et  accompagné  d'un  sifflement  qui  fit 
croire  que  plusieurs  morceaux  du  canon  étaient  sautés  en  l'air. 
Mais  on  fut  très-étonné  de  retrouver  cette  arme  intacte.  L'explo- 
sion s'était  faite  par  la  lumière  (i).' 

M.  Duhamel  ayant  été  informé  de  ce  fait,  fit  beaucoup 
d'expériences  de  la  même  nature.  Il  se  convainquit  qu*ane 
grande  quantité  de  poudre  enflammée  s'échappe  dans  un  tems 
indivisible  et  presque  instantanément,  au  travers  d'un  très- 
petit  orifice  (2). 

On  ne  saurait  d'ailleurs  assimiler  la  réaction  du  gaz  aqueux 
à  la  réaction  des  fluides  formés  par  la  déflagration  de  la  poudre 


(i)  Histoire  de  l'Académie  roy,  des  sciences  de  Paris  ^  p.  a8  et  29  ; 
année  1748. 

(1)  Mémoires  de  VJeadémie  des  sciences  de  Paris ,  p.  g  et  tuir.  ; 
année  1750. 
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À  canon  :  le  premier  se  condense  dès  qu'il  entre  dans*1'atmo9- 
phère;  ceux-ci  sont  des  gaz  pecmanens  qui  ont  encore  un  vo~ 
Itune  considérable 9  même  après  qu'ik  sont  entièrement  refroi- 
dis ,  et  par  conséquent  ils  ne  peuvent  s'échapper  dans  l'air 
sans  y  produire  un  déplacement  et  une  réaction  considérables. 

£n  résumé  y  Teffet  des  projectiles  de  M.  Perkins  ne  ressem- 
blerait nullement  à  celui  des  fusées  ordinaires.  Il  y  aurait  une 
explosion,  à  l'instant  où  le  métal  se  fondrait,  et  les  prétendues 
fusées  partiraient  à  la  manière  d*un  boulet,  mais  avec  une 
moindre  vitesse  initiale.  Leur  choc  aurait  moins  d'intensité,  en 
raison  de  cette  circonstance  et  en  raison  de  leur  fabrication 
même;  car  un  projectile  creux  en  tôle  a  bien  moins  de  pesan* 
teur  spécifique  qu'un  boulet  en  fer  coulé. 

Cette  invention  offre  encore  d'autres  inconvéniens.  Des  tubes 
en  tôle ,  propres  à  supporter  une  très-forte  pression ,  seraient 
plus  coûteux  à  fabriquer  qu'aucun  projectile  en' usage;  et  il 
faudrait  plus  de  tems  pour  placer  ces  tubes  dans  un  espèce  de 
four  et  pour  les  faire  chauffer  fortement,  que  pour  tirer  des 
canons ,  des  obusiers,  des  mortiers,  ou  des  fusées  à  la  Congre ve. 
Néanmoins ,  la  proposision  de  M.  Perkins  renferme  des  aperçus 
nouveaux  qui  produiront  peut-être  un  jour  d'importantes  ap» 
plications.  Ds  MoNTOsay. 


^^m/%t*^ 


Réflexions  sitr  les  fondsmens  de  la  philosophie,  à 
roccasion  de  Touvrage  intitule  :  Rapport  de  la  nature  a 
Vhomme  et  de  Vhomme  a  la  nature;  par  M.  Massias  (i). 

Depuis  quatre  mille  ans  que  les  hommes  s'occupent  de  phî- 


(i)  P«m,  i8a3  ;  Firmin  Didot.  4  vol.  in-8*. 
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iQSophie(i),  comment  se  fait- il,  dans  un  objet  qui  les  touche 
de  si  près,  qu'on  n'ait  point  encore  trouvé  ou  adopté  un  sys- 
tème propre  à  fixer  les  opinions,  et  dans  W^uel  se  réunissent 
tous  les  esprits  ?  La  nature  de  la  vérité  n'est-ellc  pas  d'être  ap- 
prouvée, lorsqu'elle  est  démontrée  ?  Est- elle  effectivement 
cachée  au  fond  d'un  puits  inaccessible  ?  L'esprit  de  l'homme 
n'est-il  point  fait  pour  elle  ?  N'y  a-t-il  point  de  Certitude 
pour  lui? 

Ces  graves  questions  ne  se  présentent  que  trop  naturellement, 
à  la  vue  de  tous  les  systèmes  dont  la  nomenclature  seule  est 
comme  une  science ,  et  qui ,  effacés  les  uns  par  les  autres ,  ne 
peuvent,  dans  leur  inépuisable  succession  ,  se  présenter  même 
avec  un  caractère  d'originalité,  et  ne  diffèrent  entre  eux  que 
par  des  nuances  d'incertitude  et  d'erreur. 

La  vérité  existe  pourtant  :  par  conséquent,  la  philosophie  , 
dont  elle  est  la  fin  ,  peut  exister.  Chercher  quels  sont  les  obs- 
tacles placés  entre  celle-ci  et  ce  noble  but,  est  déjà  un  pas  de 
fait  pour  en  approcher.  La  connaissance  des  difficultés  d'une 
roule  est  le  premier  moyen  de  les  applanir.  ^ 

Ainsi  que  toutes  les  choses  humaines,  notre  esprit  ne  se  dé- 
veloppe pas  tout  d'un  coup  et  tout  à  la  fois.  Il  renferme  cer- 
taines notions  que  des  circonstances  extraordinaires  ou  le 
progrès  lent  et  successif  de  la  science  peuvent  seuls  mettre  au 
grand  jour.  L'esprit  est  fini;  la  doctrine  est  sans  bornes.  Par 
quel  côté  attaquera-t-il  ce  monde  de  découvertes,  ou  qui  fuient 
devant  lui,  ou  qui  laissent  apercevoir  derrière  elles,  lorsqu'une 
fois  elles  .sont  saisies,  de  nouvelles  régions  à  découvrir  ? 

Dans  nos  recherches  quelconques,  nous  ne  procédons  et  ne 
pouvons  procéder  que  par  synthèse  ou  par  analyse  ;  et  ces 

(i)  Les  Vedes ,  qui  remontent  à  cette  époque,  sont  plei,os  de  la 
pins  subtile  métaphysique.  V.  V Abrégé  de  l' Oitpnek^kat ,  par  M.  Lan- 

JI/UTAIS. 
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moyens,  quoique  réelîi,  sont  néanmoins  peu  sûrs,  puisque  tes 
deux  mots  qui  les  expriment  n'emportent  pas  une  signification 
exactement  déterminée ,  et  sont  employés  très-souvent  dans  des 
acceptions  différentes ,  et  même  Tun  à  la  place  de  l'autre. 

La  difficulté  n'est  point  seulement  dans  les  mots;  elle  est  en- 
core dans  la  chose.  Toute  analyse  suppose  une  synthèse ,  qui 
devrait  être  connue  pour  qu'on  pût  connaître  complètement 
l'objet  analysé  ;  toute  synthèse  n'est  qu'une  analyse  faite  dans 
une  synthèse  plus  grande  encore  ;  car  tout  ce  qui  existe  ne  peut 
être  embrassé  à  la  fois  par  nos  facultés.  C'est  dans  cet  immeuse 
océan  que  doit  voguer  et  errer  le  génie  philosophique,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  trouvé  des  rives,  et  sur  ces  rives  des  points  fixes 
comparables,  auxquels  il  puisse  ramener  toutes  les  notions 
acquises  et  à  acquérir. 

Et,  comme  si  ce  n'était  assez  de  tant d'écueils ,  un  autre  non 
moins  redoutable  s'offre  dans  l'instrument  le  plus  indispensable 
du  savoir,  le  langage  humain ,  qui  sert  également  d*organe  à  la 
vérité  et  au  mensonge ,  et  qui ,  ne  pouvant  être  ramené  à  sa 
juste  valeur  que  par  l'analyse  et  la  synthèse,  nous  replonge 
dans  les  perplexités  que  nous  avons  précédemment  signalées. 

D'une  part,  ce  que  tous  les  peuples  sentent  et  pensent,  par 
la  nécessité  de  leur  nature,  ils  sont  forcés  de  le  déposer  dans 
les  mots  de  leui^s  idiomes.  Partout,  chez  les  sauvages  même  les 
moins  développés,  on  dit,  au  moyen  de  quelques  sons  :je,  étre^ 
cause  (i),  unité  {i);  et  ces  mots  renferment  le  sujet  complet  et 
réel  de  toute  philosophie.  D'une  autre  part ,  le  laugagese  gé- 
néralisant de  plus  en  plus,  suivant  les  progrès  de  la  civilisa- 
tTon  (3),  et  ces  généralisations  n'ayant,  hors,  de  notre  esprit, 

(  I  )  Le  saurage  dit  nécessairement  :  je  veux, 

(a)  Les  misérables  Pécherais ,  découTerts  par  La  Condaminc,  comp- 
taient jusqu'à  trois. 

(3)  Du  teros  de  Racine  et  de  Boileau ,  1rs  mots  génie  et  godt  n'a- 
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aucune  existence  véritable,  ceux  qui  ont  commencé  et  continué 
à  philosopher,  ont  donné  tantôt  des  abstractions  pour  des 
réalités,  tantôt  des  réalités  pour  des  abstractions;  ceci,  par  la 
constitution  même  de  notre  esprit  auquel  la  vérité  ne  s'offre 
d'abord  que  d'une  manière  vague  et  confuse ,  pour  être  arra- 
chée à  son  obscurité  native ,  et  devenir  ensuite ,  dans  sa  pureté 
et  dans  tout  son  éclat,  le  prix  de  l'étude  et  de  la  réflexion. 

Ainsi  a  flotté  pendant  des  siècles  Tinquiétude  philosophique, 
produit  des  illusions  des  sens  et  de  l'imaginalion ,  qui  nous 
appellent  incessamment  hors  de  nous ,  comme  pour  nous  écar- 
ter du  sanctuaire  où  réside  le  vrai.  Enfin ,  Descartes  parut  : 
résolu  à  douter  de  tout,  excepté  de  ce  qui  doutait  en  lui,  il 
déblaya  le  sol  des  opinions  qui  l'encombraient;  il  trouva  un 
point  de  repos  pour  l'esprit  humain  et  établit  le  pivot  iné- 
branlable sur  lequel  roule  et  roulera  éternellement  toute  phi- 
losophie, nous  dirions  véritable,  s^l  pouvait  en  exister  hors  de 
la  vérité.  Quant  à  ceux  qui  n'admettent  point  le  moi-réalM  du 
philosophe  français,  je  ne  vois  pas  pourquoi  ils  perdent  leur 
tems  à  philosopher  ;  car  la  philosophie  qui  n'est  pas  dans  le 
moij  pour  le  moi,  et  par  le  moi,  n'est  nulle  part,  n'est  rien 
et  n'est  bonne  à  rien. 

Mais,  le  moi  n'est  donné  à  la  réflexion  que  par  Faction  du 
non-^noi  :  ainsi  se  manifestent  deux  ordres  d'existence,  en  ap- 
parence opposés  et  inconciliables,  que  nom  appelons,  l'une/- 
priiy  l'autre  ma/Â^/ie  (quelle  que  soit  la  nature  de  celle-ci)  ;  l'un 
qui  connaît ,  l'autre  qui  ne  connaît  pas.  De  leurs  rapports  ré- 
gularisés par  de  savantes  lob,  résultent  la  série  entière  des 
phénomènes  de  l'univers,  et  celle  des  causes  et  des  effets  nais- 
sant les  uns  des  autres,  qui  obligent  la  raison  à  remonter  à  une 

▼aient  pas  été  totalement  généralisés.  On  disait  bien  :  un  génie  éfroic, 
h  bon  et  le  mauvais  goût  ;  mais  on  ne  disait  point  encore  le  génie , 

le  çout. 
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cause  première,  sans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  de  principe 
d'action ,  sans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  que  dès  effets  sans 
cause  (i). 

L'intelligence  et  la  substance  étendue ,  formant  Tunique  do^ 
maine  possible  de  nos  connaissances  ,  ont  fait  alternativement 
fléchir  vers  chacune  d'elles  les  investigations  philosophiques, 
et  ont  donné  la  base  et  les  élémens  des  systèmes  offerts  aux 
croyances,  qui  tous  peuvent  être  ramenés  à  V idéalisme  et  au 
matérialisme. 

Dans  la  dif^culté  d'établir  irrévocablement  XwÊcs  opinions , 
des  philosophes  plus  audacieux  que  sages,  trouvant  trop  étroit, 
pour  y  placer  leur  levier ,  le  point  analytique  de  Descartes,  lui 
donnèrent  une  base  trop  large  et  trop  illimitée  pour  qu'elle 
trouvât  où  reposer;  ils  crurent  que  pour  atteindre  à  la  science, 
il  fallait  d'abord  l'embrasser,  et,  pour  cela,  ils  recoururent  à 
la  méthode  synthétique  absolue,  comme  s'il  était  donné  à  un 
espnt  fini  de  contenir  l'univers;  comme  si  les  vastes  notions 
qu'ils  prenaient  pour  point  d'appui  ne  devaient  pas  d'abord 
être  vérifiées  dans  les  élémens  qui  les  constituent,  et  comme  si, 
enfin,  ces  notions  n'avaient  point,  pour  les  recevoir  ou  les 
produire  ou  les  juger,  une  raison  qui  n'opère  qu'en  vertu  des 
lois  qui  la  constituent,  et  qui,  étant  hors  d'elle,  rendent  tou- 
jours insuffisante  toute  synthèse  qui  a  la  prétention  d'être  com- 
plète. Leurs  vastes  échafaudages  mal  assis  croulent  sous  le  poids 
qu'on  veut  leur  faire  supporter,  tandis  que  Descartes  porte  le 
monde  sur  son  pivot  de  diamant.  Ce  qui  ne  vient  pas  du  moi, 
ou  n'y  aboutit  point,  s'il  existe  ailleurs  et  hors  de  nous,  est 
pour  nous  nul  et  non  avenu. 

Ainsi,  Spinosa,  partant  de  la  notion  de  substance^  notion  la 
plus  universelle  de  toutes  après  celle  d'existence ,  procède  ana- 
lytiquement,  malgré  qu'il  en  ait,  en  laissant  hors  de  lui  ce  qui 


(i)  Sans  cause  première  ;  les  causes  secondes  ne  sont  que  des  effets 
T.  xxiii. —  Septembre  i8a4.  36 
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ti*^st  point  substance  (  telle  qu'il  Tentend  ),  c'est-à-dire,  la  pen* 
sée.  Son  système  n'est  qu'un  mot  qui  suppose,  pour  connais- 
sance préliminaire ,  celle  d'autant  d'objets  qu'il  en  existe  dans 
l'univers  et  qui  renferme  tout,  hors  l'esprit  et  l'action  de  l'esprit 
qui  a  combiné  et  joint  les  parties  de  cette  monstrueuse  hypo- 

thèse ,  d'où  sort  le  panthéisme^quiy  de  chaque  partie  du  grand 
tout,  fait  une  portion  de  la  Divinité. 

Plus  audacieux  encore,  quelques  philosophes  d'outre-Rhin  , 
doués  d'ntm  rare  force  de  conception ,  ont  renouvelé  le  théo- 
panisme  (xpdes  Brahmes,  et  vu,  dans  chaque  individualité, 
l'identité  divine,  cette  essence  ineffable  ne  pouvant  se  repro- 
duire qu'identiquement.  Schelling  est  parti  de  la  notion  qu'il 
s'est  faite  du  moi  existence;  son  système  de  V absolu,  de  l'unité, 
de  l'identité  reppse  sur  un  mot  abstrait,  au  delà  duquel  on  ne 
peut  pousser  la  généralisation.  Si  ce  mot  veut  dire  quelque  chose, 
s'il  est  plein,  vous  trouvez ,  en  l'ouvrant,  substance ,  être,  et 
la  science  reste  à  faire;  s'il  est  vide,  D/>if ,  moi,  V univers  sont 
vaporisés  et  ne  sont  plus  même  un  son  et  un  rêve. 

Peu  content  de  s'exercer  sur  ce  qui  existe,  l'orgueil  philoso- 
phique a  voulu  créer;  un  insecte  a  prétendu  refaire  l'univers  (a). 
Ces  constructions,  toutes  logiques,  mettent  quelquefois  en  évi* 
dence  de  profondes  et  nombreuses  connaissances  et  irae  grande 
vigueur  de  raisonnement  de  la  part  de  larchitecte  ;  mais  tout 
raisonnement  suppose,  en  définitive,  une  majeure  inaccessible  à 
l'argumentation.  Les  idées  universelles  et  l'évidence  servent  de 

(t)  Suivant  Spinosa,  tout  est  Dieu-;  suivant  Schelling,  Diea  est 
tout. 

(i)  Les  penseurs  d'outre-Rhîn  ne  sont  point  effrayés  de  construire 
le 'monde  à  priori  ^  indépendamment  de  ce  qui  est;  maïs  il  y  a  antre 
chose  que  de  Tstudace  à  entreprendre  Tinipossible  :  cette  entreprise 
n'est  raisonnable  qu'autant  qu'on  accepte  pour  matériaux  de  Tou- 
vrage,  ceux  qui  ont  été  donnés  à  notre  conscience  et  i  notre  raison. 
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base  aux  preuves,  et  ue  peuvent  être  prouvées.  Esiudéres-vous 
de  me  démontrer  que  le  cercle  est  rond ,  que  la  ligne  droite  est 
la  plus  courte  entre  deux  points  ?  H  n'y  a  donc  de  philosophie 
que  celle  qui  part  de  faits  donnés  à  la  conscience  et  à  la  raison, 
qui  s'aident  et  se  contrôlent  mutuellement.  Où  trouver  la  légi- 
timation de'  la  science-y  si  ce  n'est  dans  les  facultés  qui  la 
perçoivent  ? 

L'auteur  du  Rapport  de  la  nature  à  f  homme  et  de  Vhomme 
h  la  nature  est  parti  de  ce  principe  ;  il  a  commencé  par  recon- 
•  naître  Dieu^  Vhomme,  V univers ^  comme  donnés  au  sens  intime; 
se  réservant  de  rendre  à  la  raison  ce  qu'il  avait  reçu  de  la 
conscience,  et  de  prouver  l'existence  de  ces  trois  grandes  réa- 
lités à  chaque  page ,  et,  pour  ainsi  dire ,  à  chaque  ligne  de  son 
livre,  n  ne  croit  pas,  il  est  vrai ,  que  le  bon  sens  soit  la  philo- 
sophie ;  mais  il  pense  aussi  qu'il  n'y  a  point  de  philosophie 
sans  bon  sens. 

n  résulte  un  avantage  inappréciable  de  l'admission  prélimi- 
naire, ne  fût-ce  que  comme  hypothèse,  de  ces  données  primi- 
tives qui,  par  la  suite,  seront  soumises  à  la  réflexion  pour 
être  sanctionnées  par  elle.  De  quelle  utilité,  dira-t-on>  peut- il 
être  de  reconnaître  provisoirement,  comme  existant,  ce  dont 
l'existence  n'est  point  encore  prouvée  ?  Le  voici  :  il  en  résulte 
la  possibilité  de  s'entendre  ;  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  dans  un 
système  opposé. 

Toutes  les  langues ,  en  effet ,  par  une  invincible  nécessité  | 
reproduisent  de  mille  manières  différentes  ces  trois  existences 
fondamentales,  sans  le  nom  desquelles  toute  langue  est  incpos- 
sible.  Que  direz-vous,  si  vous  ne  pouvez  dire  ,ye,  toi^  et  agir 
par  conséquent  ?  (i)  Telle  est  sans  doute  la  raison  qui  rend  sî 


(i)  Tonte  action  force  à  remonter  i  une  action  primitive. 
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difficiles  à  .coroprettdre  (  si  pourtant  ils  sont  intelligibles  )  les 
systèmes  qui  ne  partent  point  de  ces  vérités  (x). 

Kant,  par  exemple ,  tout  en  laissant  dans  l'incertitude  l'exis- 
tence  du  non-moi ^  a  continué  à  se  servir  à\x  mot  sensibilité. 
Pour  le  forcer  à  refaire  tout  son  travail ,  il  aurait  sudi  de  cette 
question  :  Est-il,  ou  n'est-il  pas  besoin  de  sens,  pour  exercer  la 
sensibilité?  S'il  en  est  besoin ,  une  nature  réelle  existe  hors  de 
nous;  si,  au  contraire,  on  peut  s'en  passer,  pourquoi  em- 
ployez-vous le  mot  sensibilité  au  lieu  àxx  mot  connaissance  ? 

Nous  ne  craignons  pas  de  nous  tromper,  en  avançant  qu'en 
ramenant,  comme  l'a  fait  M.  Massias,  dans  son  ouvrage,  toutes 
les  facultés  de  l'âme  à  l'intelligence,  et  en  adoptant  en  consé- 
quence le  second  de  ses  tableaux  synoptiques,  on  ne  mette  en 
évidence ,  par  ce  fait  seul,  l'inanité  d'une  foule  de  systèmes 
qui  reposent  sur  la  supposition  que  V intuition  ,  la  conception , 
]e  jugement ,  Y  entende  ment ,  la  raison  ^  sont  des  facultés  déter- 
minées et  spéciales ,  existant  en  elles-mêmes,  ayant  certaines 
fonctions    propres  ,   et  ne  sont  point  des   modifications  et 

I 

des  modes  d'agir  d'une  seule  et  même  intelligence.  C'est  dans 
celle-ci  que  sont  V  intuition ,  la  conception ,  \e  jugement ,  Y  en- 
tendement, la  raison^  et  ils  ne  font  qu'un  avec  elle.  Toutes  ces 
facultés  dérivent  de  Yinfini,  que  certains  philosophes  appellent 
Y  absolu]^  et  que  les  hommes  religieux  appellent  Dieu  ,  et  vont  y 
aboutir.  S'il  est  plus  particulièrement  l'objet  de  la  raison,  c'est 
que,  pour  communiquer  avec  ce  qui  est  infini  par  l'étude  et 
par  la  réflexion,  il  ne  faut  nen  moins  que  la  perfection  de  l'in- 
telligence mûrie  et  développée ,  définition  de  la  raison. 

Si  Kant  n'eût  pris  toutes  les  fonctions  et  toutes  les  capacités 
de  l'âme  que  pour  des  points  de  vue  divers,  sous  lesquels  est 

(i)  Reinhold  dit  qu*il  ne  pat  comprendre  Kant  qu'après  la  dixième 
lectare. 
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considérée  rintelligence,  il  aurait  été  forcé  d'intituler  son 
livre:  Critique  (i)  de  l'intelligence  (2);  et  alors,  ït  n'aurait 
plus  eu  à  faire  laoritiqùede  la  sensibilité  pure ,  ni  celle  de 
{'entendement  pur  ;  il  n'aurait  pu  faire  son  livre. 

L'auteur  du  Rapport  de  là  nature,  etc..  a  donc  admis  des  faits, 
des  idées  et  des  mots  invinciblement  donnés  au  genre  humain. 
Il  n'est  point  parti  d'une  notion  renfermée  dans  un  terme  abs- 
trait, lequel  suppose  déjà  la  connaissance  de  plus  d'objets  que 
nous  ne  pourrons  jamais  en  connaître  ;  il  n'a  pas  cru  que  la 
philosophie  fût  la  science  absolue  de  ce  qui  existe,  mais  seule- 
ment de  ce  à  quoi  nous  pouvons  atteindre.  Il  l'a  regardée 
comme  ayant  pour  fin  la  connaissance  de  t homme  et  de  ses 
rapports. 

Mais,  voulant  prendre  son  sujet  de  très^haut,  et  qu'il  fôt 
impossible,  sous  la  majeure  de  laquelle  il  partirait,  de  placer 
une  autre  majeure  qui  lui  fût  antérieure,  i7  a  cherché  l'homme 
dans  les  lois  qui  le  font  homme ,  c'est^h-^ire  ^  dans  celles  de  son 
organisation  >  de  son  intelligence ,  de  sa  sociabilité  et  de  sa 
moralité, 

Lepremier  volume  montre  comment  à  son  organisation  cor- 
respondent des  besoins  analogues ,  et  à  ces  besoins  des  senti- 
mens  relatifs.  Il  conclut  que,  les  espèces  n'étant  que  des  groupes 
d'individus  semblables,  il  y  a,  parmi  les  hommes  de  tous  les 
tems  et  de  tous  les  lieux ,  des  sentimens  communs  dont  Ténu- 
mération  fait  le  sujet  d'un  tableau  synoptique.  Mais ,  comme  on 
ne  peut  sentir  sans  percevoir ,  ni  percevoir  sans  connaftre ,  il 
en  résulte  que  la  sensibilité  suppose  Vintelligence  :  de  sorte 
que,  si  jusqu'à  présent  on  n'a  pi>int  eu  une  philosophie  univer- 

(i)  Ce  mot  répond  en  allemand  à  no«  deux  mots  examen  et  juge- 
ment. 

(9)  Il  n'aurait  pas  eu  besoin  d'ajouter  pure,  rien  d'étranger  ne 
pouvant  entrer  dans  Tessenc^  de  l'intelligence. 
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sellemAnt  adoptée»  au  moins  dans  ses  base%  c'est  peut-être  parce 
qu'on  n'a  pas  commencé  à  s'entendre  sur  ce  mot  sentir ,  mot 
qui,  supposant  notre  double  nature,  exprime  l'homme  tout 
entier. 

L'intelligence ,  à  laquelle  sont  ra^>ortées  toutes  les  facultés 
et  toutes  les  opérations  de  l'àme ,  fait  le  sujet  du  second  volume^ 
On  y  voit  en  quoi  la  nôtre  diffère  de  celle  des  animaux  ;  ce 
que  sont  le  jugement,  les  divers  procédés  de  l'esprit^  et  com- 
ment la  grammaire  générale  n'en  est,  pour  ainsi-dire ,  que  la 
forme  sensible  et  l'organisation.  On  y  voit  que  la  pensée  existe 
d'une  manière  indivbe  avec  la  parole,  et  que  celle-ci ,  matière 
de  tous  les  idiomes,  est  une  suite  naturelle  et  nécessaire  de  la 
construction  de  l'instrument  vocal ,  destiné  à  manifester  tout  ce 
qiH  se  passe  dans  le  monde  physique  et  moral ,  et  qui  est  ainsi 
le  premier  moyen  des  beaux-arts. 

On  voit  déjà  que,  si  l'on  veut  donner  (  et  on  le  peut  avec 
justice  )  le  nom  àe  métaphysique  à  des  observations  dites  sur 
notre  moi  intellectuel,  cette  métaphysique  n'est  point  creuse  et 
vide,  et  qu'elle  nous  fait  assister  à  I4  production  de  la  peosée , 
des  langues  et  des  beaux-arts. 

Le  troisième  volume  offre  des  résultats  bien  plus  palpables 
encore  et  bien  plus  étendus.  Les  principes  et  le  système  de 
l'ordre  social  et  de  l'économie  politique  y  sont  déduits,  ce 
qu'on  n'avait  point  encore  fait  aussi  heureusement,  de  nos  seuls 
besoins  et  de  nos  seules  facultés,  choses  en  dernier  ressort  sin- 
gulièrement  métaphysiques,  bien  que  ce  soit  ce  qu'il  y  a  de 
plus  réel  en  nous. 

Enfin,  l'auteur,  dans  le  quatrième  7>olume^  prouve  que,  si 
l'homme  n'avait  pas  été  fait  un  être  moral,  i}  ne  pourrait  exis- 
ter en  tant  qu'être  organique,'  intelligent  et  social.  U  démontre 
qu'un  instinct  particulier  l'avertit  impérieusement  de  ses  be- 
soins intellectuels  et  moraux,  de  même  qu'un  antre  instinct  l'a- 
vertit de  ses  besoins  organiques  ou  physiques.  Hutcheson  re- 
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connaît  aussi  un  sens  moral  y  idée  bien  peu  philosophique  y  à 
moins  que  ce  sens  ne  soit  immatériel.  A  quelle  partie  du  corps 
«'adresserait  cette  notion  :  il  est  beau  de  mourir  pour  ia  patrie? 

De  nos  doubles  besoins  nait  une  double  tendance ,  l'une 
vers  le  bien  être ,  l'antre  vers  le  bien,  A  l'objet  de  ce  double 
penchant  y  il  a  fallu  donner  un  double  moyen  de  connaissance, 
l'un  relatif  au  physique  ,  et  l'autre  au  moral  ;  au  premier  a 
suffi  la  liberté  ;  pour  le  second,  il  a  fallu  le  libre  arbitre  :  d'où 
le  devoir,  le  droit,  l'ordre,  la^  justice,  la  morale,  l'utilité^  ob- 
jets qu'il  faut  méditer  et  non  lire  dans  une  esquisse  aussi  ra- 
pide que  l'exigent  les  bornes  de  cet  article. 

Kous  terminerons,  en  disant  que,  suivant  notre  opinion,  la 

langue  française  a ,  dans  le  Rapport  de  la  nature  h  Vhomme  et 

de. l'homme  à  la  nature ,  une  philosophie  religieuse,  poétique 

et  sociale,  appuyée  sur  des  bases  inébranlables,  puisqu'elles 

ne  sont  autres  que  les  lois  de  notre  constitution  organique  et 

intellectuelle.  Nous  ajouterons  qu'autant  qu'il  est  permis  à  un 

étranger  d'en  juger,  l'exécution  de  l'ouvrage  nous  paraît  digne 

du  sajet. 

G***,  de  Stuttgart. 

NOTICE 
sua  l'exposition  dbs  tableaux,  en  18^4* 

P&EMIEE  AETICLB. 

Lbssieo  a  publié  un  traité  dans  lequel  il  s'est  proposé  d'éta- 
blir les  limites  respectives  de  la  poésie  et  de  la  peinture;  consé- 
quemmcnt,  de  déterminer  les  divers  points  où  ces  arts  se 
touchent,  et  ceux  où  ils  s'éloignent,  sinon  dans  le  but,  du 
moins  dans  les  moyens. 

Ce  traité  prouve  que  Lessing  avait  beaucoup  réfléchi  sur 
les  principes  constitutifs  de  la  poésie  et  de  la  peinture;  mais. 
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si  on  le  inédite  avec  attention ,  on  déduit  de  l'examen  compa- 
ratif auquel  il  s'est  livré  avec  autant  de  goût  que  de  rectitude 
de  jugement 9  cette  conséquence  qui  me  paraît  incontestable  ^ 
savoir  :  que  les  arts  et  les  lettres ,  placés  dans  leurs  sphères  res- 
pectives »  ont  cependant  une  relation  tellement  intime,  que  les 
uns  ne  sauraient  se  développer  ou  se  pervertir ,  sans  entraîner 
les  autres  dans  leur  développement  ou  dans  leur  marche  rétro- 
grade. C'est  qu'en  effet  les  arts  et  les  lettres  tendent  vers  un 
but  comiqun,  quoique  par  des-  moyens  difTérens  :  celui  de 
rendre  sensibles,  de  revêtir  d'une  forme  accessible  à  nos  sens, 
la  pensée  et  les  créations  de  l'imagination. 

Ce  serait,  au  reste ,  une  grande  erreur  de  croire  que  tous 
les  tems  sont  également  favorables  au  développement  de  l'ima- 
gination, de  la  pensée.  Semblables  à  la  glace  Qdèle,  les  arts  et 
les  lettres  réfléchissent  ce  qui  existe  ;  ils  sont  le  tableau  exact,  ils 
sont  même ,  pour  ainsi  dire,  une  émanation  de  la  Société ,  et 
leur  destination  est  de  reproduire  les  émotions  qu'ils  y  ont 
puisées.  Ainsi,  chez  une  grande  nation,  dans  des  tems  de 
liberté  et  de  gloire,  ils  célébreront  de  hauts  faits  et  des  senti- 
mens  généreux.  Il  faut  de  la  vie,  de  la  grandeur,  de  l'enthou- 
siasme aux  arts  et  aux  lettres;  car  ils  sont  véritablement  un 
langage,  et,  si  la  pensée  n'est  pas  élevée,  la  parole  restera 
froide.  JDans  les  questions  qui  agitent  la  Société  tout  entière, 
on  est  sûr  de  les  voir  apparaître  sur  la  scène  :  le  Dante  et 
Milton,  en  sont  la  preuve,  et  je  pourrais  en  puiser  d'autres 
exemples  dans  des  temps  plus  récens. 

Partant  de  cette  hypothèse,  que  les  lettres  et  les  arts  sont  un 
tableau  fidèle  de  l'état  de  la  Société  ;  qu'ils  font  l'ornement  de 
la  patrie ,  dont  ils*  immortalisent  les  triomphes,  ou  dont  ils 
adoucissent  les  malheurs;  et  considérant  uniquement  les  arts  du 
dessin  qui  sont  l'objet  particulier  de  cet  article,  je  vais ,  avant 
de  parler  de  l'exposition  actuelle,  examiner  quelle  est  leur 
situatiqn  dans  les  diflerens  pays  de  l'Europe.  Cet  aperçu  rapide 
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ne  sera  pas,  je  crois  »  sans  intérêt  ;  et  peut-être  nous  fera-t-i^ 
mieux  apprécier  notre  propre  position. 

Si  je  porte  mes  regards  sur  V Espagne ^^j  vois  briller  les 
travaux  et  conserver  le  souvenir  desYelasquez,  des  Morales, 
des  Murillo,etc.;  mais  je  n'y  vois  plus  même  un  indice  de  la 
culture  actuelle  des  arts.  Je  me  rappelle  que  ce  fut  un  artiste 
français,  madeipoiselle  Thibaud,  qui ,  en  1816,  fût  chargée  de 
faire  les  portraits  du  roi  et  de  la  reine  ;  et ,  pour  les  publier  par 
la  gravure,  d'une  manière  qui  répondit  à  son  talent,  elle  fut 
obligée  de  les  apporter  à  Paris. 

Pourquoi  cette  apathie?  pourquoi  cet  abandon?  L'Espagne 
ressemble  à  un  individu  qu'une  santé  délabrée  rend  insensible 
à  tout,  même  aux  nobles  plaisirs  de  l'esprit. 

V Italie,  sous  les  Médicis,  animée  du  souvenir  de  la  Grèce, 
dont  elle  avait  recueilli  les  débris ,  prit  un  essor  auquel  nulle 
autre  nation  n'est  parvenue.  Le  génie  des  arts  semble  s'être  éteint 
avec  le  génie  des  hommes  qui  savaient  si  bien  protéger,  récom- 
penser, honorer  les  artistes.  Il  se  réveilla  un  moment,  lorsque 
des  cris  de  liberté  se  firent  entendre;  lorsque  l'Italie  crut  qu'elle 
allais  de  nouveau  prendre  rang  parmi  les  nations;  mais  cet 
espoir  s'est  évanoui.  Cependant,  quelques  hommes  d'un  grand 
talent  s'étaient  'élevés  :  Canova  et  Appiani  avaient  remis  en 
honneur  la  sculpture  et  la  peinture;  ils  ne  sont  plus,  et  l'Italie 
compte  bi^n  peu  de  bons  artistes  nationaux,  tandis  que  des 
étrangers,  en  grand  nombre ,  vont  y  étudier  les  arts ,  et  souvent 
faire  de  cette  terre  classique  leur  patrie  d'adoption.  C'est 
ainsi  que  Fabre  s'est  fixé  à  Florence,  Ingres,  et  Alvarès,  sculp- 
teur espagnol,  à  Rome,  et  que  Thorwaldsen  paraît  avoir  dé- 
laissé tout-à-fait  le  ciel  brumeux  et  froid  du  nord  pour  la  belle 
et  inspirante  Ausonie. 

\J Allemagne  compte  dans  son  sein  beaucoup  d'hommes 
éclairés  et  d'artistes  habiles  :  Berlin  ,  Munich  ,  Stuttgart , 
Dresde ,  offrent  une  réunion  imposante  de  talens  de  plusieurs 
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naturesi  et»  quoiqu'en  géDéral  les  arts  da  dessin  y  aient  pris 
une  autre  direction  qu'en  France ,  je  crois  pouvoir  affirmer 
qu'après  notre  patrie ,  l'Allemagne  est  le  pays  où  ils  sont  culti- 
vés avec  le  plus  de  succès.  Je  citerai  volontiers,  parmi  les 
peintres,  MM.  Overbeck,  à  qui  l'on  doit  une  partie  des 
firesques  de  la  villa  Massimi;  Cornélius,,  qui  a  exécuté  des  tra- 
vaux très-importans  à  Munich;  Begasse,  qui  a  fait  ses  étades 
en  France;  Rôtsch,  qui  a  publié  des  compositions  puisées  dans 
Faust;  parmi  les  sculpteurs,  MM.  Danneker ,  dont  le  Christ 
jouit  en  Allemagne  d'une  grande  réputation  ;  Rauch ,  dont  le 
talent  a  été  employé  à  faire  un  grand  nombre  de  statues  en 
Thonneur  des  généraux  prussiens,  et  surtout  le  monument 
consacré  à  la  reine  de  Prusse,  et  qui  a  été  transporté  de  Rome 
à  Berlin  ;  Waguener,  qui  a  représenté  dans  une  suite  de  bas>re- 
liefs ,  les  faits  héroïques  de  l'ancienne  Allemagne  ;  parmi  les 
graveurs,  MM.  Amsler,  dont  j'aurai  l'occasion  de  parler  en 
rendant  compte  de  l'exposition  actuelle;  Frommel  qui  s'est  con- 
sacré au  paysage  pour  lequel  il  a  un  talent  très-distingué ,  etc.  ; 
mais  surtout  je  n'omettrai  pas  de  rappeler  qu'un  particulier, 
connaisseur  très-distingué,  M.  S.  Boisserée,  a  entrepris,  seul, 
la  publication  de  deux  ouvrages  extrêmement  importans  :  la 
DescpipUon  de  V église  cathédrale  de  Cologne ,  à  laquelle  il  a 
rattaché  l'histoire  de  l'architecture  gothique,  et  une  Collection 
lithographiée  de  maîtres  anciens  ^  où  M.  Strixner  a  déployé 
une  habileté  très^remarquable. 

Les  arts  et  les  lettres  ne  sont  point  encore  endémiques  en 
Russie  f  parce  que  la  civilisation  et  les  lumières  n'occupent  que 
la  sonunité  de  la  nation;  or,  les  artistes  sortent  en  général  des 
classes  intermédiaires  :  la  richesse  et  la  pauvreté  sont  des  obsta- 
cles bien  différens,  sans  doute;  mais  qui  produisent  des  résul- 
tats  analogues.  Dans  le  premier  cas,  Télan  naturel  est  énervé 
par  tout  ce  qui  l'entoure  ;  et  dans  le  second ,  il  est  comprimé. 
Toutefois,  il  est  juste  de  faire  remarquer  que  la  Russie  en<» 
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tretient  à  Rome  un  assez  grand  nombre  d'élèvei  qui  se  lÎTrent 
particulièrement ,  et  avec  beaucoup  de  succès ,  à  l'étude  de 
l'architecture  et  de  la  sculpture.  Dans  Tordre  des  besoins 
réels,  ces* deux  arts  doivent ,  en  effet,  passer  les  premiers* 

La  Suède  et  le  Danemarck  envoient  aussi  des  élèves  à  Rome; 
car  l'exemple  donné  par  la  France  a  été  suivi  à  peu  près  par 
le  reste  de  l'Europe;  et,  l'un  des  plus  célèbres  statuaires  de 
notre  époque,  Thorwaldsen  est  Danois. 

La  HoUande  et  la  Flandre  ont  de  nombreux  musées,  des 
écoles  publiques  dans  toutes  les  villes;  l'Europe  est,  pour 
ainsi  dire,  peuplée  des  chefs-d'œuvres  que  ces  deux  pays  ont 
produits.  La  Flandre,  en  particulier,  où  la  peinture  a  brillé 
d'un  si  vif  éclat,  conserve  encore  le  goût  des  arts,  cette  pas- 
sion des  esprits  éclairés  qui  s'y  est  maintenue  dans  toute  sa  force. 

Si  je  passe  en  Jnfjleierre^  où  l'on  semble  perdre  le  souvenir 
de  Reynolds,  fondateur  de  Técole  anglaise;  de  West,  jus* 
tement  célèbre  par  ses  belles  compositions  historiques;  d'Ha- 
milton,  etc.;  j'y  trouve  des  collections  précieuses  dans  tous  les 
châteaux,  beaucoup  d'artistes  habiles  en  peinture  et  en  gra- 
vure; mais,  de  nos  jours,  le  goût  national  semble  avoir  circons- 
crit les  limites  de  l'art  On  y  admire  les  tableaux  des  écoles 
d'Italie,  on  les  recherche  avidement;  mais  on  n'y  (ait  guère 
que  des  tableaux  de  genre ,  des  paysages  et  surtout  des  por^ 
traits.  Ce  dernier  genre  est  aujourd'hui  pour  les  Anglais,  le 
côté  sérieux,  important  de  la  peinture ,  comme  sont  chez  nous 
les  tableaux  d'histoire.  Ils  ont  des  graveurs  dont  le  talent  fait 
l'admiration  des  autres  nations  ;  mais  ces  graveurs  n'emploient 
leur  talent  qu'à  faire  des  vignettes,  des  scènes  de  genre  ou  des 
paysages  :  jamais  ils  ne  reproduisent  les  tableaux  anciens  qu'ils 
ont  sons  les  yeux.  Là,  comme  en  Allemagne,  l'art  a  pris, 
selon  moi,  une  direction  différente  de  celle  qu'il  a  suivie  en 
France. 
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Ramenons  maintenant  nos  regards  sur  notre  patrie  :  quel 
autre  pays  peut  être  comparé  à  hi  France  pour  Timportance 
et  le  nombre  des  productions  ,des  arts  ?  car  ce  n*est  pas  seule- 
ment à  Paris  que  le  goût  se  développe  ;  dans  la  plupart  des 
villes  un  peu  considérables  de  nos  départemens ,  on  a  ouvert 
des  musées ,  recueilli  des  antiquités ,  établi  des  écoles;  Rouen, 
Lille,  Lyon  y  Marseille,  Nantes,  Grenoble,  qu'il  faut  nommer 
avant  tout,  rivalisent  entre  elles,  sous  ce  rapport;  et  les  arts 
industriels  s'enrichissent  du  progrès  et  du  développement  des 
études  dans  les  arts  du  dessin. 

Au  reste,  c'est  à  Paris,  surtout,  que  le  culte  des  arts  est 
porté  au  plus  haut  degré.  Si,  à  cet. égard,  on  compare  le  pré- 
sent avec  le  passé,  on  demeure  stupéfait.  Diderot  disait,  à 
l'occasion  du  salon  de  1765  :  «Je  me  trompe  fort,  uu  l'école 
française,  la  seule  qui  subsiste^  est  encore  loin  de  son  déclin. 
Rassemblez,  si  vous  pouvez,  tous4es  ouvrages  des  peintres 
et  des  statuaires  de  l'Europe ,  et  vous  n'en  formerez  pas  notre 
salon.  Paris  est  la  seule  ville  du  monde  où  l'on  puisse ,  tous  les 
deux  ans,  jouir  d'un  spectacle  pareil.  » 

Or,  de  quoi  se  composait  le  salon  de  1765,  l'un  des  plus 
beaux  de  cette  époque?  de  a3 3  morceaux  de  tous  genres, 
peintures,  gravures,  sculptures,  etc.  Dans  ce  nombre,  il  y 
avait  huit  à  dix  grands  tableaux;  le  reste  n'était  que  des  ta- 
bleaux  de  chevalet,  ou  des  portraits;  enfin,  le  grand  salon 
n'était  pas  toujours  plein.  Certes,  il  y  a  loin  de  cet  état  des 
choses  à  celui  qui  existe  maintenant,  et  l'école  actuelle ,  qui  a 
exposé  a,  180  morceaux  en  tous  genres,  pourrait  se  mon- 
trer dédaigneuse  envers  l'ancienne  école ,  non  pas  seulement 
à  raison  du  nombre ,  mais  surtout  à  raison  de  la  difTërence  des 
talens. 

Doit-on  craindre  que  l'école  actuelle  ne  laisse  évanouir  la 
'  supériorité  réelle  qu'elle  a  acquise?  c'est  ce  que  je  vais  examiner. 
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La  révolution  que  David  opéra  dans  les  arts  du  dessin  fut 
entière  et  complète;  toute  l'école  marcha  long-tems  sur  ses 
traces;  on  vit  même  le  goût  de  l'antiquité  s'épuiser  en  recher- 
ches sur  la  forme  des  vétemens  et  des  ameublemens  ;  et  si 
l'ardeur  qui  nous  entraîne  vers  tout  ce  qui  est  nouveau  nous 
fit  dépasser  le  but  y  le  goût  nous  ramena  promptement  à  ce  qui 
était,  sans  contredit,  élégant  et  raisonnable. 

Malheureusement  l'impulsion  donnée  par  David  futarrétée, 
dans  sa  marche ,  par  les  événemens.  La  nécessité 

nous  valut  des  batailles  sans 
nombre  y  et  les  artistes  qui,  dans  la  vue  d'un  gain  assuré,  aban- 
donnaient les  compositions  héroïques  ou  historiques  pour  faire 
des    charges    de  cavalerie  et  des  marches  d'infanterie,  ne 
pouvaient  plus   rentrer  dans  la  ligne  qu'ils  avaient  quittée. 
Le  public  est    désireux  de   nouveautés  :  plusieurs  peintres 
s'ouvrirent  des  voies  nouvelles  où  ils  obtinrent  des  succès 
mérités.  M.  Richard,  de  Lyon,  reproduisit,  dans  une  petite 
dimension,  des  scènes  empruntées  au  moyen  âge ,  et  à  cette 
époque  que  l'on  pourrait  appeler  les  tems  chevaleresques  de 
notre  histoire  ;  on  leur  donna  le  nom  de  tableaux  anecdo- 
tiques  ;  ils  eurent  de  la  vogue,  et  M.  Richard  eut  des  imita- 
teurs. Plus  tard ,  MM.  Bergeret ,  Coupin ,  Revpil  donnèrent 
à  ce  genre  une  sorte  d'importance  historique,  et  M.  Coupin 
y  porta  le  caractère  de  sévérité  et  de  grandeur  qu'il  avait  puisé 
dans  l'école  de  M.  Girodet 

Bientôt ,  M.  de  Forbin  exposa  des  tableaux  où  l'intérêt  des 
lieux  ajoutait  au  charme  de  l'exfscution  ;  de  là ,  les  tableaux 
d'intérieur  dont  le  principal  mérite  consiste  dans  les  effets 
de  lumière  plus  ou  moins  piquans.  On  trouve  a  la  tête  de  ce 

> 

genre,  MM.  Granet,  Bouton,  Daguerre,  etc. 

Mais,  pendant  que  la  foule  des  artistes,  désespérant  de  se 
placer  sur  la  ligne  occupée  par  les  maîtres^  cherchait  des 
moyens   nouveaux  d'attirer  l'attention  publique,  David  lui- 
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même  changeait  de  direction.  Nous  l'avons  vu  abandonner  le 
beau  idéal  pour  se  rapprocher  d'une  nature  plus  positive,  et 
ceux  qui  le  suivaient  immédiatement  se  sont  également  eflbrcés 
de  reproduire  lé  modèle  dans  toute  sa  vérité. 

Cette  direction  devait  conduire  et  a  conduit  réellement 
quelques  jeunes  gens,  jaloux  de  se  faire  remarquer ,  à  quel* 
que  prix  que  ce  fût,  à  abandonner  toute  espèce  d'idéalité,  de 
beauté  même,  et  à  rechercher  une  vivacité  de  couleur,  une 
énergie  d'expression,  un  caractère  dramatique  sans  éléva- 
tion comme  sans  noblesse.  Nous  trouverons  des  tableaux  de  ce 
genre  à  l'exposition. 

D'un  autre  côté,  les  jeunes  peintres  qui  sont  à  Rome,  je  ne 
parle  pas  des  élèves,  mais  de  ceux  qui  Ont  fini  leur  tems  d'é- 
tude et  qui  continuent  à  y  séjourner;  ofit  puisé  dans  les  mœurs 
de  ces  hommes  qui  sont  le  fléau  et  la  terreur  de  leur  pays, 
des  sujets  de  tableaux  qui-^orment  un  genre  à  part  Jaloux  de 
paraître  à  côté  de  nons,'dellk.nglais  et  des  Allenjands  ont  en- 
voyé des  productions  très  -  remarquables  et  qui  me  paraissent 
offrir  un  intérêt  d'autant  plus  grand  qu'elles  ont  un  caractère 
différent  des  nôtres  et  qu'il  me  semble  utile  de  les  examiner  et 
de  les  méditer. 

Yoilà  sous  quels  auspices  le  salon  s'est  ouvert  Dire,  comme 
l'ont  fait  quelques  critiques,  que  l'école  est  en  décadence ,  c'est 
une  erreur.  L'école  se  divise;  une  partie  change  de  direction, 
telle  est  la  vérité;  mais  partout  je  trouve  du  talent  et  de  l'habi- 
leté, et  si  la  justice  exi^e  que  je  les  signale  là  où  ils  existent, 
l'intérêt  de  l'art  veut  aussi  que  j'en  combatte  l'abns. 

Avant  d'examiner  aucun  ouvrage,  en  particulier,  je  vais 
covuencer ,  selon  l'usage  que  j'ai  suivi  jusqu'ici  et  qui  a  été 
imité  cette  année  par  le  Journal  des  Débais,  par  entrer  dans 
quelques  détails  propres  à  faire  connaître  le  nombre  de  pro- 
ductions de  chacun  des  arts  qui  composent  l'exposition ,  ainsi 
que  celles  qui  sont  le  résultat  des  encouragemens  accordés. 

■  .   t  r     ■ 
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Ainsi  y  d'abord  les  9,180  (i)  numéros  da  livret  désignent  : 
1,761  ouvrages  de  peinture; 
i65  ouvrages  de  sculpture; 
x4o  gravures; 
97  lithographies; 

17  dessins  ou  planches  gravées  d'architecture. 
Parmi  cet  ouvrages ,  il  en  est  un  grand  nombre,  sans  doute , 
qui  sont  le  produit  de  la  volonté  libre  des  artistes  qui  les  ont 
créés;  mais  celui  des  objets  commandés,  et  ce  sont  les  plus  im- 
portans,  est  également  considérable  et  peut  donner  une  idée 
juste  de  la  protection  accordée  aux  arts  en  Frahce. 

Les  tableaux,  statues,  bas-reliefs,  bustes  historiques,  exé* 
entés  sur  la  demande  des  diverses  autorités,  s'élève  à  128, 
savoir  : 

43  pour  le  ministère  de  la  maison  du  Roi;    • 
3o  pour  le  ministère  de  l'intérieur; 
34  pour  la  ville  de  Paris  ;  * 

9  pour  monseigneur  le  duc  d'Orléans; 
la  pour  la  Société  des  amis  des  arts. 
Je  puis  ajouter  que ,  d'après  les  seules  indications  du  livret  ^ 
18a  tableaux  exposés  appartiennent  à  divers  particuliers  qui 
les  avaient  commandés  ou  qui  les  ont  achetés  dans  les  ateliers, 
et  si  l'on  y  ajoute  les  portraits  qui  sont  toujours  des  produits 
utiles  pour  les  artistes,  on  aura  une  idée  de  la  grande  quantité 
de  peintures  exécutées  et  classées  dans  le  cours  de  deux  an-^ 
nées ,  tant  par  suite  de  l'amour  que  les  particuliers  riches  ont 
pour  les  arts,  que  par  les  soins  des  diverses  autorités  qui  peu- 

(i)  Ce  nombre  s'élera;  en  1814,  à  144^;  en  1817,  il  fnt  réduit 
à  1064.  Le9  éiJShemeûw^^  z8i5,  arrivés  dans  rintervalle,  expliquent 
suffisamment  l&taiise^  de  cette  différence.  En  1819,  il  était  de  170a  ; 
et  en  1 8a a^  de  17^5.  — '  Jamais  exposition  n*a  été  aussi  considérable 
que  celle  de  cette  année  :  elle  durera  jnsqu'à  la  fin  de  novembre. 
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sent  y  avec  raison,  que  Véclat  répandu  par  les  arts  et  les  lettres 
sur  une  nation  vive,  éclairée,  spirituelle,  et  les  études,  l'ému- 
lation, l'activité  qu'ils  excitent,  sont  un  des  élémens  de  son 
bonheur  intellectuel  et  de  sa  véritable  prospérité. 

Dans  les  articles  suivans  je  m'attacherai  à  faire  connaître 
tout  ce  que  l'exposition  actuelle  offre  de  plus  intéressant.  J'au- 
rais pu,  sans  doute,  exprimer  dans  ce.  premier  article  mon 
opinion  sur  les  principaux  ouvrages  déjà  exposés  ;  mais  pro- 
bablement j*anrais  été  obligé  de  revenir  sur  mes  pas,  et  j'y 
aurais  perdu  un  gtand  avantage.  L'exposition,  quoique  très- 
nombreuse,  n'est  pas  encore  complète.  MM.  Gérard  et  Gîrodet, 
entre  autres,  n'y  ont  point  encore  envoyé  :  le  premier,  un 
tableau  dont  le  sujet  est  emprunté  à  la  charmante  pastorale  de 
Longus;  le  second,  deux  portraits  en  pied,  exécutés  pour  le 
ministère  de  Ja  maison  du  Roi.  Le  Daphnis  et  Chloéj  de  M.  Gé- 
rard ,  a  été  conçu  et  ébauché  il  y  a  quatre  ans*  On  sentira  fa- 
cilement de  quelle  importance  il  est  pour  moi,  dans  l'intention 
où  je  suis  d'attaquer  vivement  les  nouvelles  doctrines  que  l'on 
préconise  et  que  l'on  veut  substituer  à  celles  qui  ont  produit 
tant  de  chefs-d'œuvre,  de  pouvoir  m'appuyer  sur  des  hommes 
tels  que  MM.  Gérard  et  Girodet,  et  d'opposer  leurs  produc- 
tions à  celles  des  novateurs.  P.  A. 
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IL  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


SCIENCES  PHYSIQUES. 

AmiM'BS  A6RIG0UB  OB  R0V11.U,  OU  Mélongês  d^tLgricul-' 
twns ,  d^éconamU  rurale  et  de  jUgislatioa  agricole  ^  par 
M.  Mavxibu  db  Dombjlslb,  directeur  de  Àêl  Fenne 
exemplaire  de  RdTÎUe  (i)« 

liOfsqii'il  ne  s'agissait  que  de  fettmirà  desnatioBspaiivre%peii 
ciyilisées,  peu  nombreuses ,  les  objets  les  plus  indispensables 
de  consonunationy  l'ancien  système  de  culture,  fondé  sur  la 
division  da  sol  en  prairies  permanentes  et  en  terres  arables 
cultivées  excinsivemedt  en  céréales  et  soumises  à  la  jachère 
périodique,  ce  système  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  du 
moyen  âge,  fut  sans  doute  le  mieux  approprié  aux  ciroons- 
tances  de  celle  époque  :  son  institution  qui  n'exigeait ,  pour 
ainsi  dire,  id  capitaux,  id  lumières,  fut  un  immense  bienfidt 
pour  les  hommes  dénués  et  ignorans,  h  la  subsistance  desquels 
l'économie  pastorale  ne  pouvait  plus  suffire.  Mais  la  situadon 
politique  et  économique  des  peuples  a  changé,  et  l'agriculture, 
qui  doit  pourvoir  à  leurs  besoins,  doit  subir  aussi  des  change- 
mens,  pour  rester  en  rapport  avec  ces  besoins  nouveaux^ 

Depuis  quarante  ans,  une  nation  voiûne  a  vu  s'accomplir  ches 
elle  cette  heureuse  révoludon.  Le  système  de  culture  a]beroe 
est  maintenant  adopté  dans  la  partie  la  plus6onsidérable  de  la 

(1)  Paris,  1824.  x*"*  ll?r.  i  toI.  in*8*  avec  4  planchet;  M**  Kii- 
lard  ;  prix  6  frsDCf. 
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Grande-Bretagne  :  îl  s'est  répandu  aussi  dans  plusieurs  pays 
de  r^Hemagne^  et  partdut  son  ét4>lissei)ient  a  été  suivi  de 
l'accroissement  de  la  population  et  de  la  richesse  publique. 

Ce  nouveau  système  deculture^  qui  exige  des  capitaux  et 
de  l'instruction  de  la  part  de  celui  qui  le  met  en  pratique , 
mais  qui  lui  offre  aussi  dès  bénéfices  plus  grands  ^  a  pour 
bases  essentielles  la  suppression  des  prairies  permanentes ,  de 
la  jachère  'et  d^i  pâtnrdge  ëii  k^ommun,  la  division  des  terres 
arablrà  en  un  nombre  ^rès« variable  de  soles* où  s'intrpduit  al- 
temaliveaient  lacuteure  d'un  grand  nombre.de  plantes ,  im- 
possibles à  cultiver  dans  le  sy^tèm^  ancien  de.  l'assoleroent 
triennal  y  les  unes  destinées  à  la  nourriture  de  l'homme,  d'autres 
à  celle  d'un  bétail  plus  nombreox^  d'autres  enfin  à.d^.  usages 
divers  d^s  les  ar^s.   .       ,       -      .  .\ 

..  Ce  système  de  culture  alterne ,  où.Ia  vi^riété  des  produits 
préserve  également  de  r^eaucessive.ialKup^ance  des  i:écoltes, 
toujours  onéreu&e  pour  les  Cultivateurs»  eti  des  disettes  idésas- 
treM^e^  P^ur*  l^s .  indigens^.paUX.|iéi:iQdiqiies  dans  Je  $fstème 
ancien  »  a  en  outre  ce  caraf  Lire:  particulier^  d«. porter  en  lui- 
uén}e  le  pnn<fipe  ifim.  perffctionnement.injdéfini ,  tandis  que 
celui-cj,' inflexible  sons  le  rapport  !de  la., qufnti^é,. comme  de 
l'tp^spèce  de  sesiph^duitâ,  n^est, susceptible  d'aucune  améliora- 
tion ^.  si:  ce  b'esc  par  des  moyens. pria  en.dehors  dç  luirrméme, 
ci  «oùdami^  ^  l'état . Htatioilnaii?e .  U,  population  et  l'iibdustrie 
despeOpIeâ  ^i  .pujt;  fondé  sur/ loi  «leur  4i^is^noe^^.,moins 
qu'il»  ne  s'en  procurent. les  élémens  par  l^. commerce  exté- 
rieur* '     ...  .  .  ..  '     ...  ,•       ., .  '.j. 

Au  lieu  dé  l'alimeoft  unique,  rdtl-  pain»,  dont  la  culture  an- 
cienne produisait,  chaque  akrnée  i)l»:.qiiautités,.\arJAbleSy  mais 
invariablement  limitées  après  le  défrichement  de  toutes  les 
terres  d*un  pays,  la  culture  nouvelle  produit  avec  égalité  des 
alimens  variés,  plus  agréables,  plus  substantiels,  et  elle  les 
produit  avec  une  extrême  abondance.  Il  est  h  la  vérité  des 
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boinmes  fort  éclairés  qui  s'effraient  de  det  accroissement  de 
production  agricole,  parce  (Qu'ils  ne  pensent  pas  que  la  con- 
sommdtioli  puisée  «ùgùientei^  âus^i  rapideineiit;  et  dans  la  por- 
tion moins  éclairée  du  public  y  ces  craintes  sbnl  fortifiées  par'  le 
bas  prix  actuel  des  denrées  ru  raies ,  que  l'on  commence  enfin  à 
rapporter  à  sa  véritable  cause,  aux  améliorations  déjà  éprou- 
vées par  notre  agrièulturè.  Mais/lotsqueVes'perfectîonnemëns 
introduits  dans  tous  les  arts  opèrent  une  baissé  générale  dans 
le  prnt'de  l6u?rf'^rbAiit^,  doit-il  en  être  autrement  de  ceux 
de  l'agriculture?  Quant  auk'éédnohiistes  auxquels  des  èbiisidé- 
ralkras  théoriques  feraient  regarder  comme*  fiiÀsiblë' à  la  pros- 
périté publique  le  grand  accroissement  de  produits  qu'amènera 
le  nouveau  système  de  culture,  ils  abandonneront  cette  opinion, 
s'ils' bbservefil  que  ce  système,  pour  être  mis  en  pratique,  pro- 
voque directement  un  accroissement  de  populatrod  '  agricole  ; 
et  que ,'  par  les  matières  prcrmières  qrfil'  fournit  ft  diverses 
branches  d'industrie,  il  offre  des  moyens  de  travail  à  'une  po- 
pulation industrieuse  nouvelle ,  et  hii  permet  ainsi  d'acquérir 
et  de  consommer  les'produits  qu'il  crée  lui-tnênic  avec  unb  plus 

grande  abondance.      ,  »•     •  •      •  '"  . 

Les  faits  et  l'expérience  sont  d'ailleurs  ici  trop  bieâ  d^accord 
avec  le  raisbnnement,  pour  que  les  hommes  édaîrés  puissent 
encore  concevoir  la  erainte  d-une  prétendue  surâfbdûdance  de 
produits  :  la  richesse  des  (Cultivateur^  et  Taisanée  dblenr^  agens 
dans  lès  pays  voisinfs  qui  ont  adopté  le  système  dé  la' Culture 
alterne,  l'attiélioratiôn  du  régime  alimentaire  de  tous  les  con- 
sommateurs dans  ces  pays  et  en' Angleterre*  parllculièremenr, 
prouvent  évidemment  ses  avantages.  Pouriqu^i'ddnc  sommes- 

r 

nous  les  derniers  k  en  profiter  ?  Il  y  a  dVitaht  plus  lieu  des^en 
étonner ,  que  c'est  ime'de  nos>  jsrovincés  qui  en  a  bïTert  les  pre- 
miers exemples  ;  le  système  des  assolemens  attcrnes  a  pris 
naissance  en  Flandre  ;  c'est  Ih  que  les  Anglais,  il  y  a  quarante 
an^ ,  en  ont  étudié  le  premier  modèle  ;  et  tandis  qu'il  se  propa- 
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geaitches  eux  d'une  manière  rapide,  il  restait  presqae  oublié 
parmi  nou),  et  ne  se  répandait  qu'avec  une  extrême  lenteur 
autour  de  son  berceau.  Cette  différence  dans  la  rapidité  de  la 
propagation  des  bonnes  méthodes ,  en  France  et  en  Angleterre, 
a  une  cause  évidente.  Le  fermier  flamand  est,  pour  la  pratique, 
le  plus  habile  de  l'Europe  ;  mais  il  lit  peu  et  n'écrit  pas.  Toute 
son  habileté,  il  la  doit  à  la  tradition  des  excellons  procédés  que 
ses  pères  lui  ont  transmis.  Placé  hors  de  ches  lui,  sur  un  sol 
différent ,  cet  homme  ne  sait  pas  y  transporter  ces  procédés , 
parce  qu'il  manque  de  règles  de  conduite  applicables  à  d'autres 
localités  que  celles  où  il  s'est  toujours  trouvé.  Les  cnltiTateors 
anglais,  plus  instruits,  ne  se  sont  pas  astreints  à  une  imitation 
servile;  des  faits  que  leur  présentait  la  culture  flamande,  ils  ont 
déduit  le  système  qui  les  coordonnait  ;  ils  ont  enfin  créé  la  théo- 
rie de  l'art;  et  en  même  tems  qu'ils  la  mettaient  en  pratique , 
ils  l'écrivaient  pour  la  (aire  mieux  connaître.  Dès  lors,  l'art  a  été 
mis  9  ches  eux,  à  la  portée  de  tout  homme  qui  savait  lire,  et 
ses  applications  se  sont  répandues  avec  une  grande  rapidité. 

Je  viens  d'exposer ,  avec  M.  de  Don^basle,  les  avantages  do 
nouveau  système  de  culture,  et  j'ai  indiqué  la  cause  principale 
qui  a  retardé  son  adoptiop  générale  parmi  nous.  Cette  cause 
existe  encore  :  l'instruction  a  fait  peu  de  progrès  dans  la  classe 
des  cultivateurs.  A  beaucoup  d'autres  égards,  cependant,  lea 
circonstances  sont  devenues  très-favorables  à  l'introduction 
des  améliorations  agricoles,  et  jamais  l'état  des  choses  n'a  per- 
mis 4'espérer  autant  de  SMccès  de  tentatives  dirigées  habile- 
ment en  leur  faveur. 

Les  efforts  éclairés  de  quelques  particuliers  n'ont  eu  jus- 
qu'ici qu'une  faible  influence.  Le  grand  nombre  dès  mauvais 
livres  d'agriculture  a  fait  envelo]4per  parles  cultivateurs,  dans 
une  proscription  générale ,  le  petit  nombre  des  bons  ;  et  les 
meilleurs  exemples  de  culture,  pfTerts  dans  quelques  exploita- 
tions privées,  n'ont  eu  que  peu  .d'imitateurs,  parce  qu'ils  man- 
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.  quaient  de  témoins.  Quant  aux  encouragemens  du  gouverne- 
ment, ils  ont  été  le  plus  souvent  Jnudies;  et  c*estle  cas  des 
fermes  expérimentales  :  quelquefois  même  y  leur  mauvaise  di- 
rection les  a  rendus  nuisibles;  ce  qui  s'applique  à  des  primes 
piar  lesquelles  on  a  provoqué  des  croisemens  peu  judicieux, 
et  f  introduction  de  races  mal  appropriées  à  notre  pays.  Ces 
encouragemens  ont  été  généralement  accordés  à  une  beauté 
arbitraire  dé  formes  et  de  taille,  dont  la  considération  aurait 
dû  être  nulle,  dans  une  question  toute  économique.  C'est  ainsi 
que  des  expériences  ultérieures  nous  apprendront  peut-être 
que  la  célâ>re  bergerie  de  Rambouillet,  où  depuis  trente  ans 
on  n'a  visé  qu'à  élever  la  taille  et  à  augmenter  la  finesse  des 
mérinos,  n'aura  servi  qu'à  détériorer  la  race  de  ces  animaux, 
si  ces  expériences  prouvent  qu'une  égale  quantité  de  laine 
également  fine  est  produite,  avec  nne  moindre  dépense  de  four- 
rage, par  un  plus  grand  nombre  d'animaux  de  petite  taille. 

Toutefois,  en  montrant  le  peu  d'avantages  qu'a  retirés  jus- 
qu'il l'agriculture  des  encouragemens  du  gouvernement,  M.  de 
Bombasle  ne  partage  pas  l'opinion  des  écrivains  qui  regardent 
comme  toujours  nuisibles  les  encouragemens  publics  à  l'indus- 
trie ,  et  qui  ne  réclament  pour  elle  d'autre  protection  qu'une 
entière  liberté;  il  désire ,  au  contraire,  que  ces  encouragemens 
soient  augmentés;  mab  il  demande  surtout  qu'ils  soient  mieux 
entendus.  U  y  a  trente  ans ,  dit-il ,  quand  les  principes  de  l'a- 
griculture étaient  encore  incertains,  on  formait  des  fermes 
expérimentales  destinées  à  essayer  les  méthodes  nouvelles  et  à 
éclairer  les  points  obscurs  de  l'art  Cet  objet,  qu'elles  n'ont 
pas  rempli,  l'a  été  presque  entièrement  par  l'expérience  partie 
culière  ;  il  n'existe  plus  :  la  théorie  de  l'art  est  faite  maintenant  : 
il  s'agit  de  l'appliquer.  Il  serait  peu  raisonnaible  d'entreprendre 
de  grands  efforts  pour  enrichir  la  science  de  nouvelles  décou- 
vertes, tandis  que  les  principes  positifs  qu'elle  nous  offre  déjà, 
resteront  sans  application  parmi  nous,  dans  la  pratique  de 
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Tart.  Transporter  dans  Texploiution  d'un  domaipe  lc3  conoait»». 
sances  acquises  jusqu'à  ce  jour,  les  améliorations  dont  V^^f^" 
rience  a  constaté  l'util^,  tel  est^ertainemeni  l^^plan  sur  lequel 
on  devrait  fonder  fnain tenant  les  établisseœons  desùpés  à  JA- 

ter  les  progrés  de  l'agriculture  en  ]france.ll  faut  enfin  reoonçier 

>  • 

aux  feripes  expérimentale^  dcyenuea  sans  o}]jet>  ec  créer  des 
fermes  exerr^laires.    ,     ^  >         ,  . 

M.  de  Dombasle  développe  rapidementrorganisaticm  ^'on 
devrait  donner  à  ces  nouveaux  étal)lisseineBS,,potir  en  obtenir 
de  grands  succè;s  ;  car ,  o^  qe  saiir^it  s'en  prpmettre  ^  si  on  lei|r 
appliquait  l'organisation  si  vicieuse  .qui  régit  les  fermes  expié* 
rimeutales.  hesjermes  exe^iplaires  ^  pour  être  dignes  de  ce 
nom  ef,  répondre  au  but,  de  leur  institution ,  doivent  olffù^ 
modèle  d'qne  culture^  lucrative ,  elles. ^doivent  être  exploitées 
avec  profit  Qu'on  achète  ^  ou  ^w  v^xm  qu'on  afferme  pour  un 
long  bail  un  domaine  un  peu  considérable ,  qu'on  place  un 
homme  capaf^le  à  la  tête  de  son  exploitation ,  en  lui  confiant 
un  capital  .déterminé,  nécessaire  pour  y  introduire  une  bonne 
culture  \  qu'on  lui  laisse  une  entière  ,libert|é  d'action,  en  ]uî 
imposant  une  comptabilité  sévère  et  la  publicité  de  toutes  ses 
opérations;  qu'on  lui  abandonne  pour  son  traitement  le  revenu 
de  cette  ferme,  afin  d'identifier  son  intérêt  personnel  avec  l'in^ 
téfêt  public,  et  l'oi^  aura  fondé  un  établissement  dont  la  dé- 
pense, facile  à  calculer,  se  borne  à  1^  première  miscj^  ^t^dont 
le  suocèssera  assuré  aussi  solidement  qu'i)  estposs^le.,  .^ 

TJneJerrne  exempfiiire  sànsi  OTQ^nnée  rentrerait  pres^oe 
dans  la  classe  des  exploitations  priyées ,  et  l'on  serait  .peut-être 
disposé  à  croire  qu.'il  faut  laisser,  aux  particuliers  lesQÎn  d'en 
établir  de  semblables.  Cependant,  si  ceux-ci  ne  )e  font.pas, 
soit  par  ignorance,  soit  par  timiditç,  n'est-il  pas'utile^de  les 
CDcourager  par  l'exemple  et  de  Içs.  ;^ider  par  des  moygins  d'ins- 
truction pratique?  D'ailleurs  j^  une  ferme  de  cette  espèce se^ dis- 
tinguerait des  exploitations  privées,  par  un  point  très-essentieU 
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Ii)r$<iu'un  prooé^f^  «P^^^^,  ®^.^  '^^  ^^  usage  dans  celle-ci ,  il  y 
reste  long-tem9  confine,  parce  ^u  il  ^t  ignoré  au^eho/s  ;  et  le 
public  9  si  on  lui  en  donne  co^naissapcç»  ne  l'accueille  qu'avec 
une  défiance  bien^ fondée ;xar,  dans  ces  sortes  de  publications, 
l'amo^r-propre  et  la  prévention  ont  coutume  d'exagérer  les 
succès  et,de dissimuler  les  revers.  Au  contraire,  dans une^r/ne 
exemplair^  forméç  aux  frais  de  l'état ,  chaque  opération  ayeo 
.  ses  détails  doit  être  çpnnue  \  les  résultats  bons  qu  mauvais  doi- 
vent  être  publiés  avec  fidélité;  on  doit  enfin  7  travailler  tou» 
jours  en  face  du  public.  £n  agriculture ,.  cqmn^e  dans  toute  in- 
,  dustrie ,  les  9Uocès  et  les  revers ,  toj^t  se  résogt  ei|  écus  :  ainsi , 
la  comptabilité  de  l'établissement,  tenu^  d'une  manière  régur 
lière  et  publiée  «vec  candeur,  sera  toujours  te  miroir  fidèle, 
des  opérations  auxquelles  on  s'^  est  livré.  De  là,  unp  immense- 
différence,  sous  le  rapport  de  l'exemple  et  de  la  propagation 
des  bonnes  méthodes,  entre  un  établissement  formé  spéciale- 
ment  pour  atteindre  ce  but,  et  une  .exploitation  privée. 

Il  fautespérer  que  le  gouvernement  entendra  ces  vœux  d'un 
Français  dévoué  à  la  prospérité  de  son  pays,  et  qu'il  accueillera 
ces  conseils  d'un  homme  qu'une, haute  capacité,  que  l'alliance 
rare  de  l'expérience  avec  toutes  les  connaissances  qi^i  se  rat- 
tachent à  l'art  agricole  envisagé  sous  tous  ses  rapports,  que  de 
grands  et  d'utiles  travaux ,  enfin  ,  placent  à  la  tétç  de  cet  art. 

Des  particuliers  généreux  viennent  de  lui  donner  l'exemple 
du  bien  qu'il  peut  faire.  Pénétrés  des  avantages  publics  d'une 
ferme  exemplaire^  et  jaloux  de  faire  servir  À  la  prospérité  de 
notre  agriculture  les  rares  talens.  de  leur  compatriote  M.  de 
Dombasle^  des  citoyens  dii  département  de  l?^  Meyrthe  se  sont 
réunis ,  pour  former  un  établissement  de  ce  genre  et  lui  en  con- 
fier la  direction.  L'un  d'eux,  dont  le  nom  doit  être  ibdiqné  à 
la  reconnaissance  nationale ,  M.  Bertier ,  possesseur  d'une  for- 
tune modique  et  d'un  domaine  qui,  par  son  étendue  et  sa  dis- 
position ,  convenait  sous  tous  les  rapports  à  cet  établissement, 
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a  consenti  à  se  dessaisir  de  sa  possession  pour  nn  hoiï  très4oiBgy, 
moyennant  un  loyer  modéré  ^  et  en  abandonnant  généreuse- 
ment toutes  les  garanties  qu'on  a  coutume  de  rechercher  dans 
une  circonstance  semblable.  Un  capital  de  4£^»ooo  francs  «  réa- 
lisé par  la  vente  de  90  actions  de  5oo  francs  que  les,  80Uscrî{H 
teurs  se  sont  par tagées,  est  mis  à  la  disposition  de  M,  de  Dom^ 
bàsle,  qui  doit,  mais  sans  garanties,  en  payer  l'intérêt  à  5  ponr  % 
100.  Le  loyer  de  la  ferme,  dont  l'étendue  est  dVnviron  180 
hectares ,  est  fixé  à  une  somme  TariaMe  suivant  le  prix  des 
grains,  et  ne  peut  jamais  excéder  S,ooo  fr. 

La  positioB  de  M.  de  Dombasle  est  doac  celle  d'un  fermier 
qui  emprunte  le  capîtd  destiné  à  sofi'  esplo.'tation ,  et  qui  doit 
en  payer  annuellement  Tlntcrét.  Elle  ne  doit  pas  sans  doute 
lui  fa\re  porter  envie  par  \e^  personnes  qui  seraient  disposées 
à  voir  une  spéculation  intéressée  oans  une  entreprise  de  ce 
genre  ;  mais  elle  me  paratl  la  pins  propre  à  résoudre  la  quea« 
tion,  encore  indécise  pour  beaucoup  de  per<;onnes,  dé  savoir 
si,  avec  vn  système  bien  combiné  dans  son  ensemble  et  ses 
détails ,  l'agrlc dltdre  peut  payer  les  inl^rérs  des  capitaux  qu'on 
lui  consacre ,  et  les  peines  de  celui  qui  s'y  livre.  C'est  donc  à 
une  grande  et  magnifique  expét*ienre  bien  d^gue  de  ses  talens> 
à  une  entrepriae  digne  de  sa  ph^lanthro{)ie,  que  M.  de  Dom- 
basle consacre  le  reste  de  son  existence. 

Pour  étendre  les  effets  utUes  d'un  pareil  établissement  agri- 
cole ,  qui  resteraient  bien  circonscrits  si  les  résultats  qu'on  y 
obtient ,  le  détail  des  procédés  dont  on  y  fait  usage,  et  les  ob- 
servations que  la  pratique  y  fournit,  n'étaient  pas  rendus  pu- 
blics, M.  de  Dombasle  s'est  déterminé  à  publier  annuellement, 
sous  le  titre  ^Annales  agricoles  de  Roville  (i),  une  brochure 


(x)  RovilU  est  le  nom  de  la  commuie  où  est  située  son  exploita* 
tioD ,  entre  Épioal  et  Nancy ,  dans  le  département  de  la  Menrthe. 
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destinée  à  tenir  les  agriculteurs  au  courant  des  faits  qui  paraî- 
tront devoir  les  intéresser ,  parmi  ceux  que  lui  offrira  Texpé* 
rience.  Entre  les  mains  d'un  homme  porté  à  l'observation ,  la 
pratique  d'un  art  fournit  bien  des  occasions  de  recherches  et 
des  sujets  d'étude  ;  il  est  donc  facile  de  calculer  la  haute  im- 
portance de  cette  publication;  au  reste ,  la  première  livraison 
que  cet  article  est  destiné  à  faire*  connaître  en  donne  la  me- 
sure :  son  objet  principal  est  de  fournir  au  public  les  connais- 
sances préliminaires  relatives^à  la  fondation  de  l'établissement 
de  Roville,  et  de  lui  indiquer  d'une  manière  précise  l'état  des 
choses  au  moment  de  son  entrée  en  jouissance,  l'étendue  et  )es 
limites  de  ses  ressources,  afiti  qu'on  puisse  juger  équitable^ 
ment  du  résultat  de  ses  opérations  futures ,  et  apprécier  les 
eirconstances  qui  pourront  les  modifier.  M.  de  Dombasle  fidt 

donc  connaître  la  situation  et  la  nature  de  ses  terres  et  de  se& 

• 

bàtimens  d'exploitation;  le  mode  rigoureux  de  sa  comptabilité, 
l'espèce  et  le  nombre  de  ses  bestiaux ,  celui  des  agens  qu'il  em^ 
ploie,  le  prix  de  leur  salaire;  il  indique  déjà  les  insthimens 
d'agriculture  qu'il  préfère,  les  assolemens  qu'il  se  propose  do 
suivre ,  les  engrais  et  les  amendemens  dont  il  pourra  disposer ,, 
la  culture  des  plantes  diverses  à  laquelle  il  compte  se  livrer;  et 
il  ne  craint  pas  d'établir  sur  ces  données  une  évaluation  approxi- 
mative des  dépenses  et  des.produits.de  sa  ferme. 

A  c6té  de  cette  exploitation,  et  sur  le  capital  modique  qu'il 
^jfixé  lui-même  pour  l'améliorer,  M.  de  Dombasle  élève  deux 
établissemens  d'une  haute  importance  pour  la  propagation 
de  toutes  les  choses  utiles  dont  l'expérience  lui  ^ aura  faits 
constater  les  avantages.  Des  éloges  inconsidérés  et  des  ten- 
tatives sans  succès  ont  jeté,  aux  yeux  de  beaucoup  de  per- 
sonnes éclairées,  tant  de  défaveur  sur  les  instrumens  d'agri- 
culture perfectionnés  et  sur  les  instituts  agricoles ,  qa'il  esli 
utile  d'indiquer  les  causes  de  cette  prévention*^  afin  de  montrer- 
combien  il  serait  injuste  de  les  étendre  à  la  fabrique  d'instru-^ 


/ 
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mens  dqà  établieà  Eoville^t  k  l'uistitut^ue  M;  de  Deiubaslè 
dçjt  y<fQriiiAr.  :  .   .  ,    a  .,«./.  ,«     .      , 

On  a  reproché  surtout.îaux'iaGtruioan»- arAtei|>es' perfec- 
tionnés lear  «cherté  «t  leur  pe^'de  Botidilé^ces'reprodieS' 
étaient  généralement  fondés;  -en  effet,  la  plupart  de  cesi^fabn*- 
ques  ont  été  élevées 'dans  les^  villes  par  des.  spéculatioBS  inté- 
ressées, et  le  prix,  ^  instrumen».  y  ^éai  demeuré  fort  «conai- 
dérabl^.  Les  fabfricans,. d'ailleurs,  presque ^tousi étrangers  à  la 
praûqae  de  l!agricuUare  et 'à .l'emploi  habituel.de  ^ees-instm- 
mens^,  ne  pouvaient  saisir  les  défauts  de  conslructioti^  ;trè»^ 
légers  en,  apparence,  qi^  nuisaient  à  leur .  sQlidité;  et*^  à^te^ 
perfectionde  leur  travail.  Mais,  ces^éfisiats  sonthientôtiCorrigélr 
dans  upa  fabrique  placée  près  .d^un  établisstpieDr  rural  ^  où 
res^périence  Ws  fait.rcçoanaitce,  à  chaque  instant.  Là,  aussi,; 
chacun  .peut  juger  de.chaque.  instrument  p^r  TusagOt^qu'il  eil. 
voit  faii;e,  etapprendreAIes  manier  sous lafdicection'd'h^raiftes; 
exercés.  .Ces  avantages  commencent  à  se  réaliser  dans  Tatelier 
de  Ko  ville,  et  les  demandes  nombreuses  que  depuis  un  an  le 
public ^déjà faiteSjà M.  de  p.9mbasle^  pr^vçnt q^lilsri^i^, été 
bien  appréciés,.    ,  .  „       ...... 

Les  exeipples  p^atiqj^es  ét^nt  le  moyen,  4]in^trMCtipa:agri:T. 
cole  le  pli^s  puissant,  les  fondateurs  de  la  fyrme  exeiftplaire 
de  Roville,  ont  imposé  au  directeur  VobUgation  d'y  joindre 
un  institut  destiné  à  recevoir  les  jeunes  gens  qui  désireraiept 
se  familiariser  avec  les  méthodes  quon  y  pratique.  Aucdim 
école  de  ce  genre  n'existe  en  France,  où  jusqu'ici  quelques 
établisscmens'du  gouvernement  ont  seuls  offert  au  public  des 
exemples  de  culture,  mais  des  es^e^ples  sipitqyables  que  pf^rT^. 
sonne  assurément  n'oserait  les  proposer  pour  modèles.  L'institut 
agricole  à'Hqftyjçl^  placé  auprès,  d'iine.  gr/|f^de  explçiutioo,  ,ç^ 
dirigé  par  un,  hqmmjc. ,de  talent,  sen^bjait.  réuw^  tous  les. 
élémens  du  succès;. cependant,  quelques, yice&daosr son  .organ, 
uisation  et. plusieurs  obstacles,  indépendans  de  la  volonté  de 
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son  fondateur,  ont  empêché 'dé  recueillir  les  avantages  qu'il 
était  permis  d'en  attendre;. et  Tinsuccès  de  fiH.  de  Fellenbei^^y 
a  fourni  à  des  boaunes  prévenus  un  argument  assez  général 
contre  les  essais  du  même  genre  qu'on  pourrait  entreprendre. 

M.  de  Dombasle>  qui  connaît  ces  écueils,  sauf  a  les  éviter. 
Une  sage  réserve  et. de$  motifs  impérieux  de  nécessité ,  lui  ont 
fait  ajourner  la  fondation  de  son  Institut  agricole.  Il  veut  at-^ 
tendre  que  ^n  exploitation  ait  quelques  années  d'existence^ 
et  que  l'çxpérience  ait  constaté  le  succès  de  ses-méthpdes,  pou^ 
les  offrir  avec  confiance  à  Tin^itatian.  publique.  D'ailleuçs^  ses 
Qccupiations  trop  multipliées  et  ses  dépenses  trop  considéra- 
bles dans  les  premiers  instans  de  l'organisation  de  ^a  j^çme, 
ne  lui  permettent  pas  de  consacrer  en^core  ^  .uq  institut  .le  tçn^ 
et  les  capitaux  qu'il  réclamerait.     ...      « 

Cependant,  pour  répondre  ^ux  désirs  qui  lui  sonjt  généi>aler- 
ment  exprimés,  il  consent  à. admettre  dès  h  présept  auprès,  de 
son  exploitation  un  petit  nombp  de  jeunes  gens  qui  pour- 
ront ensuivre  les  travaux,  auxquels  la  comptabilité  en  sera 
toujours  ouverte,  et  qui  recevront  même  de  lui  des  leçons 
orales,  soit  dans  la  ferme,  soit  dans  la  campagne,  au  milieu 
des  opérations  qui  s'y  exécutent;  il  prendra  aussi  quelques 
valets  qu'on  désirerait  faire  exercer  au  maniement  des  instru- 
mens  aratoires  perfectionnés: 

Enfin,  M.  de  Dombasle  publie  déjà»  dans  cette  première  li- 
vraison, des  observations  curieuses  qu'ime  seule  année  lui  a 
permis.de  rassembler.  Je  dois  renoncera  le  suivre  dans  ces 
détails  techniques  et  en  quelque  sorte*  domestiques ,  qui  n'in- 
téresseraient qu'une  classe  des  lecteurs  de  la  Reeue.  Mais, 
c'est  à  tous  les  hommes  éclairés ,  amis  de  la  prospérité  pu- 
blique, et  surtout  à  ceux  qui.  sont  appelés  par  leur  mandat  à 
défendre  et  à  protéger  ces  intérêts ,  qu'il  faudrait  faire  con- 
naître deux  morceaux  très-remarquables  de  législation  agricole 
qu'il  a  joints  à  cette  première  livraison  de  ses  Annales.  L'un 
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traite  de  rimpôt  su^  les  eaux-de-vie /dans  ses  rapports  avec 
l'agriculture ,  et  l'auteur  TaTait  envoyé  aux  membres  de  la 
Chambre  des  pairs  pour  éclairer  leur  opinion  sur  les  projets 
de  loi  relatifs  à  cet  objet ,  que  le  ministère  a  présentés  dans  la 
dernière  session;  l'autre,  plus  étendu  et  d'une  importance  bien 
plus  grande,  est  un  discours  lu  à  la  Société  d'agriculture  de 
Niincj,  sur  les  réunions  tenitoriale*  forcées  ^  en  faveur  des- 
quelles d  se  prononce  hautement,  lorsqu'elles  sont  réclamées 
par  la  majorité  des  propriétaires  d'une  commune.  Je  renonce 
à  l'analyser,  parce  qu'il  me  faudrait  trop  d'espace  pour  rap- 
porter les  faits  et  les  raisonnemens  sur  lesquels  s'appuie  M.  de 
Dombasle  pour  décider  une  question  si  grave,  et  parce  qoe 
je  craindrais  de  diminuer  l'autorité  de  ces  &its  et  la  force  de 
ces  raisonnemens.  C'est  dans  son  livre  qu'il  faut  les  chercher; 
et  je  ne  doute  pas  qu'après  cette  lecture,  tous  les  hommes 
éclairés  ne  reconnabsent  les  immenses  avantages  qui  résulte- 
raient de  cette  grande  opération,  et  qu'ils  ne  l'appellent  de  leurs 
vœux.  Victor  Jacquxmovt. 

VOTAGB    DB    DiconYBKTBS  AUX  TBEEBS  AUSTEALBS,    fiût, 

par  ordre  du  gouvernement,  sur  les  corvettes  le 
Géographe  et  le  NatwraUstôj  et  sur  la  goélette  le 
Ciuuarina,  pendant  les  années  i8oa-i8o4)  rédige  par 
Pinon^  et  continué  par  L.  db  FBBTCtNBT.  Seconde 
édition j  revue,  corrigée  et  augmentée  par  M.  L.  db 
,  FÉBTctNBT,  capitaine  de  vaisseau,  correspondant  de 
TAcadémie  des  sciences  (i). 

Les  éditions  augmentées  ne  sont  pas  toujours  les  meilleures: 


(i)  Parif ,  x8»4  ;  Aithus-Bertrand,  rue  Hautefeuilie ,  n*  3i3.  4  vol. 
in-d**  ornés  du  portrait  de  Pérou ,  et  accompagnés  d'un  a  tin  s  grand 
iii-4*  de  58  planches ,  dont  27  coloriées.  Prix  de  souscription  ,  7a  fr. 


SCIENCES  f'RTSIQUES.  57} 

il  en  est  même  qui  gagneraient  beaucoup  à  être  rooins  corn- 
plèles;  on  pensera  tout  autrement  de  celle  quenou)  devons  fiux 
soins  de  M.  db  Fubtcihet.  Cet  habile  navigateur  acquiert  de 
nouveaux  droits  à  notre  reconnaissance,  en  rassemblant  dans 
un  seul  ouvrage  les  principaux  mémoires  de  son  ancien  compa- 
gnon de  voyage ,  et  ses  propres  travaux.  On  se  rappelle  que 
des  ëvénemens  très-compliqués  entraînèrent  une  singulière  con- 
fusion dans  les  noms  imposés  à  la  fois  à  plusieurs  points  des 
côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  9  par  le  capitaine  Baudin,  chef 
de  l'expédition  dont  M.  de  Freycinet  et  Pérou  firent  partie ,  et 
par  les  capitaines  anglais  Flinders  et  Grant  II  fallait  donc  rec-. 
dfier  ces  dénominations  »  ce  que  l'on  n'avait  pu  faire ,  lors  de  la 
première  publication  de  cet  ouvrage ,  et  ce  qui  est  exécuté  dans 
cette  édition.  Pour  faire  connaître  les  nombreuses  améliorations 
dues  à  M.  de  Freycinet ,  nqns  n'avons  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  le  citer  lui-même.  Voici  ce  que  nous  Usons  dans  sa  préface. 

«  Après  avoir  parlé  des  modifications  que  j'ai  dû  apporter  à 
la  nomenclature  géographique  de  ce  voyage ,  il  me  reste  à  in- 
diquer les  changemens  d'un  autre  genre  qui  ont  été  faits  au 
texte  et  à  l'atlas. 

«  Vingt-cinq  planches  inédites,  gravées  pour  faire  partie  d'qn 
ouvrage  sur  les  peuples  sauvages  visités  pendant  l'expédition , 
mais  que  la  mort  prématurée  de  Péron  n'a  pas  permis  ^e  com- 
poser, se  rattachaient  naturellement  à  l'atlas  déjà  publié,  et 
elles  y  ont  été  réunies  :  quelques  autres,  d'un  très-médiocre  in- 
térêt, qui  se  trouvaient  dan^  la  première  édi^on ,  ont  été  sup- 
primées, pour  ne  pas  rendre  l'ouvrage  d'un  prix  trop  élevé.  L4 
cartç  générale  de  la  Nouvelle-Hollande  a  été  gravée  de  nou- 
veau sur  un  format  plus  commode  :  et  à  l'égard  de  la  carte  de 
la  côte  sud-ouest  de  ce  continent,  on  l'a  supprimée ,  parce  que, 
d'une  part,  nous  ne  pouyons  pas  disposer  de  la  planche  qui 
appartient  à  la  marine,  et  que,  d'ailleurs,  nous  avons  trouvé 
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que  la  carte  générale  de  'la  Nouvelle-Hollande  pouvait  suffire 
pour  suivre  la  relation  dins  cette  partie.  '  '     ' 

a  J'ai  revu  le  texte  avec  soin  :  j'y  ai  corrigé  quelques  inexac^ 
titudes  provenant^  pour  ta  plupart,  de  ce  que  Péron,  ayant 
écrit  avant  qu'e  les  cartes  eussent  été  finies,  a  dû  se  méprendre 
quielquefois  sur  ce  qui  est  relatif  à  la  géographie.  Plusieurs  in- 
correction» échappées  à  là  rapidité  de  la  plume  de  Tauteur,  et 
dont  il  avait  fedonnii  hii-même  la  plus  gfande  partie ,  ont  éga- 
lement été  rectifiées.  J^ai  dû:  supprimer  aussi  des  renVois  à  des 
ouvrages  prdjeYés;  Mais  qui, 'ne  devant  iliaihéureu'semeto't  pas 
toiT  le  jour ,  ne  pouvaient  plus  él^e  'cités  dans' cette  relation. 

«  Plusieurs  nofôfi-et  des  morceaux  inédits  dePeron  sur  les 
peuples  de  Tîmot  m'ont  permis  de  faire  un  chapiifrè  intéressant 
et  nouvcfau  'sur  les  mœurs  et  le^  usages  dés 'habitant  de  cette 
cobtrée  :  la  fortile  et  la  rédadtibir  de  ce  chapitre' Sont  lés'  seules 
choses  c^ui  m'appartienàent.  Cette  innovation  tn'a  o¥>1igé'à  quel- 
ques permutations  d\irticles  qiii  ,  disséminés  pi'écédetnment 
dans  l'ouvrage  ,' devaient  étfe  réum's  dans  lé  chapitre  Bon t  il 
S  agit    .  » 

î  * 

«  Le  chapitre  de  notre  second  séjour  à  Timor  a  été  abgfnenté 
d'une  notice  due  également  à  Pérou,  sur  l'histoire' naturdle  et 
les  productions  de  l'île.  Enfin,  j*ai  classé  dans  un  ordre  qui  m'a 

paru  plus  don venàble  quelques-uns  des  mémoires' répandus 
dans  le  texte. 

«  Tels  sont  les  améliorations  et  les  changeraen!»  qui  ont  été 
faits  à  cette  seconde  édition.  J^ai  citi,  par  niés  soins  à  publier 
tout  ce  que  Pérou  avait  'laissé  de  relatif  à  l'histeire  de  ce 
voyage,  rendre  un  dernier  et  pitblic'homttiage  à  ta- mémoire 
d'un  ami  dont  le  souveivii^  me  ^ra  toujours'd^^uloureux  et  cher. 
Que  ne  dépend-il  également  de  moi  '  d'élever  à  son- génie  un 
monument  plus  digne  de  lui,  et  ploi  remarquable  !  Mais,  ici , 
je  dois  me  borner  à  faire  des  vœux  pour  l'exécution  d'un  tra> 
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Vail  que  lés  ^Vàn^  défirent,  et^qiii  ferait  connaîtra  â  l'Europe 
lahr&Iaûte  activité  dn  natUratisteinfortunédoiit  les  Pences 
déplorent  si  justement  la  perte  f  » 

Cet  ouvrage  est  publié  par  livraisons,  dontcbatunè  efsl  com- 
posée d'un  volume  de  texte  et  de  17  planbfaës.  Nons  n'avons 
encore  que  la  première;  mais,  sans  a ttièndre* les  itrois  autres 
volumes  et  le  texte  de  l'atlas ,  noq^  avons  pensé  que  dos  lec- 
teurs verraient  avec  intérêt  une  analyse  du  premier'volume 
qui  ex^se  le  plan  et  l'ensemble  de  tout  l'ouvrage.       * 

Deux*  pièces  'Importantes  précèdent  la  rélatiëh  du  voyage  ; 
l'uue  est  lé  rapport  fait  à  f  Institut  sur  le  résultat  de  l'ekpedi- 
tion  aux  terres  jiustrales,  et  l'autre  une  notice  biàgrùphique  sur 
Péron,  lYons  n'emprunterons  à  celle-ci  que  deux'  traiikcâracté- 
ristiqùes  r  Ttin  dé  la  jeunesse  et  l'antre  des  detnières  iitinées  de 
ce: naturaliste.  L'intervalle  entre  ces  deux  époques  est  presque 
enttièrement  rempli  par  son  voyage  et  leStravahilL  qui  étt' furent 
la  suite  9  et  son  livre  même  est  la  partie  ta  plus  remtàrquable  de 
sa  biographie.  '  '  '         '    '     *  '      "i  '    '      '    '     *    '      ' 

Péron  naquit,  en  T775,  à  Cefilly,  dans  le  dépaf  teinent'de  l'Ai- 
1  ier,  et  mourut  à  Paris,  en  1 A  i  o.  Après  avoir  acquis  dans  le  collège 
de  sa  ville  natale  toutes  les  connaissances  que  les  établissemens 
de  ce  genre  pouvaient  répandre  à  cette  époque,  il  àe  laissait  des- 
tiner à  l'état  ecclésiastique.  Mais,  bientôt,  1ô»  dép^Artbmens  îôt- 
mèi^ent  des  bataillons;  \é  jeune  Pérou  s^enrêla ,  devint  promp-* 
tement  officier,  combattit  dans  la  Belgiqueetsurlbs  bords  du 
Rhin.  Au  milieu  de  ses  occupations  militaires;  le  tems  qu'elles 
n'absorbaient  pas  était  consacré  à  l'étude.  Jusque-là',  rien  n'a- 
vait dirigé  son  esprit  vers  l'histoire  naturelle,  qu'il' devait  bientôt 
enrichit-  d'un  si  grand  nombre  de  découvertes.  Blessé'  et  fait 
prisonnier  au  combat  de  Kayserslautern;  sesnialheurs  f crûmes 
rent  au  profit  de  la  science.  Conduit  enPrtisse  et  renfermé  suc- 
cessivement dans  plusieurs  forteresses ,  le  jeune  Françab  se 
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concilia  partout  l'estime  etTaffectioii  des  ennemis.  On  faYûrisà 
sa  passion  pour  Tétude  :  des  livres  d'histoire  naturelle  tombè- 
rent entre  ses  mains,  et  sa  carrière  fut  décidée.  Des  échanges 
eurent  enfin  lieu;  Pérou  revint  dans  sa  patrie ,  mais  ses  bles- 
sures lui  interdisaient  le  service  militaire.  Il  s'était  fait  remar- 
quer par  une  valeur  brillante;  chéri  de  ses  compagnons  d'armes» 
de  tous  ceux  avec  lesquels  il  aV«dt  été  en  relation  dans  le  cours 
de  ses  campagnes ,  ayant  reçu  souvent  les  marques  les  plus 
touchantes  de  l'affection  de  ses  hôtes  pour  lesquels  il  était 
une  sauvegarde,  il  avait  acquitté  sa  dette  envers  la  patrie  et 
envers  Thumanîté ,  et  il  n'avait  pas  pins  de  vingt  ans. 

Au  retour  du  voyage  aux  terres  australes ,  entreprise  si  mal 
conduite  par  le  chef,  et  si  bien  exécutée  par  quelques  subal- 
ternes, les  travaux  de  Péron  ne  furent  pas  terminés;  les  00* 
cupations  qui  l'attendaient  à  Paris  étaient  peut-être  plus  pé- 
nibles que  ne  l'avaient  été  ses  courses  sur  les  plages  de  la  Nou* 
velIe-Holtande,  dans  les  îles  désertes,  où  il  courut  le  danger  de 
'  se  voir  délaissé  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons.  Il  (àllul 
solliciter,  vaincre  des  préventi<ins,  surmonter  des  obstacles 
auxquels  il  ne  s'attendait  point,  faire  pour  les  sdences  et 
pour  ceux  qui  avaient  partagé  ses  travaux  ce  qu'il  n'aurait 
jamais  fait  pour  lui-même.  Mais  cette  brûlante  activité  devait 
bientôt  s'éteindre  avec  sa  vie.  La  maladie  de  poitrine  dont  il 
était  attaqué  devint  incurable  :  il  le  sentit ,  et  se  mit  à  travail- 
ler avec  plus  d'ardeur.  Il  consentit  cependant,  d'après  l'avis 
de  ses  médecins ,  à  passer  un  hiver  à  Nice.  L'heureux  climat 
de  cette  contrée  parut  lui  rendre  un  peu  de  forces  dont  il 
abusa  :  il  fkllut  observer,  décrire,  faire  des  collections,  en- 
tretenir une  correspondance  très-active;  enfin ,  il  revint  à  Paris, 
plus  malade  qu'à  son  départ,  et  quelques  mois  après,  les 
sciences  l'avaient  perdu.  La  notice  de  M.  Deleuze  sur  cet 
homipe  si  digne  d'une  plus  longue  vie,  est  remplie  de  détails 


) 
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pleins  d'intérêt,  mais  que  nous  ayons  dû  omeUve,  afin  cTai^ 
river  plus  prompCement  à  l'énumération  des  présens  qu'il  a 
faits  à  nos  musées ,  aux  sciences  et  à  tous  ceux  qui  les  cul* 
tivent.  Le  mot  présens  doit  être  pris  ici  dans  son  acception  or- 
dinaire }  car  Pérou  acquit  à  se$  frais,  aux  dépens  de  ses  appoiin* 
tcmens  et  de  sg  fortune  privée,  plusieurs  objets  qui  lui  parais^ 
saient  dignes  d'être  placés  dans  les  collections  publiques ,  et 
dont  le  chef  de  l'expédition  n'aurait  pas  autorisé  l'achat.  U  fut 
secondé  dans  tous  ses  travaux,  imité  dans  son  généreux  dévoue^ 
ment  par  son  digne  ami,  M.  Lssvmua,  peintre  d'histoire  iiatu* 
relie.  Ces  deux  infatigables  voyageurs  rapportèrent  en  Eu^pe, 
pour  la  zoologie  seulemfsnt,  plus  d'espèces  nouvelles  que  les 
compjignons  de  Cook  et  plusieurs  de  leurs  devanciers  réunis 
n'en  avaient  fait  connaître.  Plus  de  cent  mille  échantillons  d'ani- 
maux, d'espèces  grandes  ou  petites,  où  l'on  a  déjà  trouvé  pIu-> 
sieurs  genres  importans;  plus  de  deux  mille  cinq  cents  espèces 
nouvelles!  et  ces  immenses  collections  sont  accompagnées  de 
descriptions  détaillées ,  où  les  caractères  spécifiques  sont  énon^ 
ces  d'après  un  plan,  général»  embrassant  toute  l'organisation 
extérieure  des  animaux,  et  survivront,  dit  M.  Cuvier,  à  loules 

■ 

les  révolutions  des  méthodes  et  des  ^stèmes. 

Notre  nataraliste  ne  se  borne  pas  à  ces  descriptions  :  il  forme 
des  familles  d'animaux,  des  groupes  de  ceux  qui  habitent  lea 
mêmes  contrées,  vivent  dans  lesinémes  ealu,.etc«,  ^t  prépai^e 
ainsi  les  ^oographies  générales  et  particulières.  Grâces  à  M.  Le> 
sueur,  des  dessins  souvent  plus.préçie)ix  que  les  objets  mêmeSf 
quelque  soin  que  l'on  ait. pu  donner.it  Içor  conservation,  sup- 
pléent à  ce  qu'on  n'aurait  pu  ni  ^éiu^.ni  placer  dans  le»  90I* 
lections  pour  être  envojé  dans  m  eutre  héosisphère.  Mais,  ,d« 
toutes  les  études  au^qHellç^  j^éroo  se  liym  dans  le  cours  de  oç 
voyage,  la  plus  digne  d'aj^nlien  /^t  Ifi  plus  nouvelle  pour  nous 
est  celle  de  rhon^OtOi:  à,çç^5g^d^.^^f^>^  ^  '^  devanciers  ncr 
r.mn,r-Sej^t^firtiJ^m^.  ,  /^ 
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peot  loi  étx^  comparé,  comme  on  en  sera  convainca,  lorsque 
l'ordre  des  matières  nous  aura  conduit  à  faire  Fanalyse  de  ses 
observations  sur  les  peuples  divers  qu'il  a  visites. 

«Tels  sont,  dit  M,  Cuvicr,  les  travaux  aussi  nombreux  qu'in- 
téressans  dont  l'Institut  nous  a  chargés  de  lui  rendre  compte. 
Us  reçoivent  un  nouveau  prix  des  circonstances  malheureuses 
au  milieu  desquelles  ils  ont  été  faits.  Malgré  les  ordres  du  gou- 
-vemement  et  sa  prévoyance,  les  privations  de  tout  genre  ont 
pesé  sur  tous  les  individus  attachés  à  cette  grande  entreprise. 
Les  maladies  ont  ravagé  les  deux  équipages  :  de  vingt-trois 
personnes  présentées  par  Tlnsdtut  pour  s'occuper  des  diverses 
feeherches  scientiaques,  trois  seulement  ont  revu  leur  patrie 
après  avoir  fait  tout  le  voyage.  Les  uns,  découragés  de  bonne 
beure,  ont  débarqué;  les  autres  sont  restés  malades  en  différens 
lieux  et  le  reste  est  mort  au  milieu  de  tant  de  désastres, 
M*  Pérou  et  son  ami  ue  se  sont  point  laissé  abattre  :  à  toutes  les 
époques  du  voyage,  ils  ont  montré  le  dévouement  le  plus  hono- 
rable. » 

'  Cette  nouvelle  édition  est  enrichie  de  plusieurs  mémoires 
ibédîts ,  ou  insérés  dans  des  recueils  qui  les  isolaient  les  uns 
des  antres ,  au  désavantage  de  la  science,  qui  tend  sans  cesse 
à  rapprocher  les  faits  en  toison  de  leurs  analogies,  afin  d'en  bien 
saisir  les  lois  ou  lies  rapports  généraux.'  On  y  remarquera  par- 
(iculièremtnt  utimémoit^  sur  le  genre  pjraioma^  aoophyte 
éminemment  phosphorique ,  qiîi  présente  pendant  la  nuit,  dans 
les  mers  éqnatôfîales ,  le  sipébtâélé  té  plus  extraordinaire  et 
le  plus  magnifique  \  uùé  di^èlH^tion  <sur  1a  température  de  la 
Ihtfr  à  différentes  profoiiffràrs',  bù  Tes  observations  de  Saussure 
idc  letnémé  ^uj6t  sonVconfirttiééstt  gëâérallsêes^  une  descrip- 
tfon  du- tablier  cati:irél  ^dès'feinities  hottentotes,  ou  boschis^ 
mn^i,*  dès  chapitres  sur  TH^gièntfuaVMèj'srtir  la  dyssenterie 
des  ^ays  chauds ,  et  strrïei'bôriieiffl^dteî'^ràkge  du  bétel  pour 
prévenir  cette  maladie;  sur  THaliitadoii^Vlès'phôques,  etc.  Le 
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{NPeimer  Tolame  conduit  les  voyageurs  à  riIende-FraDoe,  puis 
à  Timor,  et  rend  compte  des  découvertes  autour  de  la  Nou- 
velle Hollande.  Parmi  les  dix-sept  planches  de  l'atlas  qui  con>- 
posent  cette  première  livraison,  il  y  en  a  sept  qui  manquaient 
à  la  première  édition. 

Nous  n'accompagnerons  pas  nos  voyageurs  dans  toute  l'éten- 
due d'une  aussi  longue  traversée  ;  nous  nous  bornerons  à  quel- 
ques stations  où  les  récoltes  en  histoire  naturelle  forent  les 
plus  abondantes  et  les  plus  remarquables. 

Durant  une  relâche  à  TénérilKe ,  les  naturalistes,  accueillis 
avec  une  obligeante  hospitalité  par  plusieurs  Espagnols  très- 
instruits,  reçurent  des,  documens  précieux  sitf  le  sol,  le  climat 
et  les  productions  des  Canaries  et  des  autres  îles  qui  bordent 
l'Afrique.  M.  Bailly,  minéralogiste  de  l'expédition ,  repousse 
l'hypothèse  des  anciens  sur  l'existence  de  l'Atlantide,  grande 
terre  qui  aurait  occupé  Tespace  envahi  par  l'Océan  entre 
l'Afrique  et  le  Nouveau  Continent,  et  qui  aurait  disparu  sons 
les  flots,  à  l'exception  de  quelques  fragmens,  qui  sont  les  ar- 
chipels de  Madère,  des  Canaries,  du  Cap -Vert,  ete.  Lee 
observations  par  lesquelles  il  combat  cette  opinion  ne  sont 
ni  nouvelles,  ni  concluantes;  mais  l'ancienne  Atlantide  n*ea 
devient  pas  plus  probable  :  les  esprits  peu  curieux  d*hypo- 
thèses  chercheront  des  faits ,  et  ils  en  trouveront  qui  ne  s'ac- 
cordent point  avec  les  descriptions  séduisantes  que  beaucoup 
de  voyageurs  se  sont  plus  à  tracer  des  lies  Fortunées ,  séjour 
de  délices  et  d'enchantement,  selon  les  poètes. 

Durant  la  traversée  de  TénérifFe  à  l'Ile-de-Franee,  Péion 
se  disposait  â  faire  des  expériences  sur  le  degré  de  salure  de  la 
mer  à  dilTérentes  profondeurs  et  à  diverses  latitudes  :  le  chef 
s*y  opposa.  Il  fallut  que  le  naturaliste  se  bornât  à  observer 
les  habitans  de  l'air  et  des  eaux  ;  il  ne  manqua  pas  d'occu- 
pation. Ce  fut  alors  qu'il  étudia  ce  brillant  phénomène  de  la 
pliosphorescence  de  certains  mollusques,  répandus  avec  pro« 
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fusion  dans  les  mers  équatoriales.  Les  descriptions  qu'il  en 
donne  provoqueraient  l'incrédulité ,  ai  les  mêmes  faits  n'étaient 
point  4)ertifiés  par  le  témoignage  unanime  des  voyageurs. 

Si  Péron  vivait  encore ,  et  s'il  n'avait  point  écrit  la  relation 
du  séjour  de  l'expédition  à  l'Ile-de-France ,  la  description  de 
cette  île  y  de  ses  productions ,  de  ses  établissemens,  etc.,  il 
laisserait  cette  lacune  dans  l'bistoire  de  son  voyage  :  nous  imi- 
terons ce  qu'il  eût  fait,  afin  de  ne  point  ri\ppeler  de  trop 
pénibles  souvenirs. 

Ayant  quitté  llte-de-France  aoos  de  tristes  auspices,  les 
voyageurs  atteignirent  enfin  la  Nouvelle  Hollande,  et  com- 
mencèrent l'exploration  d'une  partie  de  ses  côtes  encore  in- 
connues. Dans  «ne  première  excursion  à  l'intérieur,  on  chercha 
vainement  À  établir  des  communications  avec  les  indigènes  : 
la  vue  des  étrangers  les -fit  fuir  avec  une  extrême  vitesse. 
«  Le  bon  RiXDLi  (jardinier  en  chef  de  l'expédition  )^  dans 
cette  course ,  fit  une  assez  riche  collection  de  plantes  nou- 
velles; et  ce  tribut,  imposé  sur  ces  rivages,  il  le  paya  par 
divers  semis  de  Mé ,  de  mais ,  d'orge ,  d'avoine ,  de  pokiers» 
de  pommiers,  d'abricotiers,  de  péchera,  d'olives,  et  d'un 
grand  nombre  d'espèces  de  l^umes  d'Eiirc^e  :  édiange  lou- 
chant, qui  toujours  aurait  dû  servir  de  base  aux  relations 
entre  les  peuples,  et  que  nous  r^>étâmes  souvent  aux  lieux 
divers  où  nous  pûmes  aborder.  »  Dans  une  expédition  tonte 
guerrière,  l'amiral  Anson  avait  donné  le  même  exemple  à. l'Oe 
de  Juan  Femandès,  près  des<;6tes  du  Chili.  Au  bout  de  qnelr 
ques  années,  cette  ile,  totalement  négligée  jusqu'alors  par  les 
Espagnols ,  reçnt  quelques  êtablissemens ,  et  les  premiers  colons 
la  trouvèrent  pourvue  d'arbrens  fruitiers,  semés  par  les  soins 
de  Vamiral  anglais. 

Autour  de  la  terre  d^Endrachi^  l'abondance  des  productions 
marines  forme  un  contraste  singulier  avec  la  stérilité  du  sol. 
Les  serp^ns  de  mer  paraissent  s'y  plaire,  attirés  sans  doute 
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par  les  bandes  de  poissons  et  de  mdllnsqnesqui  leur  présentant 
une  proie  facile  à  saisir  autour  des  anses  et  des  îlots  dont  cette 
côte  est  environnée.  Mais  ces  reptiles  s'éloignent  quelquefms 
de  la  terre,  à  plasieiirs  centaines  de  milles,  et  Pérou  ne  les  a 
jamais  observés  sur  la  terre.  Cependant,  il  n'affirmé  point  qu'ils 
ne  puissent  quitter  le  séjour  des  eaux.  Selon  notre  naturaliste, 
les  serpens  de  mer  appartiennent  exclusivement  aux  contrées 
les  plus  chaudes.  Diverses  relations  nous  apprennent  qu'on  en 
voit  de  tems  en  tems  sur  les  côtes  des  États-Unis  :  seraient-co 
des  individus  égarés  et  entraînés  par  quelques  circonstances 
loin  des  régions  natales?  Quoi  qu'il  en  soit,  les  diflférences 
d'babitudes  et  d'organbation  entre  les  serpens  de  mer  et  ceux 
de  terre  autorisent  k  les  séparer  dans  les  méthodes  d'histoire 
naturelle^ 

Le  séjour  de  nés  savans  à  Timor  ne  (Ut  pas  un  tems^  it 
repos,  mais  de  calamités.  Ce  fut  là  qu'ils  ressentirent  les  fu- 
nestes effets  du  régime  auquel  le  chef  de  l'expédition  les  avait 
condamnés,  immédiatement  au  départ  de  rae-de-France.  La 
distribution  de  pain  frais  étiût  réduite  à  une  demi-livre  par 
semaine;  la  viande  frsuche  était  supprimée ,  et  le  vin  remplacé 
par  de  mauvais  tafia ,  acheté'  à  vil  prix  dans  là  coibniè.  Lf  s 
forces  diminuèrent ,  dans  le  tems  même  où  elles  étaient,  le  plus 
nécessaires  :  les  tempéramehs  les  plus  robustes  furent  altérés  > 
et  les  maladies  commencèrent  à  exercer  leurs  ravages.  L'esti- 
mable Riedlé  et  un  garçon  jardinier  furent  les  premières  vic- 
times. Après  avoir  quitté  cette  relâche  funeste ,  les  maladies 
ne  cessèrent  point,  et  oes  équipages  firent- dès  pertes  bien 
douloureuses. 

Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage ,  Ibrsque  les  livraisons 
suivantes  auront  paru.  La  multitude  d'objets  nouveaux  dont 
cette  édition  va  répandre  la  connaissance,  sera  mise  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  détacher 
du  premier  volume  les  descriptions  animées  de  quelques  espèces 
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da  lUogvrpos  qui  habitent  ks  fles  déseitea  aUtoilr  dé  la'Nou- 
velle-HolIande  i  rien  de  pins  intéresaant  que  le$  mœan  de  œs 
animaux  inofifensifsy  dont  les  Européens  seuls  ont  troublé 
la  solitude  et  le  bonheur.  Pérou  fait  des  Tœux  pour  que  ces 
espèces  soient  transportées  en  Europe  y  et  Tiennent  embellir 
nos  forets  et  nos  campagnes  par  l'élégance  de  leurs  fonnes  » 
la  vivacité  de  leurs  mouvemens  et  leurs  aimables  habitudes* 
Espérons  que  ces  vues  d'utilité  publique  seront  enfin  réa- 
lisées (i).  IL    ' 


(i)  Pendant  que  M.  âà  Fbxtgixbt  donne  des  soins  à  la  publi- 
cation de  la  nouTelle  édition  da  Tojage  de  ton  ancien  et  savant  ami 
Piaov,  il  publie  lui-même  la  relation  du  f^oxtig9  ataour  du  monde 
qu'il  a  fait,  pat  ordre  du  Roi ,  sur  les  coryettet  de  S.  SIL  VUranie  et  ht 
Phjrticwnmê  ,  pmuUmt  Us  annièi  18x7  »  x9i8  p  rSf  9  et  x8!io.  Cet  im- 
portant ouTrage ,  imprimé  par  Pillet  aine ,  rue  Christine  »  n«  5 ,  ches 
lequel  on  souscrit ,  forme  à  loi  seul  une  sorte  d'Encyclopédie  y  qui 
eomprend  les  sept  divisions  tuirantes  :  t^  Bistohw  du  vojage  y  %  toL 
ia*4^;  et  Atlas  de  xxo  planches  in-lbUo;  ^—  9?  Rcekerekes  smr  ies 
Ungnes  des  SauHsges ,  t  vol.  in- 4^  ;  —  3^  Zoologie  ,  x  voL  in-4"  »  e^ 
Atlas  de  96  planches  in-folio  ;  •»  4^  Botamquo  y  x  vol.  in-4*  et  Atlas 
d'au  moins  x  xo  planches  in-folio  ;  —  5®  Observations  du  pendule  et  de- 
magnétisme pX  vol.  in- 4'  en  deux  parties  ;  —  6**  Météorologie ,  x  vol. 
in-4''}— '7*  Bjébrographie ^  x  vol.  in-4«^,  et  Atlas  de  sa  planches 
grand  in-folio.  -—Prix  de  chaque  livraison,  x3  fr.  (  yojrez,  pour  les 
Cïonditions  de  la  souscription  9  notre  Bulletin  supplémentaire  de  jaillet 

i894t  n*  45*  )  ^s  trois  premières  liTraisons  consacrées  à  la  zoolo- 
gie» et  rédigées  par  MH.  Quot  et  P.  G^ixabo,  médecins  attachés 
k  l'expédition ,  viennent  de  paraître.  Nous  en  rendrons  incessan- 
menl  un  compte  détaillé.  x.  dL  a. 
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depuis  la  première  formation  des  sociétés  européennes 
jusqu'à  nos  Jours;  par  le  colond  Carion-Nisas  (i)» 

Les  destinées  dç  cet  ouvrage  semblent  encore  enTelop(>ées 
de  quelque  obscurité.  Ayant  de  le  faire  imprimer ,  Fauteur  sou* 
mit  son  manuscrit  au  ministre  die'Ia  guerre;  et  M.  le  lieutenant 
général  Guilleminoty  chargé  de  l'examiner,  en  fit  un  rapport 
trèsofiivorable.  Malgré  des  reoommandatipns  aussi  imposantes, 
la  publication  da  livre  fut  un  signal  pour  quelques  critiques; 
Après  plusieurs  articles  d  elogea  dans  les  journaux  quotidiens^ 
une  attaque  sérieuse  fut  dirigée  contre  TouTrage  dans  le  £uOe^ 
tin  des  sciences  militaires.  Peu  de  jours  après,  un  examen  cri» 
tique  circula  dans  Paris;  il  était >  suivant  le  titre, extrait  d'una 
RepuCj  qui  devait  paraître  un  ou  deux  mois  plus  tard.  Dans  cette 
circonstance,  Tordre  des  publications  parut  d*autant  plus  inter- 
verti que  les  rédacteurs  de  la  nouvelle  Revue  s'engagent , 
dans  leur  prospectus,  à  consacrer  toutes  leurs  lignes  à  du  nou- 
peau,  et  prennent  soin  de  faire  remarquer  ce  dernier  mot  Ce- 
pendant, traiter  un  sujet  dont  presque  tous  les  écrits  périodi- 
ques ont  parlé,  et  laisser  connaître  d'avance  des  articles  sépa» 
rés,  avant  qu'on  puisse  les  lire  dans  le  recueil  auquel  ils  sont 
destinés ,  c'est  se  montrer  peu  jaloux  de  conserver  à  ce  recueil 

(i)  ParU,  x8a4. 1  vol.  ia-8o  de  ploa  de  600  pages.  Delaunay,  au 
Palais-Royal,  n»  i43.  Prix  x6  fr. 
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k  fleur  de  la  noaTeauté.  La  Rewie  Encyclopédiqàe  promet 
beaucoup  moin»  à  ses  lecteur^ ,  afin  de  ne  pas  demeure»  au  des- 
sous  de  ses'promesses  ;  mais ,  puisqu'elle  est  la  dernière  à  rendre 
compte  de  Y  Essai  sur  l'histoire  générale  de  fart  rtiUiairCj  il 
faut  qu'elle  s'impose  l'obligation  d'ajouter  à  l'examen  de  cet  ou:- 
vrage  celui  des  critiques  qu*on  en  a  faites.  La  dernière  de  ces 
critiques  présente  quelquefois  Ile  caractère  d'une  partialité  sans^ 
excuse  y  car  l'amour  de  la  patrie  n'en  est  pas  la  source;  tout  en 
parlant  de»  sujets  traités  dans  l'ouTrage,  elle  ne  perd  pas  de  vue 
la  personne  del'auteiur.  Fous  ne  la  suivrons  pas  dans  ces  sortes 
de  discussions  >  tout-i-fait  étrangères  '  aux  progrès  de  Fart. 
Hous-ne  devons  cependant  point  omettre  une  réflexion  qtd  se 
présente  naturellementi  après  la  leeture  des  deux  analyses  de 
l'ouvrage  de  M.  Carrion-Nisas  :  comment  les  deux  critiques  ont- 
ils  pu  s'accorder  aussi  parfiiitement  sur  tous  les  points,  citer  les 
mêmes  laits  «  et  juger  de  la  même  manière  ?^  vite  conlbnnîté 
anssi  remarquable  est-elle  purement  fortuite ,  ou  faut-iU'attri^ 
buer  à  des  relations  personnelles  entre  les  deux  juges  de  Too» 
vrage?  Au  lieu  de  deux  critiques,  n'y  aurait-^l  réellement  que 
deux  rédactions  différentes  d'une  seule  opinion  ? 

M.  Carion-Nisas  commence  par  un  avant  propos,  ou  chapitre 
préliminaire  à9Xk%  lequel  il  expose  le  but  etleplandeson  ouvrage. 
Quoique  cette  introduction  soit  assez  étendue,  elle  laisse  quel- 
que chose  À  désirer.  On  aurait  voulu  que  l'auteur  fixât  le  sens 
de  ces  mots  art  militaire ,  ^jj^îX  en  donnât] une  définition  rigou- 
reuse, d'après  laquelle  on  put  distinguer  avec  eertitnde  les 
connaissances  qui  constituent  cet  art,  sans  y  rien  mêler  qui  lui 
soit  étranger.  Dans  l'acception  ordinaire,  un  art  se  compose  de 
procédés  et  de  préceptes,  au  moyen  desquels  on  obtient  un  rér 
sultat  constant  et  connu.  Si  l'effet  à  produire  exige  le  concours 
du  génie,  ce  sera  vainement  que  l'on  comptera  sur  le  secours 
de  l'expérience,  et  que  Ton  invoquera  les  lumières  de  rhistoirew 
En  fait  de  guerre^  comme  dans  la  poésie^  l'éloquence, la pcin- 
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ture  et  peut-être  même  rarcfittecture»  lès  grandes  conceptions 
sont  desrnspirations  subites,  hors  des  voies  ordinaires  de  la 
pensée.  Le  talent  d'un  grand  généfal  est  essentiellement  créa- 
teur, et  personne  ne  pense  qu'il  y  ait  un  art  de  créer  :  la  victoire 
abandonne  rarement  celui  qui  sait  le  mieux  improviser ,  et 
l'improvisation  ne  peut  être  réduite  en  art.  L'étnde  des  grandes 
pensées  du  génie  nûliiaire  est  pleine  d'attraits,  et  trouve  dans 
les  histoires  militaires  bien  écrites  tous  les  alimens  qui  lui  con- 

'  viennent.  Ce  n'est  done  pas  cette  étude  qu'il  s'agit  de  diriger 
vers  un  but;  il  yaat  mieux  qu'elle  le  choisisse,  que  chaque  es^ 
prit  suive  la  route  qu'il  entrevoit^  et  laisse  courir  sa  pensée , 
comme  le  maréchal  de' Saxe  laissait  aller  sa  plumci  Mais  il  est 
une  partie  de  l'art  dont  la  forme  est  plus  déterminée ,  dont  plu- 
sieurs subdivisions  sont  entièrement  techniques,  et  quelques 
autres  déjà  très-riches  en:  connaissances  positives  :  c*est  cette 
partie  qui  peut  être  rédigée,  dont  on  peut  fidre  de  bons  tntîtés 
et  écrire  l'histoire.  Si  notre  auteur  en  avait  reconnu  et  tracé  les 
limites,  et  sll  les  avait  indiquées  dans  les  premières  pages  de 
son  livre,  son  plan  eût  été  plus  régulier,  plus  fiicifo  à  Suivre, 
et  il  eitt  répondu  d'avance  à  quelques-unes  des  critiques  qu'on 
ne  lui  a  point  épargnées. 
M.  Carion^isas  a  partagé  son  travail  en  deux  grandes  divisions, 
dont  la  première  est  l'histoire  ancienne  dé  l'art  militaire  :  elle 
comprend  tous  les  siècles  écoulés  depuis  la  nwsance  de  l'art 

'  jusqu'à  la  révolution  opérée  par  la  poudre  à  canon.  L'histoire 
moderne ,  ou  selon  notre  auteur,  ï'ars  moderne ,  commence  au 
tems  où  Vusage  des  armes  à  feu  fit  changer  l'organisation  mili- 
taire, et  introduisit  une  tactique  nouvelle.  Ces  deux  parties  de 
l'histoire,  très-inégales  en  étendue,  le  sont  encore  plus,  et  en 
sens  inverse,  quant  à  leur  importance:  l'histoire  de  l'art  mo- 
derne fournit  beaucoup  plus  de  documens  instructif  que  tous 
les  âges  précédens  n'en^ont  accumulés.  Par  une  sorte  de  com- 
pensation, l'imprimerie  vint  éclairer  l'Europe,  à  peu  près  dans 
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le  tems  oà  le  canon  commençait  h  la  ravager.  A  mesure  que  Tan 
de  la  guerre  augmebtait  s^s  moyens  de  destruction  y  adoptait  de 
nouvelles  armes  et  les  mettait  à  Tépreuve  sur  les  champs  de  ba- 
taille y  la  curiosité  ou  l'amour  du  savoir  s'emparait  de  toutes  les 
découvertes  y  recueillait  tous  les  résultats,  et  la  presse  multi- 
pliait les  écrits  où  toutes  ces  connaissances  étaient  déposées.  La 
bibliothèque  de  l'homme  de  guerre  est  assea  mal  pourvue  d'ou- 
vrages anciens  et  de  bons  commentaires  sur  ces  ouvrages ,  an 
lieu  que  |le  plus  infatigable  érudit  trouve  à  peine  le  tems  de 
classer  et  de  connaître  sommairement  les  écrits  sur  l'art  milr- 
taire  moderne.  D'ailleurs,  ces  immenses  richesses  littéraires  ne 
sont  pa^  ^corc  asses  exploitées;  Tinstruction  qu'elles  recèlent 
coûte  beaucoup  de  tems  et  de  fatigues  à  ceux  dont  le  sèle  ne  se 
rallentit  point,  et  pourrait  être  rendue  beaucoup  plus  aooes^ 
sible.  Au  milieu  de  cette  multitude  de  volumes,  l'officier  stu- 
dieux éprouve  des  besoins  qui  ne  peuvent  être  sads&its  que 
par  d'autres  livres  qui  lui  apprennent  à  faire  un  bon  usage  de 
ceux  qu'il  possède.  L'histoire  de  l'art  militaire,  *et  surtout  la 
partie  la  plus  moderne  de  cette  histoire  est  l'un  de  ces  ouvrages 
qui  manquaient  aux  études  militaires  :  elle  sera  donc  reçue 
avec  gratitude ,  quand  même  elle  ne  serait  pas  encore  telle 
qu'on  eût  pu  la  faire  avec  des  matériaux  recueillis  soigneuse- 
ment, complets,  peu  déformés  par  l'ignorance  ou  les  passions, 
et  qu'une  saine  critique  peut  remettre  dans  leur  état  primitif. 
Notre  auteur  a  senti  lui-même  et.  a  déclaré  modestement  que 
son  ouvrage  n'est  qu'un  essai;  ses  critiques  auraient  dû  s'en 
souvenir.  La  première  partie  de  cette  histoire  était  la  plus  fa- 
cile à  rédiger;  l'autre  imposait  à  l'historieç  une  tâche  plus  pé^ 
nible ,  et  demandait  beaucoup  plus  de  tems.  En  les  comparant 
l'une  à  Tautre,  telles  qu'on  les  trouve  ici,  la  première  semble 
s'être  étendue  aux  dépens  de  l'autre,  quoiqu'elle  occupe  moins 
de  place.  Cependant,  elle  n'estpascomplète,  et  les  critiques  n'ant 
pskS  mauquéde  le  noter  :  ils  ont  pensé  que  l'auteur  à*UTte  histoire 
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générale  ne  pouvait  sedispenserde  parcouiîr  tout  feglpbe.  En 
effet , quoique  M.  Canon- Nisas, ait  eu  rintentiondeseboroer 
à  l'Europe,  il  ne  l'a  pas  exprimée  dans  le  titre,  ni  dans  les  pre^ 
miers  chapitres.  Cette  partie  du  titre,  depuis  la  formation  des 
sociétés  européennes^  ne  désigne  point  une  contrée,  mais  un^ 
époque  si  reculée  qu'elle  remonte  même  au  delà  des  tems  his- 
toriques. Il  fait  donc,  en  quelque  sorte,  la  promesse  de  ne  rien 
omettre,  et  les  lecteurs  s'attendent  à  trouver  dans  l'ouvrage 
tout  ce  qui  peut  être  l'objet  de  leurs  recherches. 

L'histoire  ancienne  de  l'art  militaire  est  divisée  en  quatre 
livres,  dont  le  premier  est  consacré  à  \sl phalange  grecque,  et 
les  deux  suivans  à  la  légion  romaine  :  le  quatrième  prépare  le 
passage  à  l'art  modmne,  et  traversant  le  moyen  âge,  atteint  la 
fin  du  XVI*  siècle.  Les  trois  premiers  livres  sont  un  précis 
méthodique ^et  fort  bien  fait  de  ce  qius  les  anciens  écrivains  et 
leurs  commentateurs  nous  ont  appris  sur  l'art  de  la  guerre. 
L'histoire  de  la  phalange  est  terminée  par  une  analyse  de  la  re- 
traite des  dix  mille ,  où  l'on  se  plaît  à  retrouver  Xénophon,  ses 
pensées,  sou  style  même ,  qui  passe  facilement  dans  toutes  les 
langues,  parce  qu'il  consiste  plutôt  dans  une  heureuse  disposi- 
tion des  idées  que  dans  le  choix  et  l'arrangement  des  mots. 

Le  second  livre  conduit  la  légion  romaine  jusqu'au  plus  haut 
point  de  sa  gloire,  et  le  troisième  assigne  les  causes,  marque 
l'époque  et  suit  les  progrès  de  la  décadence  de  cette  belle  insti- 
tution. C'est  dans  le  second  livre  que  l'auteur  a  placé  quelques 
définitions  qui  auraient  pu  venir  plus  tôt  Les  mots.tactiquefSira*- 
tégie^  occupent  une  place  si  importante  dans  la  technologie  mi- 
litaire, que  Ton  s'exposerait  à  de  fréquentes  méprises,  si  l'on 
'  entamait  une  discussion,  sans  être  d'accord  sur  celte  partie 
essentielle  du  langage.  Le  mot  stratégie  y  long-tems  hors  d'usage 
et  rétabli  depuis  peu,  n'a  pas  encore  un  sens  fixe  et  générale- 
ment convenu.  Nous  en  avons  sous  les  yeux  trois  définitions  > 
celle  de  notre  auteur  et  celles  de  ses  critiques.  De  ces  deux 
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dernières  y  l'une  est  d'une  rédaction  bizarre  :  qa'est^ce  que  l'art 
à* esquisser  un  plan  de  campagne  (i)?  On  dirait  que  cet  art 
forme  une  parde  distincte  des  études  de  l'homme  de  guerre , 
qu'il  a  ses  principes  et  ses  préceptes  à  part,  et  qu'un  général 
qui  posséderait  toute  la  science  de  la  guerre ,  serait  hors  d'état 
de  faire  un  b<m  emploi  de  ses  connaissances,  s'il  n'avait  point 
étudié  la  stratégie.  L'autre  définition  est  moins  laconique,  mais 
non  moins  obscure  ;  la  voici  :  «  L'art  de  diriger  ses  forces  sur  les 
points  importans  ;  Vart  de  découvrir  ces  points  par  leur  analo- 
gie avec  les  principes  fondamentaux  de  la  guerre  (a).  L'auteur 
de  cet  article  n'est  pas  français,  et  peut  ignorer  le  sens  précis 
de^  termes  de  notre  langue.  Ce  qu'il  définit  serait  un  talent,  et  ne 
peut  être  un  art  Enfin,  selon  M.  Carion-Nisas,'  la  stratégie  est 
la  direction  imprimée  aux  mouvemens  militaires  dans  un  cercle 
plus  étendu  que  celui  que  l'œil  peut  embrasser.  Ainsi,  les  lu- 
nettes auraient  l'étrange  pouvoir  d'étendre  le  domaine  de  la 
tactique  et  de  lui  soumettre  des  combinaisons  militaires  qui 
eussent  été  dans  les  attributions  de  la  stratégie.  Les  méthodes 
des  ^iences  ne  doivent  pas  être  aussi  précaires  :  il  est  toofours 
possible,  et  même  facile  de  les  fonder  sur  des  principes,  c'est- 
à-dire  sur  la  nature  des  choses.  La  définition  de  notre  auteur 
ne  sera  pas  adoptée,  et  les  deux  premières  sont  loin  de  satisfaire 
les  esprits  justes.  On  parlera  peut-être  encore  long-tems  de  stra^ 
tégiCf  sans  bien  savoir  ce  que  c'est  ;  nous  avt>ns  le  mot ,  en  at- 
tendant la  chose.  Malgré  ces  observations,  les  deux  livres  sur  la 
légion  romaine  seront  lus  avec  un  vif  intérêt,  surtout  Je  second, 
où  l'auteur  s'attache  à  montrer  comment,  dans  ht  République  ro* 
maine,  les  altérations  du  corps  social  entraînèrent  celles  de  l'or- 
ganisation militaire,  et  préparèrent  la  ruine  d'un  empire  porté 
par  des  siècles  de  victoires  au  plus  haut  degré  de  puissance  et 

(t)  Bulletin  universel  des  sciences ,  juin  i8a4. 

(a)  Bévue  européenne ,  i*'  cahier,  juin  et  jaitlet  i8a4« 
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d'éclat  que  l'on  eût  vu  jusqu  alors,  etqu*4acune  des  nations  mo- 
dernes n'atteindra  peut-être  jamais* 

Les  écrits  de  Végèce  sont  ceux  auxquels  M.  Carion-Nisas  a  fait 
le  pins  d'emprunts.  £n  effet,  c'est  à  cet  auteur  que  l'on  doit  l<s 
notions  les  plus  étendues  et  les  plus  exactes  sur  l'art  militaire 
des  Romains.  Plusieurs  de  ses  préceptes  appartiennent  à  l'art 
en  général,  indépendamment  du  tems  et  des  lieux  :  on  lésa  sou-? 
▼ent  opposés,  même  avec  humeur,  aux  innovations  intempes^ 
tives,  ou  trop  légèrement  adoptées.  Depuis  le  tems  ou  Végèce 
écrivit. ses  institutions  (sous  Yalentinien  second  ) ,  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire  romain,  les  légions  déclinèrent  de  plus  en 
plus,  et  finirent  par  ne  rien  avoir  de  romain,  pas  même  sur  leur} 
enseignes.  Après  la  mort  de  Julien,  les  initiales  S.  P.  Q.  RMis- 
parurent  tout-à-fait,  et  c'est  mal  it  propos  qu'on  les  retronve 
dans  quelques  tableaux  de  batailles  postérieures  à  cette  époque. 

Notre  auteur  discute  les  opinions  de  Machiavel,  de  Montes- 
quieu et  de  J.-J.  Rousseau  sur  la  cause  de  la  décadence  si  ra- 
pide des  institutions  militaires  d'un  peuple  qui  devait  tout  à  ses 
armées ,  et  qui  ne  pouvait  se  conserver  que  par  leur  force.  Les 
trois  illustres  écrivains  qu'il  cite  pensent  que  ce  grand  change- 
ment fut  ToB  des  effets ,  et  par  conséquent  l'un  des  bienfaits  de 
la  religion  chrétienne  :  sans  contester  la  puissante  influence  des 
nouvelles  opinions  religieuses,  M.  Carion-Nisas  rappelle  que  l'es- 
prit militaire  des  anciensRomains  avait  cessé  d'animer  l^s  légions, 
lorsque  le  christianisme  commençait  à  s'y  répandre,  et  que  , 
par  conséquent,  la  révolution  dont  il  s'agit  fut  préparée  et  se- 
condée par  des  causes  d'une  toute  autre  nature.  A  ce  sujet  ^  et 
après  avoir  fait  remarquer  que  ces  légions,  autrefois  si  redou- 
tables, ne  furent  pas  en  état  de  s'opposer  aux  irruptions  des 
Barbares  presque  dépourvus  d'instruction  militaire,  il  se 
livre  à  des  recherches  sur  les  lieux  d'où  sortirent  ces  hordes 
guerrières  qui  envahirent  et  subjuguèrent  l'Europe  civilisée. 
Cette  digression  tient  trop  de  place  dans  son  ouvrage. 
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Le  quatrième  liyre  conduit  les  lecteurs  à  travers  les  ténèbreft 
du  moyen  âge,  sillonnées  de  tems  en  tems  par  quelques  éclairs, 
/nais  qu'aucune  lumière  durable  ne  dissipe  avant  l'époque  où 
commencent  la  nouvelle  ère,  l'art  nouveau.  H  y  a  moins 
d'ordre  dans  ce  livre  que  dans  les  précédens,  sans  doute  à 
cause  de  l'extrême  diversité  des  objets  qu'il  renferme.  Cepen- 
dant,  l'auteur  aurait  pu,  selon  nous,  éviter  quelques  transi- 
tions dont  on  est  surpris  :  après  des  considérations  sur  la  forme 
que  l'organisation  militaire  et  la  manière  de  combattre  durent 
prendre  sous  le  régime  féodal ,  l'auteur  n'a  peut-être  pas  fait 
ressortir  avec  assez  d'évidence  la  liaison  d'idées  d'après  la* 
^elle,  à  une  époque  où  il  ne  restait  plus  de  force  militaire  que  ia 
ca^èrie ,  il  a  cru  devoir  placer  une  récapitulation  de  l'bîstoire 
entière  de  cette  arme  cbez  le&  anciens  ^  puis  un  paragraphe  sur 
les  croisades.  Au  milieu  de  ces  objets  incobérens,  la  lecture 
cesse  d'offrir  le  même  attrait,  et  l'attention  peut  se  fatiguer;  mais 
la  fin  de  ce  même  livre  dédommage  de  ce  que  l'on  peut  reprocher 
au  commencement  M.  Carion-Nisas  termine  un  de  ses  chapitres 
par  une  dissertation  sur  les  écrits  de  Machiavel,  de  même  qu'il 
a  mis,  à  la  fin  de  son  premier  livre,  une  notice  sur  les  ouvrages 
de  Xénophon.  L'un  de  ses  critiques  n'accorde  pas  autant  d'es- 
time aux  dialogues  militaires  du  politique  florentin  ;  il  voudrait 
que  notre  auteur  eût  choisi  un'  antre  guide,  ou  qu'il  n'en  eût 
suivi  aucun  ;  mais ,  p'uisque  cette  partie  des  œuvres  de  Machia- 
Te!  est  parvenue  jusqu'à  nous,  elle  n'est  pas  dépourvue  de  mé- 
rite ,  et  f  historien  de  l'art  militaire  devait  en  (aire  l'analyse , 
quelque  jugement  qu'il  en  portât  Le  titre  d'historien  impose 
des  obligations  sévères  :  il  interdit  ce  qui  nuirait  à  l'exposition 
fidèle  des  faits  et  de  leurs  circonstances,  et  rappelle  sans  cesse 
qu'il  s'agit  de  raconter,  et  non  déjuger.  Nous  aurons  l'occasion 
d'appliquer  cette  maxime  et  d'en  examiner  les  conséquences. 
Le  critique  dont  nous  parlons  n'a  pas  assez  distingué  l'histoire 
d*un  art  ou  d'une  science  des  mémoires  sur  cet  art  ou  snr  cette 
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science  :  on  demande  qu'un  auteur  de  mémoires  pense  d'après 
lui-mémey  au  lieu  de  reproduire  les  opinions  d'autrui  ;  dans 
une  histoire  bien  écrite  ,  l'historien  doit  se  faire  oublier,  et  ne 
laisser  paraître  que  les  faits.  On  ne  peut  donc  reprocher  à  notre 
auteur  d'avoir  exposé  sans  discussion  lés  opinions  militaires 
de  Machiavel ,  ainsi  que  celles  de  Végèce  et  de  Xénophon.  Il 
a  dû  considérer  les  publications  d'ouvrages  remarquables , 
comme  de»  faits  qu'il  fallait  faire  connaître  dans  toute  leur 
étendue ,  et  recommander  aux  méditations  des  esphts  capables 
de  contribuer  à  l'accroissement  de  nos  connaissances. 

Cependant  M.  Carion-Nisas  n'adopte  pas  toutes  les  doctrines 
militaires  de  Machiavel  ;  il  y  en  a  même  qu'il  attaque  avec  plus 
ou  moins  de  vigueur  et  de  succès.  Peut-être  n'est-il  pas  fondé  à 
mettre  les  difficultés  de  la  guerre  de  terre  au-dessus  de  celles 
de  la  guerre  de  mer,  contre  l'avis  de  l'auteur  florentin.  La  mer, 
dit-il ,  est  une  plaine  unie  où  rien  ne  peut  dérober  à  l'œil  les 
mouTemens  des  flottes  les  plus  nombreuses ,  au  liei^que,  sur 
terre ,  une  foule  d'obstacles  naturels  ou  artificiels  multiplient 
à  l'infini  les  formes  et  les  propriétés  des  champs  de  bataille  , 
masquent  des  mouvemens ,  préparent  des  embuscades ,  etc. 
Mais  l'irrégularité  des  vents,  la  lenteur  des  évolutions,  le  grand 
espace  qu'elles  exigent,  etc.,  sont  aussi  des  obstacles  que  le 
marin  doit  surmonter  :  et  comment  les  comparer  à  ceux  que 
rencontrent  les  armées  de  terre  ?  Ces  parallèles  entre  des  objets 
hétérogènes  sont  totijours  |ans  résultat  et  sans  utilité.  Ni  Ma- 
ohiaTel ,  ni  Tauteur  de  l'histoire  de  l'art  militaire  ne  pouvaient 
troiiyer  une  solution  satisfaisante  de  la  question  qui  leur  a  paru 
si  facile,  mais  qu'ils  n'auraient  pas  abordée*  s'ils  en  avaient 
mieax  connu- la  nature. 

JLe  dernier  chapitre  du  quatrième  livre  trace  la  route  sinueuse 
que  l'art  suivit  durant  le  seizième  siècle.  Ce  fut  dans  ces  tems 
orageux  qn*!!  subit  les  transformations  successives  qui  mar- 
quèrent le  plissage  de  l'art  ancien  à  cehiî  des  modernes.  Il  ne 
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fallait  peut-être  rien  moins  que  l'agitation  uniTerselle  des  esprits 
et  de  longues  guerres  pour  faire  adopter  un  changement  total 
dans  les  armes  et  dans  l'oi^anisation  militaire.  Les  révolutioiis 
des  arts  ne  peuvent  être  aussi  rapides  que  celles  de  la  politique: 
elles  sont  le  résultat  d'une  suite  d'essais,  des  fruits  de  l'expé- 
rience; et,  en  fait  de  guerre,  les  expériences  décisives  ne  sont 
faites  que  sur  les  champs  de  bataille^  Notre  auteur  continue  à 
faire  l'analyse  du  petit  nombre  d'écrits  militaires  qui  parurent 
à  cette  époque  :  on  était  alors  trop  occupé ,  pour  que  l'on  pût 
consacrer  beaucoup  de  tems  aux  travaux  du  cabinet;  on 
agissait  beaucoup ,  et  l'on  écrivait  peu. 

L'auteur  a  placé  à  la  fin  du  premier  volume,  sous  le  titre 
à* éclaircissement  et  notes  supplémentaires^  quelques  morceaux 
qu'il  avait  détachés,  dans  la  crainte  que  ce  volume  ne  fût  trop 
gros.  On  regrette  que  ces  matériaux  n'aient  pas  repris  la  place 
qu'ils  occupaient  dans  l'édifice;  ils  auraient  sans  doute  mieux 
lié  toutes  les  parties,  fait  disparaître  ou  rendu  moins  sensible 
le  défaut  d'ordre  dont  le  lecteur  se  plaint  quelquefois. 

Le  second  voljune  est  celui  qui  a  donné  le  plus  d'occupation 
à  la  critique.  L'auteur  arrive  sur  un  terrain  qui  n'est  pas  encore 
consolidé,  ni  aplani  dans  tcfute  son  étendue,  et  que  d'autres 
constructeurs  veulent  disposer  selon  d'autres  vues; le  dioc  des 
opinions  était  inévitable,  si  l'on  ne  pouvait  se  dispenser  de  les 
mettre  en  présence.  M.  Carrion-Nisas  aurait  pu  se  borner  aux 
fonctions  d'historien;  «t,  comme  les  faits  ne  sont  point  une 
opinion  ni  un  système,  son  ouvrage  n'aurait  peut-être  éprouvé 
aucune  contradiction.  Mais  il  fait  plus  que  raconter,  il  juge 
les  faits ,  recherche  et  assigne  des  causes ,  apprécie  les  hommes^ 
les  talens,  les  ouvrages.  Soit  qu'il  ait  raison,  soit  qu'il  tombe 
dans  l'erreur,  son  avis  ne  sera  pas  celui  de  tout  le  monde. 

Un  chapitre  préliminaire ,  que  l'auteur  a  mis  en  forme  d'ût- 
traduction  à  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  peut  être  corn* 
paré,  sous  quelques  rat>ports,  aux  discours  que  Bufibn  a 
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intercalés  dans  son  Histoire  naturelle;  ces  chefs-d'œuvre  d'élo- 
quence ne  font  point  partie  de  Touvrage/de  môme  que  le 
second  volume  de  M.  Carriou-Nisas  peut  se  passer  du  cha- 
pitre prcliminatre. 

La  seconde  partie  {Histoire  de  Vart  moderne)  est  divisée 
en  quatre  livres,  comme  l'histoire  de  l'art  dans  les  tems  anciens. 
L'auteur  commence  par  exposer  Vétat  de  i'art,  après  les  pre- 
miers développemens  des  effets  de  la  poudre  à  canon  ^  et  réca- 
pitule une  partie  de  ce  qu'il  a  dit  dans  le  volume  précédent  Le 
titre  du  second*  livre  est  remarquable;  le;  voici  :  Première 
décadence  de  Vart^  après  la  découverte  de  la  poudre  à,  canon* 
Suivant  Fauteur  y  c'est  après  la  mort  de  Torenne  que  cette 
décradencc  a  commencé  :  se^  critiques  n'en  conviennent  point 
Le  troisième  livre  présente  Vétat  de  Vart  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle  ;  et  le  quatrième,  les  effets  qu'ont  produits 
sur  rétat  de  Vart  les  événemens  militaires  amenés  par  la  réso- 
lution de  17B9,  continués  jusqu* à  x  81 5.  On  s'étonne  que  HT.  Car- 
rion-Nisas  ait  cbnçu  la  pensée  de  renfermer  tant  d'objets,  et  de 
si  grands  objets ,  dans  un  seul  volume.  Les  seub  articles  sur 
les  écrivains  mîHtaires  des  tems  dont  il  parle  exigeraient  au 
moins  cette  étendue,  en  raison  du  nombre  des  auteurs  et  de 
Timportahce  des  ouvrages.  On  s'attend  donc  à  des  notices  trop 
courtes  et  superficielles,  à' des  omissions,  à  quelques  défauts 
de  proportion  entre  les  espaces  que  les  diverses  stibdivisioi^ 
de  l'art  occupent  dans  ce  livre ,  et  par  conséquent  à  l'imper- 
fection de  l'ensemble.  En  effets  on  ne  trouve  que  peu  de 
chose  sur  l'artillerie  et  sur  les  fortifications,  moins  encore  sur 
les  modifications  essentielles  que  la  guerre  de  siège  a  subies, 
presque  rien  siir  les  "ponts  et  les  routes  inilitaires,  etc.  On 
n'oublie  point  que  cet  onvrage  est  un  essai;  maïs  on  sent  que 
l'auteur  aurait  Ah  soumettre  plus-d'diijets  à  ses  essais ,  et  s'at- 
tacher à  justifier  son  titre  àîBiétoif^  générale.  Plus  on  met  de 
prix  à  ce'  qu'A  a  fait,  moins  oil'  est  disposée  perdre  de  vue  ce 
T.  xxTii. —  Septembre  1824.  Bg 


594  SCI£N€ES  MORALES 

qu'il  aurait  pu  faire  et  ce  que  le  titre  de  son  livre  auDonçait. 
Il  faut  Tavoucr,  la  secoodepartic  de  ce  livre  est  inférieure  à  la 
première,  parce  cpi'elle  est  moins  complète.  M.  Carrion-^Nisas 
Ta  travaillée  avec  beaucoup  de  soin  ;  il  n'a  mis  en  œuvre  que 
des  matériaux  bien  choisis;  mais  on  regrette  qu'il  n'ait  pas  ras- 
semblé tous  ceux  dont  il  avait  besoin ,  avant  de  fixer  le  plan 
et  la  distribution  du  monument  qu'il  voulait  élever.    Cette 
marche  prudente  et  mesurée  aurait  fait  prendre  à  ses  pensées 
une  autre  direction  que  celle  qu'il  a  suivie  :  h  la  vue  de  l'im- 
mense carrière  qu'il  aurait  à  parcourir  comme  historien ,  il 
aurait ^enti  la  nécessité  d'aller  droit  à  son  but,  de  ne  point 
disserter  sur  des  plans  de  campagne  qu'il  imaginerait ,  de  ne 
point  mêler  à  son  histoire  ce  qui  serait  placé  plus  convena- 
blement dans  des  mémoires  ou  dans  un  ouvrage  systématique 
sur  l'art  de  la  guerre.  Ses  essais  de  haute  stratégie ,  comme  il 
dit ,  ne  peuvent  être  que  des  opinions  plus  ou  moins  probables, 
soumises  à  la  discussion ,  et  que  l'on  n'admettra  point  d'emblée 
comme  des  vérités  d'expérience,  des  maximes  de  l'art.  L'un 
de  ses  critiques  a  désapprouvé  l'expression  de  haute  stratégie' 
«  Ne  semblerait-il  pas  ,  dit-il ,  qu'il  y  a  de  la  hatite  et  de  la  basse 
stratégie  ?  »  mais  cette  expression  n'çst  pas  plus  déplacée  .que 
celle  de  hautçs   matliétnatiques.  En  général^  les  objections 
que  l'on  a  faites  à  notre  auteur  et  les  erreurs  qu*on  lui  re- 
proche ,  d'attaquent  que  la  partie  systématique. de  son  ouvrage; 
la  partie  historique  demeure  intact^.  Aux  yeux  de  ses  cntiqucs, 
l'accessoire  a  paru  plus  important  que  le  fond.  Ils  s'accordent 
pour  loterie  style,  spirituel  et.légpr  de  M.  Carrion  -  Nisas.  Si 
l'éloge  était  mérité ,  nous  serions  dans  la  n^'cessiié  d'ajouter 
une  observation  critique  à  celles  que  nous  n'avons  que  trop 
prodiguées  dai»s  cet  article,:  Nous  dirions  que  rhislorien  de 
l'art  militaire  se. serait  ^afté  ,4.^s. convenances  du  style.  C'est 
avec  D^ne  raison  forte ,  une  in.teUJSence  capablç  c^e  sonder  les 
plufr grandes profot^deurs  qu il £vqt: écrire  j'histoirq;  et»  U  où 
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ces  hautes  facultés  domineoty  Tesprit ,  n'est  point  aperçu. 
L'homme  du  plus  grand  mérite  n'est  pas  dispensé  d'être  homme 
d'esprit,  et  de  ^e^/aire  reconnaître  pour  tel  dans  le  monde , 
dans  la  conversation,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  et  des 
affaires;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  graves  résolutions,  ou  d'ou- 
vrages sérieux ,  méthodiques  et  de  longue  haleine ,  il  faut  plus 
et  mieux  que  de  V esprit  ;  et  ce  n'est  pas  de  V esprit  seulement 
qu'il  y  a  dans  cet  ouvrage. 

Quel  rang  faut-il  donc  assigner,  dans  la  bibliothèque  de 
l'homme  de  guerre ,  à  l'ouvrage  de  M.  Carrion-?fisas?  £n  écri- 
vant l'histoire  de  l'astronomie,  Delambre  s'est  attaché  à  mettre 
sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  des  extraits  étendus  des  ouvrages 
de  tous  les  anciens  astronomes,  afin  que  l'on  fût  dispensé  à 
l'avenir  de  consulter  les  originaux.  Il  serait  peut-être  imprati- 
cable d'exécuter  un  semblable  travail  en  faveur  des  études 
militaires  ;  mais  l'officier  instruit  et  dévoué ,  que  les  difficultés 
de  cette  entreprise  ne  rebuteront  pas ,  dût-il  s'arrêter  avant  le 
terme,  méritera  certainement  une  place  distinguée  parmi  les 
bienfaiteurs  de  l'art  M.  Carrion-?fisas  a  commencé  ;  il  aura 
sans  doute  le  courage  de  poursuivre  :  son  travail  se  complétera, 
se  perfectionnera  de  plus  en  plus.  Il  ne  serait  pas  équitable  de 
le  juger  dés  à  présent,  et  de  ne  tenir  aucun  compte  de  ce  qu'il 
peut  devenir.  On  y  trouve  déjâi  un  bon  nombre  de  chapitres 
très-instructifs  ;  et ,'  quoi  qu'en  dise  l'auteur  de  X Examen  cri- 
tique ,  M.  le  général  Guillcminot  a  pu  parler  de  cet  ouvrage  , 
comme  il  le  fait  dans  son  rapport.  Il  l'a  jugé  par  ce  qu'il  y  a 
trouvé  de  bon  et  d'utile ,  et  c'est  ainsi  qu'il  devait  exprimer 
son  opinion ,  puisqu'il  était  consulté  sur  l'usage  que  l'on  pour- 
rait faire  du  livre  de  M.  Carrion-Msas  pour  les  études  militaires. 
Lorsque  le  même  livre  a  comparu  devant  d'autres  juges,  il  a 
été  considéré  sous  d'autres  rapports  ;  on  a  recherché  ^il  était 
au  niveau  des  connaissances  acquises ,  et  s'il  contribuerait  h  les 
accroître  :  on  est  devenu  plus  sévère,  et  les  critiques  ont  corn- 
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mencé.  Dans  les  premières ,  on  a  poussé  la  sévérité  jusqu'à  la 
rigueur,  et  Ton  doit  mémo  reprocher  à  l'auteur  de  V Examen 
critique  de  s'être  livré  à  une  sorte  d*animosîté  contre  l'ouvrage 
et  contre  l'auteur.  Nous  espérons  que  nos  lecteurs,  et  M.  Car- 
rion-Nisas  lui-même,  seront  convaincus  de  notre  impartialité, 
et  reconnaîtront,  dans  tout  ce  que  nous  avons  écrit,  l'expres- 
sion d'une  conviction  intime  et  d'un  amour  sincère  de  la  vérité. 

FRaaT. 
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Transactions  of  the  historical  <ind  literaty  Committee 
ofthe  American  philosophical  Society- ^  held  at  Phila^ 
delphia ,  for  promoting  useful  hiowledge. 

Transactions  du    Comité  historique   et  littéraire  de  la 

Société  philosophique  amÀricaine^  fondée  à  Philadelphie 

pour  Tencouragement  des  connaîssaiices  miles  (i). 

« 
Il  paraît  que  le  vrai  nom  de  la  nation  Delaware,  (nom  du 

lord  DeLaweuTy  donné  à  cette  nation  et  au  fleuve  près  duquel  ef  le 

habitait)  est  henni ^Lénapes  (a)  ;  que  dans  leurs  conversatiotis 

particulières ,  ces  Indiens  ne  se  servent  que  du  mot  LénapCy  et 

que  ceux  qu*ils  désignent  sous  le  nom  de  Mingouéon  Mingoués^ 

ne  sont  autres  que  les  Iroquois  (3)  ou  Indiens  des  Cinq  ou  Six- 

Nations. 


(i)  Philadelphie,  1819.  i  vol.  in-S**  de  4^4  pages- 

Oo  a  publié  une  traduction  frauçaise  d*une  partie  de  cet  ou- 
vrage ,  souB  le  titre  â^ Histoire ,  mœurs  et  coutumes  des  nations  indiennes 
qui  habitaient  autrefois  la  Pensjrivanie  et  les  étals  ifoisîns;  par  le  Hévé- 
rend  Jean  Heckswbldsr  ,  missionnaire  morave;  traduite  defanglais 
par  le  chevalier  Du  Pohcbau.  Paria ,  i8ts.  i  v.  io-S®  de  35  femlles  }. 
Imprimerie  de  Hacqaart. 

(s)  Ce  mot  signifie  peuple  indigène.  Toutes  les  nalioo*  du  nerd  et 
de  Touest  les  appellent  ainsi  ;  mais  quelques-unes  de  celles  du  sud 
leur  donnent  le  nom  de  Wapanackis ,  ou  peuple  du  lever  du  soleil. 
Ce  mot  a  été  changé  par  les  Européens  en  ceux  ^Àpenakis ,  èiOpena- 
gif ,  ê^Abenaquis  et  d*jibenaÂis, 

(3)  Les  Iroquois  formaient  d*abord  une  confédération  de  cinq  na- 
tions f  à  laquelle  se  réunit  celle  des  Tuscaroras,  Les  Mohingot  ap- 
pelieat  les  Iroquois  hiaquas. 
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Suivant  les  traditions  historiques  desLéoapes,  leurs  ancêtre» 
Tinrent  d'uu  pajs  très-él oigne ,  situe  dans  la  partie  occidentale 
du  continent  américain.  Après  un  long  voyage ,  et  plusieurs 
canipeniens  de  nuit,  ou  baltes  au  même  endroit,  ils  arrivèrent 
sur  les  bords  du  Namatsi-Sipu  (i),  où  ils  rencontrèrent  les 
Mingoués  qui  s'y  étaient  également  rendus  d'une  contrée  très- 
éloignée;  s'étant  joints  à  ces  derniers,  ils  partirent  ensemble 
pour  cbercber  un  pays  qui  leur  convint. 

Les  Taliigetviy  ou  JUigewi  (a),  nation  puissante,  occupaient 
la  région  située  à  Test  du  Mississipi,  où  ils  avaient  bâti  des  villes 
et  élevé  des  fortifications  régulières  pour  leur  sûreté.  Les  Lena- 
pes  leur  envoyèrent  des  messagers  pour  leur  demander  la 
permission  de  s'étriilir  dans  leur  v<Hsinage.  Cette  autorisation 
leur  fut  refusée;  mais  les  Alligewi  leur  permirent  de  traverser 
leur  territoire  pour  aller  former  un  établissement  plus  à  l'est. 
En  conséquence,  ils  se  mirent  à^ passer  le  fleuve;  mais  les 
autres,  considérant  le  grand  nombre,  de  ces  nouveaux  venus, 
(ils  étaient  plusieurs  milles)  attaquèrent  ceux  qui  avaient  atteint 
l'autre  rive,  et  en  tuèrent  un  grand  nombre;  car  ils  les  trouvè- 
rent sans  armes.  Les  Mingoués,  indignés  de  cette  perfidie,  se 
joignirent  aax  Lénapes  pour  conquérir  et  partager  le  pays.  Il  se 
livra  entre  ces  peuplades  plusieurs  combats  opiniâtres;  les 
retranchemens  furent  successivement  enlevés  ;  on  poursuivit 
l'ennemi  sur  le  bord  des  lacs  et  des  rivières  ;  enfin ,  il  se 
donna  une  grande  bataille  où  les  Alligev^is  furent  taillés  en 
pièces.  Ne  se  sentant  plus  en  état  d'opposer  aucune  résistance 
aux  vainqueurs ,  ils  abandonnèrent  le  pays ,  et  descendirent  le 
Mississipi. 

(i)  Le  Mississipi,  ou  rivière  ans  poissons;  de  narrues,  poisson,  et 
de  tipu,  rivière. 

(a)  D*où  est  dérivé  le  mot  AHeghany  (affluent  de  TOhio),  et  que 
les  Delawares  appellent  encore  AHigewi^sipu,  Ohio  est  un  mot  iroqoois 
qui  signifie  belle  rivière. 


LITTÉRATURE.  5j)9 

Les  conquéraus  prirent  alors  possession  du  territoire.  Les 
Lénapes  s'établirent  dans  la  partie  méridionale,  et  les  Mingotiés 
sur  les  bords  des  grands  lacs  et  des  rivières  qui  s'y  déchargent. 
Ces  deux  nations  vécurent  long-tems  en  paix  ;  on  dit  même 
pendant  plusieurs  siècles.  Quelques-uns  de  leurs  chasseurs  , 
ayant  franchi  la  grande  chaîne  de  montagnes ,  et  voyant  des 
rivières  qui  coulaient  vers  l'est,  suivirent  le  cours  de  l'une 
jusqu'à  la  grande  rivière  de  la  Baie,  (affluent  occidental  de  la 
Susquehannah  )  et  de  là  jusqu'à  la  baie  de  Chesapèak;  côtoyant 
ensuite  le  grand  lac  d'eau  salée  (la  mer),  ils  découvrirent  le 
fleuve, connu  depuis  sous  le  nom  de  Delaware^  traversèrent  le 
pays  de  5'"C^jacA^/(le  Nevr-Jersey),  et  arrivèrent  au  fleuve 
d'Hudson ,  ou  rivière  du  Nord.  Ces  chasseurs,  à  leur  retour, 
firent  part  à  leur  nation  de  leur  importante  découverte;  ils 
firent  une  peinture  séduisante  de  la  nouvelle  contrée.  La  plu- 
part des  Lénapes,  croyant  que  c'était  le  pays  qui  leur  était 
destiné  par  le  grand  Esprit,  s'y  rendirent,  et  s'établirent  sur  les 
quatre  grands  fleuves  de  la  Delawarc  ,  de  THudson ,  de  la  Sus- 
quehannah et  du  Potomac.  Ils  choisirent  le  premier  pour  le 
centre  de  leurs  nouvelles  possessions,  et  lui  donnèrent  le  nom 
de  Lenapéwiàittucl' (i),o\i  rivière  des  Lénapes. Une  autre  partie 
de  la  nation  resta  derrière  pour  secourir  ceux  qui,  n'ayant 
point  passé  le Tlamaesi-Sipu,  lors  de  l'attaque  contre  leurs  com- 
patriotes ,  s'étaient  retirés  dans  rintérieur. 

A  la  fin,  la  nation  des  Lénapes  se  trouva  partagée  en  Imis 
tribus  dbtinctes.  La  moitié  environ  s'établit  sur  les  bords  de 
l'Atlantique  ;  la  plus  grande  partie  de  l'autre  resta  au  delà  du 
Mississipi,  et  le  reste  en  deçà  du  fleuve,  où  ils  habitaient  à 
l'époque  de  l'émigration. 

Ceux  qui  s'étaient  fixés  sur  les  bords  de  la  mer,  se  divisèrent 


(i)  Le  mot  hiitiick^  jomi  à  un  autre  mot,  signifie  courant  rapide ^  et 
arbre  quand  il  est  scul. 
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en  trob  tribus.  L  une,  connue  sous  le  nom  de  Tortue ^  prit  celui 
d'Unamis^  et  l'autre  appelée  Dindon,  celui  d* Unaiachtgo.  Ces 
deux  peuplades  choisirent  le  pays  situé  entre  la  mer  et  les 
hautes  montagnes ,  et  par  la  suite  des  tems ,  elles  se  répandirent 
depuis  le  MohicanhittucA^  ou  rivière  de%Mohingans[  l'Hudson  } 
jusqu'au  delà  du  Potomac.  La  troisième  tribu,  celle  des  Loups ^ 
on  Morueys^  plus  belliqueuse  que  les  deux  autres ,  se  dirigea 
vers  l'orient,  et  occupa  le  territoire  situé  entre  le  Minisinh ^ 
ou  la  partie  nord-est  de  la  Pensylvanie,  les  sources  de  l'Hudson , 
'  de  la  Delaware  et  de  la  Susquehannah. 

Ces  trois  tribus  se  subdivbèrent  en  plusieurs  peuplades,  qui, 
pour  vivre  plus  à  l'aise ,  s'établirent  dans  des  endroits  écartés. 
Elles  se  donnèrent  de  nouveaux  noms,  tirés,  selon  leur  usage, 
des  objets  les  plus  communs;  mais  elles  conservèrent  tou^anirs 
beaucoup  d'affection  pour  la  tribu  mère.  Les  Makican/iisy  ou 
Mohingans,  qui  avaient  traversé  le  fleuve  auquel  ils  donnèrent 
leur  nom ,  se  répandirent  dans  le  pays  qui  forme  aujourd'hoi 
les  états  de  l'est ,  et  les  Nanticokes  se  retirèrent  vers  le  sud , 
dans  le  Maryland  et  la  Virginie. 

Les  Mingoués  gagnèrent  insensiblement  les  lacs,  le  fleuve 
Saint-Laurent  et  les  établissemens  septentrionaux  des  Lénapes. 
Devenus  jaloux  de  ces  derniers,  ils  soulevèrent  contre  eux  les 
Cherokees^  en  laissant,  près  du  cadavre  d'un  homme  de  cette 
nation  qu'ils  avaient  tué  à  dessein,  une  massue,  portant  la 
marque  des  Lénapes,  Dans  leur  indignation,  les  tribus  at- 
taquées formèrent  le  projet  d'exterminer  les  Iroquois  ou  Min- 
goués. Ces  derniers  étaient  anthropophages  :  ils  disaient,  dans 
leur  langue,  que  la  chair  humaine  a  le  goût  de  celle  de  l'ours, 
mais  que  les  mains  sont  amères.  Trop  faibles  pour  résister 
isolément,  ils  formèrent  une  confédération  générale  de  toutes 
leurs  tribus. 

Ceci  arriva  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  avant  l'arrivée  des 
Holland.iis.  La  guerre  se  poursuivait  avec  vigueur,  lorsque 
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les  Français  débarquèrent  dans  le  Canada.  Les  Iroquois  com- 
mencèrent par  s'opposer  à  leur  établissement;  mais^  se  voyant 
placés  entre  deux  ennemis ,  ils  eurent  recours  à  la  ruse.  Ils 
prièrent  les  Lénapes  de  suspendre  les  hostilités  et  de  se  porter 
comme  médiateur^  entre  eux  et  leurs  redoutables  voisins.  Les 
LénapeSy  croyant  les  Bfingoués  de  bonne  ibi,  et  voulant  sauver, 
disaient-ils 9  la  race  indienne  d'une  entière  destruction,  se 
résignèrent  à  remplir  le  r6\e  de  femmes  ^  c'est-è-dire  à  de- 
mander la  paix.  On  prépara  aussitôt  une  fête  à  laquelle  les 
Hollandais,  au  dire  des  Lénapes,  assistèrent.  On  plaça  la 
ceinture  de  paix  sur  les  épaules  des  malheureux  Delawares , 
et  un  bout  fut  tenu  par  les  Cinq-Nations,  et  l'autre  par  les 
Européens. 

Les  Iroquois  qui  avaient  formé  cet  machinations,  alléguè- 
rent ensuite  qu'elles  n'avaient  pas  eu  lieu,  disant  qu'ils  avaient 
conquis  les  Delawares  les  armes  à  la  main.  * 

Suivant  les  traditions  des  Lénapes,  près  de  quarante  tribus 
indiennes  les  regardaient  comme  leurs  aïeux.  Leur  territoire , 
ou,  pour  employer  une  de  leurs  expressions  figurées,  la 
grande  maison  de  leur  conseil  national  s'étendait  autrefois 
depuis  l'embouchure  du  fleuve  d'Hudson  jusqu'à  celle  du  Po- 
tomac.  Leurs  ennemis  résidaient  en  grande  partie  sur  le  bord 
des  lacs  de  l'intérieur.  Les  Delawares  poursuivirent  leurs 
succès  contre  les  Iroquois,  jusqu'à  l'apparition  sur  leurs  côtes 
d'immenses  canots  remplis  d'êtres  qu'ils  considérèrent  comme 
des  messagers  de  paix  venant  du  séjour  du  grand  Esprit.  Frappés 
de  ce  spectacle  mystérieux,  ils  offrirent  des  sacrifices  à  ce 
grand  Être ,  et  accueillirent  les  premiers  ces  nouveaux  hôtes 
dans  l'île  de  New- York. 

Loskiel,  dans  son  Histoire  de  la  mission  des  frères  moraves  ^ 
a  fait  voir  :  1^  que  les  Delawares  ont  été  subjugués  par  les 
Iroquois,  non  par  la  force  des  armes,  mais  par  des  moyens 
perfides;  2^  que^  lorsque  cet  événement  arriva,  les  blancs 
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(  les  Hollandais  )  étaient  déjà  dans  le  pays,  puisqu'ik  étaient 
compris  dans  le  traité ,  ou,  suivant  l'expression  indienne,  de- 
vaient tenir  un  bout  de  la  grande  ceinture  de  paix.  Le  bruit 
des  canons  et  des  armes  à  feu  des  Hollandais  épouvanta  tel- 
lemenT  les  Delawarej,  les  Mohingans  et  leurs  alliés,  qu'ils 
demandèrent  la  paix,  et  enterrèrent  le  casse-tête,  en  déclarant 
qu'ils  tomberaient  sur  ceux  qui  oseraient  le  déterrer.  Suivant 
le  récit  de  vieux  Indiens  Lénapes,  ce  traité  fut  conclu  peu  de 
tems  après  l'arrivée  des  Hollandais ,  c'est-à-dire  au  commen- 
cement du  XVII*  siècle,  dans  l'île  de  New  -  York ,  en  un 
lieu  nommé  depuis  Normand' s  Kill^  à  quatre  milles  de  ce- 
lui où  fut  ensuite  bâtie  la  ville  d'Albany.  Cette  traditionest 
confirmée  par  les  Mohawks.  Les  Anglais,  après  avoir  con-^ 
quis  le  pays  sur  les  Hollandab ,  formèrent  une  alliance  avec 
les  Six -Nations  contre  les  Delawares,  en  i66/|(i).  A  une  époque 
plus  récente,  le  gouvernemeut  colonial  de  la  Pensylvanie 
montra  une  excessive  condescendance  envers  lesSix-Nations, 
en  leur  permettant  d'insulter  les  Delawares  à  un  conseil  tenu 
en  juillet  174^9  et  à  un  autre  qui  fut  assemblé,  en  juillet  et 
en  novembre  1756  ,  à  Easton.  La  plus  grande  partie  des  De- 
lawares et  des  Schawaneses  quittèrent  alors  les  bords  de  l'At- 
lantique, et  se  retirèrent  sur  l'Ohio ,  où  ils  se  mirent  sous  la 
protection  des  Français.  Ils  y  furent  bientôt  rejoints  par  dix 
autres  tribus,  qui,  comme  eux,  avaient  à  se  plaindre  des 
Iroquois.  En  1756  (a),  lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  France 
cl  l'Angleterre,  ils  «firent  des  incursions  sur  les  frontières  de 
la  Pensylvanie  et  massacrèrent  un  grand  nombre  d'habitans; 
mais  ils  ne  purent  exécuter  le  projet  qu'ils  avaient  formé  de 

(i)  Coiden's  Hûtoryo/the  Six- Nattons ,  p.   34  et  36. 

(a)  Recherches  sur  tes  causes  qui  ont  fait  abandonner  aux  Indiens 
Dclawates  et  Sha*vaneses  VaHiansc  des  Anglais;  par  Chartes  Tuomp-^ 
soir.  Londres  ^  1759. 
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surprendre  les  Su-Natidhs.  En  1781,  presque  toutes  les  tribus 
iudiennes  se  déclarèrent  pour  les  Anglais,  et  il  ne  resta  aux 
Américains  qu'une  partie  des  Delawarcs ,  au  nombre  desquels 
se  trouvaient  deux  à  trois  cents  Indiens  convertis  au  chris- 
tianisme. A  l'instigation  de  Tagent  que  les  Anglais  mamtenaient 
à  Détroit,  le  grand  conseil  des  Six -Nations,  siégeant  à  Niagara, 
prit  la  résolution  de  chasser  ces  derniers  du  pa^rs.  En  consé- 
quence, il  envoya  aux  Chippewajs  et  aux  Ottawas  (Uttawâs  ) 
un  message  ainsi  conçu  :  «  Nous  vous  faisons  présent,  par  ce 
message,  des  Indiens  chrétiens  pour  que  vous  en  fassiez  de  la 
soupe.  »  Les  Chippeways  leur  répondirent  qu'ils  n'avaient  au- 
cune raison  pour  en  agir  ainsi  ;  les  Wjcmdùts  (  Hurons  ,  sui- 
vant les  Français  ),  auxquels  un  pareil  message  fut  aussi 
adressé ,  firent  à  peu  près  la  même  réponse. 

Lés  Iroquois  réclamèrent  les  terres  de  leurs  ennemis,  dans 
l'intention  de  les  vendre  aux  Anglais.  Le  gouvernement  des 
États-Unis,  devenu  indépendant,  reconnut  le  droit  qu'ils 
avaient  de  disposer  de  leurs  terres;  mais  ils  stipulèrent  que , 
dans  le  cas  où  ils  jugeraient  à  propos  de  les  vendre,  ils  accor- 
deraient aux  citoyens  des  États-4Jnis  la  préférence  sur  tous  les 
autres  étrangers. 

Les  Six-Nations  ayant  perdu  leur  influence,  une  partie  se  re- 
tira dans  le  Canada.  Le  gouvernement  américain  signa  la  paix 
avec  les  Indiens  de  l'ouest,  en  1795.  Cet  événement  fit  craindre 
aux  Iroquois  que  les  Delavrares  ne  se  vengeassent  des  ou- 
trages qu'ils  en  avaient  reçus;  et,  voulant  leur  faire  quelque 
réparation,  ils  déclarèrent  formellement  que  ces  Indiens  n'é- 
taient plus  des  femmes,  mais  bien  des  hommes. 

Après  le  massacre  des  Indiens  Concstogos,  les  Lénapes  se 
retirèrent  à  Wyalusing,  à  i5o  milles  au  nord  de  Philadelphie. 
Ils  commençaient  à  y  jouir  des  douceurs  de  la  paix  ,  lorsque 
les  Six-Nations  vendirent  aux  Anglais  le  pays  où  se  trouvaient 
leurs  établissemens.  Cet  événement  les  détermina  à'  émigrer 
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vers  rohioy  où  les  appelait  le  grand  conseil  de  leur  nation. 
Deux  cent  quarante  d'entre  eux  s'arrêtèrent  sur  les  bords  du 
Muskingum.  Ils  y  furent  suivis  bientôt  après  par  ceux  qui 
habitaient  près  de  la  Susquehannah  ;  et  les  Monseys  rejoi- 
gnirent leur  tribu  qui  s'était  établie  dans  le  voisinage  des  sources 
de  l'Allaghany.  Ces  émigrations  eurent  lieu  en  i77a>  de  sorte 
qu'il  ne  restait  plus  un  seul  Indien  dans  tout  le  pays  situé  à  l'est 
des  monts.  Alleghany. 

Entraînés  par  les  Anglais  dans  la  guerre  de  la  révolution, ils 
furent  attaqués  à  plusieurs  repnses  par  les  milices  améri- 
caines. Le  massacre  des  Indiens  chrétiens,  qui  eut  lieu  en 
1782,  sur  les  bords  du  Muskingum,  réduisit  les  antres  au 
désespoir ,  et  ils  se  dispersèrent.  Un  grand  nombre  apparte- 
nant à  la  tribu  des  Monseys,  s'établirent  dans  le  Haut-Canada; 
d'autres  se  retirèrent  dans  le  territoire  arrosé  par  l'Ohio ,  et 
d'autres  enfin  s'arrêtèrent  sur  les  bords  de  la  Wabash  ou  traver- 
sèrent le  Mississipi. 

Les  Lénapes  se  plaignirent  que ,  dans  les  traités  où  les  An- 
glais étaient  partie ,  et  notamment  dans  celui  qui  fut  conclu 
à  Easton,  en  juillet  et  en  novembre  1756,  les  Six-Nations 
avaient  été  puvertement  chargées  de  forcer  les  Delawares  à 
faire  l'abandon  des  terres  qu'on  leur  avait  enlevées.  Ce  furent 
les  perfides  Iroquoisqui  les  décidèrent  à  prendre,  dans  cette 
lutte  mémorable,  le  parti  des  Français  contre  les  Anglais,  en 
leur  apportant  la  ceinture  de  guerre  et  un  rouleau  de  tabac. 
Ensuite,  à  l'instigation  du  chevalier  Guillaume  Johnson,  ils 
tombèrent  à  l'improviste  sur  les  Lénapes ,  tuèrent  leurs  bes- 
tiaux ,  et  détruisirent  la  ville  qu'ils  avaient  sur  la  Susquehan- 
nah. Leurs  principaux  établissemens  se  trouvaient  alors  sur 
les  frontières  de  la  Pensylv^ie.  Le  massacre  des  Indiens  Co- 
nestogos  eut  lieu,  vers  la  fin  de  cette  guerre,  en  1763.  Cette 
même  tribu,  à  l'arrivée  de  Guillaume  Penn  et  des  premiers 
colons ,  leur  fit  l'accueil  le  plus  flatteur  ,  les  combla  de  pré- 


LITTÉRATUKE.  6o5 

sens,  et  fit  un. traité  d*amitié  avec  eux,  qui  devait  durer  aussi 
long-teiDS  que  luirait  le  soleil ,  pu  que  l'eau  coulerait  dans  les 
rivières. 

Le  fils  de  Penn ,  suivant  le  noble  exemple  de  son  père  , 
donna  aux  Indiens  le  prix  des  terres  qu'ils  réclamaient.  Il 
assoupit  ainsi  leurs  dispositions  hostiles,  bien  qu'ils  murmu- 
rassent quelquefois ,  se  plaignant  d'avoir  reçu  des  biens  pé- 
rissables en  échange  de  terres  solides  et  qui  devaient  toujours 
exister. 

Après  la  guerre  de  l'indépendance,  les  Iroqnois ,  bien  que 
soutenus  par  les  Anglais ,  avaient  perdu  leur  pouvoir.  A  une 
conférence  qui  se  tint  à  Pittsbourg,  en  1776,  et  où  l'on  dé- 
libérait sur  le  parti  que  les  Indiens  devaient  prendre  en  consé- 
quence de  la  révolution  américaine,  le  capitaine  Blancs-  Yeux^ 
orateur  des  Delawares,  déclara,  au  nom  de  sa  tribu,  qu'elle 
ne  se  joindrait  jamais  à  aucune  nation  pour  détruire  un  peuple 
né  sur  le  même  sol  qu'elle;  que  les  Américains  étaient  leurs  amis 
et  leurs  frères,  et  qu'ils  étaient  libres  et  indépendans  des  Iro- 
quois.  Aussi,  en  1778  et   1779,  leurs  guerriers  suivirent-ils 
les  troupes  américaines  commandées  par  le  colonel  Broad- 
head,  dans  une  expédition  contre  les  Sénécas. 

En  1819,  il  n'y  avait  que  quatre-vingts  Delawares  dans 
l'état  de  TOhio  :  ils  demeuraient  à  Upper-Sandusky,  sur  là  ri- 
vière du  mém^  nom.  Le  plus  grand  nombre  de$  Indiens  de 
cette  nation  qui  habitaient  sur  la  rivière  Blanche ,  dans  l'état 
dlndiana,  redoutant  le  voisinage  des  blancs ,  vendirent  leurs 
terres,  en  1818,  aux  États-Unis,  à  condition  d'être  transportés 
dans  un  pays  situé  à  l'ouest  du  Mississipi ,  dont  la  possessioti 
leur  est  garantie.  Ils  se  sont  établis,  au  nombre  d'environ 
mille  individus,  sur  les  bords  de  l'Arkansaw  (i). 

Langues  indiennes»  —  L'auteur  dit  que  la  langue  des  Lé- 

(t)  Àrchitologia  amerieana;  t.  i,  p.  270. 
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Gbammairb  d£  la  LAiiGCB  DBS  Indibns  Massachussbtts  ; 
par  John  Eliot.  Nouvelle  édition^  avec  des  notes  et 
des  observations,  par  P,'S.  Duponcbau,  docteur  en 
droit ,  auxquelles  sont  jointes  une  Introduction  et  des 
Réflexions  supplémentaires^  par  John  Pickbbikg  (i). 


Dans  cette  vaste  et  intéressante  portion  du  nouvel  hémis- 
phère (rAmériqae  du  Nord),  la  conquête  primitive  du  terri-^ 
toire  n'a  y  comme  on  le  sait,  coûté  aucune  larme  à  l'humanité. 
La  lutte  qui  depuis  l'a  séparée  de  la  mère-patrie,a  présenté 
peu  de  chances  à  l'introduction  des  systèmes  d'irréligion  et 
d'égoïsme  qui  menacent  aujourd'hui  la  vieille  Europe.  Les 


Deuxième  forme  personnelle, 

K'dahoaii,  tu  m'aimes.  K'dahoaUneen ,  tu  nous  aimes. 

K'dahoa/af  tu  Taimes.  KdahoalawaA^  tu  les  aimes. 

Troisième  forme  personnelle, 

ydahoaluk ,  il  ou  elle  in*aime.         fF'dahoalguna ,  il  nous  aime. 
K'dahoalnA ,  il  t'aime       '  WdahotUguwa ,  il  vous  aime. 

Wdahoalawalt ,  il  Taime.  Wdahoalawak^  il  les  aime. 

Quatrième  forme  personnelle, 

K'dahoalenneen ,  nous  t'aimons.      K'dahoalohummena ,  n.  ▼.  aimons. 
K'dakoalawunay  noni  l'aimons,      y'dahoalon'afvuna ,  n.  les  aimons. 

Cinquième  forme  personne/le. 

K*dahoalikhimo ,  vous  m*aimez.      K*dahoalihhena ,  vous  nous  aimez. 
K'dahoalanewo ,  vous  Taimez.         K'dahoalatvatvaA^  vous  les  aimez. 

Sixième  forme  personnelle, 

IV'dahoalgeneivo  y  ils  m'aiment.       N^dahoalgehhenaj  ils  nous  aiment. 
K'dahoalgenewo ,  ils  t'aiment.  K'dahoalgehhimo^  ils  vous  aiment. 

U'^ilahoalanewo ,  ils  l'aiment.  H^dakoalawawak ,  ils  les  aiment. 

(i)  Boston,  iSaa;  Phelps  et  Farnham. 
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mœurs  des  Anglo-Américains  étaient  pures  encore,  quand  ils 
secouèrent  le  joug  de  leur  métropole. 

Ces  moeurs  ont  obtenu  le  respect  des  peuplades  sauvages  qui 
les  entourent;  mais  un  phénomène  très-remarquable,  c^est 
réloignement  invincible  que  les  tribus  éparses  sur  l'immense 
continent  qui  s*étend  de  l'Atlantique  à  la  mer  de,  Californie 
ont  montré  jusqu'ici  pour  l'industrie  européenne;  celle-ci 
envahit  progressivement  le  terrain ,  sans  atteindra  l'espèce  in- 
digène. 

On  voit,  dans  l'Inde  orientale ,  les  soins  d'un  gouvernement 
purement  colonial  obtenir  sur  des  mœurs  et  des  croyances 
que  l'on  croyait  immuables ,  des  avantages  qui  tournent  au 
profit  de  l'humanité ,  en  même  tems  qu'ils  contribuent  à  conso- 
lider la  puissance  britannique. 

Des  rappojrts  récens  nous  peignent  les  anciens  Africains 
importés  à  Saint-Domingue ,  et  la  population  noire  née  depuis 
la  ruine  de  cette  colonie ,  comme  se  façonnant  de  jour  en  jour 
à  un  gouvernement  régulier.  lies  peuplades  qui  errent  sur 
toute  la  limite  de  Touest  des  États-Unis  d'Amérique  ^  insensi- 
bles au  contraire  au  spectacle  de  tous  les  perfectionnemens 
pacifiques  dont  elles  sont  témoins ,  résistent  aux  efforts  du  sèle 
ardent  et  soutenu  de  leurs  nouveaux  voisins  pour  les  faire 
entrer  dans  la  grande  famille  des  nations  policées. 

Ce  zèle  philan tropique  et  les  rapports  d'intérêts  qui  existent 
entre  les  États-Unis  et  ces  tribus,  malgré  la  différence  prodi- 
gieuse de  leur  existence  sociale.,  ont  fait  étudier  et  cultiver  les 
langues  des  Indiens.  Dès  Tannée  1666,  l'Amérique  anglaise 
possédait  une  grammaire  de  la  langue  mère  du  continent  sep- 
tentrional ,  et  les  peuples  de  ces  contrées  pouvaient ,  éclairés 
par  les  saintes  écritures  traduites  dans  leur  idiome,  trouver 
les  moyens  d'abandonner  leurs  grossières  superstitions  pour  le 
culte  du  vrai  Dieu. 

Ce  bienfait  fut  l'œuvre  de  Jean  Eliot ,  missionnaire  Augystin , 
T.  xxnu'-^S^iembre  1824.  4o 
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qui  passa  ches  le?^  sauvages  Massachussetts  une  partie  de  sa 
vie  9  entièrement  eonsacrée  d'ailleurs  à  la  conversion  de  cette 
portion  de  Tespèce  humaine. 

hti  grammaire  d'Eliot  a  été  réimprimée  à  Boston  en  i8^a  ; 
et  éomme  elle  avait  été  laissée  par  son  auteur  dans  un  état 
d'imperfection  inséparable  des  premiers  essais  de  ce  genre , 
la  nouvelle  édition  a  été  enrichie  des  observations  et  des  re^ 
marques  de  deux  savans  philologues  ,  MM.  Duponceau  et 
Pickering. 

M.  Duponceau  est  depuis  long-tems  connu ,  dans  le  monde 
littéraire  ,  comme  un  des  jurisconsultes ,  des  publîcistes  et  des 
philosophes  les  plus  distingués  de  CUnion  américaine;  et  l'on 
sait  qu'il  u'honofe  pas  moins  son  pays  natal  que  sa  patrie 
adoptive  par  les  qualités  qui  font  chérir  l'homme,  et  par  des 
écrits  qui  l'ont  mis  en  rapport  iivec  les  savans ,  les  juriscon- 
sultes et  les  hommes  de  lettres  du  nouveau  et  de  l'ancien 
Monde. 

On  ne  peut  prendre  une  plus  juste  idée  des  travaux  du  véné- 
rable Eliot  et  des  secours  qu'en  peuvent  tirer  la  Grammaire 
générale  et  la  véritable  philosophie ,  que  celle  qu'en  donne 
M.  Duponceau ,  dont  nous  allons  reproduire  ici  les  expressions. 

«  Le  célèbre  et  excellent  homme ,  dit-il ,  qui  publia  la 
Grammaire  indienne,  ne  prévoyait  pas,  lorsqu'il  la  composait, 
qu'elle  serait  un  jour  recherchée  et  étudiée  par  les  savans  de 
toutes  )es  nattons',  comme  un  puissant  moyen  de  perfecdonne- 
mcnt  pour  une  science  qui  n'était  pas  encore  née  à  cette  épo- 
que ,  je  veux  dire ,  la  science  comparative  des  langues.  Dans  ces 
derniers  tems,  cette  science  a  fait  de  grands  progrès,  chez 
nous  ainsi  qu'en  Europe,  où  les  idiomes  aborigènes  sont  deve- 
nus le  sujet  d'une  investigation  laborieuse. 

Le  révérend  Père  Augustin  de  la  Nouvelle  Angleten*e  (Eliot) 
n'avait  d'autre  objet  en  vue  que  celui  qu'il  exprime  dans  le 
titre  de  son  livre ,  savoir  :  it aider  à  la  connaissance  du  lan^ 
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gage  indien  ,  pour  la  propagation  de  rÉvangilp  chez  les  natu- 
rels. Mais  cette  célébrité  mouc^aine  qu'il  ne  recherchait  pas , 
l'attendait  au  bout  de  deux  siècles;  et  ses  écrits,  quoique 
consacrés  à  la  religion  seule,  sont  devenus  de  nos  jours  des 
sources  précieuses  de  connaissances  humaines. 

«  La  religion  et  la  science,  bien  comprises,  sont  sœurs. 
Cette  vérité  ne  peut  être  mieux  sentie  que  dans  le  genre  de 
connaissances  dont  nous  nous  occupons  ici.  C'est  en  effet  aux  in- 
fatigables travaux  des  missionnaires  apostoliques  et  aux  sociétés 
instituées  pour  faire  participer  les  nations  les  plus  reculées  du 
globe  aux  bienfaits  de  l'Évangile,  que  nous  sommes  redevables 
des  immenses  matériaux  que  nous  possédons  déjà  sur  les 
divers  langages  qui  sont  employés  dans  les  différentes  con- 
trées de  la  terre.  La  congrégation  romaine  de  propagandd 
Fide  (i)  donna  la  première  impulsion  ;  et  le  zèle  des  autres 
Églises  chrétiennes  Ta,  dans  ces  derniers  tems,  non-seulement 
suivie,  mais  de  beaucoup  accélérée.  D'innombrables  traduc- 
tions des  livres  sacrés  ont  été  exécutées  par  les  soins  et  avec 
l'aide  des  sociétés  bibliques,  en  Angleterre,  en  Russie  et  vn 
Amérique.  Ces  traductions  ont  été  faites  dans  des  langues 
dont  un  grand  nombre  étaient  auparavant  inconnues,  et  ont 
fourni  d'immenses  moyens  de  comparaison  pour  ces  différens 
idiomes  ;  avantage  qui  n*esl  pas  encore  aussi  apprécié  qu'il  le 
sera  un  jour. 

«Le  but  de  la  science  est  la  connaissance  de  l'homme,  «^  t'aide 

(T)Uae  foule  de  grammaires,  de  dictionnaires,  de  vocabulaires 
dans  les  longues  de  TAsie,  de  l'Afrique  et  du  nouveau  Continent ,  ont 
été  publiées  par  les  soins  de  cetle  Société.  La  collection  complète  ne 
s* en  trouve  peut-être  que  dans  la  Bibliothèque  du  Vatican.  A  mesure 
que  la  science  fera  des  progrès,  on  sentira  la  nécessité  de  les  réimpri- 
mer, comme  on  Ta  foitpour  cette  Grammaire. 

(  Note  de  M.  Dupokceau  ). 
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de  cette  noble  faculté  qui  le  distingue  du  reste  de  là  création. 
Cette  admirable  communication  des  âmes  est  un  gage ,  ou  y 
si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  un  avant-goùt  de  la  vie  céleste. 
Elle  forme  une  branche ,  et  l'une  des  plus  importantes,  de  l'his- 
toire de  l'esprit  humain^  un  sujet  d'étude  enfin  auquel  les 
Mallebranohe,  les  Reid ,  les  Stewart ,  les  Wolf,  les  Leibnitz 
et  d'autres  esprits  supérieurs  ont  consacré  leur  vie  entière.  — 
L'ignorance,  la  prévention,  et  quelquefois  la  science  eUe- 
méme,  égarée  par  l'orgueil,  ont  dit,  il  est  vrai  :  La  métaphy- 
sique n'est  que  vanité;  —  mais  nul  ne  peut  arracher  du  sein  de 
l'homme  ce  sentiment  inné  : 

This  plea«uig  hope ,  this  fond  désire , 

This  longîng  after  something  unpossess'd  (i). 

«  C'est  là  l'invincible  attrait  qui  nous  entraine  à  la  recherche 
de  tout  ce  qui  peut  jeter  quelque  jour  sur  notre  existence  phy- 
sique et  morale: 

T'is  Divinity  that  stin  with  us  (a). 

«  C'est  là  ce  qui  nous  fait  sentir  que  notre  âme  est  immaté- 
rielle; c'est,  en  un  mot,  l'agitation  intérieure  produite  par  ce 
sentiment,  qui  nous  fait  saisir  avec  ardeur  et  embrasser  avec 
complaisance  les  preuves  de  notre  glorieuse  immortalité.  Telle 
est  la  source  du  plaisir  que  nous  éprouvons  à  nous  étudier 
nous-mêmes,  ainsi  que  tout  ce  qui  a  rapport  à  nous,  et  le 
mobile  de  nos  effortis  pour  étendre  cette  connaissance  aussi 
loin  que  le  Créateur  nous  a  permis  de  la  porter.  Celui  qui 
a  mis  en  nous  ce  désir  impérieux  sait  comment  en  arrêter 
l'essor.  Mais ,  quelque  étroit  que  soit  le  cercle  de  notre  sa- 
voir possible,  il  est  encore  assez  vaste  pour  occuper  nos  re- 


(i)  Cette  douce  espérance,  ce  désir  aride, 
Cette  attente  inquiète  d'un  bien  inconnu. 
(9)  C'est  un  Dieu  qui  se  meut  en  nous. 
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cherches  ;  et  nous  sommes  sans  doute  loin  d'avoir  atteint  les 
bornes  cpie  la  Providence  elle-même  a  voulu  lui  fixer. 

«  Dieu  s'est  révélé  à  nous  de  deux  manières;  par  les  Écri- 
tures et  par  les  ouvrages  de  sa  main,  perpétuellement  ou- 
verts à  nos  regards.  C'est  une  prérogative  et  un  devoir  en 
même  tems  pour  l'homme ,  d'étudier  les  unes  et  les  autres  dans 
l'intérêt  de  sa  gloire.  Ainsi,  tandis  que  le  théologien  médite 
sur  les  vérités  que  couvre,  sans  les  cacher  entièrement,  le 
mystérieux  langage  dans  lequel  elles  nous  sont  transmises  par 
les  livres  saints,  le  philosophe,  irrésistiblement  poussé  par 
un  désir  semblable ,  interrogera  la  nature  ;  et ,  sans  sortir  des 
limites  prescrites  à  la  faiblesse  de  l'esprit  humain ,  il  embrassera 
tout  ce  qui  tombe  dans  le  domaine  de  son  entendement  et  de 
ses  sens.  » 

Poursuivant  ce  premier  objet,  quant  à  l'existence  et  à  la 
formation  des  différentes  langues,  M.  Duponceau  remarque, 
d'après  Tillustre  Adelung,  qui  a  passé  eh  revue  tous  les  idiomes 
connus  y  que  l^r  nombre  s'élève  à  3,p64 ,  savoir ,  pour  l'A- 
frique, 276;  pour  l'Europe,  $87;  pour  l'Asie,  987;  et  pour 
l'Amérique,  1,21 4-  L'Afrique,  il  est  vrai,  est  encore  peu 
connue,  même  dans. une  grande  étendue  de  ses  côtes;  et, 
quant  aux  langues  attribuées  à  l'Amérique,  on  s'est  aperçu 
que  les  mêmes  tribus  figuraient  sous  difTérens  noms  ;  mais , 
ajoute  l'annotateur,  il  est  aussi,  dans  l'intérieur  de  l'Amérique, 
une  foule  de  nations  encore  inconnues. 

«  Jusqu'ici,  dit-il ,  tout  semble  annoncer  que  les  langues 
d'Amérique  sont  très*riches  en  mots  et  en  formes  de  cons- 
truction ;  qu'elles  ne  se  refusent  point  à  l'expression  des  idées 
abstraites ,  et  qu'elles  possèdent  un  mode  tout-à-fait  différent 
des  nôtres  pour  combiner  ensemble  des  sons  radicaux  et  en 
former  des  mots  nouveau;^  lorsqu'on  en  sent  le  besoin.  Ce 
qui  n'est  pas  moin;  digne  d'attention,  c'est  que  le  modèle 
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primitif  de  ces  langues  se  tronve  être  ie  même  du  nord  au 
sud  y  et  que  les  différences  qui  se  remarquent  entre  elles  ne 
portent  que  sur  les  détails ,  sans  exclure  une  parfaite  ana- 
logie et  une  sorte  d'identité  dans  le  système  général  Le  con- 
tinent oriental  présente,  au  contraire,  des  langues  qui,  dans 
leur  organisation  grammaticale,  n*oat  aucune  espèce  de  rela- 
tions entre  elles.  Cependant,  c'est  un  autre  fait  que  les  idiomes 
d'^Amérique,  si  l'on  en  excepte  ceux  qui  dérivent  d'une  souche 
commune,  diffèrent,  quant  à  Tétymologie,  au  point  qu'on  n*a 
pu  jusqu'ici  découvrir  aucune  espèce  d'affinité  entre  elles. 

«  Le  philosophe,  en  considérant  cette  richesse  étonnante 
de  formes^ dans  les  langues  des  Indiens,  est  porté  à  croire 
que  c'est  là  le  premier  état  du  langage  pour  l'homme  :  que 
toutes  les  langues  ont  été  ainsi  complexes  à  leur  berceau ,  et 
n'ont  acquis  une  plus  grande  simplicité  que  dans  le  progrès 
de  la  civilisation.  Mais  un  coup  d'oeil  jeté  sur  le  langage  oral 
des  Chinois  snfEra  pour  faire  repousser  cette  hypothèse.  Ce 
n'est  évidemment  pas ,  en  effet ,  la  civilisation  qui  a  amené 
cet  idiome  à  l'état  d'imperfection  où  il  est  ;  et  il  n'existe  pas 
de  vestiges  d'où  l'on  puisse  induire  qu'il  ait  jamais  été  une 
langue  complexe  on  polysyllabique.  Il  y  a  lieu  de  présumer 
au  contraire  que ,  si  les  Chinois  adoptaient  le  mode  alpha» 
bédque,  au  lieu  de  leurs  hiéroglyphes ,  leur  idiome  oral  serait 
insuffisant ,  du  moins  pour  des  communications  par  écrit  ; 
et  la  nation  se  trouverait  forcée  d'adopter  de  nouveaux  mots 
et  d'autres  formes  grammaticales.  Leur  caractère  d'écriture, 
eomitie  on  sait,  ne  teprésente  point  des  sons,  mais  des  idées. 
La  beauté  de  leur  poésie ,  aussi  bien  que  de  leur  prose,  con- 
siste dans  l'élégance  des  associations  d'idées  présentées  à 
l'esprit  par  l'intermédiaire  du  sens  de  la  vue;  et  leur  commu- 
nication par  le  moyen  de  l'ouïe  sert  seulement  aux  liesoins 
communs  et  ordinaires  de  la  vie.  Quel  rapport  peut-il  donc 
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exister  entre  cette  dernière  langue  et  celie  des  Indiens  de  l'A- 
Biérique,  et  comment  pent-on  dire  qu'elles  soient  dératées  l'une 
de  l'autre  ? 

Après  une  comparaison  de  la  langue  des  Massackussetts  aTec 
celle  d'une  foule  d'autres  peuplades^  depuis  la  NouTelle-Éoosse 
jusqu'au  Chili  et  au  Paraguaii  et  qui  prouve  les  connaissances 
extrêmement  étendues  qu'il  a  des  idiomes  même  de  tout  leçon* 
tinent  d'Amérique ,  l'annotateur  entre  dans  l'examen  particu- 
lier de  la  Grammaire  d'Eliot  H  paraît  frappé  de  l'insuffisance 
de  l'alphabet  des  langues  d'Europe  pour  représenter  les  sons 
des  langues  américaines;  et  il  ne  verrait  guère  d'exception  que 
pour  l'alphabet  allemand,  malgré  la  confusion  qu'il  présente 
du  b  avec  lep  et  le  g"  :  et  du  k  avec  le  </  et  le  i  (i). 

«  Le  genre  des  noms  substantif  dan^les  langues  américaines 
ne  se  divise  point  en  mascdin  et  féminin,  mais  en  choses  KOh- 


(i)  En  jetant  les  yeux  sur  la  grammaire  maMachussette ,  on  s'aper- 
çoit que  nos  signes  ne  peuvent  rendre  que  bien  imparfaitemeont  le 
langage  américain.  Ces  mots,  on  plutôt  ces  fignres,  souvent  d'une  lon^ 
gueur  extraordinaire,  où  tant  de  voyelles  homonymes,  de  consonnes  ou 
de  diphtongues  de  même  valeur  se  suivent,  peuvent  faire  douter  qu'ils 
portent  à  nos  oreilles  les  sons  qui  s'articulent  dans  les  forêts  du  Non* 
veau-Monde.  •—  l'en  prends  un  exemple  dans  un  des  mots  dont  l'é* 
tendue  parait  avoir  mis  hoss  d'haleine  le  bon  Eliot  lui-même  :  c'est  le 
signe  du  mode  optatif  passé,  i'*  personne  du  pluriel  du  varbe  garder  : 
Nootvadckanumumumottux'tok  (  Nons  voudrions  avoir  gardé  }.  —  Le 
respectable  grammairien  indique  lui-même  la  fatigue  que  lui  font 
éprouver  des  signes  aussi  complexes ,  par  ces  deux  rimes  : 

It  aeems  their  désires  are  slow  but  strong 
Becanse  they  be  nttered  double  breath's  and  long. 

«  n  semble  que  leurs  désirs  sont  lents ,  mais  énergiques ,  â  les  voij! 
ainsi  exprimés  par  une  double  respiration  traînée  en  longueur.  >• 

(  ».  d.  T.  ) 
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mées  et  inanimées;  distinctien  qui,  pour  les  cas»  entraîne  une 
désinence  au  pluriel.  Plusieurs  de  ces  langues  »  parmi  lesquelles 
on  trouve  celle  des  Cherokees»  ont  un  duel,  comme  la  langue 
grecque. 

c  Le  mécanisme  du  verbe  est  une  chose  extrêmement  remar-^ 
quable  dans  l'universalité  de  ces  idiomes.  Tous  les  mode5  pos* 
sibles  d'existeûccy  en  effet ,  y  devi^inent  la  matière  d'un  verbe. 
Tout  substantif  se  verbalise,  et  le  même  mot  exprime  en  même 
tems  le  genre  (  animé  ou  inanimé  )  qui  en  est  le  sujet  et  l'objet. 
Il  n'est  pas  non  plus  d'autre  partie  du  discours  qui  ne  soit  sus- 
ceptible, dans  ces  langues,  d'être  incorporée  au  verbe  par  le 
moyen  de  ses  formes  et  de  ses  inflexions  diverses.  »  «  Que  di- 
rons-nous, ajoute  Vannotateur,  des  verbes  réfléchis,  compul- 
sifs, méditatifs,  communicatifs,  révérentiels,  fréquentatifs  et 
autres  circonstanciels  qui  se  trouvent  dans  lea  idiomes  de  la 
Nouvelle  Espagne  et  d'autres  du  même  continent  ?  —  L'esprit 
se  perd  dans  la  contemplation  de  cette  multitude  d'idées,  ainsi 
exprimées  par  un  seul  mot,  et  diversifiées  suivant  le  mode,  le 
tems,  les  personnes,  le  sens  affirmatif  ou  négatif,  les  transi- 
tions, etc.  et  par  des  formes  et  des  désinences  régulières,  dans 
lesquelles  ta  plus  stricte  analogie  se  trouve  conservée  avec  la 
plus  étonnante  fidélité.  Les  philosophes  peuvent  trouver  ici 
des  preuves  de  ce  qu'ils  appellent  larhane  :  quant  à  moi,  je 
déclare  que  je  ne  suis  pas  si  aisément  disposé  à  traiter  avec 
mépris  ce  que  je  me  trouve  irrésistiblement  obligé  d'admirer.  • 

Les  notes  de  M.  Duponceau  sont  terminées  par  quelques 
observations  sur  le  verbe  substantif  être  et  l'auxiliaire  avoir^ 
qu'il  croit  ne  pas  exister  dans  les  langues  des  naturels  d'Amé- 
rique. Il  suppose  qu'ils  sont  suppléés  par  autant  de  mots  dif- 
férens  que  le  nécessite  l'action  ou  le  mode  d'être  que  dési- 
gnent chez  nous  ces  verbes,  dans  leur  jonction  avec  d'autres 
verbes  substantifs  ou  adjectifs,  destinés  au  complément  de  la 
pensée. 
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.  M.  Piokering  s'est  livré  à  Texamen  de  cette  question  (  que  les 
savans  philologues^  MM.  Heckewelder  et  Denke  ont  diserte- 
ment  discutée  )  et  parait  se  ranger  à  l'avis  de  M.  Duponceau , 
mais  après  une  suite  de  raisonnemens,  d'épreuves  et  d'exemples 
dont  les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  pré- 
senter même  l'analyse. 

La  Grammaire  d'Eliot  a  suggéré  pareillement  à  M.  Pickering 
des  remarques  d'un  grand  intérêt  Elles  réfutent  de  la  manière 
la  plus^tisfa^sante  et  la  plus  complète  cette  assertion  à  laquelle 
le  nom  du  célèbre  Robertson  avait  donné  un  si  grand  poids  ' 
que  les  langues  des  naturels  d'Amérique  étaient  absolument 
impropres  à  exprimer  des  idées  métaphysiques,  et  n'avaient 
point  de  signes  pour  les  quantités  numériques  au  delà  de  trois* 
M.  Pickering  rappelle  ce  que  dit  à  ce  sujet  Clavigerp ,  dans  son 
excellente  histoire  du  Mexique,  «  Il  serait  difficile  (  ce  sont  les 
propres  expressions  de  l'historien  )  de  trouver  un  langage  ^/i/^ 
propre  aux  sujets  métaphysiques  9  que  celui  des  Mexicains.  Il 
abonde  tellement  en  termes  abstraits,  que  l'hébreu,  le  grec, 
l'italien,  le  français ,  l'anglais,  l'espagnol  et  le  portugais  n'ont 
souvent  point  de  mots  qui  y  correspondent  ;  et  ces  termes  sont 
compris  par  les  moins  spirituels  de  ces  peuples.  »  Il  ajoute 
qu'au  moyen  de  cette  richesse  de  signes  de  cette  espèce  >Jes 
plus  profonds  mystères  de  la  religion  ont  été  expliqués  dans 
cet  idiome,  et  que  plusieurs  livres  de  l'Écriture  sainte,  les  œuvres 
de  Thomas  à  Kempis  et  d'autres  y  ont  été  traduits  ;  ce  qui 
n'eût  pu  se  (aire,  comme  il  l'observe,  si  la,  langue  eût  élé  pri- 
vée de  mots  de  cette  nature. 

Ce  qui  regarde  ici  la  langue  des  Mexicains,  l'un  des  peuples 
les  plus  avancés  dans  la  civilisation,  quand  ils  subirent  le  joug 
de  l'Espagne,  s'applique,  suivant  M.  Pickering*,  aux  idiomes 
des  tribus  les  plus  sauvages  du  Chili  et  du  nord  du  continent 
occidental.  Cette  vérité  est  d'ailleurs  établie  d'une  manière 
incontestable  par  la  traduction  entière  de  l'ancien  et  du  nou- 
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veau  Testament  par  Eliot,  dans  la^  langue  des  Blassacbussetts. 

Ces  langues  ainsi  étudiées  et  connues  (x),  nous  montrent 
combien  le  monde  est  encore  peu  avancé  dans  la  science  à 
laquelle  nous  avons  donné  jusqu'ici  le  titre  fastueux  de  gnun- 
maire  générale;  on  y  trouve  un  nouveau.moyen  de  composer 
les  mots  de  diverses  racines ,  et  de  manière  à  frapper  instantiH 
nément  l'esprit  d'une  masse  compacte  d'idées;  un  nouveau 
pouvoir  d'exprimer  les  cas  des  substantifs  »  en  modifiant  les 
verbes  qui  les  gouvernent;  un  /icuiveau  nombre  (le  pluriel 
particulier)  appliqué  à  la  déclinaison  des  noms  et  à  la  conju- 
gaison des  verbes;  une  nouvelle  concordance ,  quant  an  tems, 
de  la  conjonction  avec  le  «verbe.  N'ous  voyons  non-senlemeni 
des  pxionoms,  comme  dans  la  langue  hébraïque  et  dans  quel- 
ques autres,  mais  des  adjectifs,  des  conjonctions,  des  adverbes , 
combinés  avec  la  partie  principale  du  langage,  et  produisant 
une  immense  variété  cfe  fôtlmes  verbales. 

L'intérêt  qu'inspire  une  découverte  aussi  importante ,  doit 
faire  regretter  que  la  nouvelle  édition  de  la  Grammaire  d'Eliot 
ait  été  reproduite,  pour  le  texte,  telle  qu'elle  fut  publiée  par 
le  respectable  missionnaire,  v«rs  le  milieu  de  l'avant-demier 
siècle.  Les  progrès  faits  depuis  dans  les  langues  du  nouveau 
m^nde ,  si  bien  attestés  d'ailleurs  par  les  observations  dont  se 
trouve  enrichie  la  nouvelle  publication ,  offraient  des  moyens 
faciles  de  la  rendre  plus  complète.  Les  paradigmes  des  conju- 
gaisons surtout^  qui ,  d'après  le  génie  même  de  ces  langues,  en 
forment  le  mécscuisme  le  plus  ingénieux,  auraient  pu  être  plus 
nombreux  et  fournir  par-là  à  la  science  les  matériaux  les  plus 
utiles  qu'elle  puisse  mettre  en  œuvre ,  suivant  le  désir  même 
des  savans  éditeurs  aux  soins  desquels  elle  en  est  redevable. 

Dalicft. 

(i)  Idées  émiMS»  en  iSsi ,  par  la  Société  philosophique  aouéricaioc 
de  Philadelphie. 
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liÀ.  DiviNi.  GoMMBDii.  Di  Dànte  Alighieei^  giusta  la  le* 
zlone  del  codice  Bartoliniano.  —  La.  Divine  Comédie 
DU  DA.1VTS,  suivant  le  manuscrit  Bartolinien  (i), 

Nous  avons  trop  souvent  parlé  des  derniers  commentateurs 
de  la  Divine  Comédie  du  Dante ,  pour  qu'il  paraisse  néces^ 
saire  de  revenir  sur  ce  sujet  M.  Biagioli  nous  avait  assuré  qu'an 
moyen  de  ses  trois  volumes  de  commentaires,  chacun  pourrait 
comprendre  ce  grand  poëte,  qui,  s'il  faut  l'en  croire,  n'avait 
encore  été  conipris  par  aucun  de  ses  devanciers  ;  mais  bientôt 
la  foule  des  nouveaux  commentateurs  a  jugé  ses  commentaires 
coiiune  i>  avait  jugé  les  autres.  Nous  voici  donc,  à  les  entendre, 
dans  la  nécessité  de  les  étudier  et  de  les  comparer  tous  pour 
saisir  la  leçon  ou  l'ezplicatibn  qui  paraîtra  préférable.  Il  fau- 
drait maintenant  renoncer  à  toute  autre  lecture  pour  consa*- 
crer  le  tems  nécessaire  à  l'interprétation  du  Dante  et  de  ses 
commentateurs;  ce  qui  serait  condamner  tous  ses  partisans  à 
un  travail  bien  long  et  bien  pénible. 

M.  Buttura  est  venu  à  leur  secours.  Il  a  fait  croire  qu'on  pour- 
rait abréger  infiniment  ce  travail,  n  a  choisi ,  dans  lés  commen- 
taires de  ses  prédécesseurs,  ce  qui  avait  été  le  mieux  observé; 
souvent  il  ajoute  ce  qui  lui  parait  meilleur  encore;  et,  ce  dont 
le  public  lui  doit  savoir  plus  de  ^,  il  remplit  cette  tâche  avec 
une  grande  concision  qui  ne  nuit  pas  à  la  clarté  du  texte,  et  ne 
fatigue  point  la  patience  de  ses  lecteurs. 

Nous  ne  citerons  pas  d'autres  écrivains  plus  -ou  moins  esti- 
mables, qui,  suivant  la  même  carrière,  et  rivalisant  de  mérite 
avec  les  deux  commentateurs  dont  nous  venons  de  parler ,  ont 
imité  tantôt  la  précision  de  l'un,  et  tantôt  l'abondance  de 
l'autre.  Ce  qu'il  est  plus  utile  de  remarquer  ici,  c'est  que  ce 


(i)XJdiiie,  i8a3.  a  vol.  in-8^  Frères  Mattiuzzi  :  Paru,  Uenouard. 
Prix,  papier  fin  ,  i8  fr. 
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nombre  extraordinaire  d'auteurs  et  de  livres  sur  le  Dante  ne 
doit  pas  être  regardé  comme  une  preuve  de  Tesprit  pédantesque 
des  Italiens.  La  plupart  y  cherchent ,  au  contraire  }' cette  force 
de  pensée  que,  depuis  Pétrarque,  on  avait  de  plus  en  plus 
négligée;  cet  amour  de  la  vérité  et  de  la  patrie,  qui  n'était  pas 
encore  éteint  à  Tépoque  où  vivait  le  Dante,  et  qu'il  sait  inspirer 
à  ceux  qui  sont  capables  de  l'apprécier. 

Ce  qui  nous  oblige  maintenant  à  nous  entretenir  de  ce 
poète ,  qu'il  faut  considérer  comme  le  véritable  restaurateur 
de  la  littérature  moderne,  c'est  la  nature  et  le  mérite  de  l'ou- 
vrage que  nous  annonçons ,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
tant  d'autre^.  Il  n'a  rien  de  commun  avec  tous  ceux  qui  l'ont 
précédé  :  c'est  un  nouveau  texte  de  la  Divine  Comédie ^  que  l'é- 
diteur nous  présente  comme  digne,  sous  plusieurs  rapports, 
de  notre  attention,  et  qui,  d'après  une  analyse  comparative 
avec  beaucoup  d'autres  textes  estimés ,  semble  préférable  à 
celui  que  les  académiciens  de  la  Crusca  avaient  donné  en  159$, 
et  que ,  malgré  ses  imperfections ,  les  Italiens  suivaient  géné- 
ralement jusqu'ici ,  comme  le  seul  texte  classique. 

Nous  devons  cette  nouvelle  édition,  ou  plutôt  cette  décou- 
verte littéraire ,  à  M.  Qufrico  Viviani.  Dans  une  lettre  qu'il 
adresse  à  M.  le  marquis  Trivulzio,  de  Milan,  un  des  plus  hono- 
rables amis  des  lettres  et  de  ceux  qui  les  cultivent  comme  lui , 
il  nous  met  ap  courant  de  ses  longues  recherches,  auxquelles 
M.  Trivulzio  et  d'autres  littérateurs  ont  pris  souvent  quelque 
part. 

Ce  manuscrit  se  conservait ,  à  Udine ,  dans  la  bibliothèque 
de  M.  le  commandeur  Bartolini,  dont  il  a  reçu  le  nom.  Il  avait 
été  trouvé  à  Cividale,  où  on  le  regardait  comme  une  ancienne 
propriété  des  patriarches  d'Aquilée.  Ne  doutant  pas  qu'il  n'eût 
été  copié  dans  le  Frioul ,  et  peut-être  pendant  que  le  Dante 
y  demeurait,  M.  Viviani  cherche  à  prouver,  par  des  témoi- 
gnages irrécusables,  que  ce  poète  avait  passé  quelque  tems 
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dans  cette  province,  oit  il  composa  une  partie  de  son  poëme. 
Il  avait  d'abord  obtenu  un  asile  chez  nn  des  Scaligers,  célèbre 
sous  le'  nom  de  Can  grande»  Mais,  ayant  dédaigné  ou  perdu 
sa  faveur ,  il  se  rendit  à  Udine ,  appelé  et  -accueilli  par  le  pa- 
triarche Pagano  del  Torre  ou  Torriano;  et  ce  fut  dans  cette 
ville  qu'il  passa  Tavant-demière  année  de  sa  vie.  La  tradition 
populaire  dit  que  le  Dante  allait  souvent  à  la  grotte  deXohnino, 
dans  laquelle ,  .assis  sur  une  pierre  qu'on  montre  encore ,  il  se 
plaisait  à  contempler  l'aspect  sauvage  des  Alpe»  qui  s'abi- 
maient  sous  ses  yeux,  et  tâchait  d'en  tirer  ces  images  sublimes 
dont  il  a  enrichi  son  poëme.  Les  montagnards  mêmes  res- 
pectent ces  lieux  consacrés  par  la  présence  de  ce  grand  poète, 
et  ses  partisans  se  flattent  souvent  d'y  puiser  les  mêmes  inspi- 
rations que  lui. 

Il  est  de  même  incontestable  que  le  Dante ,  pendant  son 
séjour  dans  le  Frioul,  s'occupa  de  corriger  ou  de  terminer  son 
poëme; ,  et  surtout  de  composer  le  Paradis  •j  et  c'est  pour  cela 
que  M.  Yiviani  croit  rencontrer,  dans  cette  troisième  partie 
de  la  Divine  Comédie  plusieurs  idiotismes  ou  locutions  que  le 
Dante,  ne  se  bornant  pas  au  dialecte  de  Florence ,  empruntât 
à  celui  du  Frioul ,  comme  il  le  faisait  aux  autres  dialectes  de 
l'Italie. 

M.  Yiviani  prétend  auisi  que  les  manuscrits  du  Dante, 
qui  ont  été  dictés^  et  copiés  dans  un  pays  où  l'auteur  séjourna 
dans  ses  dernières  années ,  devraient  être  préférés  à  tous  les 
autres  qui  furent  copiés  plus  ou  moins  de  tems  après  sa  mort, 
et  dans  un  pays  d'où  il  avait  été  banni ,  et  où ,  pendant  quelque 
tems ,  son  nom  fut  frappé  d'anathème.  Il  voudrait  même  nous 
faire  soupçonner  que  les  académiciens  de  la  Gruscli  con- 
damnèrent à  une  nouvelle  espèce  de  proscription  la  mé- 
moire du  Dante',  en  détruisant  quelques  ^  uns  de  ses  manus- 
crits autographes,  pour  supprimer  ainsi  une  preuvct  authen- 
tique de  son  opinion  contraire  à  la  préférence  qu'ils  voulaient 
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accorder  au  dialecte  toscan  ou  florentin.  Si  Ton  en  croit  Léo- 
nardo  Aretino ,  il  avait  tu  de  ses  propres  yeux ,  à  Florence , 
ces  manuscrits  y  dont  les  lettres  étaient ,  dit-il  »  d'une  figure 
longue  et  ihdigre ,  et  dont  malheureusement  on  n'a  plus  jus* 
qu'ici"  trouvé  aucune  trace. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'il  importe  de  rémarquer ,  c'est  de 
voir  si  le  texte  Barioliniano  y  et  la  plupart  de  ceux  avec  les- 
quels l'éditeur  l'a  confronté ,  méritent  d'être  préférés  à  ceux 
que  suivirent  les  académiciens  de  la  Crusca.  Nous  n'osons  pas 
accorder  -cet  avantage  au  tette  Barioiiniano,  à  cause  des  idio- 
tismes  et  de  l'orthographe  qu'y  reconnaît  M.  Yiviani,  et  qui, 
dit-il ,  n'appartenaient  dans  ce  tems  qu'au  Friouh  car ,  qui  pour- 
rait assurer  que  c'était  la  leçon  du  Dante  même  qu'on  a  reli- 
gieusement conservée,  plutôt  qu'une  variante  plus  ou  moins  al- 
térée par  les  copistes ,  qui  la  modifièrent  insensiblement,  selon 
la  prononciation  de  leur  dialecte  ? 

Faisant  abstraction  de  ces  légères  variantes  qui  ne  tiennent 
<|u'à  une  simple  différence  de  prononciation  qui  distingué  une 
province  d'une  antre,  on  ne  peut  néanmoins  se  dispenser  d'en 
reconnaître  dans  le  nouveau  texte  nombre  d'autres  ou  plus 
intelligibles,  ou  plus  correctes,  ou  plus  expressives;  de  sorte 
qu^n  ne  doit  pas  hésiter ,  selon  nous ,  à  le  préférer  au  texte 
de  l'édition  commune.  M.  Viviani,  non-seulement  tâche  d'ap- 
puyer ees  variantes  de  l'autorité  de  plusieurs  anciens  ma- 
nuscrits ,  que  les  acodémiciens  de  la  Crusca  ne  connurent  pas, 
ou  dépréoièrent  sans  motifs  ;  il  s'étudie  aussi  à  les  justifier,  d'a- 
près les  principes  d'une  critique  saine  et  éclairée. 

Les  manuscrits  qu'il  a  examinés  ou  consultés  sont  au  nombre 
de  soixante-six.  Il  en  désigne  rapidement  les  qualités,  ainsi  que 
les  bUiliothèques  publiques  ou  privées  qui  les  conservent.  Plu- 
sieurs se  font  remarquer  par  leur  ancienneté  et  par  leur  exac- 
titude. Parmi  ces  deimiers ,  on  en  distingue  quatre  dans  le 
Friottl  ;  autant  parmi  les  vingt-cinq  que  possède  le  roanquis 
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TriVulâo  à  Milan  9  et  dont  l'un  porte  la  date^e  i337.  De3 
dix-n^uf  qu'offre  la  J[>ibHothèqiie  de  Saint-Marc  à  Venise,  le 
savant  abbé  Mèrelli  en  avait  signalé  deux  comme  très^précieux. 
L'éditeur  distingue  de  même  les  treize  meilleures  éditions  qu'on 
a  faites  jusqu'ici  de  la  Divine  Comédie;  etil  se  montre  à  la  fois 
bibliographe  et  critique. 

Un  des  plus  célèbres  manuscrits  de  ce  poëme  est  sans  doute 
celuique  possédait  MonsignorFontanini,  et  quiappartientaujour^ 
d'hniâ  la  bibliothèque  communale  de  St.  Daniel  du  Frioul.  U  est 
remarquable  surtout  par  un  fragment  de  ce  poème ,  rédigé  en 
vers  latins.  On  sait  que  le  Dante  avait  entrepris  de  l'écrire  en 
hexamètres  ;  et  Boccace  en  avait  même  cité  le  commencement 
dans  sa  Fie  de  ce  poëte.  Biais .  l'amour  que  le  Dante  conçut 
pour  sa  nouvelle  langue,  quoiqu'il  la  regardât  comme  serviie, 
tandis  que  la  langue  latine  lui  paraissait  avoir  un  certain  droit 
de  souveraineté,  le  fit  changer  d'avis.  On  ignore  jusqu'où  il 
avait  conduit  sa  première  rédaction.  Quoi  qu'il  en  >oit,  ce 
fragmentcommence  après  les  douze  premiers  vers  du  iv<>  chant 
de  l'Enfer ,  et  s'étend  jusqu'à  près  de  la  moitié  du  vu*.  Le 
style  en  est  ordinûrement  barbare  ;  mais  souvent  il  décèle  la 
penséeoriginaie  du  Dante.  M.yiviania  fait  imprimei^ce  fragment 
à  la  fin dn  i*'  volume.  Ce  n'est  pas  un  objet  de  pure  curiosité; 
il  nous  sert  de  guide  et  d'interprète  pour  mieux  déterminer  le 
sens  de  plusieurs  passages  du  poëme  italien ,  comme  le  prouve 
de  tems  en  tems  notre  commentateur. 

La  méthode  que  M.  Yiviani  a  suivie  dans  ses  variantes  et 
dans  ses  remarques,  est  fort  simple.  Il  présente  le  texte  Barto-' 
liaianOf  et  note  au  bas  de  la  page  les  difSérenoes,  mémo  les 
phis  légères,  de  l'édition  de  la  Crusca.  Lorsqu'il  lui  Amble  utile 
ou  nécessaire  de  justifier  sa,  variante ,  il  le  fait ,  soit  en  s  ap- 
puyaati  de  l'antorifcé  des  textes  les  plus  accridkés,  soit  .en 
appliquant  les  principes  d'nne  eritique  firandie  et  raisonnéc. 
Il  est  souvent  très-capide  dans  ses  remarques ,  dont  il  n'est 
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point  trop  pvodigae.  Il  ne  nous  fatigue  pas  en  citant  la  foute  de 
ses  commentateurs ,  dont  il  semble  mépriser  le  plus  grand 
nombre,  et  il  rend  surtout  justice  au  P.  Lombardi.  Use  montre 
même  scandalisé  que  M.  Biagioli  ait  en  vain  cherché  4  décré- 
diter ce  savant  commentateur ,  qae  M.  Monti  et  tous  les  ama- 
teurs du  Dante  n'ont  pas  cessé  de  respecter.  Ce  qui  est  en- 
core plus  honorable  pour  le  P.  Lombardi ,  c'est  qu'un  grand 
nombre  de  variantes  qu'il  a  proposées  se  trouvent  ordinai- 
rement d'accord  avec  celles  que  le  texte  Bartoliniano  vient  de 
nous  présenter. 

On  peut  réduire  y  selon  nous  »  toutes  les  variantes  de  ce 
texte  à  trois  classes  principales^  Les  unes  ne  concernent  que 
rbrtographe ,  ou  peut-être  la  prononciation ,  acddens  sur  les- 
quels le  tems  et  le  hasard  exercent  le  plus  leur  empire.  Notre 
commentateur  se  plaît  souvent  à  relever  ces  légères  modifica- 
tions,  surtout  lorsqu'elles  indiquent  une  "plus  grande  affinité 
avec  l'idiome  latin.  Mais  elles  sont  toujours  de  peu  d'intérêt,  si 
les  mots,  qui  ont  éprouvé  les  plus  grandes  altérations,  retiennent 
encore  assez  de  leur  origine ,  pour  qu'on  reconnaisse  les  mots 
latins  dont  ils  sont  dérivés.  Elles  pourraient  cependant  ins- 
truire ou  plutôt  amuser  ceux  qui  aiment  à  suivre  l'histoire 
des  vicissitudes  que  la  langue  a  subies.  Ainsi,  M.  Viviani  se 
félicite  de  trouver,  dans  le  texte  Bartoliniano  ^  om^  como^ 
ploja ,  unde^  muglie ,  etc.,  dérivés,  comme  on  le  voit,  des  mots 
latins  Ao/no,  quomodo^piuvia ,  undey  nwUer,  etc. ,  plutôt  que 
uomOf  corne  y  pioggia^  onde^  mogiie^  etc.,  qui  prouvent  la 
même  dérivation  aussi  évidemment  que  les  premiers. 

Les  variantes  de  la  seconde  classe  ont  une  importance  plus 
ou  moins  remarquable  :  elles  tendent  ordinairement  à  recti- 
fier  les  mots  ou  les  phrases  du  texte ,  surtout  lorsque ,  dans  l'é- 
dition commune,  ils  n'ont  point  de  sens ,  ou  sont  peu  intelligi- 
bles, ou  même  ne  semblent  pas  assez  corrects.  M.  Viviani  pense 
quelquefois ,.  et  cela  est  très-probable,  que  le  Danle  a  pu  cor- 
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riger  lut-méme  sa  pranèrd  eonitxmiion  »  et  rétormtit  quelque 
phrase  ou  quelque  mot  Nous  indiquerons  quelques -Unes 
de  ces  variantes,  prises  au  hasard,  pour  donner  une  idée  de 
la  difTéremequt  distingae  cette  éditiott  de  la  Dipine  Comédie 
de  toutes  les  autres* 

Dans  le  z*'  chant  de  VEnfigr^  le  Dante  se  (fouve  arrêté 
sur  sa  route  par  trois  bétes  symboliques,  dont  la  première 
est  appelée  >  dans  l'éditioD  commune,  Lonia ,  et  que  les  corn* 
mentateurs  ont  prise  popr  un  léopard  ou  pour  une  panthère. 
Dans  le  texta  Bartoliniano ,  elle  est  nommée  Linea ,  lyux  ;  et 
ce  qui  rend  plus  probaMe  cette  rariante ,  c*est  que  le  Dante 
lui  donne  les  mêmes  épithètes  que  Virgile,  qu'il  imite  si  sou- 
vent dans  ses  èétdahymaeulosw  tegminelfncis(j). 

Dans  le  aa*  chant  de  Y  Enfer  ^  deux  démons,  voulant  saisir 
l'Âme  d'un  pécheur ,  qui  surnage  dans  une  rivière  de  poix 
)H>uillante,  lâchent  leur  proie  aossit6t  qu'ils  sentent  la  chaleur 
de  la  poix  qui  s'attache  à  letnrs  ailes.  Dans  les  anetennes  édi- 
tions, on  avait  donné  au  fou  ardent  qui  fiiit  déttvrer  le  p^ 
cheur ,  l'épîthète  de  Schemiidor^  spadassin  ;  ce  qui  était  faire 
du  feu,  un  maître  d'armes,  métaphore  qui,  certes,  ne  ferait 
pas  beaucoup  dlionneur  an  Dante*  Bâti ,  un  de  ses  comihen- 
tateurs ,  avait  corrigé  oe  mot  ridîculte ,  en  substituant  Sgker- 
midorf  mot  qui  exprime  beaucoup  mieux  la  force  du  fèu,  qni 
fait  détacher  la  proie  des  griffes  des  démons.  Les  académi- 
ciens de  la  Crusca  n'adoptèrent  pas  cette  heureuse  correction. 
Le  P.  Lombardi  l'a  cependant  reconnue;  et  ce  qui  prouve 
la  justesse  de  sa  critique,  c'est  qu'elle  est  sanctionnée  par  la 
leçon  du  texte  BartoUniano. 

M.  Viviani  préfère  de  même  à  la  leçon  commune  GiuhettOj  la 
variante  Gibetio,  potence,  qui  est  plus  (informe  au  latin  gibus ^ 


«■o 


(i)  Énéid.,  1 ,  T.  394 f  etc. 
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ainsi  qaau  mot  français  gibet  (i).  Il  trouve  souvent  plus  de 
rapport  entre  les  variantes  de  son  texte,  et  quelques  mots 
provençaux  qui  en  déterminent  l'origine  et  la  signification.  Quel* 
quefois  il  remplace  des  mots  insignifians  par  d'autres  qu'on  avait 
probablement  supprimés.  Ainsi  il  lit  jp^rt/iitl^  et  non  FurviVc  (a), 
expression  qui  avait  mis  à  la  torture  l'esprit  de  tous  les  com- 
mentateurs y  et  l'autre  phrase  encore  plus  importante  Mentre 
vocià  y  corne  dicesse ,  au  lieu  de  Almen  tre  voci  t*Ao  messe  (3) , 
construction  évidemment  forcée  et  désagréable.  Il  propose  /a- 
nentro  pour  inventro  (4%  Coreggier  pour  corregger(S)y  Imprôbo 
i^xxv  probo  (6) y  etc.  Nous  ne  pourrions  justifier  ces  variantes, 
sans  entrer  dans  des  détails  trop  minutieux  qui  n'intéresse* 
raient  que  les  vrais  amateurs  de  la  langue  italienne  :  au 
reste,  pour  peu  qu'on  la  connaisse,  on  sent  aisément  combien 
elles  sont  préférables  aux  leçons  qu'elles  remplacent. 

Au  lieu  de  nous  arrêter  davantage  sur  de  telles  observation^ 
grammaticales,  remarquons  plutât  quelques-unes  des  leçons 
de  la  troisième  classe ,  qui  sont  relatives  à  des  circonstances 
historiques. 

Le  Dante,  parlant,  dans  un  lieu  àeV Enfer  (j)^  des  Romains 
qui  furent  défaits  dans  la  Fouille  par  Annibal,  les  académiciens 
de  la  Crusca,  attachés  plutôt  à  la  grammaire  qu'à  l'histoire, 
se  plurent,  on  ne  sait  pourquoi,  à  y  substituer  les  Troyens^ 
mot  qui  est  en  contradiction  manifeste  avec  toute  la  phrase.  Le 


(i)  Enfer ^  ch.  xiii,  v.  i5r. 
(a)  Enfer,  ch.  xxtiii  ,  v.  36. 

(3)  Purg,,  ch.  XIX ,  V.  34. 

(4)  Pamd.,  ch.  xxi,  v.  84.. 

(5)  Enfer,  ch.  xi,  ▼,  i38. 

(6)  Enfer ^  ch.  xxii,  t.  i38. 

(7)  Ch.  XXTIII,  V.  10. 
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nouveau  texte  restitue  le  nom  déplacé,  qui  d'ailleurs  avait  déjà 
été  corrigé  dans  plusieurs  éditions. 

Ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  ici,  c'est  la  réforme  qu'avait 
proposée  Ginguené  de  ce  vers  célèbre  (i)  : 

Che  diedi  al  re  Giovanni  i  mal  canjorti. 

Le  Dante  nous  présente  Bertrand  de  Born  avouant  les  mau- 
vais conseils  qu'il  avait  donnés  à  l'un  des  fils.de  Henri  II,  roi 
d'Angleterre.  On  sait  que  ce  fils  fut  l'aîné ,  qui  se  nommait  le 
Roi  Jeune ,  et  qui  fit  la  guerre ,  ainsi  que  ses  deux  frères 
Richard  et  GeofTroi,  contre  son  père.  Il  faut  remarquer  d'abord 
que  les  Italiens  connaissaient  déjà  cette  histoire  dès  le  xiv* 
siècle  ;  c'était  même  pour  eux  un  sujet  de  contes  popu-' 
lairesy  comme  le  prouvent  deux  de  leurs  anciennes  Nouvelles 
très- connues  à  cette  époque  (a).  Mais  des  copistes  ignorans 
placèrent,  au  lieu  du  roi  Jeune,  le  roi  Jean,  qui  était  le  qua- 
trième de  ces  malheureux  frères,  et  qui  n'eut  aucune  part  dans 
la  rébellion  dont  parle  Bertrand  de  Born ,  et  à  laquelle  se  rap- 
porte le  Dante.  Les  académiciens  de  là  Crusca ,  malgré  l'au- 
torité  du  Livre  des  Nouvelles ,  qui  était  cependant  un  de  leurs 
textes  classiques,  consacrèrent  la  leçon  erronée,  qui  fut  géné- 
ralement suivie  par  tous  lès  éditeurs  de  la  Divine  Comédie 
Le  seul  Crescimbepi ,  ^ui ,  vers  la  fin  du  xviie  siècle ,  pu- 
blia le  premier,  en  Italie,  une  biographie  des  troubadours, 
avait  remarqué  cette  faute  dans  l'édition  commune;  mais  la 
plupart  des  Italiens  n'y  firent  aucune  attention,  jusqu'à  ce 
que  Ginguené  l'eût  relevée.  Plusieurs  d'entre  eux  prirent  même 
cette  observation  pour  une  insulte  faite  au  JDante  et  à  la  lit- 
térature italienne;  et,  par  conséquent,  ils  Ir 'firent  un  point 
d'honneur  de  chercher  à  justifier  la  leçon  commune,  ce  qui 


(i)  Loc.  eit,,  y.  i35. 

(3)  Likro  di  Ifot^elle ,  ecc»,  Novelle  18  et  19. 
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était  faire  passer  le  Dante  pour  an  ig«4|nuit  en  kistoÂrey  et 
regarder  ses  copistes  comme  infaillibles.  M.  Biagioli,  qui  oroit 
devoir  respecter  comme  divin  tout  ce  qu'il  trouve  dans  la 
Divine  Comédie ,  canonisée  par  la  Cnisea,  a  aiisaî  réfuté  la  cor- 
rection de  Ginguené ,  ce  qui  en  fit  démontrer  encore  mieux,  la 
convenance  par  M.  Ràynouard. 

Nous  avons  rappelé  cette  longue  discussion  littéraire ,  pour 
faire  remarquer' que ,  si  quelque  Italien  n'avait  pas  manqué 
d'apercevoir  une  faute  aussi  grossière ,  il  en  est  aussi  qui  ont 
adopté  et  soutenu  Inobservation  des  critiques  français  ;  et  sans 
citer  notre  opinion  y  que  nous  avions  manifestée  dans  ce  Re- 
cueil [t)y  d'autres  ont  fait  usage  des  mêmes  remarques ,  et 
surtout  M.  Buttura ,  dans  les  dernières  éditions  qu'il  a  données 
à  Paris  y  de  la  Divine  Comédie  du  Dante.  Il  ne  restait  qu*à  cor- 
riger la  coupe  du  vers  en  .question ,  qui ,  en  plaçant  Giovane 
au  lieu  de  Giovanni j  aurait  été  défectueuse,  et  à  s'assurer  en 
même  tems  qu'il  y  avait  une  altération  du  texte ,  et  non  une 
faute  dans  le  texte  même,  ce  que  vient  de  faire  M.  Yiviani.  Il 
nous  a  présenté  ce  vers  tel  qu'il  doit  être  : 

'Che  ai  ro  Giovaae  diedi  i  ami  eon/orti^ 
«  Qui  donnai  de  mauvais  conseils  au  jeune  roi.  » 

Ainsi  ^  il  en  a  corrigé  le  sens  et  le  rhythme  à  la  fois. 

Une  antre  variante  corrige  une  faute  géographique  daas  ce 
vers, 

Di  Bartf'di  Gaeta ,  e  di  Crotona  (s). 

Ce  n'est  pas  Crotona ,  mais  Catona ,  île  près  de  Messine ,  qu'il 
faut  lire ,  ainsi  qi^n  le  trouve  écrit  dans  le  texte  Bartoliniano; 
ce  qui  est  plus  conforme  à  la  démarcation  du  royaume  de 
Naples  y  que  le  Dante  voulait  tracer. 


(t)yoy.  ilfi'.  £nc.,  t.  iir,  p.  m. 
(s)  PariuLf  ch.  viii ,  ti  •«. 
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L*AcAdémie de  la Cnuc»  avait autaî  aacréditétuM  faute diro- 
nologique,  «lans  le  i6*  ehaot  du  Paradis  (i).  Gaociaguida  » 
l'un  des  aïeiu'  du  Dante ,  vouIaM  l'inàniire  de  Tépoque  de  ta 
naissanee^  et  de  l'état  de  ses  oonlemporains»  dit,  danï  Tédà* 
tion  comnuue»  que,  depuis  l'ère  vulgaire  jusqu'à  cette  époquei 
la  planète  mars  avait  fidt  553  révolutions  :  mais  elle  en  avait  Sali 
58o,  comme  l'a  démontré  le  P.  Lombardi,  et  comme  le  teinte 
Bartoliniano  vient  de  l'assurer,  il  faut  donc  lire  ainsi  ces  deux 
vers: 

M  «#l  ieon  emquêçento  wiqatmm , 

Dans  un  autre  lieu  dn  Paradis  (a) ,  Adam  s'efîfbrce  d'ap* 
prendre  au  Dante ,  quoique  trop  rapidement ,  l'origine  et  les 
vicissitudes  de  la  langue  primitive ,  et  comment  elle  dépend  en 
même  tems  de  la  nature  et  de  l'art.  Il  rappelle  ensuite  sous 
'  quel  nom  on  invoquait  l'Étemel  avant  la  oonfusioh  des  langues* 
et  c'est  là  qu'on  lui  a  fa>t  nommer  Dieu ,  tantôt  Wn ,  ou  l'U- 
nique y  et  tantôt  EL  M.  Biagioli  a  adopté  l'opinion  de  M.  Lam* 
predi,  l'nn  des  plus  savans  appréciateurs  du  Dante,  qui  a  lu 
dans  quelque  ancien  manuscrit ,  la  lettre  /,  qu'il  interprète 
pour  l'initiale  de  Jekova^  ou  de  Jah ,  presque  équivalens  l'un  , 
A*Adonaïf  Seigneur,  et  l'autre,  d*Elotm  ,  Dieu.  Le  texte  Bar- 
tilittiano  conserve  EL  (3) ,  ce  qui  semble  plus  historique  : 

El  s*appeilava  in  terra  ii  sommo  Bene ,  eue. 
Eli  si  ehiamh  pd^  ecc. 
m  LêtOÊÊverain  Bien  (on  DiBo)  «appelait  ici-bas  El;  ensuite  Eli.  > 

Mais ,  soit  qu'on  lise  Un ,  ou  ^/,  ou  Jah  ,  le  fond  de  la  pensée 
demeure  toujours  le  même;  et  il  serait  peu  convenable  de  trop 
disserter  sur  de  telles  variantes. 


(0  Vers  38. 

(a)  Gb.  xxn ,  y.  109  ,  etc. 

(3)  V.  i34  et  i36. 
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Ce  que  nous  venons  d'indiquer  aussi  rapidement  que  pos- 
sible nous  paraît  prouver  évidemment  la  supériorité  que  ce 
nouveau  texte  et  son  commentaire  ont ,  du  moins  jusqu'à  pré- 
sent ,  sur  tous  les  autres ,  lors  même'  que  l'on  y  trouverait 
quelques  imperfections.  L'éditeur  nous  permettra  cependant 
d'^server  que  plusieurs  remarques  ou  corrections  ne  semblent 
pas  avoir  assez  d'intérêt,  que  plusieurs  autres  sont  peut-être 
un  peu  trop  détaillées ,  et  quelques-unes  même  semblent  an- 
noncer un  peu  d'esprit  de  parti.  On  dirait  que  le  commenta- 
teur  s'arrête  ou  s'appesantit  un  ]^eu  trop  sur  des  choses  qui  ne 
méritaient  pas  de  fixer  son  attention.  Pourquoi  nous  rappeler, 
par  exemple ,  les  systèmes  de  Ptolomée  et  de  Copernic,  pour 
nous  faire  convenir  que  c^est  le  soleil  et  non  le  jour  qui  re- 
vient (i)?  On  fera  peut-être  la  même  obse^ation,  lorsque  le 
conunentateur  s'étudie  à  nous  convaincre  quç  certains  mots, 
ou  certaines  formes  dérivent  du  latin,  dérivation  dont  per- 
sonne ne  songe  à  lui  contester  l'évidence.  N'aurait-il  pas  mieux 
valu  indiquer  simplement  certaines  variantes,  sans  prendre  la 
peine  de  les  justifier  ? 

Quelques  critiques  pourraient  aussi  désapprouver  la  manière 
trop  sévère  et  peut-être  peu  reconnaissante  dont  M.  Yiviani 
traite  parfois  les  académiciens  de  la  Crusca.  Il  est  vrai  qu'ils 
ne  prirent  pas  tous  les  soins  nécessaires  pour  donner  au  public 
une  édition  du  poè'me  du  Dante  telle  qu'elle  devait  être  ;  mais , 
loin  de  croire  qu'ils  l'eussent  plutôt  corrompu  ,  nous  pensons 
qu'ils  firent  assez,  dans  leur  siècle,  pour  mériter  la  reconnais- 
sance de  la  postérité.  Les  peines  qu'avant  et  après  cette  époque, 
se  sont  donnés  tant  de  commentateurs  pour  l'expliquer  ou  le 
corriger,  et  le  peu  de  succès  qu'ils  ont  souvent  obtenu ,  de- 
vraient nous  rendre  plus  justes  ou  plus  indulgens  envers  ces 
académiciens ,  k  qui  nous  devons  l'édition  de  i  SgS.  M.  Yiviani, 


(i)  i^urg, ,  oh.  xru ,  t.  63, 
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dans  son  édition  même,  nous*  offre  des  variantes  qni,  mal-, 
gré  ses  efforts  pour  les  justifier ,  ne  serôttt  peut-être  pas  gé- 
néralement accuallies  et  préférées  aux  leçons  de  la  Crasca. 
Pour  en  donner  quelque  exemple,  nous  rappelleronsle chant 
du  comle  UgoUn,  que  Ton  ne  peut  entièrement  oublier,  lorsqu'il 
s'agit  du  poëme  du  Dante. 

Les  leçons  et  les  remarques  du  commentateur  ajoutent  beau- 
coup à  ^intérêt  de  ce  chant  Souvent  il  améliore  la  diction , 
l'orthographe,  le  rhythme.  Mais  nous  doutons  que  tous  ses 
lecteurs  approuvent  la  variante  qu'il  propose  de  ce' beau  vers 
qui  termine  la  narration  pathétique  du  comte  Ugolin,  et  achève 
le  tableau  de  son  infortune.  Dans  Tëdition  commune  on  lui 
fait  dire  : 

Poscia  pià  cke  il  dofor,  potè  il  digiuno, 
«  La  faim  se  fit  sentir  pl«s  que  la  dotilsnr.  » 

Dans  le  texte  Bartoliniano ,  l'éditeur  lit  : 

Poichè  il  dolor  potè  pih  ehe  il  digiuno, 
«  Parce  que  la  douleur  fut  plus  forte  que  la  faim.  « 

n  nous  semble  que  le  premier  vers  a  plus  d'expression ,  de 
vérité,  d'intérêt  que  le  second.  Dans  celui-ci,  le  comte  Ugolin 
ne  chercherait  qu'à  exposer  la  raison  qui  l'a  fait  survivre  de 
quelques  jours  à  ses  enfans,  en  disant  que  la  douleur  eut 
plus  de  force  que  sa  faim  ;  ce  qui^  dans  sa  triste  position ,  nous 
paraît  importun ,  froid  ^  insignifiant.  Dans  la  leçon  commune 
on  apprend,  au  contraire,  que  le  comte  Ugolin,  après  avoir 
appelé  pendant  trois  jours  ses  enfans  expirés  à  côté  de  lui , 
devenu  aveugle  par  défaillanoe ,  et  n'étant  plus  animé  par  la 
douleur ,  succombe  enfin  victime  de  la  faim.  La  mort  de  ce 
malheureux  parait  indispensable  pour  achever  le  tableau  ter- 
rible et  sublime  de  sa  destinée.  L'interprétation  que  Benve* 
nuto  d'Imola,  et  quelques  autres  ont  donnée  de  la  dernière 
phrase ,  est  injuste ,  forcée  et  en  contradiction  avec  tout  ce 
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qui  la  précède  et  ce  qui  la  9uit  Qui  pourrait  sôuf^çoaner  que 
le  com^e  Ugolio,  aprè$  sa  narratioiiy  et  ne  resfHranty  juaqu'à 
la  fil)  y  que  tendresse  paternelle,  eût  été  forcé  d'assouvir  sa 
faim  sur  ses  propres  Sis ,  tandis  qu'il  est  si  naturel  d'entendre 
que  sa  douleur  et  sa  vie  finirent  par  l'excès  de  sa  faim  ? 

L'ude  de  ces  images  sublimes  que  l'on  rencontrerions  VS^er 
du  Dpmte»  est  celle  de  Capanée,  qui ,  firappé  par  une  pluie  oon- 
liniielle  de  feu,  seul  parmi  ses  compagnons,  reste  debout  et 
immobile^  et  semble  la  mépriser.  La  Gmsca  avait  adopté  cette 
locution  (i)  s 

41  dm  la  ptoggia  non  p€W  chë  7  ufoiÊm, 
•  T«l  que  la  pluie  ne  psialt  point  le  domptw.  > 

Le  texte  Bartoliniano,  au  lieu  de  maturi,  mûrisse  ,  lit  marturi^ 
tourmente ,  qui  a|^rtiei|t  à  la  famille  des  mots  nutrtirej  mar- 
tintzare,  martoriéuv,  etc. ,  et  dotit  le  sens  est  plus  propre  et 
plus  clair  à  la  fois.  Nous  avions  d*abord  adopté  oette  variante; 
mais,  bientôt  après ,  l'image  métaphorique  que  présente  le  mot 
matufiy  quoique  un  peu  étrange^  uous  a  paru  préfiérable  et 
plus  propre  à  exprimer  l'orgueil  et  l'infiexibilité  de  Capanée. 
On  pourrait  aussi  rejeter  le  mot  ilf^^sso ,  milieu ,  substitué 
au  mot  aer^  air  {%) ,  par  la  même  raison  qu'on  a  préféré  ailleurs 
Mondo  à  moto  (3).  Pourquoi  préférer  rnezzo ,  parce  que  ce  mot 
est  plus  philosophique ,  et  rejeter  moto ,  qui  l'est  aussi?  Tous 
les  lecteurs  ne  conviendront  pas  non  plus  qu'on  appelle  les 
rois  du  nom  de  Rei ,  qu'on  ne  donne  aujourd'hui  qu'aux  cri- 
minels; et,  pour  éviter  toute  équivoque,  ils  se  contenteront 
de  lire ,  d'après  l'édition  commune  : 

Ai  rtgif  ehe  son  moUi ,  e  i  huon  son  nui  (4). 

(i)  çh.  xiT,  ▼.  4a. 

(a)  Pufg'f  ch.  I,  T.  i5. 

(3)  &^r,  ch.  II ,  ▼.  6o. 

(4)  Parad.y  ch.  xlti ,  v.  io8. 
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Souvent  les  variantes  ne  Regardent  qae  le  rhythme;  mais 
quelquefois  il  n'y  gagne  pas  trop.  Qui  voudrait  en  elTet  préf^érer 

ce  vers  (i), 

Ma  tre  TfoUe  ndpettopria  mi  dietU^ 
à  l'un  des  plus  beaux  vers  imitatifs  du  Dante , 

Ma  pria  nel  pttto  utflni%  mi  diedi? 

Lors  même  que  l'on  voudrait  accueillir  ou  tolérer  quelques- 
unes  de  ces  variantes  qui  ne  nous  semblent  pas  trop  recom- 
mandables,  noos  croyons  très-difficile  qu'on  ait  la  même  indul- 
gence pour  les  mots  Tritue^  Ame^  J^oUtrare^  Cocciare^  etc., 
an  lieu  d'Enne ,  jirme ,  Adulterare ,   Cozzare  y  ete. 

Les  observations  que  nous  venons  de  faire ,  lors  même  qu'elles 
seraient  généralement  approuvées  par  nos  lecteurs,  ne  pour- 
raient pas  atténuer  le  n^érite  de  la  belle  édition  que  M.  Yiviani 
nous  a  donnée  de  la  Dwinfi  Comédie  du  Dante.  Elles  prouvent , 
au  contraire,  l'esdme  particulière  que  nous  en  faisons,  et  l'in- 
térêt que  nous  prenons  à  ce  que  les  étrangers  qui  veulent 
étudier  ce  poème,  soient  à  même  d'apprécier  un  texte  et  un 
qui  peuvent  leur  être  d'une  grande  utilité. 

F.  SâLFI. 


I    <  Mit    ,.( 


(i)  Farad,  f  cfa.  xvi.  v.  m. 
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LIVRES  ÉTRANGERS  (i). 
AMÉRIQUE. 

ÉTATS-UNIS. 

a 34.  —  -^  new  Treatis9  on  Stenographjr.  —  Nouveau  Traité  sur  la 
Sténographie;  par  M.  /).  Hbwbtt.  Seconde  édition,  Baltimore,  i8s4» 
I  vol.  in-8". 

Le  journal  américain ,  intitulé  Baltimore  Telegrapk ,  rend  ainsi 
compte  de  cet  ouvrage  :  «  Le  plan  que  M.  Hewett  s*est  tracé ,  dans 
son  nouveau  Traité  sur  la  Sténographie ,  parait  très-ingénieux  ;  il 
se  distingue  par  les  qualités  <jue  fauteur  s'est  appliqué  à  donner 
i  sa  méthode ,  c'est-à-dire  la  brièveté ,  la  clarté  et  la  siinplicité. 
Toutes  les  lettres  ordinaires  y  sont  représentées  par  quelques  ca- 
ractères d'une  exécution  très- facile.  Le  mode  sténographique  pour 
orthographier  des  mots  d'une  ou  plusieurs  sjUabes  s'y  trouve  ex- 
pliqué par  des  tableaux  dont  la  conception  est  à  la  portée  même 
d'un  enfant.  L'auteur  a  joint  k  son  ouvrage  des  exemples  de  la 
manière  de  combiner  les  caractères ,  ainsi  que  des  règles  pour  l'é- 
crivain pratique ,  etc.  Enfin ,  le  Traité  de  M.  Hewett  ne  peut  man- 
quer de  conduire,  par  une  sage  progression,  des  principes  les 
plus  simples  i  la  connaissance  pratique  complète  de  la  sténo- 
graphie. » 

a35.  —  A  Rlanual  0/ Stafesman,  ^^tAûnnéi  de  l'homme  d'état,  ou 
Recueil  des.documens  publics,  communiqués  au  Congrès,  classés 
d'après  les  divers  départemens  du  Gouvernement,  présentés  dans 
Tordre  le  plus  propre  à  faciliter  la  connaissance  des  renseignemens 
Qfficiels ,  relatifs  à  un  objet  quelconque ,  et  suivis  de  l'analyse  des 
affaires  politiques  des  diverses  autres  puissances  et  des  événemens 

(t)  Noua  indiquerons  pur  on  astërisqae  (*)  placé  à  cAté  du  titre  de  diaquc 
ouvrage ,  ceux  des  lirres  étrangers  ou  français  qui  paraîtront  dignes  d^one  attea* 
tion  particulière ,  et  nous  en  rendrons  quelquefois  compte  dans  la  aectioii  deik 
Analyses. 
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importafis  sarrenut  dans  ces  mêmes  ëuts.  Washington,  i8s4-  ivo» 
lame  in-8^. 

Avant  la  publication  de  cet  ouvrage ,  les  actes  dn  congrès  amé- 
ricain et  les  papiers  d*état  se  troayaient  disséminés  dans  i6  Volumes 
in-8<* ,  terme  mojren  pour  chaque  année.  L'étendue  de  cette  collée» 
tioUy  composée  de  papiers  détachés,  rassemblés  Sans  ordre,  ni 
renvoi ,  ne  permettait  que  très-difficilement  d*en  faii^  usage ,  et 
s'opposait  à  ce  qu'on  pût  en  prendre  une  connaissance  par&ite. 
n  est  donc  facile  de  concevoir  l'utilité  et  l'importance  de  l'ouvrage 
que  nous  Annonçons ,  puisqu'il  offre ,  dans  un  seul  volume  d'en* 
viron  5oo  pages,  le  même  ensemble  de  documens,  classés  de  ma- 
nière à  faciliter  les  recherches,  et  puisqu'il  remédie  ainsi  aux 
inconvéniens  que  la  collection  primitive,  beaucoup  trop  volumi- 
neuse ,  présentait  par  le  vice  de  sa  disposition.  Enfin ,  /•  Manuel  de 
f  homme  ttéiat  semble  atteindre  le  but  des  ouvrages  de  ce  genre  : 
il  donne  l'histoire  politique  de  tous  les  événemens  qui  concernent 
directement  ou  indirectement  le  gouvernement  des  États-Unis  ;  il 
fournit  à  tous  ses  citoyens  les  moyens  d'acquérir, des  notions  posi- 
tives sur  les  affaires  publiques  et  sur  l'administration  de  leur  gou- 
vernement ,  et  les  met  ainsi  à  même  de  juger  sainement  des  causes  et 
des  effets  de  ces  diverses  mesures.  O**. 

EUROPÇ. 

GRANDE-BRETAGNE. 

I 

«36.  —  Obsetvmtions  regarding  the  salmon  fishery^  etc,  —  Observa- 
tions sur  la  pêche  du  saumon  en  Ecosse.  Edimbourg,  1834;  Bell 
et  Bradfute.  In-8®  de  69  pages. 

Cette  brochure  mériterait  de  passer  dans  notre  langue.  La  pêche 
du  saumon ,  si  importante  en  Ecosse ,  n'est  pas  non  plus  sans  in- 
térêt pour  quelques-unes  de  nos  provinces.  L* auteur  écossais  décrit 
toutes  les  méthodes  employées  dans  son  pays ,  et  discute  les  avan- 
tages et  les  inconvéniens  de  chacune,  soit  quant  à  l'abondance  du 
produit, 'soit  pour  la  conservation  du  frai,  et  de  l'espérance  des 
pêches  à  venir.  Les  habitudes  naturelles  du  saumon  sont  décrites 
avec  un  soin  dont  les  naturalistes  seront  satisfaits.  Les  lois  et  les 
règlemens  relatifs  à  la  pêche  donnent  lieu  à  des  réflexions  dont 
l'utilité  ne  se  borne  peut-être  pas  à  l'Ecosse.  Dans  ce  pays ,  l'in- 
troduction d'une  nouvelle  méthode  de  pêcher  le  saumon  le  long 
des  côtes  a  donné  lieu  à  des  procès  dont  la  décif>ion  parait  fort 
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difiScUe ,  ti  le  juge  ne  pronoaoe  que  tar  la  question  de  droit,  mai» 
qui  ne  rembarrasseront  point»  t'ii  ne  consnlte  qae  l'équité  et 
rintérét  général.  Qnelqnef  propriétaires  d'anciennes  pêcheries  pré- 
tendent repoQsser  les  nouvelles  jusqu'à  «huit  lieues  de  distance  de 
l'eniboueliure  de  leurs  ririèies.  F. 

<v^,.,^,  ii3y.^^  Soenes  €uul. impressions  in  S^ypt  and  in  itmijr,  —  Descrip* 

tion  de  quelques^  sites  en  Egypte  et  en  Italie ,  et  des  impressions 
qu'elles  font  éprouver  aux  voyageurs;  par  l'auteur  des  Esquisses  de 
finde  et  àet  Souvenirs  de  ia  Péninsule,  Londres,  i8s4  ;  linbirde. 

I  vol.  in*8*  de  45*  p^^gM. 

Cette  description  des  déserts  de  l'Egypte  est  très  •  pittoresque , 
et  ne  ressemble  pas  à  tout  ce  qu'on  a  dît  sur  le  même  sujet.  Le 
voyageur  y  rencontra  un  antiquaire  fort  connu ,  nommé  Cavigiia , 
qui  vit  dans  une  petite  hotte  élevée  sur  les  mines  dont  la  déoon- 
varte  Csit  l'occupation  de  sa  vie.  Sa  bibliothèque  se  composait 
d'un  exemplaire  du  Voyage  de  M,  Denon,  et  des  CEuvres  de  Feueni. 

II  possédait  aussi  un  petit  Voeabulaire  hiérogfyphifue ,  manuscrit, 
avec  des  interprétations  données  par  le  docteur  Young  et  Itf.  Cham* 
polUon.  Il  voulut  montrer  aux  voyageurs  rintéipieur  de  la  pyra- 
mide ouverte  par  les  Français,  et  dont  l'examen  le  conduit  à 
croire  que  les  pyramides  ne  sont  pas,  comme  on  l'a  cru  ,  des  lieux 
de  sépulture.  «  Cest  un  excellent  homme ,  très  -  enthousiaste  des 
antiquités  égyptiennes,  qui  a  fait  preuve  de  courage  et  de  perse* 
vérance  :  il  est  peu  savant  et  sans  prétention  ;  de  tenu  en  tems, 
il  donne  lieu  de  soupçonner  qu'il  était  marin ,  mais  qu'un  goût  très- 
prononcé  pour  les  antiquités  lui  a  fait  abandonner  son  état  pour 
lire  et  s'adonner  exclusivement  à  une  étude  qui  a  tant  de  charmes 
pour  lui.  »  Il  fut  très-contrarié  et  affligé  de  trouver  l'entrée  de  la 
pyran^ide  qu'il  voulait  montrer  au  voyageur  entièrement  fermée 
par  d'énormes  pierres.  Le  temple  du  grand  Yulcain  des  Égyp* 
tiens ,  si  renommé  jadis,  est  le  but  de  toutes  les  recherches  de  M.  Ca- 
viglia,  qui  prend  lui-même  part  aux  travaux  des  ouvriers  employés 
aux  excavations.  Souvent  ses  recherches  sont  infiructneuses;  mais 
il  ne  perd  pas  courage ,  et  recommence  le  lendemain  avec  une  nou- 
velle ardeur.  Sa  passion  favorite  lui  a  donné  tant  de  patience  on 
d'adresse ,  qu'il  a  trouvé  moyen  de  se  concilier  la  bienveillance  des 
Arabes.  Arrivé  au  Caire,  le  voyageur  anglais  fut  présenté  avec  ses 
compagnons  à  Mohammed-Ali-Pacha ,  sur  lequ^el  il  porte  un  juge- 
ment tout  diDGéreut  de  l'idée  avantageose  qu'en  ont  donnée  d^utres 
Européens  qui  ont  été  admis  auprès  de  lui.  On  ne  trouve  pas 
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<laiift  cet  ooftuge  une  iastniction  foUde»  ni  êm  Dotioas  furécites  et 
exacte*  8«c  le  pays  et  sur  le  peuple  ;  maîa  Tînipresaîon  générale  qne 
produifleat  la  contrée  et  ses  hahîtairt  y  est  rendue  font  entière. 

a 38. —  Traf^eb  im  BrazU.  — Voyages -dans  le  Brésil,  pendant  les 
années  iSiS,  1816  et  1817;  P^  ^^  pnnce  Maximâi0m  dx  Nmrwimo. 
X  YoL  m-4^  ayec  cartes  et  gravures.  Londres»  1894 ;  Longman  et 
compagnie. 

CeV  ouvrage  f  dont  noos  avons  annoncé  la  première  édition  ori- 
ginale (voy.  Re9.  Éne, ,  t.  v,  p.  554-556)»  et  la  traduction  française, 
par  M.  EzHiis  (  oajr.  L  xn ,  p.  5ai-5a8  )»  est  un  de*  plus  importaaa 
qui  aient  encore  paru  sur  ce  pays  si  intéressant ,  mais  si  peu  connu. 
Le  Prince  a  examiné  les  réglons  entièrement  inecnukues  »  '  situées 
sur  la  c6te  orientale  du  Brésil,  entre  le  1 3*  et  le. a3*  degré  de  lati- 
tude méridionale,  régions  qui ,  jusqu'alors ,  n'avaient  été  parcoumea 
par  aucun  voyageur  dans  une  vne  scientifique.  L'autcnr  a  joint  à 
ses  nomhreuses  observations  zoologiques  des  détails  très*inléresèana 
sur  la  nature  du  pays  et  sur  les  moeurs  de  se»  habitans. 

a39.  -^  Tiwfêls  in  BrasiL  ^~  Voyages  dans  le  Brésil ,  .pendant  les 
années  1817,  1818,  i8i9et  i8»o,  entrepris  par  ordre  de  S.  M.  le 
roi  de  Bavière,  et  publiés  sous  sa  protection  spéciale;  par  les- 
docteurs  John  vos  Spix  et  Chaiies  voir  Maxtiss,  membres  de  l'A- 
cadémie royale  des  sciences  de  Bavière^  Ouvrage  traduit  de  l'Ai* 
lemand  T. ,  I  et  II  ,  in-8^,  avec  planches.  Londres ,  &8s4  »  Long- 
man et  compagnie.     . 

Sv  M.  le  roi  de  Bavière  ayant ,  il  a  quelque*  années ,  ebargé 
l'Académie  des  sciences  à  Munich  de  lui  ppésenter  le  plan  d'un 
voyage  dans  l'intérieur  de  l'Amérique  méridionale»  plusieurs  sa* 
vans ,  entre  autres  les  deux  académiciens  qui  en  ont  dirigé  la  pn^ 
blication ,  furent  nommé  pour  cette  expédition.  Toot  ce  vaste 
pays,  qui  s'étend  depuis  le  »4*  degré  de  latitude  méridiomile  jusqu'il 
Para,  sous  l'équateur  , et  de  U  jusqu'aux  frontières  du  Pérou,  se 
trouve  décrit  dans  cet  ouvrage^  dont  il  n'a  paru  que  deux  volumes,  et 
qui  sera  complété  par  deux  autres.  O**. 

340.  —  Imaginarjr  conversations  of  liiemry  men  and  staiestnen,  — 
Conversations  imaginaires  entre  des  hommes  de  lettres  et  des  hommes 
d'éut;  par  JValur  Savage  Labdob.  Londres,  1894;  Taylor  et  Hec-^ 
sey.  3  voLin-8°  de  75o  pagies. 

Il  y  a  beaucoup  d'esprit  dans  ces  conversations;  mais,  à  force  de 
vouloir  être  original,  l'auteur  dépasse  les  bornes  de  la  raison  et 
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toitaibe  dans  l'extraTagsnpe.  Chaque  page  fonmiUle  de  tophismes. 
M.  Landor  a  touIo  ae  faire  une  répntatioo,  en  n'étant  de  l'avis  de 
peraonne.  Il  suffît  qu'un  principe ,  on  une  chose  soit  généralement 
reconnae ,  pour  qu'il  les  combatte  de  toutes  ses  forces.  Selon  loi  , 
Néron  était  le  plus  humain  et  le  plus  populaire  des  princes;  et  il  ne 
donne  point  ce  jugement  comihe  une  conjecture,  mais  comme  un 
fait  positif  et  incontestable.  Dans  la  même  page»  il  assure  que  Tin- 
cendie  de  Rome  et  celui  de  Londres  étaient  des  mesures  sages  et 
volontaires  y  provenant  de  la  nécessité  de  purifier  ces  villes  après  des 
épidémies ,  et  de  ne  point  laisser  des  rues  étroites  au  centre  de  ces 
capitales.  A  l'entendre,  Roileau  n'avait  pas  une  étincelle  f  esprit, 
de  bon  sens ,  ou  de  goût.  Il  parle  de  Pitt ,  comme  d'un  pauvre 
homme  qui  ne  voyait  plus  à  quelques  pas  devant  lui ,  et  de  Fox 
comme  d'un  charlatan.  Pour  mettre  le  sceau  à  cette  belle  décision  , 
il  dit  modestement,  en  faisant  allusion  à  quelque  histoire  qu'il  écrit , 
«  que  la  postérité  ne  le  confondra  pas  avec  les  Coxes  et  les  Fàxes  da 
siècle.  »  Il  hait  presque  également  les  Anglais  et  les  Français.  En- 
fin, c'est  un  bizarre  mélange  de  folie  et  de  présomption.  Gomme 
l'auteur  ne  reconnaît  d'autre  tribunal  que  le  sien ,  il  s'est  fait  aussi 
une  orthographe  à  lui  :  il  épelle  plusieurs  mots  à  sa  manière.  Ses  dia- 
logues, au  nombre  de  trente-six  traitent  des  sujets  intéressans  et  variés. 
Un  des  plus  amusans  est  celui  d'Elisabeth  et  de  Burleigh  sur  la  pen- 
sion que  la  reine  voulait  donner  au  poète  Spenser;  les  plus  pathé- 
tiques et  les  plus  curieux  sont  ceux  de  Roger  Ascham  et  de  lady 
Jeanne  Gray,  et  d'Henri  VIII  avec  Anne  de  Bouleyn.  Il  y  en  a  plu- 
sieurs entre  des  personnages  français,  Kléber  et  divers  officiers ,  Bo- 
naparte et  le  président  du  sénat;  mais  ils  blessent  également  les 
bienséances  et  le  goût.  Du  reste ,  le  style  des  diverses  époques  est 
souvent  bien  imité ,  sans  affectation;  et  dans  le  caractère  des  person- 
nages qu'il  met  en  scène. .  L.  Sw.  Bkixoc 

3  4  î  • — *  Eighteenth  Report  o/the  dinctors  û/the  J/rican  Institution ,  etc» 
— Dix-huitième  Rapport  des  directeurs  de  Vlmtitution  africaine ,  lu  à  * 
l'Assemblée  annuelle  et  générale,  le  ix  mai  x8a4.  Londres,  T8a4; 
Hatchard  père  et  fils,  187  Piccadilly.  In-8^  de  S70  pages;  prix, 
4  shellings. 

Avant  de  parler  de  ce  que  ce  rapport  contient,  disons  un  mot  de 
ce  que  l'on  y  cherchera  sans  le  trouver.  L'Institution  afrioaine  a  cer^ 
tainement  pour  but  de  contribuer  efficacement  à  l'abolition  de  la 
Traite  et  de  l'esclavage  dans  les  colonies  européennes  des  deux 
Continens  ;  «lie  ne  se  borne  point  à  recueillir  les  faits  relatifs  à  cette 


UVRES  ÉTRAJVGERS.  63i> 

'  grande  amélioratioo  'morale  et  politiqae  ,  à  préparer  des  maté* 
riaux  pour  Thutoire.  On  demandera  donc  ce  qu'elle  a  fait  pour  la 
cause  des  Africains?  On  ne  lui  tiendra  pas  compte  du  bien  opéré 
par  quelques-uns  de  ses  membres  »  soit  par  leur  influence  person- 
nelle,  soit  dans  l'exercice  des  fonctions  dont'ils  sont  chargés;  on 
la  jugera  d'après  les  actes  qui  lui  appartiennent,  comme  institution. 
Le  dix-huitième  rapport  annuel  ne  contient  rien  que  ce  que  le  pu- 
blic avait  connu  par  d'autres  voies  :  ce  sont  des  faits  très-dignes 
de  l'attention  des  hommes  d'état  et  des  publicistes  ;  mais  on  ne  voit 
pas  comment  l'Institution  africaine  y  a  pris  part.  Le  compte  rendu 
de  l'emploi  de  ses  fonds  ne  présente  que  des  frais  d'administration , 
de  correspondance  et  d'impressions.  On  ne  peut  donc  la  comparer 
qu'aux  corps  savans  dont  l'autorité  est  en  raison  du  mérite  îndi* 
▼iduel  de  leurs  membres,  quelle  que  «oit  l'organisation  du  corps, 
dont  les  décisions  sont  reçues  avec  confiance,  comme  émanées  d'un 
jury  intègre  et  le  plus  éclairé  que  l'on  eût  pu  choisir*  Sous  ce  point 
de  vue  seulement , les  associations,  telles  que  celles-ci,  ne  seraient 
pas  sans  utilité  ;  mais ,  si  le  gouvernement  ne  les  consulte  point , 
ai  l'opinion  publique  bien  établie  n*a  pas  besoin  de  leur  direction, 
si  les  écrivains  de  toutes  les  nations  ont  prêté  le  secours  de  leur 
plume  et  de  leur  éloquence  aux  vérités  qu'elles  proclament,  il  ne 
leur  reste  plus  qu'un  moyen  d'acquérir  des  droits  réels  à  la  recon- 
naissance des  amis  de  Thumanité  :  qu'elles  agissent ,  au  lieu  de  par- 
ler y  ou  même  d'écrire.  Il  ne  suffit  pas  de  provoquer  des  lois  sévères 
contre  la  Traite ,  de  l'assimiler  à  la  piraterie  :  est-ce  donc  une  pro- 
fession si  infâme  que  celle  de  pirate  ?  N'est-ce  pas  celle  de  ces  Bar* 
baresques  avec  lesquels  les  gouvernemens  européens  daignent  traiter, 
près  desquels  ils  entretiennent  des  agens  diplomatiques,  auxquels 
même  on  paie  quelquefois  des  tributs  ?  Et  d'ailleurs ,  qui  fera  exé- 
cuter  ces  lois  répressives  ?  Ne  seront-elles  pas  éludées  en  Portugal , 
où  les  plus  hautes  classes  spéculent  sur  la  Traite  ;  en  Espagne , 
dont  les  navires  négriers  s'opposent  par  un  feu  de  mitraille  et  de 
mousqueterie  à  ce  qu'on  fasse  aucune  visite  à  bord  ?  Ailleurs  ,  des 
juges  punissent  de  mort  des  esclaves  pour  tentative  d'évasion, 
condamnent  une  mère  à  être  témoin  du  suppliée  de  son  fils ,  puis 
renvoient  aux  galères  :  est-ce  &  leur  trib  unal  que  l'on  traduira  les 
marchands  d'esclaves  ?  Puisque  Timpuissance  de  la'  justice  laisse 
toute  sécurité  au  trafic  des  esclaves,  quel  parti  prendre,  et  que 
peuvent  espérer  encore  les  hommes  les  plus  dévoués  à  la  cause 
de  l'humanité?  Ce  rapport  serait  capable  de  lasser  leur  courage. 
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»*IIb  n'étaient  sontenus  par  une  antre  etpérance ,  e*ett  que  i*on  ob- 
tiendra quelque  jour ,  par  rasceodanl  de  ta  raison  et  par  lea  eonaeils 
d*nn  intérêt  bien  entendu,  ce  qoe  Ton  n*a  pii  obtenir  an  non  de  In 
justice  et  de  la  religion.  En  attendant  cette  époqne  dont  nona 
aonneB  encore  bien  éloignés ,  il  parait  qne  let  moyens  répressifii 
4e  la  TVaite  ont  fart  peu  de  snccèa ,  que  les  guerres  auxquelles 
elle  donne  lieu  en  Afrique  continuent  avec  la  niéme  fureur  nt  lea 
mènes  atrocités;  qne ,  depuis  qne  les  esclaires  sont  une  nardian* 
dise  de  contrebande ,  lesnarcbands  imaginent  ebaqne  jour  de  non- 
Teaux  moyens  de  fraude  »  et  ne  craignent  pat  de  laisier  ararier 
on  de  jeter  à  la  mer  une  partie  de  leur  cargaison  y  dans  Tespoir 
de  vendre  le  reste  avec  avantage*  Et  c'est  à  de  tels  bonnes  qn'on 
ferait  l'honneur  de  les  traiter  comme  des  pirates  !  Quels  toIsom 
de  grand  chemin  daigneraient  les  admettre  dans  leurs  bandes?  Qnek 
forets  ne  rougiraient  point  de  les  voir  partager  leurs  fers ,  et  rai* 
fermés  dans  les  mêmes  bagnes? — Les-  appendices  de  ce  raj^ioet 
seraient  une  lecture  trèa^instnictiTe  »  ffil  était  possible  de  s'y  ar- 
rêter assez  longtemps  pour  la  méditer  f  mais  lea  regards  ae  détour 
nent  bientôt  de  ces  tableaux  affligeaiis ,  d«  ces  objets  bideux  et 
monotones ,  ou  la  dégradation  de  fbomme  ne  peut  plus  descendre, 
et  montre  ce  qu'elle  a  de  plus  rebutant.  «^  Les  lois  contre  le  cou* 
merce  des  esclaves  ne  sont  ni  cooiplètes,  ni  ccnséquentas.  Puisque 
le  vendeur  est  déclaré  coupable,  Vacbetenr  peut-il  être  innocent? 
•et  si  l'achat  d*un  africain  est  un  délit ,  ne  serait-il  pas  très-facile 
de  le  constater?  Mais  il  n'est  peut  ét^  pas  encore  tems  d'indiquer 
les  seuls  moyens  d'abolir  cet  infime  commerce ,  et  ses  honteux  »é- 
fiultats.  Jusqu'au  tems  où  ces  moyens  pourront  être  non-eenlemeiit 
proposés,  mais  appliqués,  les  associations  philanthropiques,  telles 
qne  l'Institution  africaine,  auront  bien  mérité  de  l'humanité,  si 
elles  empêchent  le  mal  d'augmenter  ,vet  si  die»  ne  laissent  pas  perdre 
de  vne  la  mécessilé  de  l'extirper. 

a4a.  —  Tk0  Herald  of  Peacê ,  etc.  —  Le  Hérault  de  la  paix,  n*»  3 
et  4  de  iSaS  (les  6  derniers  mois),  et  n<>*  i  et  a  de  i8a4  (les  ^ 
premiers  mois).  Londres,  i8a4;  Hatchard  père  et  fils,  187  Picea- 
dilly.  Prix ,  un  shelling  chaque  cahier. 

Depuis  que  nous  ayons  i^ndu  compte  des  travaux  de  la  Société 
de  la  paix  formée  à  Londres  et  de  ses  auxiliaires  en  Angleterre  et 
^n  Amérique  (voy.  R^v.  ^Mnc,  t.  xn,  p.  116^177),  les  guerres  qui 
duraient  alors  n'ont  point  cessé ,  et  l'Espagne  a  été  parcourue  par 
vne  armée  étrangère ,  en  même  tems  qu'elle  avait  à  supporter  tous 
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les  manx  d'ono  gnerre  cÎTile.  En  ce  monieDt ,  là  paix  de  l'Europe 
n'est  troublée  <pie  dans  la  Grèce;  mais  tontes  les  dissensions  de 
Tancien  teonde  semblent  transportées  dans  le  nonreau,  et  jamais 
guerre  entreprise  par  un  seul  peuple  et  contre  ufi  seul  ennemi  ne 
s'étendit  sur  un  aussi  grand  espace.  Les  amis  de  la  paix  sont  donc 
encore  en  minorité  ;  on  sMIs  composent  le  pins  grand  nombre,  il 
faut  avouer  qu'ils  ne  savent  guère  faire  usage  de  leurs  forces  pour 
la  défense  de  leurs  droits.  Toutefois ,  que  les  sociétés  de  paix  pour- 
suivent leur  honorable  carrière;  qu^elles  se  multiplient  partout,  et 
qu'elles  opposent  le  faisceau  de  leur  union  A  la  forte  ligne  des  par- 
tisans de  la  guerre.  Les  quatre  cahiers  que  nous  avons  sons  les  yeux 
font  voir  que  ces  sociétés  ne  se  bornent  pas  à  la  propagation  des 
maximes  de  paix  ;  qu'elles  s*occupent  aussi  de  tout  ce  qui  mérite 
rattentkm  des  philanthropes ,  de  tout  le  bien  que  l'on  peut  faire  aux 
hommes ,  de  tons  les  manx  qu'on  peut  éviter  on  réparer.  Qu'elles 
s'attachent  donc  principalement  à  l'instruction ,  comme  condition 
préalable  et  nécessaire  dé  tout  perfectionnement  moral.  Comme  elles 
r^onssent  avec  nne  juste  indignation  la  traite  des  nègres  et  riu- 
flnence  désastreuse  qu'elle  exerce  en  Afrique ,  elles  ne  désapprou- 
veront pas  f  sans  doute ,  l'emploi  de  la  force  contre  ce  criminel  tra- 
fic, quand  même  il  en  résulterait  nne  sorte- de  guerre. — Le  second 
«ahier  de  1894  contient  la  confession  de  Gnillanme-le-Conquérant 
sur  son  lit  de  mort ,  extraite  des  AnnaUs ,  ou  Chroniques  générales  de 
VAnfjieum ,  tommmcées  par  John  Stow,  et  continuée  jusqu'en  x63i 
par  Edmond  Howes.ySi  le  récit  de  l'historien  est  fidèle,  l'exemple 
de  ce  favori  de  la  victoire  n'est  pas  encourageant  pour  ceux  qui  se- 
raient tentés  de  l'imiter ,  et  la  vie  tout  entière  d'un  conquérant  ne 
serait  pas  tonjoars  nne  compensation  des  angoisses  de  sa  fin.      F. 

RUSSIE. 

a43.  —  Bistoire  de  Russie;  par  N.  Karamsir.  Tomes  X-et  XI,  de 
t66  et  de  iS3  pages.  St-Pétersbourg ,  1834  ;  imprimerie  de  N.  Gretch. 

Le  r^cit  de  l'avènement  au  tr6ne  de  Boris  Godounoff ,  qui  passe 
pour  le  Cromvreli  de  la  Russie  ,  est  fait  dans  Karamsin  avec  beau- 
coup d'art.  — L'assassinat  du  prince  Dmltri ,  fils  du  Tzar  Ivan,  on 
Jean  Vassilievitch,  surnommé  le  Terrible,  quoique  contesté  par  plu- 
sieurs écrivains  de  ce  siècle,  ne  peut  plus  désormais  être  révoqué 
en  doute;  l'autorité  dp  M.  Karamsin  est  assez  imposante  pour  l'em- 
porter sur  l'opinion  de  tout  autre  auteur.  Il  est  cependant  esseotiel 
de  rappeler  que  M.  Margeret ,  Français  de  nation ,  alors  capitaine 
T,  XXIII.  —  Septembre  i8a/|.  Aa 
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nu  serrice  de  Russie  dans  les  légions  étraogèi)es,  prétend  que  le 
faux  Dmitri  détrôné  et  massacre  par  une  faction  de  Boyards ,  comme 
arentarier  et  usurpateur,  est  le  yéritable  héritier  légitime  du  trône, 
qui  parvint  à  échapper  miraculeusement  aux  assassins  de  Boris 
Godounoff.  Margeret  en  a  parlé  afûrmatiYement  à  Henri  IV  et  à 
rhistorien  de  Thon.  Cette  opinion  est  soutenue  par  plusieurs  écri- 
vains, Polonais  et  étrangers;  mais  M.  Karamsin  réfute  victorieu- 
sement toutes  ces  affirmations.  Il  se  sert  d*une  dénomination  assez 
singulière  pour  désigner  les  personnes  qui  douteraient  encore  après 
son  témoignage  à  cet  égard;  «  ce  sont,  dit-il,  les  ^i/^nV^/ôrri  (ou  les  li- 
béraux )  de  l'histoire.  Ce  qui  fortifie  encoi^  son  opinion ,  c'est  que  le 
prince  Dmitri  a  été  canonisé  par  l'église  grecque  ,  comme  martyr. 
—  Les  paysans  jouissaient,  de  tems  immémorial,  de  la  prérogative 
de  quitter  leurs  seigneurs,  et  d'offrir  leurs  services  à  d'antres ,  ce 
qui  mitîgeaÂt  nécessairement  la  tyrannie  de  ces  derniers;  mais  le 
Tzar  Boris  publia  un  édit  en  vertu  duquel  les  laboureurs  se  trouvè- 
rent dépouillés  de  cette  prérogative,  et  par  conséquent  attachés  à  la 
glèbe.  Plus  tard,  le  Tzar  Basile  Chouîsky   leur  rendit  ce  privilège 
qu'ils  perdirent  en  dernier  lieu,  sous  les  règnes  suivans.  M.  Karam- 
Sfn  ,  en  rendant  compte  de  cette  ordonnance ,  source  primitive  de 
l'esclavage  en  Russie ,  parait  en  faire  l'éloge  ;  il  dit  que  Boris ,  par 
ce  sage  règlement ,  voulait  mettre  un  terme  aux  désordres  occasio- 
nés  par  les  fréquens  changemens  de  maîtres ,  et  que  les  paysans  ne 
s'en  tisonnèrent  que  mieux.  Je  ne  tâcherai  point  de  combattre  l'o- 
pinion de  l'historien  russe,  sous  ce  rapport  :  elle  est  trop  contraire 
à  l'esprit  du  siècle  ,  er  je  me  flatte  que  la  plus  grande  partie  de 
ses  lecteurs  ne  voudra  point  la  partager.  —  On  trouve  dans  le  tome  X, 
une  lettre  de  Henri  IV  au  Tzar  Fédor  ou  Théodore  Ivanovitch , 
par  laquelle  il  priait  ce  monarque  d'accorder  un  congé  à  un  mé- 
decin nommé  Paul.  Cette  lettre ,  qui  se  conserve  dans  les  archives 
du  Collège  des  affaires  étrangères  k  Pétersbourg ,  est  conçue  eu  ces 
termes: — ■  Très-illustre  et  très-ex celleut  prince,  notre  cher  et  bon 
amy.  —  Il  y  a  un  nommé  Paul ,  citadin  de  la  ville  de  Milan,  qui 
vous  sert  en  qualité  de  médecin ,  il  j  a  long-temp4 ,  lequel ,  estant 
fort  Agé ,  désire  passer  en  ce  royaume  pour  y  revoir  ses  parens  et 
amys,  qui  sont  en  notre  cour,  et  nous  ont  supplié  très-humblement 
d'intercéder   pour  luy  vers  vous.  Au  moyen  de  quoy,  nous  vous 
prions  aussi  le  luy  vouloir  permettre.  Et  si  en  son  lieu  vous  désirez 
un  autre  de  cette  profession ,  nous  tieudrons  la  main  de  vous  en 
envoyer  un ,  de  la  doctrine  et  fidélité  duquel  vous  aturez  toute  sa- 
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tiftfaction.  Comme  en  tontes  autres  occasions- nous  serons  très  aises 
d'oser  de  reranche  et  faire  chose  qui  yoos  ^it  agréable  et -tourné 
à  Tostre  contentement.  Priant  Dieu ,  très-illustre  et  très-excellent 
prince ,  notre  très-cher  et  hon  amy,  qu'il  Yous.uit  en  sa  très-sainte 
et  digne  garde,  t^  Elscript  k  Paris ,  le  7  jour  d'arril  iSgS.  F'otre  hon 
amj  HuTET.  » 

344*  —  ^  ^^^  tteau  de  Bahehi-Sartu^  poëme,  par  J,  Poo- 

CHXJK. 

Ce  jeune  poète  occupe  déjà  un  des  pretniers  rang^  sur  le  pâmasse 
russe;  il  s'est  fait  connaître  antérieurement  par  deux  poèmes,  dont 
l'aui  en  six  chants  «  est  intitulé  Rouslan  et  LudinVa ,  et  Tautre  le  Pri- 
sonmer  du  Caucase.  Son  dernier  poème ,  dont  nous  annonçons  ici  la 
publication ,  quoique  inférieur  aux  deux  premiers  par  la  brièYCté  de 
«on  sujet»  étincelle  cependant  du  beautés  du  premier  ordre.  Le  début 
est  un  tableau  fidèle  de  la  cour  d'un  despote  tatare.  L'auteur  le  dépeint 
au  milieu  de  son  palais  ^  agité  d'une  colère  qu'il  tâche  de  concentrer 
dans  son  Ame;  ses  courtisans,  dans  l'attitude  la  plus  soumise  en- 
tourent son  trône ,  jusqu'au  moment  où  le  khan  leur  fait  un  signe 
d'impatience.  Tout  le  monde  se  retire  alors ,  en  s'inclinant  dans  le 
silence  le  plus  profond.  La  descripti'on  d'un  eunuque,  chargé  de  sur- 
veiller les  beautés  du  harem ,  est  faite  avec  beaucoup  d'art  :  Tindif- 
férence  de  cet  individu,  mutilé  par  une  prévoyance  barbare,  pour 
les  charmes  des  belles  odalisques  confiées  à  ses  soins ,  la  manière 
sombre  avec  laquelle  il  épie  leurs  moindres  mouvemens ,  son.  apa- 
thie au  moment  o&  elles  se  baignent,  forme^it  un  des  meilleurs 
morceaux  du  poëme ,  qui  d'aillenrs  est  écrit  avec  beaucoup  de  grAce 
et  d'harmonie. 

a4S.  -—  L'Âtoûe  polaire  9  almanach  littéraire  pour  Tannée  1894» 
rédigé  par  À.  Bkstou^kv  et  C.  Rylàisv. 

Ces  deux  jeunes  littérateurs,  dont  les  talens  se  sont  fait  connaître 
.par  plusieurs  productions  d'un  mérite  distingué,  ont  donné  un  al- 
manach semblable  pour  Tannée  i8a3.  L'accueil  favorable  que  le 
public  a  fait  à  leur  travail  les  a  encouragés  à  continuer  cette  eu  tic- 
prise.  Les  principaux  poètes  et  prosateurs  ont  participé  à  la  com- 
position de  cet  almanach.  On  y  distingue,  entre  autres  pièces  inté- 
ressantes :  un  épisode  d'une  tragédie  de  Schiller ,  Jeanne  et  Are ,  tra- 
duite de  l'allemand ,  par  M.  Joukovskt  ;  deux  lettres  de  cet  écrivain, 
Tune  sur  la  Saxe ,  et  l'autre  sur  la  fameuse  madone  de  Raphaël,  qui 
fait  partie  de  la  galerie  de  Dresde.  Une /aèle  de  Krylop,  intitulée  : 
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h  Bluêî  (f);  flpiêlqnet  foènet  â^jénstophanè ,  c<Niiédîe  du  prioee 
Chak&ûvskot  ;  tin  aperçu  sur  la  littérature  de  la  Ranie ,  et  quelques 
nouvelles  de  Bb8tov«bf;  plasîeurs  poésies  de  PovcHKiir  et  do  priace 
ViABBMSKT  :  ces  dernières  sont  remplies  de  saillies  ingénieuses. 
Mais  »  ce  qui  a  causé  le  plus  de  plaisir  aux  amateurs  des  beaax 
vers»  c'est  une  pièce  de  M.  Ba,tuchxof.  Cet  excellent  poète,  qu'on 
peut  surnommer  le  Tibulle  de  la  Russie,  semblait  avoir  entière- 
ment renoncé  à  la  poésie  ;  depuis  la  publication  de  ses  essais  poéti- 
ques ,  il  ne  faisait  plus  retentir  les  doux  accens  de  sa  lyre  ;  ce  n'est 
donc  pas  sans  plaisir  que  Ton  trouve  dans  ce  recueil  une  pièce  de 
vers  t)ù  le  talent  de  cet  aimable  poète  se  montre  dans  tout  son 
cbarme.  Ces  vers  lui  ont  été  inspirés  par  la  lecture  de  l'Histoire  de 
Russhf  deKaramsin.  Au  reste,  il  faut  convenir  que  Y  Étoile  polaire  éc 
Tannée  dernière  renferme  des  articles  infiniment  supérieurs  à  ceux 
de  l'année  présente  ;  mais  cette  cireonsfance  est  entièrement  indé- 
pendante du  zèle  des  rédactenrs ,  et  ne  doit  pas  leur  être  imputée. 

SUÈDE. 

a  46.  —  Bokstaf¥eimgs  methoden,  ete  —  Méthode  pour  assembler 
et  prononcer  les  lettres  de  l'alphabet,  ou  Méthode  simplifiée  de  lec- 
ture ,  fondée  sur  l'esprit  de  la  langue  et  sur  l'analogie  ;  par  Gearges 
Su bV. Stockholm,  i8s3.  In-8*  de  fia  pag. 

L'auteur,  qni,  pendant  son  K)ng  séjour  en  France,  avait  en  l'oc- 
casion de  se  familiariser  aveC  les  principes  et  les  règles  de  l'ensei- 
gnement mutuel ,  dont  il  est  un  des  zélés  partisans,  a  été  appelé, 
par  la  direction  des  écoles  bourgeoises  de  Copenhague,  à  faciliter 
lUntroduction  de  cette  méthode  dans  une  des  écoles  de  charité  de 
cette  ville.  Il  s'est  acquitté  de  cette  missiou  avec  tout  le  zèle  et  tout 
le  falent  qu'on  pouvait  attendre  de  lui.  Déjà,  depuis  long-tems,  il 
avait  observé  que  la  méthode  généralement  suivie  dans  renoncia- 
tion et  Tassemblage  des  lettres,  c'est-à-dire,  dans  la  manière  dé- 
peler ,  n'était  ni  assez  simple ,  ni  assez  exacte ,  et  il  s'était  proposé 
de  l'améliorer.  De  nouvelles  remarques  faites  i  Stockholm ,  où  il 
dirige  un  école  d'enseignement  mutuel,  l'ont  conduit  à  publier  l'on- 


(i)  Cette  iable,  traduite  psr  Mme  Lagabdx,  doit  faire  partie  du  Recueil 
que  publie  ^u  ce  mcuneott  à  Paris ,  M.  le  comte  Orlof,  et  dont  nous  avons 

riéjà  parl^.   w.  d.  it. 
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▼rage  que  non» «anouçona  »  et  qui  nous  parait  digue  de  fixer  Tiitten- 
tion  de  tous  ceux  qui  ê'occupeot  de  Tétude  des  langues.         G — o. 

DANEMARCK. 

s47>  """  Om  Jen  indbjrrd^s  nndeniisnings  frtmgangi  Danemark^  — 
Premier  rapport  officiel  des  progrès  de  renseiguement  mutuel  en 
Daueman^;  rédigé  le  3z  décembre  i8a3;  par  M./.  ?om  Abrahaxsov. 
Copenhague.  In-4'*  de  io4  pages ,  y  compris  3  pages  de  préface^ 
(  yçy,  tom.  xxif ,  pag.  4S3«467  *  un  extrait  détaillé  de  ce  même  rap- 
port.) 

L*attteur  loue  beaucoup  la  sagesse  des  mesures  qu'a  prises  le  gou- 
yemeraent,  depuis  18199  pour  les  progrès  de  renseignement  mu* 
tnel  en  Danemarck.  On  sait,  du  reste,  qu'itn'y  est  pas  érigé  en  loi , 
mais  toléré,  et  même  encouragé.  M.  Abrabamson  est  le  premier  in- 
troducteur de  cette  méthode  dans  sa  patrie,  et  ses  eIKorts  éclairés 
ont  puissamment  contribué  à  Ty  faire  prospérer.  Il  reconnaît  la  part 
qu'ont  eue  à  eette  noble  entreprise  le  sayant  évéqne  de  Munter  et 
l'érudit  Prévost  Monster.  Peut-être  doit-on  s'étonner  de  ne  pas  trou- 
ver auprès  de  ces  noms  respectables  celui  d'un  citoyen  également 
estimable,  M.  G.  Suel,  qui  a  servi  la  cause  de  tous  %es  moyens. 
(  Foy,  l'art,  ci-dessus.)  On  apprendra  avec  plaisir  que  déjà  il  existe 
944  écoles  d'enseignement  mutuel  en  Danemarck,  et  que  l'on  y  a 
l'espérance  de  roîr  cette  excellente  méthode  introduite  dans  a63 
antres  écoles.  Les  épargnes  annuelles  qu'elle  a  déjà  produites  men- 
tent à  10,000  rixd.  de  banque  (  environ  4^9700  fr.  ). 

248.  —  Corinna  efhr  ttaUen  y  ete,  —  Corinne  ou  l'Italie,  par 
Mme  de  Stabl  Holstsih  ;  traduite  en  danois  par  M^'*  j4j,  S,  Ba^HDT. 
Copenhague ,  i8»4-  In-8*^  de  267  pages. 

Presque  toutes  les  littératures  de  l'Europe  se  sont  déjà  enrichies 
de  cette  production ,  qu'elles  ont  fait  passer  dans  leur  langue  ;  la  lit- 
térature danoise  était  en  retard.  Une  femme,  douée  d'une  âme  assez 
forte  et  assex  sensible  pour  saisir  toutes  les  pensées  de  M»*  de  Staël , 
et  assez  versée  dans  tousJes  écrits  de  sa  langue  maternelle  pour  ren- 
dre ces  mêmes  pensées  dans  nn  style  clair  et  précis ,  vient  de  rem- 
plir cette  lacune.  Si  les  volumes  suirans  ressemblent  au  premier , 
cette  traduction  ne  laissera  rien  à  désirer.  Ce  sera  quelque  chose  de 
plus  que  la  copie  d'un  beau  tableau. 

a 49.  — •  JNma  originah Skuespil ^  ûtc,  ttc,  —  Nina  (ou  la  Folle  par 
amour)  y  comédie  en  cinq  actes;  par  M.  le  docteur/.  L.  Hainxas. 
Copenhague,  iSaa.  In-8®. 
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Cette  pièce,  remarquable  par  tine  versification  pmv  et  facile,  et 
par  une  vérité  de  sentimena  exprimés  avec  tout  le  feu  de  la  véritalile 
poésie ,  est  fondée  sur  la  même  fable  que  la  pièce  française  de  ce 
nom;  mais  la  marche,  les  accessoires,  les  détails  appartiennent 
entièrement  à  M.  Heiberg,  qui  a  puisé  dans  son  propre  fonds 
ces  expressions ,  ces  nuances ,  ces  développemens  de  la  tendre  folie 
de  Kiua ,  aussi  naturels  qu'attendrissans.  L*unité  de  tems  n*est 
pas  observée  dans  cette  comédie,  à  laquelle  on  a  voulu  reprocher 
également  le  défaut  d'unité  d'action  ;  mais ,  c'est  ii  tort ,  selon  nous'; 
et  ce  que  l'amour  de  Victor  et  de  Collette  peut  avoir  d'épisodique  est 
un  repos  nécessaire  que  l'auteur  a  ménagé  aux  spectateurs,  vivement 
émus  de  l'état  déchirant  de  Nina  et  de  son  malheureux  père.  Cet 
ouvrage  ne  peut  manquer  de  faire  époque  dans  la  littérature  dra- 
matique du  Danemarck  par  la  vérité  des  peintures ,  la  justesse  et  la 
force  des  éiipressions ,  l'excellence  de  la  versification ,  et  cette  su- 
périorité de  talent  qui  s'attache  k  peindre  fidèlement  la  Uature. 
M .  X.  7.  Heiberg  a  fait  précéder  sa  pièce  d'une  dédicace  à  son  père , 
que  nous  comptons ,  ainsi  que  le  fils ,  au  nombre  de  nos  collabora* 
teurs.  G.— G. 

ALLEMAGNE. 

s5o.  —  Màt^rialen  zur  Phyt^lcgie,  0tc.  — Matériaux  pour  servir 
à  l'étude  de  la  Phytologle,  i*^  et  a*  livraisons,  publiées  par  Ferdinand 
Ri7HOB>  D.  M.  Berlin  ,  i8ao-i8aa.  Reymer. 

Soumettre  aux  méditations  des  savans  des  idées  neuves  et  des 
vues  originales  sur  une  science  encore  peu  connue  ;  publier  d'utiles 
expériences  et  les  découvertes  auxquelles  elles  ont  conduit ,  tel  est 
le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons. — 
La  première  livraison  parut  en  1819,  époque  à  laquelle  on  commen- 
çait è  s'occuper  sérieusement  de  la  recherche  des  bases  salifîables 
végétales.  Dans  le  i*'  chapitre ,  l'auteur  cherche  À  établir  ,  par  des 
considérations  philosophiques,  la  nécessité  de  Texistence  de  ces 
alkaUs  dans  chaque  espèce  de  plante ,  et-  il  développe ,  par  dés 
exemples ,  le  principe  que  celles-ci  se  composent  d'élémens  de  po* 
larité  contraire,  qui  se  neutralisent  mutuellement.  —  Il  indique  les 
moyens  d'analyse  pour  obtenir  ces  élémens  réunis  sous  forme  de 
combinaisons  salines  susceptibles  d'être  elles->mémes  décomposées , 
ainsi  qu'il  le  fait  voir  un-.peu  plus  loin.  Les  chapitres  suivans  sont 
consacrés  à  l'exposé  de  différons  faits  fort  curieux  qui  servent  à 
confirmer,  cette  théorie  ;  tels  sont,  par  exemple,  les  analyses  qu*a 
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faites  M.  Runge  de  i'atropa  beliadoua,  celles  du  datura,  de  Tbyos- 
ciamus  niger,  des  grains  de  café,  de  i*écorc«  du  quiaquina.  Si, 
d*aii  c6té ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  remarquer  que  l'au- 
teur a  échoué  contre  une  partie  des  difficultés  qu'offre  la  chimie 
organique,  et  qu'il  s'éièye  des  objections*  assez  fortes  contre  pin - 
tieurs  des  conséquences  qu'il  déduit  de  ces  expériences,  il  est  juste 
cependant  de  convenir  qu'il  est  parvenu  à  différens  résultats  qui , 
si  leur  exactitude  est  constatée ,  peuvent  être  d'une  grande  impor- 
tance. Noua  citerons  l'emploi  qu'il  fait  de  l'œil  d'un  chat  comme 
réactif  pour  découvrir  et  différencier  les  principes  narcotiques  de 
la  belladona,  du  datura,  etc.,  et  même  pour  reconnaît^  la  présence 
du  principe  vénéneux  de  ces  plantes,  dans  un  cas  d'empoisonne- 
ment. Nous  ferons  aussi  observer  que  l'auteur  annonçait  déjà ,  en 
1819,  l'existence  de  la  caféine  et  de  la  cinchonine,  qu'il  avait  ob- 
tenues à  l'état  d'acétates,  et  qn*il  donnait  les  moyens  d'en  opérer 
la  précipitation  par  les  alkalis. — Le  reste  de  la  livraison  renferme 
des  considérations  intéressantes  sur  les  effets  vénéneux  de  la  bella- 
dona ,  de  l'hyosciamus  niger,  etc.  —  L'auteur  a  consacré  plus  par- 
ticulièrement la  seconde  livraison  à  l'exposé  de  ses  idées  spécula- 
tives sur  la  Pbytologie ,  idées  qui,  souvent  justes  et  précises,  nous 
paraisaent  néanmoins  se  ressentir  quelquefois  du  caractère  d'abs- 
traction propre  à  la  philosophie  allemande.  Les  plantes  s'offrent  à 
nos  sens  sous  les  trois  rapports  différens ,  de  leur  composition ,  de 
leurs  développemens  et  de  leurs  formes  extérieures.  La  science  qui 
a  pour  but  de  les  étudier  sous  ces  points  de  vue  divers ,  doit  porter 
le  nom  de  Phjtologie  (  science  des  plantes  ) ,  et  se  subdiviser  en 
chimie  végétale,  physiologie  des  plantes,  et  botanique,  suivant 
qu'elle  s'occupe  de  l'une  des  trois  branches  précitées.  Ces  parties 
distinctes  de  la  Pbytologie  se  prêtent  un  mutuel  appui,  et  doivent 
marcher  de  front.  L'auteur  s'élève  fortement  contre  les  personnes 
qui  prétendent  les  isoler.  —  Traitant  des  développemens  des  vé- 
gétaux, M.  Runge  distingue  deux  époques  dans  la  vie  de  la  plante 
auxquelles  il  donne  le  nom  de  positive  et  antiposittve.  Pendant  la 
première,  la  plante  naft ,  s'élève  et  arrive  à  la  perfection  ;  pen- 
dant la  seconde ,  elle  perd  sa  vigueur ,  se  flétrit  et  iinit  par  mou- 
rir, après  avoir  suivi  dans  un  ordre  inverse  les  mêmes  degrés 
d'accroissement  et  de  décroissement.  Ce  qui  est  assez  singulier, 
c'est  que  l'auteur  assure  que  l'on  peut  comparer  la  vie  de  la  plante 
an  cours  d'une  ellipse  dont  l'un  des  foyers  serait  placé  dans  la  se- 
mence entre  la  germination  et  la  maturité,  et  «l'autre  dans  la  fleur 
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entre  la  conceptioii  et  U  fructification.  U  généraliae  même  cette 
idée  y  en  rappliquant  à  TenBemble  du  règne  végétal  dont  il  regarde 
la  plante  comme  une  itnage'  en  miniature.  —  Dant  le  troisième  cha- 
pitre de  la  seconde  livraison ,  Tanteur  traite  de  la  composition  chi- 
mique des  végétaux  :  il  regarde  certains  principes  comme  parti- 
culiers k  telle  ou  telle  partie  de  la  plante  et  essentiels  à  leur 
existeqce  »  et  il  indique  des  moyens  de  reconnaître  leur  présence.  Il 
va  même  plus  loin  et  cherche  à  prouver,  par  des  considérations 
philosophiques,  que  les  groupes,  les  familles  et  les  espèces  se  dis- 
tinguent aussi  bien  par  leur  composition  chimique  que  par  leurs 
formes  extérieùre%  Ce  nouveau  système  de  dassification  est,  il  faut 
en  convenir,  tout<4«fait  hypothétique,  et  il  ne  saurait  acquérir 
àe  valeur  qu'autant  qu'il  pourra  s'appuyer  sur  un  grand  nombre 
de  faits.  L'auteur  travaille  sans  relâche  à  le  fonder  sur  l'expé- 
rience ,  et  déjà  il  a  obtenu  et  nous  a  fait  connaître  un  grand  nombre* 
d^  résultats  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner ,  mais  qu^ 
a  consignés  dans  un  mémoire  qui  sera  lu  incessamment  à  l'Aca- 
démie des  sciences.  Les  autres  chapitres  de  la  seconde  livnôsoo 
traitent  ;  i^  des  réactifs  organiques ,  pour  Femploi  desquels  l'auteur 
donne  des  directions  fondées  sur  la  théorie;  a^  du  principe  extrac- 
tif  auquel  il  ne  reconnaît  pas  l'existence  comme  aussi  généaale  que 
plusieurs  chimistes  le  prétendent  ;  S*  de  la  préparation  desbaseasali- 
iiables  végétales. — On  doit  savoir  gré  k  M.  Runge  des  travaux  qi^ 
a  entrepris  pour  jeter  un  nouveau  jour  sur  une  sctenc^pen  connue 
encore,  quoique  si  digne  de  l'être ,  et  on  doit  l'encourager  à  les  ache- 
ver. L'âge  en  mûrissant  ses  pensées,  le  tems  en  lui  fournissant 
l'occasion  de  les  vérifier  par  l'expérience,  le  mettront  sans  doute  â 
même  de  corriger,  de  perfectionner  et  de  compléter  l'ouvra^  de 
sa  jeunesse.  Psadoshet. 

a5i.  —  Der  Handelais  Quelle  des  Nati<mal<'EiaAùmmens. — Le  com- 
merce considéré  comme  la  source  du  revenu  national  ;  par 
Gr.  IV,  WxBBa.  Tnbingue ,  x8a4  ;  Osiander.  In-S*. 

Cet  ouvrage  fut  composé  à  l'occasion  d'un  concours  ouvert , 
en  1818 ,  par  la  Faculté  des  sciences  économico-administratives  de 
Tnbingue ,  sur  la  question  suivante  :  «  Jusqu'à  quel  point  et  com- 
ment le  commerce  intérieur  contribue-t-il  k  l'accroissement  de  lu 
richesse  nationale  ?  ou  doit  -  on  attribuer  cet  accroissement  aux 
seules  relations  commerciales  avec  Us  pays  étrangers  ?  •  Noua 
n'examinerons  pas  ici  quels  peuvent  être  les  avantages  des  con- 
cours annuels  en  usage  dans  les  universités  allemandes,  et  qui  ont 
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pour  objet  d*exciter  rémulation  des  élèves ,  et  de  kiir  offrir  une 
occasion  d*appllqaer  les  oonnaissances  qu'ils  ont  acquises.  Il  bous 
parait  toutefois  que  leur  nlUité  peut  être  augmentée,  ou  diminuée , 
selon  Tesprit  dans  lequel  sont  conçues  les  questions  proposées. 
Aussi»  croyons-nous  intéressant  de  rapp^er  ici  quelques-uns  des 
sujets  mis  au  concours,  dans  Jes  dernières  années,  à  TUniTersité 
de  Tubingue»  l'une  des  plus  célèbres  de  l'Allemagne.  A  la  même 
époque  on  l'Académie  française  offrait  un  prix  à  U  meilleure  pièce 
de  poésie  sur  l'institution  du  jury ,  on  donnait  aux  étudians  de 
Tubingue  la  question  suivante  à  traiter  :  «  Jusqu'à  quel  point 
rinstitution  du  jtiry  est-elle  nationalisée  en  Allemagne ,  et  comment 
cette  institution  répond-elle  aux  besoins  d'une  bonne  organisation 
judiciaire  ?  »  Mais  le  prix  fut  décerné  à  un  mémoire  dont  l'auteur  < 
se  déclarait  entièrement  opposé  à  celte  belle  institution,  dont  les 
beureux  effets  sont  connus  en  Angleterre,  aux  État -Unis  et  en 
France. — On  ne  doit  pas  être  moins  étonné  d'apprendre  que  plus 
tard  on  couronaa  Tauteur  d'un  écrit  qui  répondait  à  cette  question  : 
«  Doit -on  désirer  et  comment  peut-on  obtenir  l'abolition  de  la 
dlme  ?  »  par  l'éloge  de  cet  impôt  dont  les  inconTénlens  sont  au- 
jourd'hui généralement  reconnus.  Quoique  l'ouTrage  de  M.  Weber 
annonce  un  homme  vtersé  dans  les  sciences  économiques ,  on  poui^ 
rait  y  relever  plusieurs  erreurs,  et  certaines  opinions  du  genre  de 
celles  de  ses  condisciples  précédemment  couronnés.        A.  J. 

aSa. —  Ueberdie  Kompetênz  des  KemigUchên  WechseUund  Blerkaniii- 
gerichi*  zu  Mûneken,  —  Sur  la  oompétenee  du  tribunal  de  commerce 
de  Municb  ;  par  B,  Hbhui.  Munich  ;  J.-A  Finsterlin.  Brochure 
grand  in«8*  ;  prix  54  krentzers. 

L'auteur  s'occupe  d'abord  de  l'état,  sous  le  rapport  do  droit ,  de 
tous  les  négocians  et  artisans  dans  Tancienne  Bavière ,  c'est-à-dire 
dans  les  cercles  de  Tlser ,  du  Bas-Danube  et  de  la  Regen.  A  cette 
occasion ,  il  discute  les  questions  suirantes  :  «  Dans  quelles  affaires 
les  négocians  et  artisans  sont-ils  tenus  de  se  diriger  d'après  les  lois 
ciriles  ?  ou  en  quelles  circonstances  peut-on  suppléer  les  lois  po- 
sitives par  les  usages  commerciaux  ?  Quels  sont  les  procès  dont  la 
connaissance  appartient  au  tribunal  ordinaire  du  domicile,  et  quels 
sont  ceux  sur  lesquels  il  doit  être  prononcé  par  le  tribunal  de  com- 
merce de  Munich  ?  »  Pour  parvenir  è  une  solution,  l'auteur  examine 
d'abord  la  nature  et  le  but  des  tribunaux  de  commerce  en  général 
Partant  du  principe  que  tout  juge  de  commerce  doit ,  ou  statuer 
d'après  les  règles  ordinaires  du  droit ,  ou  avoir  pour  guide  des 
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lois  particulière»  rédigées  pom».  lui  soûl ,  en  un  mot ,  ud  code  de 
commerce;  ii  compare  entre  elles  différentes  instîtutiims  de  juri- 
diction commerciale  existantes  .  Après  les  avoir  examinées ,    tant 
sous  le  rapport  de  leur  organisation  que  sous  celui  des  lois  qu'elles 
doivent  appliquer,  il  emprunte  aux  unes  et  aux  antres  les  dispo- 
sitions qui  lui  semblent  Ids  meilleures,  pour  déterminer  avec  pré- 
cision le  cercle  d'activité  du  juge;  puis,  il  applique  les  observa- 
tions  que  ces  diverses  intitutions  lui  ont  suggérées  aux  lois  parti- 
culières  sur  la  madère  qui  exUtent  en  Bavière.  L'auteur  traite  oc- 
càsionèUement ,  et  fort  eu  détail,. d'un  genre  d'affaires  qui,  deimis 
quelques  années,  a  ûxé,  sous  bien  des  rapporta  ,  l'attention  du  pu- 
blic ;  nous  Voulons  parler  des  marcbésde  fonds  publics,  surtout 
de  ceux  à  terme.  Il  combat  l'opinion ,  émise  par  plusieurs  écrivains, 
que  ces  marchés  ne  tendent  pas  à  un  accomplissement  réel ,  et  ne 
sont  qu'une  espèce  de  pari  ou  de  gageure  sur  le  cours.  Il  s'attache 
à  établir  la  réalité  et  la  légalité  intrinsèque  de  ces  sortes  de  mar- 
chés, considérés  comme  des  transactions  commerciales,  et  comme 
étant  toujours  assimilés  par  les  contractans  à  toute  autre  affaire  , 
dans  laquelle  il  s'agit  de  l'achat  d'une  marchandise  quelconque;  il 
en  conclut  que  les  procès  relatifs  à  ces  marchés  doivent  toujours 
être  jugés  parles  tribunaux  de  commerce,  et  non  par  les  tribunaux 
ordinaires.  A  cette  occasion,  rameur  rapporte,  avec  leurs  motifs, 
quelques  jugemens  intervenus  sur  cette  matière  ;  il  les  développe 
easuite ,  en  les  étayant  de  divers  usages  et  coutumes  de  commerce  et 
de  dispositions  du  droit  commercial.  E. 

a53.— *  Fred.  Ch.Sehlosser  ÏFeltgeschichie  in  zusammemhàngtndtr 
Erzàhiung,  ^  Histoire  universelle  ;  par  Fred.  Schx4>ssbb.  a'  partie 
du  3e  volume.  Francfort ,  i8a4.  In-S». 

Nous  avons  annoncé  quelques-uns  des  volumes  précédens.et  nous 
avons  fait  remarquer  avec  quelle  dignité  de  style,  avec  quel  esprit 
de  critique  le  savant  et  infpartial  M.  Schlosser  marche  au  but  qu'il 
a'est  proprosé.  Il  ne  se  traîne  point  sur  les  routes  vulgaires:  se»  récits 
appartiennent  aux  nations,  et  n'ont  rien  de  ces  petites  idées  qui  ren- 
ferment l'hisloire  dans  le  cabinet  des  princes,  sans  égard  à  la  marche 
de  la  civilisation  et  aux  progrès  des  peuples.  Toutefois ,  il  a  su 
éviter  également  l'écueil  contraire,  et  se  garantir  des  déclamations 
qui  transforment  l'histoire  en  plaidoyers,  où  le  passé  ne  fournit  que 
des  allusions  aux  passions  du  moment;  ou  l'on  n'écrit  ce  qui  s'est 
fait,  il  y  a  cinq  cents  ans,  qu'autant  que  les  faits  d'alors  peuvent 
acrvir  de  critique  ou  d'éloges  aux  faiu  récens.  Le  talent  de  M.  Schlos  - 
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ser  s«mble ,  dans  ce  Tolume»  ayoir  grandi  ayec  les  sujets  qu^l 
traite.  D'abord,  il  rend  compte  des  dernières  querelles  de  Frédéric 
avec  le  Saint-Slége.  On  voit  ensuite  monter  sur  le  trône  de  Naples, 
Mainfroy,  qui  gouvernait  pour  le  jeilne  Conradin,  quoique  celui- 
ci  fût  exclu  de  sa  tutelle.  Charles  d'Anjou ,  sollicité  par  Urbain  IV 
et  par  Clément  lY  ,  enlève  à  Mainfroy  lé  fruit  de  son  usurpation  , 
et  bientôt  combat  Conradin  lui-même ,  et  le.  fait  périr  du  dernier 
supplice.  L'horrible  tableau  des  Vêpres  Siciliennes  succède  à  ceux 
que  nous  Tenons  de  rappeler.  Enfin ,  ce  volume  renferme  l'histoire 
de  Rodolphe  de  Habsbourg,  celle  de  Jean  Sans-Terre,  de  Philippe- 
Auguste.  Les  événemens  s'y  pressent  en  foule ,  et  commandent  Tin* 
térét  au  plus  haut  degré.  M.  Schlosser  le  termine  par  les  querelles 
de  Philippe-le-Bel  et  de  Boniface  VIII.  Les  passages  justificatifs  d  e 
ses  récits  se  trouvent  plac-és  au  bas -des  pages.  Nous  ne  craignons 
plas  de  dire  qu'un  ouvrage  du  genre  de  celui-ci  manquait  entière- 
ment à  notre  littérature ,  et  qu'il  faut  le  lire  dans  la  langue  dans 
laquelle  il  est  écrit.  Évitant  la  diffusion  que  Ton  reproche  souvent 
à  juste  titre  à  ses  compatriotes,  M.  Schlosser  n*a  point  de  ces 
phrases  parasites  qui,  traduites  en  français,  ne  signifient  rien,  et 
ne  laissent  dans  l'oreille  qu'un  vain  bruit  de  mots.  11  est  concis 
sans  être  sec  ;  il  est  complet  sans  nous  accabler  sous  le  poids  des 
matériaux.  Aucun  état  n'est  oublié  dans  cette  histoire  universelle  ; 
le  Danemarck ,  la  Hongrie  ,  l'Ecosse ,  ont  leur  place  particulière,  et 
les  peuples  les  plus  négligés  des  lecteurs ,  autres  que  les  nationaux , 
poniTont  être  suffisamment  connus.  Cet  ouvrage  est,  sans  contredit, 
l'un  des  monumens  historiques  du  siècle  qui  auront  fait  le  plus 
d'honneur  à  l'Allemagne. 

a54-  *  Teutsehiand  und  tfie  Teutscken.  —  La  Germanie  et  les  Ger- 
mains jusqu'à  la  mort  de  Charlemagne;  par  Aiojrse  ScaBsiSEB, 
historiographe  du  duché  de  Bade.  Carlsruhe,  i8a4*  In-4*'. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  le  premier  cahier  de  cet  ouvrage , 
et  dès  lors  nous  avons ,  en  sendant  justice  au  mérite  de  son  auteur , 
signalé  quelques  défauts  essentiels ,  fruit  de  la  trop  grande  facilité 
avec  laquelle  on  y  adopte  des  contes  populaires  peu  dignes  de  l\>i. 
Dans  ce  second  cahier,  M.  Schreiber  se  trouve  placé  sur  un  terrain 
plus  ferme;  l'histoire  est  là  pour  lui  prêter  ses  récits;  et  comme  ils 
sont  transmis  par  la  plume  d'écrivains  grecs  et  romains ,  elle  laisse 
un  champ  moins  vaste  aux  hypothèses.  Cependant ,  on  ne  peut  se 
dissimuler  que  l'intérêt  est  moindre,  en  ce  que  l'on  retrouve  ici  ce 
qu'on  a  lu  ailleurs,  et  même  avec  quelques  détériorations  dictées 


65a  LIVRES  ÉTRANGERS. 

par  Teaprît  national ,  qui  jamaii  ne  deyrait  dégénérer  en  orgueil  et 
en  vanité.  Il  non»  semble  que,  dam  plus  d'un  endroit»  M.  Schretber 
a  dénigré  fort  mal  à  propos  les  Romains  pour  yanter  des  actions 
souyent  barbares  et  sans  loyaaté.  Cependant ,  il  ne  peut  s*empé- 
cber  de  laisser  échapper  quelque  blâme  sur  le  massacre  de  Varus. 
Ce  cahier  traite  d'abord  du  commerce  des  anciens  Germains ,  dont 
je  crois  l'importance  et  l'étendue  un  peu  exagérées  dans  les  descrip- 
tions de  l'auteur.  Il  en  est  de  même  des  expéditions  militaires  qui 
yiennent  immédiatement  après.  On  Hoïx  successivement  Arioyute  et 
César,  Germanicus ,  Drusns ,  Antiinius,  Marobodnus  et  Civilis.  Mais 
on  sait  tout  ce  qu'ils  ont  fait ,  et  le  morceau  original  sur  la  mytholo- 
gie ,  qui  terminait  le  premier  cahier,  a  bien  un  autre  intérêt.  Cet  in* 
térét  ne  peut  manquer  de  renaître  pour  nous  qnand  M.  Scbrelber  en 
reviendra  à  nne  époque  moins  connue  »  parce  qu'elle  n'offre  plns/pour 
guider  le  lecteur,  l'appui  de  l'histoire  de  Rome.  Nous  attendrons  donc 
ayec  une  sorte  d'impatience  le  cahier  qui  traitera  de  la  Germanie  sons 
Charlemagne ,  et  dans  les  tems  qui  se  sont  écoulés  depuis  le  v*  siècle 
jusqu'à  lui.  M.  Schreiber  est  unr  écrivain  distingué  i  connu  par  beau* 
coup  de  bons  ouvrages ,  et  l'on  ne  saurait  trop  s'applaudir  de  ce  qu'il 
-a  mis  ici  l'histoire  nationale  à  la  portée  de  toptes  les  clasees  deiec- 
teurs.  Mais  c'est  précisément  alors  que  ses  pages  ne  sont  pas  cha^ 
gées  de  notes  érudites ,  qu'il  doit  le  pins  se  garantir  des  assertions 
hasardées;  elles  seraient  trop  facilement  accueillies.  Des  gravures, 
au  nombre  de  six  par  cahier,  accompagnent  l'ouvrage ,  qui  «ora  en 
tout  quatre  cahiers.  Celles  du  a*  cahier  représentent  un  port  de 
commerce,  la  bataille  de  Marius  contre  les  Cimbres,  l'entrevue  de 
César  et  d'Arioviste  ,  la  rencontre  que  fait  Drusus  d'une  Germaine 
d'une  taille  gigantesque,  qui  lui  prédit  sa  fin;  la  défaite  de  Yams, 
et  l'illustre  Yeléda ,  qui  vivait  au  tems  de  Vespasien.   Dans  une 
espèce  de  récapitulation ,  M.  Schreiber  a  réoni,  i  la  fin  du  cahier, 
des  notices  sur  plusieurs  personnages  qui  y  ont  figuré.  Il  appelle 
cette  section  celle  des  Germains  illustres ,  et  cependant  il  nous  en- 
lève notre  Brennus  par  des  motifs  qui  sont  loin  d'être  conclnans. 
Les  critiques  que  nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  hasarder  ne 
.  sauraient  blesser  on  écrivain  d'un  mérite  reconnu.  Nous  parlcnms 
de  ses  deux  autres  cahiers  quand  ils  seront  publiés. 

)55.  —  *  Naehrichten  ueber  die  alten  Tritrtr,  —  Notions  sur  les  an- 
ciens Trévirois;  par  Hxtzbodt,  conseiller  de  la  régence  prossienne 
à  Trêves.  Seconde  édiiion.  Trêves,  iSai  ;  Gall.  In-8*. 

Il  n*est  jamais  trop  tard  pour  réparer  une  omission  :  il  y  a  trois 
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ans  que  ce  petit  «aynige  a  tu  le  jonr ,  et  nons  na  MTons  ooimnent 
il  a  pu  échapper  à  notre  attention.  Cest  une  excellente  dissertation 
d'antiquité  sur  la  population  du  pays  de  Trèyes  ayant  l'arriyée  des 
Romains ,  et  sur  plusieurs  points  de  lliîstoire  de  ces  derniers  dans 
le  même  pays.  M.  Hetzrodt  pense  que  la  migration  qui  a  placé  sur 
le  sol  gaulois  une  grande  partie  des  Germains  qui  l'occupaient  vers  le 
nord  ,  a  eu  lieu  avant  l'aa  de  Rome  53 1  ;  tnais  il  fonde  uniquement 
cette  opinion  sur  Vétymologie  de  leurs  noms ,  et  sur  Tépoque  oà  ce 
nom  a  été  connu  à  Rome.  Peut-être  y  avait-il  des  raisons  plus  solides 
à  donner;  peut-être  un  passage  de  César,  qui  dit  que  les  Belges  sont 
pour  la  plupart  d'origine  germaine,  et  qui  se  sert  du  mot  antiquités 
pour  indiquer  le  tems  de  leur  établissement,  aurait- il  fourni  à 
M.  Hetzrodt  un  argument  d'autant  plus  solide  qu'il  paratt ,- d'après 
la  combinaison  d'autres  passages  anciens,  que  ces  premiers  Germains 
avaient  adopté  les  mœurs  et  jusqu'à  la  langue  de  leur  nouvelle 
patrie ,  du  moins  dans  quelques-unes  des  provinces  conquises  ;  tandis 
que  ceux  qui  sont  venus  avec  Arioviste  ou  pen  avant,  et  ceux  qui 
n'avaient  pas  sur  le  territoire  une  possession  immémoriale^  sont  en- 
core comptés  comme  Germains  envahisseurs ,  comme  Germains  que 
les  Belges  combattaient  avec  le  plus  de  snccès,  précisément,  parce 
qu'avec  le  souvenir  de  leur  origine  ils  avaient  conservé  toute  la 
vaillance  de  ces  barbares.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'approfondir 
cette  discussion  ;  j*ai  traité  ce  sujet  dans  un  Mémoire  sur  l'anciennr 
population  de  î Alsace,  Il  y  aurait  sur  toute  la  ligne  du  Rhin  des 
recherches  à  faire,  et  je  crois  que,  si  elles  sont  dirigées  sur  le  même 
plan,  conduites  jusqu'aux  frontières  septentrionales  de  la  langue 
allemande ,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  et  surtout  adaptées  à  la 
direction  des  montagnes  qui,  à  partir  des  Vosges,  s'éloignent  de 
plus  en  plus  du  fleuve»  élargissant  toujours  la  sphère  dans  laquelle 
domine  la  langue  des  Germains,  je  crois,  dis- je,  qu'elles  ne  pour- 
raient manquer  d'ajouter  beaucoup  à  ce  que  nous  savons  de  ces  an- 
ciennes migrations ,  et  de  celles  des  Francs  et  des  Allemani.  Mais 
revenons  à  M.  Hetzrodt.  Son  premier  chapitre  est  tout  historique  ; 
le  second  considère  les  Trérirois  sous  les  Romains,  puis  sons  les 
Francs;  lé  troisième  est  tout  entier  consacré  aux  routes  romaine , 
et  l'on  peut  dire  qu'il  a  plus  fait  que  M.  Quednow ,  dont  le  cadre  à  la 
vérité  était  plus  resserré ,  puisqu'il  ne  parlait  que  des  monumens  de 
Ja  ville  de  Trêves.  L'itinéraire  et  la  table  de  Peutinger  sont  combinés 
avec  les  vestiges  des  voies  romaines  ;  cependant  il  eut  été  à  désirer  que 
l'auteur  reconnût  lui-même  tout  ce  qui  reste  de  ces  voies.  Plusieurs 
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points  d'archéologie  tout  éclaircis  par  lui  ayec  beaucoup  de  saga^ 
cité;  nos  antiquaires  français  ne  peuvent  que  gagner  à  joindre  ses 
recherches  à  celles  qu'ils  ont  faites.  M.  Hetzrodt  est  armé  d'une  saine 
critique  ;  il  est  sage  et  réservé  dans  ses  conclusions.  Nous  citerons 
particulièrement  le  paragraphe  dans  lequel  il  détermine  les  endroits 
où  César  a  passé  le  Rhin ,  et  celui  où  il  traite  de  l'instruction  pu* 
blique  sous  les  Romains.  L'auteur  n'a  rien  épargné  en  fait  de  cita- 
tions utiles  ;  il  a  traité  de  beaucoup  d'objets ,  et  cependant  il  a  con- 
serfé  le  mérite  de  la  concision;  car  il  serait  difficile  de  renfermer 
autant  de  choses  utiles  en  moins  de  pages. 

a  56.  —  *  Ctesiœ  Cnidii  Opemm  reiiquiœ,  —  Fragmens  des  (%UTres 
de  Ctésias;  édition  pourvue  d'un  commentaire,  par  J.'Ch.'F.  Bobhx. 

Heureusement  pour  la  philologie ,  la  savante  école  de  M.  Creutzcr 
ne  cesse  de  s'alimenter  de  bons  ouvrages.  M.  Bœhr  donne  aujour- 
d'hui le  Ctésias  qu'il  avait  promis ,  et  qui  est  le  résultat  de  plusieurs 
aqnées  d'étude  et  de  soin.  Il  y  a  peu  de  tems  que  M.  Albert  Lion 
aviait  fait  imprimer  ces  mêmes  Fragmens  à  Goettingen  ;  mais  son  prin- 
cipal mérite  fut  d'être  le  premier  à  présenter  séparément  ce  Ctésias , 
qui  jusque-là  privé  des  honneurs  d*une  édition ,  se  traînait  toujours  à 
la  suite  d'Hérodote.  Aujourd'hui ,  non-seulement  il  jouît  de  son  in- 
dépendance y  mais  M.  Bœhr  Ta  tout  à  la  fois  enrichi  et  vengé.  Il  l'a 
enrichi,  en  ce  que,  profitait  des  travaux  des  Henri  Etienne,  des 
Hœschel,  des  Schott,  des  Gronovez,  il  a  fait  plus  encore  que  tous 
ces  savans  pour  l'interprétation  du  texte;  il  l'a  vengé,  en  ce  qu'il  a 
tiré  Ctésias  du  mépris  auquel  on  condamnait  aveuglément  ses  récits. 
L'éditeur  montre  que  Ctésias  a  fort  bien  pu  transcrire  les  fables  allé- 
goriques de  rinde  qui  s'étaient  répandues  dans  la  Perse ,  sans  que 
pour  cela  on  doive  Taccusf^r  de  mensonge ,  à  cause  des  choses  ex- 
traordinaires qu'il  débite.  Il  prouve  ensuite  que  nul  autre  que  Ctésias 
n'était  plus  à  même  de  bien  connaître  l'histoire  de  la  Perse;  la  faveur 
dont  il  jouissait  à  la  cour  devant  lui  procurer  l'accès  de  tous  les  dé- 
pôts publics.  En  général,  toute  cette  partie  du  volume  intitulée  Pn>- 
legomena  est  d*un  grand  intérêt ,  et  l'at-tention  qu'elle  mérite  nous 
aurait  presque  fait  oublier  que  M.  Bœhr  a  aussi  perfectionné  le  texte 
avec  soin,  à  l'aide  des  manuscrits  de  Wei4er ,  dont  il  doit  la  com- 
munication k  M.  Creutzer.  Outre  ses  propres  travaux,  l'éditeur 
donne  encore  la  Fie  de  Ctésias  telle  qu'elle  se  trouve  dans  la  Bibîio^ 
tkèque  grecque  de  Fabricius  ;  puis ,  la  dissertation  de  Henri  Etienne 
intitulée  :  De  Ctesia  historico  antiquissimo;  enfin,  la  notice  tirée  des 
historiens  grecs  de  Gerhard  Voss.  Rien  ne  manque  à  cette  édition 
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qui  doit  être  d*antant  plus  recherchée  qu'elle  reoferme.deft  discus- 
sions originales  et  tout-à-fait  neuves.  Un 'index  termine  le  volume. 

p.  G01.BÉRY. 
157.  —  *  Baden  und  seine  Vmgebungen  y  etc.  —  Vues  de  Bade  et  de 
ues  environs ,  dessinées  et  gravées  par  M.  Fèommbl  ,  accompagnées 
d'une  description  historique  et  topograpbique ,  par  M.  le  conseiller 
de  cour  Schbbiber  ;  ouvrage  dédié  à  S.  A.  R.  M»*  la  grande-dû-* 
chesse  Stéphanie  de  Bade,  et  qui  se  composera  de  trois  livraisons, 
i'*  livraison.  Carlsrnhe ,  i8a4  ;  l'auteur  :  Paris ,  Osterwald  j*.  Pri^  de 
chaque  livraison  ,  la  francs. 

'Bade  et  ses  environs  jouissent  d'une  grande  réputation  sous  le 
rapport  pittoresque  ;  l'ouvrage  que  publie  M.  Froramel  justifie  com- 
plètement cette  réputation.  Les  six  gravures  qui  composent  ,1a  pre<» 
mière  livraison  prouvent  fout  à  la  fois  que  les  sites  de  ce  pays  sont 
enchanteurs,  et  que  le  talent  de  l'artiste  n'est  pas  resté  au-dessous 
du  spectacle  qu^il  voulait  reproduire.  Les  deux  premières  sont  des 
vues  générales  de  Bade;  la  troisième  représente  le  cimetière  et 
l'église ,  près  de  laquelle  est  un  ange  colossal ,  à  genoux ,  taillé  en 
ronde-bosse  dans  la  partie  supérieure  d'un  rocher  ;  c'est  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  de  la  sculpture  cyclopéenne.  Les  trois  dernières 
sont  des  vues  de  détail  empruntées  à  l'ancienne  et  à  la  nouvelle 
architecture,  et  il  faut  convenir  que,  dans  cette  lutte,  la  dernière 
a  le  dessous.  Il  n'est  rien  de  plus  pittoresque  que  les  monumens 
gothiques,  surtout  lorsque,  comme  dans  la  dernière  planche,  ils 
sont  entourés  d'une  végétation  libre  et  plantureuse.  —  M.  Froînmel 
a  étudié  à  Rome  dans  le  même  tems  que  MM.  Picot,  Drolling  et 
autres.  Nourri  de  ces  premières  et  fructueuses  études,  il  a  publié 
deux  beaux  paysages  empruntés  à  Tltalie  :  c'était  un  tribut  que  lui 
imposait  la  reconnaissance  ;  puis  il  est  allé  en  Angleterre  pour  ta* 
cher  de  s'approprier  les  procédés  particuliers  qui  donnent  une  si 
grande  supériorité  dans  la  gravure  de  genre.  Ces  soins  n'ont  point 
été  inutiles;  l'ouvrage  que  j'annonce  le  prouve,  et  je  prédis  une 
belle  carrière  au  jeune  et  courageux  artiste  qui  ne  redoute  aucune 
fatigue  lorsqu'il  s'agit  d'accroître  son  talent.  '  P.  A. 

:i58.    —    Catalogue    de  la  précieuse  collection  de  chefs-d'œuvre  et 

d^  ouvrages  chinois  en  porcelaine ,  ivoire,  nacre ,  écaille  ,  argent  ^  stéatite^ 

bronze ^  etc.^  en  émaux  et  vernissures ,  ouvrages  , mécaniques  et  optiques, 

Jîgurej, groupes ,  tableaux ,  etc. ,  recueillie  à  Canton ,  par  M.  Hullc  ,  an^ 

eien  chef  de  la  Compagnie  hollandaise  dans  les  grandes  Indes ,  etc.,  dé" 
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l«Utsé§  par  feu  Jf.  h  docteur  Bbckmahk  ,  secrétaire  dm  chapitre ,  à\Bam» 
bourg,  —  Hambourg,  i8a4<  Broch.  îii*8^. 

Nous  croyons  rendre  seryîce  aux  amateurs  de  tous  les  pays  9  en 
leur  signalant  comme  étant  à  Tendre  une  collecti9n  qui  jouit  depuis 
long-tems  d*une  réputation  méritée ,  tant  en  Allemagne  qu'à  l'étrao* 
ger.  Lff  préface  dont  M.  le  chanoine  Bleyer  a  fait  précéder  le  eata* 
loguCf  rédigé  par  M.  i*.-F.  Rœding^  contient  des  détails  très-curieux 
sur  la  formation  de  ce  beau  cabinet  et  sur  chacun  des  objets  qui  le 
composent.  Pour  faire  juger  de  sa  richesse ,  nous  donnerons  la 
récapitulation  numérique  des  articles.  Pontelaine»  3 10.  Albâtre ,  8. 
Stéatite ,  46.  Émaux  et  ouyrages  Ternis ,  8a.  Objets  en  bronze  et 
fcn  cniTre  du  Japon,  4o.  Ghefs-d*œuTre  de  mécanique,  7.  OuTrages 
en  bois ,  96;  en  ivoire,  4^  ;  tn  nacre  de  perles,  la  ;  en  écaille,  9; 
en  argent,  7.  Instmmens  d*optique,  la.  Feux  d^artifioe,  ao.  Bustes» 
ligufes  et  groupes  en  terte  cuite,  a8.  Broderies ,  xa.  Objets  de  des- 
sin,  II.  Gouaches,   60.  Tableaux   à   l'huile,  a8.  Peintures  sur 
Terre ,  43*  -—Total ,  806  objets  d'arts  et  d'économie  domestique  de 
la  Chine  et  du  Japon.  —  La  Tente  aura  lieu ,  en  bloc ,  à  des  conditions 
très-modérées.  On  peut  s'adresser  à  Hambourg ,  à  M.  P.-F.  Rœdingf 
soit  pour  les  renseignemens,  soit  pour  les  conditions  de  la  Tente. 

E. 
SUISSE. 

aSQ.  — ^  principe  actif  contenu  dans  la  digitaie  pourprée;  Mémoire 
lu  à  la  Société  de  physique  et  d histoire  naturelle  de  Genève  ;  par  H.  J, 
Lb  Boter.  Genève^  i8a4;  Paschoud. 

L'auteur,  après  avoir  pris  une  liTre  de  digitale  pourprée ,  telle 
que  le  commerce  la  fournit,  hi  traita  d'abord  k  froid  parl'éther; 
puis  à  chaud  par  ce  même  agent.  Les  liquides  ainsi  obtenus  of- 
frirent, après  la  filtra tion,  une  couleur  d*un  jaune  verdâtre  et  une 
saTcnr  amère;  le  résidu  de  leur  évaporation  avait  une  apparence  ré- 
sineuse, une  amertume  insupportable.  Exposé  àTair,  ce  résidu  at- 
tirait fortement  Thumidité.  Lorsqu'on  le  reprit  par  Peau  distillée,  il 
se  divisa  en  deux  parties,  dont  l'une  fut  retenue  en  solution  par  le 
Téhicule  ;  et  l'autre  se  précipita  et  présenta  tous  les  caractères  de  la 
clorophylle.  M.  Le  Boyer  y  ayant  ajouté  de  l'hydrate  de  protoxide 
de  plomb ,  le  sel  de  plomb  q*ii  en  résulta  était  soluble ,  et  ne  put  par- 
conséquent  être  séparé  du  principe  amer.  Ayant  ensuite  évaporé  à 
siccité  la  partie  traitée  par  le  plomb,  elle  fîit  reprise  avec  l'éther 
très-rectifié.  Le  résultat  fut  d'obtenir  en  solution  9  dans  l'éther ,  le 
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principe  actif  de  U  digitale  pourprée  dégagé  de  ceux  ayec  leiqnehil 
était  joiot.  —  L'auteur  chercha  ensuite  à  s'assurer ,  par  quelques 
expériences  ,  que  c'était  bien  à  ce  principe  que  la  digitale  pourprée 
devait  ses  propriétés.  A  cet  effet ,  il  en  fit  dissoudre  un  grain  dans 
trois  gros  d'eau  distillée,  l'injecta  dans  l'abdomen  d'un  lapin;  an  bout 
de  quelques  minutes ,  la  respiration  de  l'animal  se  ralentit ,  le  pouls 
tomba  à  soixante  pulsations,  devint  irrégulier;  peu  à  peu,  toutes 
les  fonctions  cessèrent  graduellement ,  et  l'animal  mourut  sans  agi- 
tation, sans  angoisses,  ainsi  qu'on  passerait  de  la  veille  au  sommeil. 
Un  demi-grain  de  digitaline ,  dissous  dans  deux  gros  d'eau  tiède  , 
ayant  été  injecté  dans  les  veines  d'un  chat ,  il  mourut  au  bout  de 
quinze  minutées  et  présenta  les  mêmes  phénomènes  que  le  lapin.  Un 
chien  mourut ,  cinq  minutes  après  l'injection  d'un  grain  de  digita- 
line dans  la  veine  jugulaire  «  et  offrit  les  mêmes  phénomènes  que  les 
animaux  soumis  aux  deux  autres  expériences*  —  La  découverte  de 
M.  Le  Boyer  est  encore  trop  récente  et  les  expériences  qui  l'ont  sui- 
vie ne  sont  point  assez  multipliées,  pour  qu'on  puisse  prévoir  quelle 
utilité  l'art  de  guérir  en  pourra  retirer.  Seulement,  on  peut  dire  qu'il  a 
enrichi  l'analyse  chimique  d'un  fait  nouveau  et  curieux.  D'un  autre 
côté ,  nous  pensons  qu*on  ne  saurait  trop  précautionner  les  prati- 
ciens contre  l'emploi  d'un  moyen  aussi  actif,  puisque  les  animaux 
soumis  aux  expériences  sont  morts  au  bout  de  quelques  minutes, 
sans  agitation  et  comme  s'ils  passaient  de  la  'veille  au  sommeiL  D'ailleurs, 
ne  perdons  pas  de  vue,  que,  depuis  que  par  de  savantes  analyses 
on  a  isolé  les  principes  actifs  des  végétaux,  il  n'en  est  pas  un,  à 
l'exception  de  la  quinine,  qui  ait  été  pour  l'art  de  guérir  d'une  uti- 
lité réelle.  L.  Simov.  D.-M.-P. 

a6o.  —  *  Psaumes  de  Ddi^id  et  Cantiques  y  corrigés  dans  les  paroles 
et  dans  les  quatre  parties;  par  Charles  Boubbit,  pasteur,  bibliothé- 
caire ,  et  secrétaire  de  la  vénérable  Compagnie  des  pasteurs  et  des 
professeurs  de  l'Église  et  de  l'Académie  de  Genève.  —  Genève, 
i8a4  ;  J.'J.  Paschoud  :  Paris,  même  maison  de  commerce,  i  vol. 
in- ta  de6a3  pages. 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  satisfaire  à  un  besoin  généralement 
•enti  dans  le  culte  des  églises  réformées.  Un  grand  nombre  d'hommes 
religieux  et  éclairés  regrettaient ,  en  admirant  les  hymnes  du  roi-pro- 
phète, que  les  traductions  en  vers  fussent  restées  à  une  si  prodigieuse 
distance  de  l'original.  Celles  de  Clémeuf  Marot  et  de  Théodore  de 
Bèze ,  adoptées  dès  le  tems  de  la  Réformation  ,  revues  et  corrigées  , 
à  la  fin  du  xvii**  siècle,  par  Conrart,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
T.  xxiiï. —  Septembre  i%il\,  43 
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demie  fraoçaiie ,  et  de  la  Bastide ,  Ancien  de  l'Église  de  Charenton , 
ne  rendent,  ni  la  grandeur  des  pensées,  ni  la  richesse  des  images , 
ni  l'onction  des  sentiment  da  Psalmiste.  Elles  offrent  même ,  sons 
le  rapport  de  la  Tersificatioa*  des  licences- que  le  goût  ne  tolère  pins. 
Par  exemple ,  entre  qnatre-yingt-seize  psaumes ,  dont  la  poésie  est 
plus  ou  moins  irrégulière,  il  s'en  trouve  dix  dont  les  rimes  sont 
toutes  masculines  ou  toutes  féminines.  La  musique  de  ces  Psaumes, 
d'ailleurs,  est  devenue  elle-même  d'autant  plus  vicieuse ,  que  depuis 
long-tems  on  ne  les  chante  point  en  parties,  qu'on  en  néglige  la  mesure, 
et  que  ,  parconséquent ,  on  ne  peut  en  sentir  ni  Tharmonie  ni  la  mé- 
lodie. Ces  défauts,  universellement  reconnus,  ont  engagé  la  plupart 
des  églises  réformées  à  corriger  leur  Psautier ,  on  k  le  remplacer  par 
de  nouvelles  poésies ,  sur  des  chants  modernes.  A  Berlin ,  Dresde  , 
Leipzig,  Francfort ,  Hambourg  et  dans  d'autres  villes  de  FAIlemagnf  ; 
en  Suède,  en  Angleterre,  en  Hollande,  plusieurs  essais  en  ce  genre 
ont  été  couronnés  d'un  plein  succès.  En  i8o4,  une  nombreuse  réu- 
nion des  pasteurs  des  églises  de  France ,  siégeant  à  Paris ,  et  délibé- 
rant sur  les  besoins  du  culte,  arrêta  que  l'Église  de  Paris  et  celle  de 
Genève  s'occuperaient  de  concert  de  l'amélioration  de  la  musique  et 
de  la  poésie  sacrées.  Celle  de  Genève  fut  ensuite  chargée  seule  de 
cette  tAche  difficile  :  une  dernière  commission  ,  formée  à  ce  sujet , 
en  i8i5,  reconnaissant  l'impossibilité  de  composer  un  ouvrage  de 
cette  nature  par  le  concours  de  plusieurs  personnes,  en.confia  l'en- 
tière exécution  au  zèle  et  aux  talens  du  respectable  M.  Bourrit. 
Certes,  cet  important  travail  ne  pouvait  être  remis  en  déplus  dignes 
mains ,  et  le  volume ,  que  je  viens  de  parcourir ,  prouve  d'une  ma- 
nière éclatante  l'excellence  d'un  pareil  choix.  Le  style ,  clair  et  pur, 
est  partout  d'une  simplicité  qui  n'exclut  ni  la  noblesse,  ni  la  poésie. 
Les  nouveaux  airs  s'adaptent  merveilleusement  aux  paroles ,  et  les 
anciens  ont  été  revus  avec  une  scrupuleuse  exactitude.  Ce  Psautier , 
qui  a  paru  l'année  dernière,  est  déjà  introduit  dans  l'Église  de  Stock- 
holm ;  il  doit  l'être  bientôt  dans  celle  de  Genève,  et  les  églises  de 
France  ne  tarderont  pas  sans  doute  à  faire  cette  précieuse  acqui- 
sition. B. 

iSi.  —  Verîhtidififttng  des  JVUh,  Tell.—Déftnst  de  Guillaume  TeiL 
Fluelen  (Canton  d'Uri  )  ,  1814. 

L'apparition  de  cet  ouvrage  est  une  sorte  de  phénomène  dans  un 
canton  où  la  classe  des  lecteurs  ne  peut  qu'être  très-restreinte  ,  et  où 
par  conséquent  les  presses  doivent  tfvoir  peu  d'activité.  Biais  la  mé- 
moire de  Tell  est  chère  à  ses  compatriotes ,  et  ils  ont  cru  devoir 
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répondre  auxécrWains  qui,  depuis  quelque  tenu,  ont  émis  des  doutes 
sur  la  vérité  des  traditions  relatives  au  héros  de  la  liberté  suisse,  ou 
qui  ont  paru ,  tout  en  reconnaissant  l'existeUce  de  Tell ,  lui  refuser 
leur  tribut  d*éIoges.  Du  reste,  les  deux  écrits  dont  se  compose  la 
défense  de  Guillaume  Tell  sont  anciens ,  et  avaient  déjà  été  publiés 
dans  une  occasion  semblable,  en  1760  et  1773.  A.  J. 

962.  —  Verhandlungen  der  Sehweixerischen  gemeinnûtxigen  Getell' 
âchaft,  —  Transactions  de  la  Société  suisse  d*utilité  publique,  xiii* 
Rapport.  Année  i8i3.  Saint-Gall ,  1834,;  Huber  et  comp.  i  vol.  gr. 
in-8**  de  a3  feuilles. 

Nous  ayons  déjà  donné  à  nos  lecteurs ,  (  Toy.  t.  xxi ,  p.  470-47^ 
et  p.  719  )  rbistorique  de  rétablissement  de  cette  Société,  et  nous 
nous  sommes  attachés  n  faire  counaftre  le  but  de  ses  trayaux.  L'ex* 
posé  succinct  qui  va  suivre  des  matières  contenues  dans  le  rapport  que 
BOUS  avons  sous  les  yeux,  servira  à  faire  mieux  apprécier  encore  l'uti- 
lité d*nne  association  qui  obtient  tous  les  jours  plus  de  faveur,  i.  Pro- 
tocole de  la  session  de  Trogen.  11.  Discours  d'ouverture  par  M.  .^.-(7. 
ZêUweger,  président  annuel,  m.  Nécrologie  des  membres  que  la 
Société  a  perdus  récemment,  savoir  :  Léonard  Binel,  J.-U.  Janeh  , 
C'J.Kuster  ;  Rumpf  ^pasteur ;  J,'H,  Suher,  iv.  Salutation  fraternelle 
adressée  aux  membres  de  la  Société ,  par  le  pasteur  Hegner.  v.  Rap- 
port annuel,  vi.  Extraits  des  réponses  faites  aux  questions  proposées 
par  la  Société:  i**  sur  Tétat  des  pauvres;  a®  sur  l^éducatlon  ;  3**  sur  le 
commerce  etTindustrie.  vu.  Extraits  de  lettres  et  de  mémoires  ser- 
vant de  pièces  justificatives  aux  sections  précédentes ,  envoyés  au 
secrétariat  de  la  Société ,  savoir  :  de  Berne  ,  sur  M.  de  Fellenberg  et 
sur  ses  instituts,  par  le  professeur  Schehlin;  â^Uri^  article  nécrolo- 
gique sur  J.-M.  Jauch,  par  M.  le  landammann  MûUer;  de  Pribourg^ 
sur  les  établissemens  d'éducation  de  ce  canton  et  sur  le  père  Girard  ; 
d*Jppenzell ,  sur  l'exposition  des  produits  de  l'industrie ,  qui  a  eu 
lieu  à  Trogen;  de  Saint-Gall ,  sur  le  commerce  avec  l'Amérique;  des 
Grisons ,  sur  un  mode  de  construction  propre  à  préserver  les  édifices 
des  dangers  du  feu  ;  de  Faud ,  sur  les  établissemens  d'instruction  de 
ce  canton;  de  Neuchâtel,  lettre  de  M.  le  conseiller  d'Etat  de  Rouge- 
m9nt{  de  Genève  ^  notices  diverses,  par  M.  le  pasteur  N  avilie  el 
M.  Salverte;  ê^Anspaeh,  sur  l'augmentation  du 'nombre  des  enfans 
illégitimes,  etc;  de  Zurich,  comptes  de  la  Société  pour  l'année  i8aa 
k  i8a3.  Tiii.  Collection  de  toutes  les  questions  proposées  et  de 
toutes  les  réponses  reçues,  ix.  Liste  des  membres  présena  k  Trogen, 
et  de  ceux  qui  y  ont  été  admis  à  faire  partie  de  la  Société.        E. 
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ITALIE. 

a 63.  —  Supplément  au  catalogue  des  plantes  du  Jardin  de  Saint- 
Sébastien  ;  par  le  marquU  de  Spiir.  Turin ,  i8a3  ;  Y"  Pomba. 

L'auteur ,  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  étendre  en 
Piémont  la  culture  des  plantes  exotiques  ,  fait  connaître  celles  qu'il 
a  ajoutées  à  sa  riche  collection ,  depuis  le  catalogue  qu'il  en  a  pu- 
blié en  1818.  On  remarque,  dans  ce  supplément,  plusieurs  espèces 
nouvelles  obtenues  de  graines  qui  furent  récoltées  aux  Antilles  et 
dans  l'Amérique  méridionale,  par  M.  Bertero,  un  des  élèves  les 
plus  distingués  du  professeur  Balbis.  Une  planche  lithographiée 
représente  la  Bonapartea  Juncea  yr,  plante  de  l'Amérique  méridionale 
que  M.  de  Spin  restitue  an  genre  jigave ,  dont  on  l'avait  détachée. 

R 

964>  —■  Délia  particolare  affe^Ume  che  la  specie  dei  eani  'verto  tuomo 
conserva ,  etc.  —  De  l'affection  particulière  de  l'espèce  canine  envers 
lef  hommes  ;  par  Gic-Beuin  Roselli;  Venise,  i8a3. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  se  montre  »  selon  nous ,  un  peu  trop  pré- 
venu en  faveur  de  l'espèce  canine.  Il  soutient  sa  cause  avec  la  même 
chaleur  que  s'il  s'agissait  de  celle  des  Noirs.  En  rappelant  l'attache- 
ment qu'eurent  pour  ces  fidèles  compagnons  de  l'homme ,  Ulysse , 
Démocrate,  Charles  I*',  etc.,  il  reproche  à  ses  contemporains  leur 
coupable  insensibilité  pour  ceï  animaux  bienfaisans.  Il  regarde 
comme  un  acte  de  la  plus  étrange  barbarie  la  destruction  d'un  chien, 
même  sur  le  soupçon  d'hydrophobie.  Ou  dirait  que  l'auteur  est  de 
la  religion  des  pythagoriciens.  Sans  doute  il  a  poussé  trop  loin  se^ 
maximes  ;  mais  elles  tiennent  à  un  principe  très-important ,  et  dont 
la  nature  n'a  pas  été  assez  approfondie  jusqu'ici,  nous  voulons  dire 
le  sentiment  de  la  pitié. 

a65.  —  Osservazioni  bibliografichelitterarie ,  etc. —  Observations  bi- 
bliographiques littéraires  sur  un  opuscule ,  attribué  sans  raison  à 
Pétrarque;  parle  professeur  Costanzo  Gazzera,  etc.  Turin,  i8a3  ; 
imprimerie  royale.  ^1-4". 

L'opuscule  dont  il  est  question  a  pour  titre  :  Liber  Domini  Fran^ 
cisci Petrarche Panonnitanioratoris  celeberrimtde Fitâ  solitana,Le même 
titre  est  ailleurs  répété  deux  fois.  Le  professeur  Gazzera  s'étudie  à 
prouver  ,  au  moyen  d'une  critique  éclairée,  que  cet  opuscule  n'est 
pas  de  Pétrarque ,  mais  d'un  de  ses  disciples  et  son  ami  le  plus  intime, 
Lombartlo  dalla  Seta,  ou  da  Serigo,  Celui-ci  l'avait  adressé  à  Pé- 
trarque ;  et  comme  on  l'avait  trouvé  souvent  parmi  quelques  ma- 
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nuscrits  de  ce  poëte,  on  le  regarda  et  on  l'imprima  comme  lui  ap- 
partenant. L'aateiir  prouve  aussi  que  Texeroplaire  qn*il  a  examiné , 
et  qui  ne  porte  ni  la  date ,  ni  le  nom  du  lieu  de  Timpression ,  a 
été  probablement  imprimé  à  Lyon  ,  -vers  l*an  1 49$  ;  il  ajoute  que 
Bartbéleroi  Bayer  n'a  pas  été  imprimeur  »  comme  on  l*a  cru  gé- 
néralement, mais  plutôt  celui  qui  introduisît  et  favorisa  l'imprimerie 
dans  la  ville  de  Lyon.  M.  Gazzera  aperçoit  plusieurs  marques  de 
ressemblance  entre  diverses  éditions  de  cette  ville  et  celle  de  To- 
puscule  en  question.  Il  confirme  aussi  son  opinion  par  Tépithète 
même  de  Panormitani ,  donnée  à  Pétrarque ,  et  qui  lui  parait  une 
altération  du  nom  de  Fata»ini  abrégé.  Jamais  Italien ,  sans  doute , 
n'aurait  dit  que  Pétrarque  était  de  Palerme.  L'auteur  enfin  ayant 
examiné,  dans  cette  occasion ,  plusieurs  exemplaires  précieux  sor- 
tis des  presses  de  Lyon,  au  xv*  siècle,  invite  les  bibliographes 
français  plus  spécialeioent  k  s'occuper  de  l'histoire  bibliographique 
de  cette  ville,  P,  Salfi. 

266.  —  Discorso ,  etù,  —  Discours  sur  Us  principales  règles  de  la  cri" 
tique f  relativement  à  deux  dissertations  sur  la  patrie  de  Christophe 
Colomb ,  publiées  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Turin ,  lu  le 
19  février  1894  àans  cette  Académie ,  par  M.  le  comte  Napiohb  db 
CoGcoxATo,  Directeur  des  archives  du  royaume  de  Piémont,  ancien 
ministre  d'Etat,  etc.  Turin,  i8s4-In-8**  de  60  pages. 

Pour  faire  bien  entendre  l'objet  de  ce  discours  ,  il  est  indispen- 
sable de  rappeler  quelques  faits  littéraires  et  bibliographiques. — La 
fameuse  question  de  la  patrie  et  de  la  famille  de  Colomb  est  com- 
plexe; il  faut  la  diviser  pour  en  juger  sainement.  i<^  Ce  grand  homme 
est-il  appelé  Génois  pour  avoir  été  navigateur  du  port  de  Gènes ,  ou 
pour  être  né  à  Gènes,  ou  dans  quelque  ville  ou  bourgade  voisine , 
comme  Cuccaro  dans  le  Montferrat,  ancienne  portion  de  la  Lîgurie, 
ou  Cogoleto,  plus  près  de  Gènes,  ou  Plaisance,  ou  dans  quelques 
autres  lieux  voisins  pour  lesquels  on  a  réclamé  l'honneur  de- lui 
avoir  donné  le  jour  ?  %^  Est-il  fils  d'un  Dominique  Columbo,  pauvre 
gentilhomme,  ou  d'un  Dominique  Colombo,  pauvre  plébéien,  et 
cardeur  de  laine? On  écrivait  diversement  par  conjecture  et  d'après 
différentes  traditions  sur  ces  deux  questions,  depuis  deux  siècles  et 
demi ,  lorsque  M.  de  Napione ,  natif  de  Pignerol ,  hors  du  territoire 
de  Gènes  et  du  Montferrat,  savant  connu,  en  Italie  surtout,  par  plu- 
sieurs ouvrages  estimés ,  recouvra  diverses  pièces  imprimées  du  pro- 
cès touchant  le  majorât  de  Colomb,  jugé  au  conseil  royal  des 
Indes ,  à  Madrid,  entre  ceux  qui  prétendaient  y  avoir  droit,  comma 
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pareDs  du  majôratisé ,  décédé  sans  enfans  mâles.  Il  y  trouva  ooos- 
taté  que  Balthasar  Colombo,  noble  et  seigneur  de  Caocaro,  avait 
comparu  dans  ce  procès,  comme  agnat  ascendant  collatéral  le  plus 
proche,  que  son  lignage  avait  été  contesté  par  quelqu'une  des  parties, 
reconnu  en  justice  par  d'autres,  enfin  confirmé  par  l'arrêt  définitif, 
en  1608,  après  vingt- cinq  années  de  débats  judiciaires.  Dès  lors,  la 
question  sur  la  famille  de  Colomb  ne  doit  plus  être  une  controverse 
de  critique  littéraire,  et  la  noblesse  de  cet  illustre  navigateur,  sa 
descendance  de  pauvres  gentilshommes  de  Cuccaro,  étaient  des 
questions  résolues  par  l'autorité  irréfragabledela  chose  jugée  contra-» 
dictoirement  en  cour  souveraine  et  compétente.  —  La  question  sur 
le  lieu  précis  de  la  naissance  ne  fut  pas  jugée  ;  mais  les  dépositions 
nombreuses  d'après  lesquelles  Christophe  Colomb  fut  reconnu  comme 
issu  des  Colombo  de  Cuccaro ,  apprennent  qu'il  était  né  à  Caecaro, 
dans  la  maison  commune  de  sa  famille ,  et  qu'il  en  était  parti  fort 
jeune  pour  chercher  fortune.  11  est  donc  très-probable  que  cet  illustre 
navigateur  était  né  hors  de  la  ville  de  Gènes  et  dans  le  Montferrat. 
—  M.  Napione  développa  ces  deux  points ,  en  1804 ,  dans  une  pre- 
mière dissertation  insérée  au  tome  xv  des  Mémoires  de  l'Académie 
de  Turin,  et  réimprimée  en  1808  à  Florence,  avec  des  recherches 
corrélatives  de  MM.  Prtocca  et  Vemazza ,  aipîs  de  l'auteur.  On  peut 
voir  U-dessus  de  plus  loogs  détails  dans  ma  Notice  sur  Christophe  Co» 
lombf  imprimée  en  1809  dans  le  Moniuur,  réimprimée  ensuite  chet 
Maradan,  et  que  j'ai  ajoutée  aux  Études  biographiques  y  publiées  ta 
x8a3,  in-8<*,  chez  les  frères  Baudouin  (Voy.  Rev,  Rne,^  t.  xviii» 
p.  65 X.  )  —  Les  Génois  ne  parurent  pas  Xxé^impatietu  de  répondre; 
mais,  dix  ans  après,  en  18 14»  on  vit  paraître,  dans  le  troisième 
volume  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Gènes,  une  dissertation  de 
trois  académiciens  de  cette  ville,  pour  établir  que  Christophe  Colomb 
est  né  à  Gènes.  Au  même  tems  fut  publié  à  Rome  un  livre  anonyme 
dans  le  même  sens,  avec  ce  titre  :  La  ^vera  patria  M  Chrisiopho  Co^ 
htmbo;  ensuite  parut  à  Milan,  en  1818 ,  toujours  dans  le  même  sys- 
tème, la  Vie  de  Colomb^  par  Bossi;  et  en  1819,  à  Gênes»  le  livre  du 
P.  Spotomo  Bamabite,  sur  l'origine  génoise  de  Christophe  Colomb; 
enfin,  le  même  sujet  fut  traité  de  la  même  manière  par  Bîanchi, 
dans  ses  Observations  sur  la  tigurie.  Gênes,  i8i7et.i8i8. — Dèsi8i4f 
les  municipaux  de  Gênes ,  qui  venaient  de  recouvrer  les  copies  in- 
formes et  incomplètes  des  privilèges  obtenus  en  Espagne  par  Chris- 
tophe Colomb ,  et  de  quelques  autres  papiers  le  concernant,  et  qui 
venaient  de  les  recevoir  des  archives  de  Turin,  où  M.  Napione  \cf^ 
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avait  fait  mettre  après  les  aybir  ac^is  du  hasard ,  et  les  avoir  exA* 
minés  sérieusement,  firent  plaoevp  en  iB%if  dans  la  salle  de  leurs 
assemblées,  un  monument  en  marbre,  orné  de  bas-ireliefs  et  de 
bronze ,  où  ces  copies  furent  déposées  et  annonoées  par  une  inserip* 
tion  que  voici  : 

Qute  hic  smni  membranog 
Epistolm^^ue  sxpendUo. 
Bit  patriam  nempe  suam 

Colomhus  aperit,  *       \ 

En  quid  mihi  crediium  thesMuri  siet. 

Dec.  DecurioMum  Genuensium. 

Cependant  M.  Napione  atteste  que  ces  papiers^  n'apprennent  absolu- 
ment rien  sur  la  patrie  de  Christophe  Colomb.  —  Provoqué  par  cette 
inscription  et  par  tant  de  livres  nouveaux,  M.  Napione  répondit  à 
toutes  les  objections  nouvelles,  en  i8as,  par  une  seconde  disserta* 
tion  de  plus  de  cent  pages  in«4® ,  où  l'on  peut  voir  les  principales 
dépositions  d'une  enquête  de  1 585,  en  faveur  de  Balthasar,  faite  k 
Casai ,  en  vertu  de  réquisitoire  ou  commission  rogatoire  du  roi  d'Es- 
pagne au  duc  de  Mantoue.  Ces  dépositions  sont  tirées  du  cahier  ori- 
ginal de  cette  enquête,  déposé  aux  archives  de  Turin.  Cette  disser» 
tation  fait  partie  du  tome  xxvii  des  Mémoires  de  T Académie  des 
sciences  de  Turin ,  page^3  et  suivantes.  —  Bientôt  le  père  Spotorno  , 
qui  avait  écrit  en  1814»  avec  le  plus  grand  appareil  d'érudition,  pour 
montrer,  contre  la  chose  jugée,  que  Christophe  Colomb  naquit  à 
Gènes  et  plébéien,  et  qu'il  y  fut  cardeur  de  laine,  recommença  le 
combat  dans  une  longue  préface  d'une  édition  des  privilèges ,  et 
d'autres  papiers  concernant  Colomb.  Cette  nouvelle  production  est 
intitulée  :  Codice  diphmatico  Colombo  americano.  Genova,  i8a3  ; 
Ponthenier.  In- 4**  de  33^  pages  et  8  pages  de  préface. — Cest  à  cette 
préface  qu'a  répondu  M.  le  comte  Napione  dans  le  discours  qui  fait 
Tobjet  de  cet  article ,  et  qui  nous  paraît  écrit  avec  autant  de  politesse 
que  de  modération  et  de  solidité.  Lanjuihais,  de  V Institut, 

367. — Osservazioni  intorno  ai  moderni  sistemi  sulle  antichità  Rtrusche^ 
etc.  —  Observations  concernant  les  systèmes  modernes  sur  les  anti- 
quités Étrusques ,  avec  quelques  idées  sur  l'origine ,  l'usage ,  l'an- 
tiquité des  vases  peints ,  vulgairement  appelés  Étrusques  ;  par  Sé- 
bastien CiAMPi.  Poligrafin  Fiesolana;  x8a4-  In-8*,  x  et  io4  pages, 
avec  une  planche. 

Ce  mémoire  est  divisé  en  deux  parties  distinctes.  La  première 
traite  de  l'origine ,  du  langage,  des  mœurs ,  de  l'histoire  et  des  arts 
chez  les  Étrusques,  habitans  de  l'Italie  avant  les  Romains  ;  la  se- 
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cohde  s'occupe  spécialement  des  vases  étrusques  ,  monnmens  de  fa 
plus  haute  antiquité ,  qu'il  n*est  pas»  rare  de  rencontrer  dans  les  en- 
trailles du  yieux  sol  italique ,  et  qui  serrent  à  éclaircir  le  peu  que 
nous  savons  de  Thistoire  des  premiers  habitans  du  Latium.  —  Sui- 
vant un  système  assez  accrédité ,  les  Éw%sques  auraient  reçu  leurs 
arts  ,  et  jusqu'aux  caractères  de  leurs  lettres  ,  du  Grec  Démarate. 
M.  Ciampi  réclame  pour  leur  civilisation  une  antiquité  plus  recu- 
lée ;  selon  lui ,  ils  la  reçurent  de  ces  étrangers  connus  sous  le  nom 
de  Pélasges,  et  ce^  Pélasges  ne  sont  autres  que  des  Phéniciens  et 
des  Égyptiens.  L'étude  et  l'observation  des  vieux  monnmens  et  du 
langage  de  ces  peuples  est  le  fil  qui   sert   à  guider  le  critique  à 
travers  cet  obscur  labyrinthe.  Notre  auteur  s'engage,  k  cette  oc- 
casion ,  dans  une  comparaison  très-savante ,  des  langues  slave  et 
de  la  langue  illyrique,  antique ,  avec  les  langues  grecque ,  latine 
et  italienne.  Nous  n'avons  pas  la  prétention,  dans  cette  courte  an- 
nonce ,  d'émettre  une  opinion  sur  une  question  aussi  difficile ,  et 
qui  même ,  pour  être  bien  saisie ,  requiert  une  étude  profonde  et 
une  attention  forte;  nous  observerons  senlement,  que  le  système  de 
M.  Ciampi ,  à  l'égard  de  la  civilisation  étrusque ,  concorderait  par- 
faitement avec  le  mouvement  général  de  ces  grandes  périodes  de 
la  civilisation  antique ,  aujourd'hui  bien  constaté ,  et  qui  nous  la 
montrent ,  naissant  dans  l'Orient  ;  de  U ,  transmise  par  les  prêtres 
à  rÉgypte  et  à  la  Phénicie,  et  enfin  ,  arrivant  de  la  dernière  main, 
en  Occident ,  par  la  Grèce  et  l'Italie.  Tel  serait  le  résultat  défi- 
nitif, l'aperçu  philosophique  de  la  thèse  développée  avec  beaucoup 
d'érudition,  par  le  chevalier  Ciampi,  et  dont  il  n'appartient  qu'aux 
savans  d'apprécier  les  détails.  —  La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est 
d'un  intérêt  moins  général  :  toutefois ,  elle  offre  un  corps  de  doc- 
trine abrégé ,  mais  exact  et  complet,  de  tout  ce  qui  concerne  la 
science  des  vases  étrusques  ;  et  l'on  vient  de  voir  par  les  résultats 
indiqués  plus  haut ,  de  quelle  importance  cette  science  peut  devenir 
pour  la  connaissance  des  origines  de  l'histoire.  X 

ILES  IONIENNES. 

»68.  —  Rime  improvisate  ,  etc, — Vers  improvisés  par  le  comte  Di^ 
nisio  Salomok  ,  de  Jacinthe,  Corfou  ,  i8a3.  In-8^. 

Le  comte  Salomon,  jeune  encore ,  s'était  rendu  en  Italie,  pour 
mieux  connaître  cette  littérature  classique  que  les  Italiens  possè- 
dent comme  un  héritage  transmis  par  leurs  ancêtres.  Il  y  fréquenta 
les  hommes  de  lettres  les  plus  distingués ,  et  se  fit  estimer  par  ses 
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connaîftiances  et  par  ses  talens.  Ceux  qui  ayaient  le  plus  admiré  son 
goût  et  son  jugement ,  surtout  en  fait  de  poésie  ,  se  sont  montrés 
les  moins  satisfaits  de  ce  qu'il  a  improvisé  i  et  même  publié  les 
vers  que  nous  annonçons.  Il  les  a  composés,  dit-on,  en  les  écri- 
vant rapidement  devant  son  auditoire;  mais  cette  aptitude  suf- 
fit-elle pour  lui  mériter  les  éloges  durables  des  lecteurs  sévères  ? 
Nous  avons  émis  notre,  opinion  sur  les  improvisateurs  en  général 
(vojr,  ci-dessus  ,  p.  477'47^)t  nais  nous  ne  con^mnons  pas  tous 
ceux  qui,  ayant  reçu  ce  talent  de  la  nature,  le  font  tourner  à  Ta- 
musement  de  leurs  amis.  Le  Tasse  lui-même  prenait  beaucoup  de 
plaisir  k  cette  sorte  de  divertissemens  poétiques.  Hais  nous  con- 
damnons, comme  une  entreprise  téméraire,  et  même  en  quelque  sorte 
ridicule,  l'idée  de  confier  sa  gloire  littéraire  à  ces  productions  du 
moment ,  en  les  livrant  à  l'épreuve  dangereuse  de  l'impression.  On 
ne  pardonnera  pas  non  plus  à  M.  Salomon,  de  ne  s'être  attaché 
qu'à  des  sujets  communs.  Les  poètes  grecs,  dans  un  moment  on 
leurs  compatriotes  font  de  nobles  efforts  pour  imiter  leurs  ancêtres 
et  pour  bien  mériter  de  leurs  contemporains ,  ne  devraient  faire 
retentir  que  les  chants  de  Tyrtée  !  F,  Salfi. 

PAYS  -  BAS. 

269.  —  BeginseUn  der  differeniiaal-mtegraal ,  ete,  —  Principes  du 
calcul  différentiel  et  intégral ,  et  du  calcul  des  variations.  La  Haye , 
i8s3;les  frères  Vanclef.  In-8<^,  S 16  pages. 

M.  DB  Geloxb  ,  déjà  très-avautageusement  connu  par  un  grand 
nombre  d'ouvrages  hollandais  sur  les  mathématiques  ,  s'occupe  en  ce 
moment  de  la  publication  d'un  traité  complet  de  calcul  différentiel  et 
intégral.  Le  premier  volume  ,  qui  vient  de  paraître  ,  contient  l'ex- 
position du  calcul  différentiel.  L'auteur  a  suivi  une  méthode  qui 
lui  est  particulière  :  c'est  en  partant  du  calcul  des  différences,  dont 
il  pose  d'abord  les  principes»  qu'il  s'élève  ensuite  aux  résultats  con- 
nus. Le  chemin  que  j'ai  suivi,  dit-il,  me  parait  naturel,  parce  que, 
sans  l'embarras  de  mots  étrangers  et  de  considérations  nouvelles, 
d'après  la  forme  nécessaire  4»  développement  des  ^i^érences  des 
fonctions,  j'ai  démontré  A  ^rion,  par  des  raisonneiflens  forts  sim- 
ples et  habituellement  usités ,  le  passage  de  l'état  des  différences  à 
celui  des  difféientielles.  Je  démontre  encore ,  ajoute-t-il ,  sans  le 
secours  des  fluxions,  des  infiniment  petits,  des  limites  ou  d'autres 
considérations  étrangères  au  sujet ,  que  la  théorie  des  tangentes , 
des  rayons  de  courbure  ,  des  quadratures,  des   rectiûcations ,  des 
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oentret  de  gravité ,  etc.-,  peut  être  déduite  de  la  considération  aenle 
da  passade  des  différences  de  leur  état  positif  à  leur  état  négatif. 
L'auteur  a  éclairci  sa  méthode  par  la  solution  d'ua  grand  nombre 
de  problèmes  dont  le  choix  nous  a  paru  fort  heureux.  —  Le  besoin 
d'un  faon  traité  de  calcul  différentiel  et  intégral ,  écait  en  hollan- 
dais^ se  faisait  septir  depuis  long-tems  aux  personnes ,  qui,  peu» 
familiarisées  avec  les  langues  étrangères ,  aimaient  à  se  mettre  au 
courant  des  découvertes  modernes.  Nous  pensons  qae  Touvrage  de 
M.  de  Gelder  ne  devra  leur  laisser  rien  à  désirer.  Il  est  écrit  avec 
une  grande  clarté  et  contient,  en  plusieurs  endroits,  des  aperçus  non- 
veaux  et  des  développemens  heureux.  M.  de  Gelder  montre  surtout 
de  la  sagacité  dans  la  manière  dont  il  lève  certaines  difficultés  de 
construction.  Il  avait  déjà  donné  des  preuves  de  cette  sagacité  dans 
un  Essffi  sur  la  nature  des  quantités  positives  et  négatives  en  algèbre  ^  et 
sur  leur  interprétatiou  en  géométrie  (  Proeve  over  den  waren  aard  van 
den  positieven  en  negatieven  toesiand  der  grootheden ,  etc.).  MaU 
heureusement,  cet  ouvrage ,  dont  il  n'existe  aucune  traduction,  n'est 
pas  aussi  connu  qu'il  mériterait  de  l'être.  A.  Q. 

170.  —  Petite  géographie  des  enfans ,  à  l'usage  des  écoles  belgiqnes. 
Tournai,  i8a4  ;  Casterman-Dieu ,  x  petit  vol.  in-4°  avec  11  des- 
sins lithographies. 

M.  Charles  Lxcogq  était  connu  par  un  livre  très-bien  fait,  sur  les 
divers  modes  d^ instruction  primaire ,  et  par  une  excellente  statistique 
de  l'arrondissement  de  Tournai^  lorsqu'il  vint  représenter  sa  province 
aux  états-généraux,  et- défendre,  avec  autant  de  sagesse  que  d'élo- 
quence, les  intérêts  de  son  pays.  Sa  santé,  très-altérée  depuis  quel* 
ques  années  ,  ne  lui  a  point  permis  d'accepter  sa  réélection  ;  mais 
elle  ne  peut  l'empêcher  de  se  rendre  utile  à  ses  concitoyens.  Cest 
dans  ce  noble  but  qu'il  vient  de  composer  et  de  publier ,  sous  le 
titre  de  Petite  Géographie  des  enfans ^  un  ouvrage  élémentaire  qui, 
pour  le  choix  et  la  distribution  des  matériaux,  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer :  c'est  un  livre  qui  ne  tardera  pas  sans  doute  à  devenir  classique  » 
Don-seulement  en  Belgique ,  mais  en  France  même  :  le  style  est  un 
modèle  de  précision ,  d^élégance  et  de  clarté.  Stass4Kt. 

171.  —  Nederlansche  Beroerten^ — Les  troubles  des  Pays-Bas,  soua 
Philippe  II.  Amsterdam;  Sepp,  i8s3.  T.  I.  4^4  P-  in-8°. 

Cest  le  premier  volume  d'une  traduction  de  l'ouvrage  de  Van- 
der  Wynckt ,  dont  il  existe  déjà  deux  éditions  françaises  (  ntojrez 
t.  XX,  p.  37a  )\  et  une  traduction  allemande.  M.  Olivier  Schilpx- 
nooHT ,  est  l'auteur  (anonyme)  de  celle-ci.  Il  y  a  joint  ses  propres  notes 
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k  celles  des  antres  éditenrs.  On  doit  louer  en  général  la  netteté  de 
son  style  ;  nous  remarquerons  seulement  iju'il  rend  mal  quelques 
expressions  qui  tiennent  au  culte  de  Téglise  romaine.  Par  exemple  p 
l'archiprétre  Hcynck  wm  Papetidrechtf  qui  a  publié  des  analectes  his- 
toriques,  devient  sous  sa  plume  un  archevêque  de  Malines  {jiojithi' 
schop  van  Mechêlenf  p.  179).  Db  R— g. 

979.  —  Annotations  critiques  sur  la  doctrine  de  M,  TovLtXBK^  dans 
son  Traité  du  Droit  civil  français,  suivant  V ordre  du  Code;  par 
M;  Sfxjivaxj.,  avocat  près  la  Cour  supérieure'de  justice  à  Bruxelles. 
Bruxelles,  i8a4*  >  vol.in-8**  de  aoo  pages. 

En  faisant,  du  bel  ouvrage  de  M.  Toullter,  considéré  comme 
une  des  lumières  du  barreau  moderne  y  Tobjet  d'une  critique  ju- 
dicieuse ,  M.  Spinnael  vient  de  rendre  un  véritable  service  à  la 
science  du  droit  ;  car  c*est  contre  les  erreurs  renfermées  dans  les 
livres  classiques  qu'il  importe  surtout  de  prémunir  les  jeunes  gens  : 
il  qe  faut  pas  qu'ils  puissent  confondre  l'alliage  avec  l'or  pur. 
M.  Spinnael  montre  d'ailleurs  un  très-rare  talent  pour  la  discus- 
sion ;  ses  principes  sont,  en  général, bien  posés,  et  les  conséquences 
qu'il  en  tire  paraissent  toujours  justes,  toujours  concluantes;  on 
peut  lui  prédire  un  plein  succès;  on  pourrait  néanmoins  lui  re- 
procher de  se  créer  parfois  des  fantômes  pour  les  combattre. 

\        Stassâat. 

973.—- Gramniaûv  de  la  langue  malaise;  par  M,»W.  MâBsdsji  ;  tra- 
duite de  l'anglais  en  Hollandais  et  en  français,  par  M.  C.'P,-J,  Élovt. 
Harlem,  1894»  J-  Enchedé.  In-4*,  papier  vélin;  prix  10  f.  5o  c. — 
Se  vend  à  Paris,  à  la  librairie  orientale  de  Dondey-Dupré  père  et 
fils,  rue  Richelieu,  n*'  67. 

M.  Élout  est  un  officier  d'un  grand  mérite,  qui  a  résidé  long- 
tems  à  Java,  et  qui  en  a  étudié  à  fond  la  littérature;  car  les  indi- 
gènes en  ont'  une.  Sa  traduction  de  la  Grammaire  de  M.  Marsden  , 
que  nous  annonçons,  a  été  tirée  à  un  petit  nombre  d'exemplaires. 
Il  se  propose  d'y  joindre  un  dictionnaire  malais. 

974* —  Cours  préparatoire  à  l'étude  de  la  langue  hollandaise  ;  par 
/.-Fr.-X  WiÎKTH.  Liège,  x893;P.-J.  Collardin.  In-8*  de  460  pag. 

La  position  littéraire  des  Belges  méridionaux  a  quelque  chose  de 
bizarre.  Privés  durant  des  siècles  d'un  gouvernement  national ,  di- 
visés en  petits  peuples  qui,  malgré  des  traits  généraux  de  caractère , 
différaient  de  coutumes ,  de  législation  et  d'idiome ,  ils  manquaient 
(le  ce  centre  de  lumière  et  d'activité  où  s'établissent  la  critique  et 
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le  goût.  Aujourd'hui  même,  dos  diverses  langues  chercbant  mutuel- 
lement k  s'effacer,  et  obligées,  pour  obtenir  des  prosélytes,  de  se 
faire  des  concessions  réciproques,   tendent  sans  cesse  k  se  cor- 
rompre. A  la  tribune,  dans  les  alfaires  privées ,  le  plus  pressé  est  de 
se  comprendre  :  les  ornemens  de  la  diction  sont  un  superflu  auquel 
on  ne  pense  point,  quand  on  manque  du  nécessaire.  Le  gourer- 
nenifitit  a  senti  que  les  Belges  n'auraient  une  littérature  propre  qne 
du  moment  où  ils  reviendraient  à  la  langue  de  leurs  pères,  langue 
pleine  de  ressources ,  mais  trop  négligée  ,  et  dont  l'usage  peut  in- 
fluer d'une  manière  heureuse  sur  l'esprit  public.  Mais  on  sait  qu'il 
n'y  a  pas  d'écoliers  plus  paresseux  que  les  peuples,  et  que,  là  où 
tout  le  monde  veut  paraître  capable  d'enseigner ,   les  progrès  sont 
difficiles.  La  plupart  des  écrivains  qui,  par  un  zèle  très-louable , 
voulaient  ranimer  le  culte  des  muses  nationales,  s'y  sont  mal  pris. 
Il  se  soat  appliqués  à  louer  leur  langue  en  elle-même  plutôt  que 
par  ses  résultats ,  et  se  sont  perdus  dans  de  profondes  recherches 
étymologiques  pour  démontrer  son  >j!intiquitë.  Il  était  plus  naturel 
de  montrer  ce  qu'on  en  pourrait  faire  par  ce  qu'on   en  avait  déjà 
fait  :  une  page  de  ToUens,  de  Kinker  ou  de  Vander/Palm,  valait 
mieux  que    toutes  les  dissertations.  Cest  ce  qu'a  bien  compris 
M.  Wiirth  ,  qui  a  formé  un  recueil  analogue  à  ceux  de  MM.  Noël 
et  de  La  Place, en  y  ajoutant  quelques  traductions  indispensables 
pour  déterminer  l'opinion  ,  et  un  discours  préliminaire  sur  les  pro- 
grès des  lettres  hollandaises.  M.  Cohen  avait  déjà  traité  ce  sujet 
pour  la  c(Sllection-dps  Théâtres  étrangers^  dont  M.   Raynouard  a 
donné  des   extraits  si  intéressans  dans  le  Journal  des  Savons.  Les 
auteurs  vivans  n'ont  pas  été  exclus  de  ce  recueil.  A  leur  tête  parait 
rillustre  Bilderdyk,  que  les  Hollandais  placent  sans  difficulté  à 
côté  de  Goethe  et  de  lord  Byron^  Inégal ,  peu  riche  d'inventitm , 
malgré  sou  extrême  fécondité,  cet  écrivain  est  le  plus  original  des 
imitateurs;  mais,  par  une  injustice  que  l'on  peut  expliquer,  il 
semble  mépriser  ce  qu'il  imite.  L'indignation  l'inspire  mieux  que 
la  grâce  ;  son  enjouement  est  souvent  forcé ,  et  le  fonds  de  ses  idées 
déclamatoire.  C'est  dans  les  tableaux  qu'il  excelle,  ainsi  qne  dans 
l'expression  des  sentimens  personnels.  Les  couleurs  de  la  Bible  lui 
semblent  surtout  familières  ;  il  les  a  employées  avec  succès  dans  une 
épopée  où  il  peint  l'état  des  hommes  avant  le  déluge  (  De  ondergang 
der  eente  wereld  }.  La  citation  suivante  laissera  juger  du  génie  des 
deux  langues  française  et  hollandaise  ;  c'est  le  commencement  du 
conte  de  Voltaire  intitulé  :  Ce  qui  plaît  aux  dames. 
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Or,  maintenant  que  le  b«an  dieu  du  jonr 

Des  Africains  Ta  brûlant  la  contrée. 

Qu'un  cercle  étroit  chez  nous  borne  son  tour 

Rt  que  riiÎTer  alonge  la  soirée. 

Après  souper,  pour  vous  désennuyer. 

Mes  cbers  amis,  écoutex  une  histoire 

"touchant  nn  panrre  et  noble  chcTalter 

Dont  Taventure  est  digne  de  mémoire. 

■*^ 
Voici  maintenant  rimitation  : 

Terwjl  de  blonde  god  der  dagen 

Het  land  der  Afrikanen  xengt, 

0ns  daaglyka  hier  te  land  een  siapel  Kaartje  brengt ,  etc. 

Ce  qai  reut  dire  mot  à  mot  :  «  Tandis  que  le  blond  dieu  du  jour 
roussit  légèrement  les  bords  africains ,  u*apporte  plus  chez  nous 
qu'une  simple  carte  de  visite,  et  allonge  les  soirées  du  rigoureux 
décembre,  faisons  un  cercle  autour  du  foyer.  Prenez  place;  allons, 
allons  !  Voici  bientôt  le  souper-;  maman  commence  déjà  à  couvrir 
la  table,  etc.  *  M.Wûrth  consacre  des  notices  particulières  k  chacun 
des  écrivains  dont  il  présente  les  extraits.  On  regrette  que  l'éloge 
y  soit  trop  prodigué ,  et  tienne  trop  souvent  la  place  de  la  cri- 
tique. De  Rxtffembxhg. 

375.  —  Za  Fiancée  ^Àhydos  ^  poème  en  deux  chants,  avec  des 
notes,  imité  de  lord  Bybok.  Gand  ,  i8a3;  Houdin.  i  vol.  in-8**. 

M.  Ci.AVJiREAn  jouissait  déjà  ,  dans  la  Belgique,  de  la  réputation 
de  poète    agréable,  élégant  et  facile;  son  imitation  de  la  Fiancée, 
^Ahydos  ne  peut  que  la  confirmer  encore.  Entre  autres  tirades  bien 
faites ,  nous  citerons  celle-ci  : 

Triste ,  les  yeux  baissés  et  cachant  ses  alarmes , 
Zulika  deTorait  de  douloureuses  larmes. 
Le  secret  sentiment  qui  causa  sa  rougeur. 
Tout-à-coup  sur  son  front  répaudit  la  pftleur. 
Tels  que  le  sifBemenf  de  la  Bêche  homicide. 
Ces  mots  avaient  frappé  son  oreille  timide. 
Quel  inflexible  cœur,  quel  mortel  indompté 
Peut  Toir  sans  être  émn  les  pleurs  de  la  beauté? 

Le  bon  goût  de  l'auteur  l'avertira ,  mieux  que  nous  ne  pourrions  le 
faire,  de  corriger,  pour  une  seconde  édition,  quelques  mots  impropres 
et  quelques  tournures  prosaïques.  Stàssart. 

376.  —  Magazyn  voor  Wetenschappen  ^  kunsten  en  leiteren.  —  Ma- 
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gasin  pour  les  sciences ,  arts  et  lettres,  recueilli  par  M.  Vav  Kam- 
PXB.  Amsterdam  ;  imprimerie  de  Meyer  Wamars. 

La  bonté  de  cet  important  recueil  est  reconnue  en  Hollande,  depuis 
nombre  d'années.  Sa  publication  ,  commencée  en  1785  ,  fut  conti- 
nuée jusqu'en  i8x a,  époque  à  laquelle  les  circonstances  politiques 
l'ont  interrompue.  Cet  ouvrage  était  principalement  consacré  à 
l'histoire  des  pays  et  des  nations ,  aux  sciences  naturelles, aux  belles- 
lettres,  etc.  Des  sayans  du  premier  ordre  ont% toujours  concouru  à 
sa  rédaction.  —  M.  Van  Kampen,  littérateur  du  plus  haut  mérite 
et  auteur  d'un  grand  nombre  d'écrits  estimés,  a  repris ,  depuis  idaa, 
la  publication  de  cet  ouvrage,  avec  le  talent  et  le  zèle  qu'on  ayait 
droit  d'attendre  de  loi.  Il  en  parait ,  tous  les  trois  on  quatre  mois, 
un  cahier  d'au  moins  i5o  pages  in-8^  Dx  Kibckhoff  (x). 

LIVRES  français: 

Paris ,  3o  septembre  1824. 

La  Cehsitrx,  qui  avait  été  rétablie  par  une  ordonnance  tlu  16  aoùt^ 
étant  abolie  par  une  autre  ordonnance  en  date  de  ce  jour,  nous  allons 
reproduire,  dans  notre  Bulletin  des  Litres  français,  avec  l'indication 
suivante  X,  les  articles  qui  avaient  été  rejetés,  et  que  nous  sommes  à 
tems  d'insérer.  Nous  donnerons ,  dans  notre  prochain  cahier  ^Octobre)  , 
ceux  des  articles  des  trois  premières  sections  :  Mémoires  ,  Ahai.tsbs  et 
BuLLBTlw  BIBLIOGRAPHIQUE  ETRANGER ,  qui  avaient  également  été 
rejetés  par  la  Censure, 

Sciences  physiques  et  naturelles. 

277.  —  *  Essai  d^un  Cours  élémentaire  et  général  des  sciences  pk^ 
siques  !  par  F,^.  Beudant  »  professeur  de  minéralogie  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris,  etc.>  etc.  Ouvrage  adopté  par  l'Université 
pour  l'enseignement  dans  les  collèges  royaux.  Partvk  phtsiqui. 
Troisième  édition,  Paris,  18^4  \  Verdière.  i  vol.  in-8°  de  690  pages ,  , 
avec  14  planches;  prix  10  fr.  et  x3  fr. 

Lorsque  j'annonçai ,  en  1 8a a,  (itei^.Jffnc.,  t.xiii,p.  173), la  a*édî- 


(1)  L'article  sur  le  po€me  latin  de  M.  dk  CAMBERi.T]r,  en  llionnear  de 
Jenner  {y.  ci-deMot  cahier  ^Août,  p.  407),  et  signé  des  initiales  L.  K.,  ne 
doit  pas  être  attribaé  à  M.  un,  KiacKHOvr. 


UVRES  FRANÇAIS.  671 

tioD  de  l'utile  ouvrage  de  M.  Beudant ,  j'exprimai  le  i*egret  que  son 
plan  l'eût  forcé  à  séparer  les  unes  des  autres  les  différentes  parties 
de  Vacoustique:  mais  une  étude  plus  approfondie  m'a  démontré  que 
ce  plan  présente  des  avantages  qui  l'emportent  de  beaucoup  sur  les 
tnconvéniens  que  j'avais  cru  devoir  sigualer.  Il  est  tel,  en  effet,  que 
non-seulement  il  ne  permet  pas  d'omettre  quelques  parties  de  la  phy- 
sique, mais  encore  qu'il  oblige  à  remarquer  le»  lacunes  qui  existeut 
dans  cette  science.  L'auteur  n'a  négligé  aucun  moyen  pour  rendre 
agréable  et  surtout  utile  aux  jeunes  gens  l'étude  dont  son  ouvrage  doit 
répandre  le  goût  :  il  ûxe  leur  attention  sur  les  phénomènes  qui  se 
passent  journellement  sous  leurs  yeux  ;  il  leur  donne  les  moyens 
de  construire  facilement  et  à  peu  de  frais  la  plupart  des  appareils 
et  des  instrumens  nécessaires  pour  se  livrer  aux  expériences  ;  enfin , 
il  leur  indique  un  grand  nombre  d'applications  des  sciences  aux 
arts  et  aux  usages  de  la  yie.  A.  M  —  t. 

378.  —  Instruction  sur  les  paratonnerres,  adoptée  par  l'Académie 
des  sciences,  le  i3  juin  i8a3,  et  publiée  par  ordre  du  ministre  de 
l'intérieur. Paris ,  1894  ;  Levrault.  In-8®  de  5i  pages,  avec  a  planches 
gravées  ;  prix  a  fr. 

Dans  le  cours  de  l'année  i8aa ,  la  foudre  avait  frappé  plusieurs 
églises ,  et  causé  des  accidens  assez  graves  pour  que  l'administra- 
tion publique  s'occupât  d'en  prévenir  le  retour.  Le  ministre  de  l'in- 
térieur invita  l'Académie  des  sciences  à  rédiger  une  instruction 
pour  diriger  les  ouvriers  dans  la  construction  et  la  pose  des  pa- 
ratonnerres. La  section  de 'physique  fut  chargée  de  ce  travail,  et 
choisit  M.  Gât-Lussac  pour  son  rapporteur.  Les  autres  membres  de 
la  commission  étaievnt  MM.  Pofsson ,  Lefèvre-Gineau ,  Girard ,  Dn- 
long  et  Fresnel.  Il  est  inutile  de  dire  que  l'attente  du  public ,  de 
l'Académie  et  du  ministère  a  été  com^plétement  remplie.  Cet  excel- 
lent mémoire  est  divisé  en  deux  parties,  l'une  théorique,  l'autre 
pratique;  et  de  courtes  observations  sur  l'efficacité  des  paraton- 
nerres, qu'on  lit  à  la  fin,  écartent  la  crainte  des  prétendus  dan- 
gers auxquels  ils  exposent,  disait-on,  les  édifices  qui  en  sont 
munis.  La  première  partie  devrait  être  lue  par  tout  le  monde  :  l'ins- 
truction qu'elle  renferme  est  d'une  grande  importance,  et  par  les 
vérités  dont  elle  est  composée ,  et  parce  qu'elle  dissipe  de  vieilles 
erreurs  et  préserve  de  terreurs  mal  fondées.  On  y  trouve  en  outre 
une  lecture  agréable;  la  science  y  est  dépouillée  de  ses  épines ,  acces- 
sible i  tous;  et,  quoiqu'on  l'ait  acquise  sans  peine,  on  n'a  pas  k 
craindre  d'oublier  aussi  proraptement  que  l'on  avait  appris.  Il  serait 
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bien  à  désirçr  que  les  sciences  les  plus  usuelles  passent  être  trai- 
tées avec  autant  d'habileté  et  de  succès.  F. 

379.  —  Considératioru  sur  l'utilité  de  l'expérience  en  hydraulique ,  ou 
Mémoire  <ttin  haut  intérêt  social  sur  la  science  des  eaux  courantes ,  par 
F.  Lahitsau,  de  Bordeaux ,  ancien  architecte,  pensionnaire  du 
Roi,  ingénieur  retraité. Paris ,  1894;  Dondey-Dupré.  i  vol.  in-8*  de 
93  pages  ;  prix  i  fr.  5o.  c. 

Que  l'expérience  doive  être  le  fondement  de  toutes  les  théories 
physiques ,  que  les  sciences  la  prennent  pour  base  de  leurs  doctrines, 
qu'elle  soit  le  seul  moyen  d'épreuve  pour  tous  les  systèmes  naturels  , 
c'est  ce  qu'on  a  toujoqrs  reconnu ,  et  M.  Lahiteau  f  en  nous  recom- 
mandant de  tirer  de  l'expérience  les  données  de  nos  problèmes  d'hy- 
draulique ,  répète  seulement  une  vérité  universellement  avouée.  Il 
était  fort  inutile ,  à  ce  sujet ,  de  citer  une  phrase  d'un  célèbre  pro- 
fesseur d'architecture ,  pour  la  rendre  ridicule  en  l'isolant  de  ce  qui 
la  justifie  :  et  il  sera  permis  à  ses  élèves  et  à  ses  amis  de  croire  à  la 
vérité  de  sa  proposition,  jusqu'à  ce  que  M.  Lahiteau  ait  publié  son 
Traité  sur  le  vrai  beau  en  architecture.  —  Revenant  à  son  sujet,  l'au- 
teur met  en  avant  cette  étrange  assertion  ,  que  le  flambeau  de  l'ex- 
périence pouvait  guider  sûrement  les  savans  dans  l'étude  de  l'hydrau- 
lique ;  mais  qu'ils  se  sont  comme  obstinés  à  le  rejeter  loin  d'eux , 
et  que  la  science  des  eaux  courantes  n^a  encore  acquis  aucune 
méthode.  J'ai  lu  avidement  cet  opuscule,  pour  connaître  ces  nouvelles 
luis,  fruits  de  l'expérience  de  M.  Lahiteau,  et  je  n'ai  trouvé  que  des 
observations  faites  long-tems  avant  lui ,  et  qui  même  servent  de  base 
aux  travaux  hydrauliques  des  hommes  de  l'art.  —  Je  suis  loin  de 
méconnaître  le  talent  de  l'auteur  comme  ingénieur;  ses  vues  sur 
les  travaux  maritimes  de  Venise ,  sur  les  moyens  de  purger  les  rives 
du  Rhône ,  dans  les  basses  eaux,  des  immondices  qui  s'y  écoulent* 
sur  les  procédés  pour  aider  la  force  des  courans  ou  pour  en  affaiblir 
l'action,  selon  les  circonstances,  annoncent  un  homme  exercé ,  et 
méritent  de  fixer  l'attention  des  hommes  qui  se  livrent  à  des  tra- 
Taux  de  cette  nature.  Mais  pourquoi ,  dans  un  traité  sur  l'hydrau- 
lique, insérer  une  violente  réclamation  contre  la  mesure  que  l'auto- 
rité a  cru  devoir  prendre  en  admettant  M.  Lahiteau  à  la  retraite  ? 
Sa  diatribe  contre  le  savant ^  très-ignorant  selon  l'auteur,  qui  a 
causé  sa  disgrâce ,  est-elle  Un  moyen  bien  légal  d'en  appeler  au  ju- 
gement du  public,  qui  après  tout  ne  pourrait  juger  sans  entendre 
aussi  le  savant ,  et  connaître  toutes  les  pièces  du  procès  ?  Le  seul 
sentiment  qui  naisse  dans  l'esprit  du  lecteur  de  cet  ouvrage  est 
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(^*il  no  lemble  avoir  été  écrit  que  pour  y  plaeer  dei  plaintes ,  et 
raconter  quelcjoes  faits  tendant  à  prouver ,  ce  que  je  ne  prétends  au 
reste  nullenlent  contester,  qqe  les  talens  de  M.  L4ihlteaa ,  ses  Iiono« 
râbles  services ,  ses  sentimens  politiques,  méritaient  plus  d*égardt 
et  un  traitement  moins  rigoureux.  Fa^acoBua. 

a8o.^^ —  Table  synoptique  des  poisons  et  des  asphyxies^  dressée  d*aprèt 
les  travaux  les  plus  récens  d'histoire  naturelle  ,  de  tbérapentiqne 
et  de  médecine  légale,  et  dans  laquelle  sont  rénnîs  sous  un  même 
coup  d'œil  les  noms  de  tontes  les  susbtances  vénénenses  fles  trois 
tègnes  de  la  nature ,  les  accidens  qu'elles  déterminent ,  les  remèdes 
qu*on  doit  leàr  opposer,  et  les  réactifs  qni  les  font  reconnaître  ;  par 
Musèbe  DasALLX,  D.  M.  Seconde  édition,  revue,  Corrigée  et  augmen* 
tée.  Paris ,  i8a4  ;  Crevot.  a  feuilles  en  tableaux  ;  prix  a  fr.  5o  c. 

Dans  cette  table,  l'auteur  examine  successiTcment  les  substances 
minérales ,  végétales  et  animales  qni  agissent  comme  poisons.  Il  fait 
connaître  succinctement  les  symptômes  qui  se  manifestent  dans  les 
différens  empoisonnemens  et  le  traitement  reconnu  le  plus  couve* 
nable  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Il  indique  ensuite  les 
moyens  à  l'aide  desquels  on  peut  reconnaître  l'existente  des  poisonSy 
aoit  dans  les  cadavres,  soit  dans  les  matières  rendues  par  les  indi- 
vidus empoisoùnés.  Cette  table  est  terminée  par  un  tableau  des  as* 
phyxie's  que  Fauteur  considère  sous  deux  points  de  vue ,  savoir  » 
l'aspbyxie  par  privation  d'air  respirable  ou  oxygène,  et  l'aspbyxie 
par  l'introduction  de  gax  délétères  dans  les  poumons.  Ce  travail  fait 
avec  soin  sera  consulté  avec  fruit  par  tous  les  médecins.  D. 

X  s8i. — *  Avantages  sociaux  d'un  enseignement  public  appliqué  à  tim» 
tbisirie,  en  i^ponse  auX  observations  de  la  Commission  du  Budget  da 
f  8a5  ,  faites  dans  son  rapport  à  la  Chambre  des  députés  ;  par  Charles 
DuPiH,  membre  de  l'Institut,  etc.  Paris,  i8a4;  Bachelier.  In -8*  da 
3o  pages;  prix  i  fr.  et  1  fr.  a5  c. 

A  la  séance  du  %y  juin  dernier,  M',  le  rapporteur  de  la  commis- 
lion  du  Budget  a  manifesté,  au  nom  de  cette  commission,  le  désir 
que  les  écoles  d'arts  et  métiers  fussent  supprimées.  Les  commissaires 
ont  été  séritusement/rappés  des  dangers  de  ces  écoles,  et  moûts  vivement 
de  leurs  avantages.  Jusqu'à  ce  moment,  le  public  n'avait  point  vu  de 
dangers,  et  il  était  frappé  des  avantages  attachés  è  ces  institutions: 
c'est  l'opinion  publique  que  M.  Dnpin  développe  et» défend  dans 
cette  brochure.  Sa  tâche  était  facile  :  il  s'agissait  de  recueillir  des 
faits  et  d'opposer  l'expérience  à  des  déclamations.  M.  Dupin  était 
muni  des  connaissances  nécessaires  pour  discuter  ces  sortes  deqnas- 
T.  mui.-*  Septembre  iSa4*  44 
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tlon0  :  ancien  élève  ^c  TÉcole  polytechnique ,  officier  tapérienr  an 
corps  du  génie  maritime  et  membre  de  rin$titut,  chaqae  pas  qu'il 
a  fait  dans  son  honorable  carrière  fu^préparé  par  le  savoir  acquis, 
et  lui  a  fourni  de  nouveaux  moyens  d'apprendre ,  en  dirigeant  ses 
recherches  vers  des  objets  nouveaux  ou  considérés  sous  un  aspect 
plus  général.  M.  Dupin  combat  les  assertions  et  les  raisonnemens 
du  rapporteur  avec  une  logique  victorieuse;  il  redresse  beaucoup 
d'erreurs,  et  révèle- beaucoup  de  faits  dignes  d'être  plus  connus  : 
mais  il  laut  avouer  que  les  attaques  contre  les  écoles  des  arts  et  mé- 
tiers n'ont  pas  été  aussi  vigoureuses  qu'elles  pouvaient  l'être.  On  n'a 
point  dit  que  la  prospérité  de  l'industrie  manufacturière  est  intime- 
ment liée  à  la  sagesse ,  ^à   la  nationaUté  de  l'administration  ;  Toyez 
l'Europe  :  pu  n'en  a  point  déduit  cette  conséquence,  que,  pour  rendre 
utiles  les  divers  établissemens  en  faveur  de  cette  industrie ,  il  fallait 
être  animé  par  l'esprit  qui  les  créa.  On  a  dit  avec  raison  que  l'École 
des  beaux-arts  est  due  à  Louis  XIV ,  et  qu'elle  habita  le  Louvre; 
il  fallait  ajouter  que  les  écoles  d'arts  mécaniques  occupent  d'anciens 
monastères.  On  pouvait  ajouter ,  en  faveur  des  beaux» arts,  qu'ils 
sont  étrangers  à  la  nature  du  gouvernement,  aux  vices  et  aux  vertus 
de  ceux  qui  gouvernent  :  voyez  encore  l'Europe.  —  L'institutioa 
défendue  par  M.  Dupin  subsiste  encore,  et  sa  durée  précaire s'éteo* 
dra  peut-être  &  quelques  années  de  plus  :  le  bien  qu'elle  aura  fait 
ira. beaucoup  plus  loin.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  rapporter,  à  ce 
sujet,  un  fait  dont  il  reste  encore  beaucoup  de  témoins.  Près  de 
l'ancienne  École  du  génie ,  à  Mézières ,  on  avait  établi  une  école 
pour  former  des  chefs  d'ateliers,  dont  on  sentait  le  besoin  dans  les 
travaux  des  fortifications.  L'instruction  qu'elle  répandit  ne  fnC  pas 
limitée  aux  arts  de  la  constrnction  ;  elle  exerça  sur  toutes  les  sprtes 
^'industrie  une  influence  qui  dure  encore ,  quoique  cette  école  soit 
supprimée  depuis  plus  de  trente  ans.  Y*. 

a 8a.  —  Description  des  machines  et  procédé^  spécifiés  dans  les  bre- 
vets d'invention  ,  de  perfectionnement  et  d'importation ,  dont  la 
durée  est  expirée  ;  publiée  d'après  les  ordres  de  S.  Exe.  le  ministre 
de  l'intérieur ,  par  M.  Chrtsti4H  ,  directeur  du  Conservatoire  des. 
arts  et  métiers.  Tome  VII.  Paris ,  z8a4;  M«  Huzard.  i  vol.  in-4^  de 
396  pages ,  avec  3o  planches  au  trait ,  dessinées  et  gravées  par 
M.  LsBXj^a;  prix  a5  fr.  et  99  fr* 

Trois  mois  se  sont  k  peine  écoulés  depuis  que  nous  avons  annoncé 
la  mise  en  vente  du  vz*  volume  de  cette  précieuse  collection  (  Tfoy» 
t.  xxii,p.68 1^  ef  nons  avons  à  annoncer  aujourd'hui  celle  du  tome  vu. 
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Ce  vohime  contient  96  brevets,  depuis  len*  49^ »  jnsija^au  n*'  Sgl. 
Dans  ces  deux  derniers  Tolumes ,  l'éditeur  a  donné  en  entier  tons  les 
brevets  qu'il  a  publiés  ,  et  Ton  n'y  trouve  pas,  comme  nous  l'avions 
reproché  aux  volumes  précédens ,  des  brevets  indiqués  par  le  titre 
seul ,  sans  la  description  des  machines  inventées  ou  perfectionnées. 
Nous  sommes  autorisés  à  annoncer  qu'à  l'avenir  on  ne  se  permettra 
plus  une  semblable  infraction  à  la  loi.  Il  serait  à  désire^  maintenant 
que,  pour  compléter  cet  acte  de  justice,  M.  le  ministre  de  l'intérieur, 
auquel  on  est  redevable  de  cette  amélioration ,  chargeât  l'édlteor  de 
<lonner ,  dans  un  des  prochains  Tolumes ,  en  forme  de  supplément, 
le  texte  des  brevets  qu'il  a  supprimés  ;  l'industrie  aurait  de  nouveaux 
remercfmens  à  lui  voter.  —  Nous  avions  aussi  fait  observer  (  vojez 
t.  XV,  p.  41  )  qti«  cet  ouvrage  est  imprimé  avec  une  prodigalité  qui 
ne  convient  pas  à  un  recueil  destiné  aux  progrès  de  l'industrie.  Nous 
avons  proposé  pour  exemple  le  BuUetm  de  la  Société  tT encouragement  ; 
et  certes,  si  l'on  suivait  ce  mémeplan,  chaque  volume  contiendrait  le 
double  de  matière  ,  sans  augmenter  le  nombre  de  feuilles.  Ce  serait 
une  diminution  notable  dans  les  frais,  et  l'on  serait  bien  plutôt  à 
jour.  —  Nous  apprenons  que  le  tome  viii  est  sous  presse ,  qu'il  va 
bientôt  paraître,  et  que  le  tome  xx  le  suivra  de  près.  Ces  deux  vo- 
lumes seront  livrés  au  public  ,  dans  le  couriMit  de  cette  année,  et  les 
tomes  z,  XI  et  xii  seront  en  vente  dans  le  courant  de  i8a5.  A  cette 
^oque,  nous  serons  au  courant  des  brevets  arriérés;  et  l'on  n'aura 
plus  à  publier,  chaque  année,  que  ceux  qui  seront  expirés  dans  cette 
«néme  année.  M.  Armonville,  secrétaire  du  Conservatoire  des  arts 
et  métier»,  qui  avait  été  chargé  par  le  ministère  de  l'exécution  de 
cette  sage- mesure,  s'en  acquitte  avec  tout  le  zèle  et  toute  Texactitude 
dont  il  est  capable.  Cet  ouvrage  n'est  pas  de  nature  è  pouvoir  être 
analysé  ;  il  faudrait,  pour  le  faire  connaître,  même  d'une  manière 
imparfaite ,  transcrire  d'un  bout  à  l'autre  la  table  qui  le  termine. 
Nous  ferons  observer  seulement  que  le  tome  viii  contient  des  bre- 
^rett  importans ,  en  plus  grande  quantité  que  chacun  des  précédens, 
et  que  la  description  en  est  généralement  beaucoup  mieux  faite  et 
d'une  manière  plus  exacte.  C'est  au  Comité  consultatif  près  du  mi- 
nistère de  l'intérieur  que  l'industrie  doit  cette  amélioration.  Avant 
de  délivrer  le  certificat  du  brevet ,  le  ministre  envoie  la  demande 
an  Comité,  qui  examine  si  la  description  en  est  intelligible,  claire 
et  pi^écise.  Dant  \€  cas  contraire ,  on  demande  de  nouveaux  détails , 
jusqu'à  ce  que  l'inventeur  ait  pleinement  satisfait  à  toutes  les  ques- 
tions. Ce  n'est  que  sur  Faffirmative  des  membres  du  Comité,  que  le 
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certificat  est  délivré.  Par  cette  sage  précaution ,  le  Toeu  de  la  loi  esf 
parfaitement  rempli ,  et  les  découTertes  brevetées  ne  seront  plas  il- 
lusoires, lorsqu'elles  tomberont  dans  le  domaine  public.  Puissent 
ainsi  tontes  nos  institutions  s'améliorer  et  arriver  an  degré  de  per- 
fection dont  elles  sont  susceptibles  !  L.-Ssb.  Lb  Nobmahd. 

a83«  —  *  Mémoire  sur  les  mojnens  de  rendre  Pc  ris  port  de  mer,  par 
M.  DB Mo vTGiaT, capitaine  de  frégate,  etc.  Paris,  1834  ;  Bacbelier* 

Ce  n*est  pas  une  idée  nouvelle  que  celle  de  faire  de  Paris  on 
{>ort  où  pourraient  arriver  les  plus  gros  bàtimens.  Un  projet  sem- 
blable ,  conçu  et  mûri  par  un  grand  nomljre  d'hommes  recomman- 
dables ,  ingénieurs  et  négocians,  a  reçu  l'approbation  de  l'Institut. 
Parmi  les  plans  qui  furent  proposés ,  l'on  distingue  ceux  de  MM. 
>Sganzin  et  Forfait  ;  à  cette  époque  ^  en  vendémîkire  an  1 1 1 ,  réta- 
blissement de  cette  navigation  venait  d'être  consacré  par  un  arrêté. 
Les  difficultés  que  la  Seine  offre  à  la  navigation,  depuis  le  Havre 
jusqu'à  Paris,  sont  de  grandes  sinuosités;  des  bancs  sur  lesquels, 
pendant  l'été,  il  ne  reste  environ  que  trois  pieds  d'eau;  des  ponts 
dont  les  arcbes  sont  trop  resserrées  ;  le  manque  de  chemin  de  ha- 
lage  vers  l'embouchure ,  et  l'imperfection  de  ces  chemins  en  quel- 
ques autres  endroits.  Les  avantages  sont  le  peu  de  vitesse  du  cou- 
rant ,  la  sûreté  de  la  navigation ,  même  lors  des  grandes  eaux  » 
une  profondeur  moyenne  de  la  à  i3  pieda,  et  un  lit  dont  l'état 
varie  peu.  MM.  Sganzin  et  Forfait  conseillaient  d'ouvrir  cinq  ca* 
naux  pour  abréger  le  trajet  et  pour  éviter  les  passages  les  plus  dif- 
ficiles. Du  reste ,  cette  entreprise  qui  pouvait ,  il  y  a  quelques  an* 
nées ,  paraître  d'une  exécution ,  sinon  impossible ,  du  moins  pénible 
et  coûteuse,  a  cessé  d'offrir  d'aussi  grandes  difficultés  ,  depuis  l*a* 
doption  de  la  navigation  par  la  vapeur,  et  la  substitution  du  fer 
au  bois  dans  les  constructions  maritimes.  Le  tirant  d'eau  des  frégates 
k  vapeur  ne  dépassant  paaii  pieds,  il  n'est  plus  nécessaire,  observe 
M.  de  Montgéry  ,  pour  parvenir  au  but  que  nous  nous  proposons, 
que  d'obtenir  partout  une  profondeur  de  xa  pieds  dans  quelques  ca- 
naux de  redressement  ;  ce  qui  laisserait  encore  aux  vieux  bàti- 
mens k  voile  de  9  à  3oo  tonneaux  la  faculté  de  venir  décharger 
jusque  dans  la  capitale  les  marchandises  que  l'on  jugerait  devoir 
leur  confier.  Or ,  quelles  ressources  ne  trouverait-on  pas  dans  Ta- 
sage  de  la  drague  à  vapeur  et  de  quelques  autres  moyens  puissant , 
inconnus  dans  les  deux  derniers  siècles,  pour  nettoyer  le  lit  des 
fleuves  et  creuser  des  canaux  ?  —  La  sanction  que  ce  projet  a  reçue 
de  l'opinion  d'un  ei  grand  nombre  d'hommes  du  premier  mérite  p 
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la  facilité  de  son  exécatloû  démontrée  par  dek  raisonnemens  ma- 
tfaématiqaes,  ne  paraissent-elles  pas  snffîre  ?  M.  de  Montgéry  nous 
ofTre  des  exemples  bien  propres  à  exciter  en  nous  la  plus  noble 
émulation  :  le  canal  Calédonien»  qui  reçoit  des  navires  de  la  à  i5oo 
tonneaux  »  et  même  des  frégates  ;  en  Hollande ,  la  communication 
que  l'on  établit  ratre  le  Helder  et  Amsterdam ,  è  travers  un  ter- 
rain marécageux  et  mobile.  Le  projet  de  faire  de  Paris  un  port 
pour  les  grands  navires,  ne  peut  éviter  le  sort  de  toutes  les  idéea 
utiles  et  philaotbropiques  ;  il  trouvera  aussi  des  détracteurs  qui  ^ 
•*ils  ne  peuvent  en  contester  les  immenses  avantages ,  ni  même  atta- 
quer avec  succès  la  possibilité  de  son  exécution ,  feront  ressortir 
quelques-uns  des  inconvéniens  inséparables  de  toute  conception 
humaine.  M.  de  Montgéry  prévoit  ces  objections  et  les  combats 
m  Craindra-t-on  ,  dit-il ,  que  Paris ,  en  devenant  port  de  mer ,  n'at- 
tire à  loi  tout  le  commerce  d'outre  mer,  et  ne  cause  la  ruine  des 
autres  cités  maritimes  ?  Londres  est  à  la  fois  la  plus  grande  ville 
et  le  plus  grand  port  du  monde  ;  néanmoins  ^  c'est  ea  Angleterre 
que  l'on  voit  le  plus  de  ports  florissans.  Dira-t-on  que  Cbarlemagne» 
Charles-Quint ,  Richelieu ,  Louis  XIY  ont  exercé  quelques  instans 
la  domination  maritime,  sans  avoir  été  obligés  de  faire  du  centre  de 
leurs  opérations  un  pbrt-  de  mer?  de  pareils  succès  s'éclipsent  avec- 
les  talens  qui  les  ont  créés.  Ce  n'est  point  d'ailleurs  la  souveraineté, 
c'est  la  liberté  des  mers  qu'il  faut  désirer.  •  Puisse  un  ministère 
éclairé  adopter  et  mettre  à  exécution  ce  grand  et  important  projet  (i)!' 

PzaDOIflfXT. 

384.  -~  Mémoire  sur  h  canal  de  Sois  sons  ^  destiné  à  joindre  le  canal 
de  VOurcq  aux  canaux  des  Ardtnnes  et  de  Saint'  Quentin  ;  par  M.  P. 'S.  Gi- 
BàBD,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences.  Paris,  i8a4;  Bachelier.  ](n-4^  de  3g  pages,  avec  • 
une  planche  gravée;  prix  5  fr.  et  5  fr.  5o  c. 

Ce  mémoire  parakra  bien  court ,  si  l'on  compare  le  nombre  de 
ses  pages  à  importance  de  son  objet.  Cependant,  rien  d'essentiel  n'y  ' 
est  omis.  Les  avantages  du  canal  de  Soissons  ne  peuvent  être  contestés  : 
le  plan  ,  les  nivellemens,  l'énumération  des  écluses  et  des  ponts,  les 

(f)  L*Id^  d*ameaer  de  grands  vaitsesux  à  Paris  ne  pnurrait-elle  pas  être 
appliquée  a^ec  avantage  à  deux  autres  fleures  de  France  :  à  la  Loire,  en  fixapt 
ses  sables  et  en  creusant  son  lit;  aoRliAna,  par  le  moyen  d*un  canal  ?  La 
France  aurait  alors  dans  son  intérieur  trois  grands  porU ,  Paris,  Lyon  et 
Orléans.  (h.  d.  a.) 
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dimcnstoiift  des  bateaux  qui  navigneront  sur  ce  canal ,  les  frais  de' 
cpDstruccioD,  Testimation  du  reTenu,  et  enfin  les  moyens  d'exécnticÉa  ; 
Toilà  ce  que  M.  Girard  a  su  renfermer  dans  son  mémoire.  Tirons  dm 
dernier  paragraphe  (  voies  et  moyens  d'exécution  )  quelques  obserrn- 
tions  qu'on  ne  saurait  trop  reproduire.  •  Confier  à  l'intérêt  privé  le 
soin  de  diriger  avec  ordre  et  économie  de  grands  travaux  d'utilité  pu- 
blique ,  est  incontestablement  le  moyen  le  plus  efficace  d'en  assurer  le 
succès  :  aussi  ce  moyen  a-t-il  été  indiqué  comme  le  premier  de  ton» 
dans  le  Rapport  fait  au  Roi,  en  iSao,  sur  notre  système  de  navigation 
intérieure.  Des  côtés  les  plus  opposés  de  la  Chambre  élective  de  i8aa, 
oq  s'est  rapproché  pour  en  faire  valoir  les  avantages  ;  et  l'exemple  de 
l'Angleterre  qui ,  depuis  un  demi-siècle,  doit  à.  l'emploi  qu'elle  en  a 
fait  l'accroissement  de  ses  richesses,  n'a  point  été  cité  inutilement 
pour  éclairer  Topinion  sur  cette  importante  vérité.  Le  principe  des 
concessions,  généralement  admis,  n'a  plus  besoin  de  défenseurs,  il 
ne  réclame  que  des  applications.  »  Au  bas  de  la  page  qui  noos  a 
fourni  cet  extrait ,  on  lit  une  note  qui  mérite  ansst  d'être  mise  scmis 
les  yeux  de  nos  lecteurs  :  «  De  ce  que  le  gouvernement  ne  fera  ancnoa 
frais  pour  l'exécution  du  €anai  de  Soissons ,  il  est  naturel  de  conclure 
que  la  compagnie  ïk  laquelle  ce  canal  départemental  sera  concédé, 
aura  la  faculté  de  l'exécuter  en  employant,  dans  son  intérêt,  tels 
procédés  économiques  qu'elle  jugera  convenable ,  et  qu'il  ne  pourra 
lui  être  prescrit  aucun  mode  de  construction  de  la  nature  de  ceux 
qui ,  rendant  les  ouvrages  plus  dispendieux  sans  les  rendre  pins 
utiles ,  servent  seulement  à  attester  le  pouvoir  et  la  magnificence 
des  gouvernemens  qui  les  paient.  »  F. 

s85.  —  Dictionnaire  ahrég)i  de  Géographie  ancienne  tomparêa^  pour 
servir  à  l'étude  des  auteurs  classiques  ;  par  Pbhxbt  ,  membre  de 
l'Université.  Paris,  i8a4f  Delalain.  In-i8  de  5x3  pages  ;  prix  a  fir. 
5o  c.  et  3  fr.  75  c. 

La  forme  de  ce  petit  dictionnaire  est  commode ,  et  il  contient  à 
peu  près  tous  les  renseignemens  dont  les  jeunes  gens  ont  besoin  dans 
leurs  études  classiques.  M.  Pemet  a  voulu  faire  un  court  abrégé  pour 
la  géographie,  k  l'instar  de  celui  de  Chompré  pour  la  mythologie  : 
c'est  assez  dire  qu'il  ne  faut  chercher  dans  ce  manuel  que  l'explica- 
tion pure  et  simple  des  termes  ,  sans  aucun  autre  détail.  Peut-être 
n'eût«on  pas  grossi  beaucoup  le  volpme  en  y  intercalant  quelques 
renseignemens  intéressans  fournis  par  les  anciens  géographes.  Il  eût 
été  bon  aussi  de  eiter  les  autorités  lorsqu'il  s'agit  de  la  position  dou- 
teuse des  lieux  anciens.  Par  ext^mple  »  à  l'article  Gennabum  y  l'auteur 
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m  eontenté  de  dire  qae  c'est  Orléans  ;  mais  sur  quelle  garantie  ? 
M.  Pemet  n'en  cite  point.  XyAnriile  pla^t  ^  il  est  vrai ,  GennaBnm 
à  Oiiéans  ;  cependant,  il  y  a  d'antres  saTaas  qni  retroùreot  Tancien 
Gcnnabnm  dans  le  Tiens  Gien.  L'antenr  n'est  pas  moins  bref  sur 
Agendicnm ,  Uxellodnnnm  et  autres  villes  anciennes ,  sur  lesquelles 
les  opinions  sont  pwtagées.  M.  Pemet  n*a  pas  touIu  négliger  en« 
tièrement  la  géographie  du  moyen  âge  ;  mais ,  k  cet  égard  f  son 
livre  me  parait  contenir  moins  de  noms  que  le  petit  dictionnaire  qui 
parut  «  en  rySj,  à  Paris  9  sous  le  titre  de  Géogmphie  des  Légendes, 
Cette  géographie^Ià ,  j'en  conviens ,  intéresse  aujourd'hui  peu  de  psr* 
tonnes.  A  l'article  forêt  hereinieime,  il  eût  été  bon  de  faire  remar^ 
quer  qu'un  reste  de  ce  nom  est  conservé  dans  celui  dn  Uars^  dont 
les  forêts  sont  vraisemblablement  aussi  des  débris  de  Tancienne  forêt 
de  Germanie.  On  pourrait  faire  d'autres  observations  sur  ce  Diction- 
naire abrégé;  mais  l'auteur  trouvera  aisément  lui-même  è  remplir 
les  lacunes  et  à  corriger  les  passages  défectueux ,  en  petit  nombre  » 
qui  peuvent  se  trouver  dans  son  livre.  Il  se  félicite  d'avoir  eu,  pour 
cet  ouvrage,  l'approbation  du  chef  de  l'instruction  publique,  appro* 
bation  qu'il  appelle  une  garaiaie  précieuse  :  cependant,  les  chefs  de 
l'instmction  puUique  ont  approuvé  beaucoup  de  livres  qui  depuis 
sont  tombés  dans  l'oubli.  La  meilleure  garantie  est  la  sanction  de 
l'expérience  scolaire.  Je  souhaite  que  celle-4à  ne  manque  pas  à  Vml' 
teuT  du  Dictionnaire  de  géographie  Aaeiemne,  D-^^. 

aâ6.  •*—  *  Bihliomappe  ou  Livres^eartes  ,  ete,  •—  Grand  ouvrage  sur 
la  géographie ,  rédigé,  d'après  les  plans  de  M.  B.  (  J.'Ch,  ),  par 
une  Société  d'hommes  de  lettres  et  de  savans  géographes,  i*'  cahier 
in*4*  carré  de  xvi,  et  9s  pages.  Paris,  i8a4  »  Renard.  -^ Cet  ouvrage 
•era  composé  de  5  i  6  vol.  in-4*  carré,  de  5oo  pages  diaoun,et  con- 
tiendra 36o  cartes  environ»  Il  paraîtra  trois  cahiers,  dans  le  cours  de 
deux  mois.  Le  prix  de  la  souscription  est  de 5  fr.  par  cent  pages,  et 
6  fr.  pour  les  non<«onscriptenrs. 

Jusqu'à  présent ,  les  traités  complets  de  géographie  ont  été  com* 
posés  de  grandes  cartes 'réunies  en  atlas,  et  de  petits  volumes  de 
texte.  La  séparation  de  ces  deux  parties ,  nécessaires  l'une  à  l'autre , 
causait  quelque  embarras  dans  les  recherches  :  il  fallait  feuilleter 
l'atlas ,  pour  trouver  l'explication  complète  de  ce  qu'on  avait  lu 
dans  le  texte ,  on  recourir  au  texte  pour  éclaircir  ce  qu'on  avait  re- 
marqué sur  la  carte.  Le  seul  moyen  de  remédier  k  cet  inconvénient 
était  de  réunir  les  cartes  k  leur  explication ,  de  les  renfermer  dans 
tin  même  volume,  en  les  assujétissant  au  même  format  :  eu  un  mot , 
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il  fallait  compoMT  des  liçres-eartes,  Maû  »  comment  choblrle  fomuii 
le  pins  conTenable  ?  Le  texte  ne  devait  point  s'élerer  jusqu'à  Tm» 
commode  in-folio ,  et  lea  cartes  ne  pouvaient  descendre  à  rin-8*  : 
on  s*est  donc  arrêté  à  rin-4^  carré  y  dont  la  grandeur  permet  de 
conserver  aux  cartes  leur  netteté ,  qualité  si  précieuse  et  la  plnsre* 
cherchée ,  après  Texactîtttde.  Mais  le  graveur  le  plus  hahile  ne  peut 
mettre  à  la  portée  des  vues  ordinaires  qu'un  nombre  de  signes  ou 
d'ohjets{>roportionné  àl'espacequi  les  renferme.  Ainsi,  en  réduisant  les 
dimensionsdescartesy  on  ne  pouvait  plus  y  comprendre  autant  d'objets; 
on  n'avait  plus  que  des  cartes  particulières ,  et  il  ^Uail  en  augmen* 
ter  le  nombre.  Afin  de  mettre  entre  toutes  ces  caries  qa  ordre  facile 
à  saisir ,  M .  B.  a  profité  des  nombreuses  applications  de  la  géogra* 
phie  à  d'autres  sciences,  è  la  politique,  à  quelques  arts,  etc.  Une 
division  claire  et  méthodique  a  pu  fournir  jusqu'à  36o  cartes  ;  et , 
l'explication  de  chacune  n'exigeant  pas  plus  de  5  à  6  pages,  on  voit 
que  l'on  a  pu  les  distribuer  à  peu  près  uniformément  dans  les  5  ou  6 
volumesdont  l'ouvrage  sera  composé.— Après  avoir  conçu  avec  sagesse 
le  plan  de  ce  grand  édifice,  il  fallait  s'assurer  que  chacune  de  ses  par- 
ties serait  bien  exécutée  :  M.  B.  y  a  pourvu.  M.  Dâuhou  se  charge 
delà  géographie  ancienne;  M.  Eraiàs  de  la  géographie  moderne,  et 
les  cartes  sont  Topvrage  de  M.  Pxaaor.  On  peut  juger  déjà  ïe  l'exécu-. 
tien  parle  premier  cahier  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Il  est  divisé 
en  trois  parties.  Dans  la  première,  intitulée:  €hromologie géographifue^ 
M.  AvHÉa  a  réuni  sous  sept  titres  différens,  les  chaugemens  giogrm^ 
phiquts^  ^eaX'k'àm^ltsémigratioHs  ^  naisttutees^  extmetknu  de  pétries, 
dont  l'histoire  a  conservé  le  souvenir  depuis  les  tems  les  plus  reculés 
jusqu'à  la  3* ligne  Achéeone.^:— La  seconde  partie,  dqe à  ^jiihertnm 
M oHTiMOHT  considère  la  géographie  dans  ses  rapports  avec  l'astro- 
nomie; elle  donne  le  tableau  curieux  de  la  terre,  telle  qu'on  la 
concevait  du  tems  d*Homère  et  d'Hésiode,  indique  ses  flaesures  ann 
ciennes  et  modernes,  expose  rapidement  les  systèmes  de  Ptolémée, 
Copernic  et  Tycho-Brahé,et  fait  connaître  la  division  du  globe  en 
degrés,  en  xones,  en  climats  ;  et  les  points  bu  cercles  astronomiques 
néceM'ins  ^  l'étude  de  la  géographie.  —  Bnfin ,  la  troisième  partie 
de  ce  cahier,  qui  est  la  première  de  la  géographie  proprement  dite  , 
sous  le  titre  de  grandes  divisions,  i<>  traite  du  globe  terrestre  et  des 
Gontinens ,  définit  les  termes  employés  dans  la  géographie ,  et  donne 
une  idée  générale  des  pluies,  des  vents,  des  volcans,  etc.;  s*  elle 
fait  connaître  les  grandes  parties  du  monde  et  leurs  limites ,  Tort* 
gine  de  leur  nom,  leur  histoire,  leur  découverte ,  etc.  —  A  propos 
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d'nn  excellent  ouvrage  de  géographie,  il  ne  sera  pal*  déplacé  de 
aoumeltre  à  nos  lecteprs  quelques  observations  sur  l'état  actuel  de 
cette  science  et  de  son  enseignement,  la  description  du  globe  temitre 
est  la  géographie  tout  entière ,  la  seule  qui  doive  porter  le  nom  de 
science.  Elle  exige  beaucoup  d'études  antécédentes  et  préparatoires; 
elle  est  encore  très-incomplète.  C'est  une  étude  d'homme  ;  et  non 
d*enfant.  Dans  ce  que  l'on  enseigne  maintenant  à  la  jeunesse ,  sous 
le  nom  de  géographie ,  la  science  disparaît  an  milieu  des  choses 
étrangères  qu'on  lui  associe.  Qu'y  a-t-il  de  géographique  dans  les 
limites  de  convention  des  états  et  des  provinces  ?  Ne  peirt-on  con- 
naître giographiquement  la  ville  de  Rouen ,  ou  celle  de  Noie ,  sans 
savoir  que  P.  Corneille  naquit  dans  l'une ,  et  qu'Auguste  mourut  dans 
l'autre?  Ce  mélange  d'histoire,  de  descriptions  de  monumens,  de 
notions  de  commerce,  etc. ,  avec  une  teinture  très-légère  de  géo- 
graphie, est  offert  aux  jeunes  intelligences,  à  l'époque  delà  vie  où  la 
léte  est  vide ,  et  la  mémoire  dans  toute  sa  vigueur.  Cette  instruction 
trop  précoce  et  dénaturée  fait  prendre  une  idée  fausse  de.la  géogra- 
phie ;  et  ce  qui  constitue  essentiellement  la  science  est  précisément 
ce  que  l'on  cultive  le  moins.  On  croit  connaître  suffisamment  un 
pajs,  lorsque  l'on  peut  nommer  et  désigner  sur  une  carte  ses  villes, 
ses  rivières,  ses  montagnes,  citer  quelques  traits  de  son  histoire, 
quelques  monumens,  quelques  curiosités  naturelles.  Mais, pour  bien 
connaître  un  domaine  que  l'on  veut  exploiter,  s'informe-t-on  des 
propriétaires  qui  le  possédèrent  autrefois ,  des  événemens  dont  il 
fut  le  théâtre ,  plutôt  que  de  la  nature  du  sol ,  du  climat ,  des  pro- 
ductions ?  La  géographie  mérite  bien  qu'on  la  cultive  pour  elle- 
même,  et  spécialement  :  alors ,  et  seulement  alors,  elle  avancera 
rapidement  vers  sa  perfection.  Les  mathématiques  seraient  encore 
dans  l'enfance ,  si  on  ne  les  avait  point  traitées  comme  une  science 
distincte ,  isolée,  indépendante  de  ses  applications.  C'est  entre  les 
sciences  perfectionnées  qu'il  faut  établir  des  rapports,  rechercher 
les  points  de  contact,  les  pénétrations  mutuelles  :  mais ,  pour  l'inté- 
rêt de  chacune,  loin  d'étendre  son  domaine,  il  est  bien  plus  utile 
de  le  resserrer,  afin  que  le  génie  s'attache  à  sonder  les  profondeurs, 
au  lieu  de  s'étendre  en  surface.  F. 

387.  —  Carte  routière  ,  physique  et  politique  de  f  Italie ,  de  la  Suisse  et 
de  parties  des  états  voisins  ;  par  P.-C,  Pigqobt  fila,  d'après  les  cartes 
et  les  journaux  les  plus  authentiques;  gravée  par  Richard  Wahl, 
(incien  élève dn  Dépôt  général  de  la  guerre.  Paris,  i8!a4;  Picqnet, 
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géogmphê  du  Roi  et  de  S.  A.  R.  Mgr  le  dac  d'Orlétns,  qaai  de 
Conti,  n<*  17.  Prix  10  fr. 

a88.^C«r<a  dêiie  poste  e  sUtzioni  milùari  per  le  propmeie  ttltaHa,--^ 
Carte  des  postes  et  des  stations  militaires  ponr  les  proTioces  d'Italie, 
autrichiennes  et  autres ,  a?ec  partie  des  pa  js  limitrophes  ;  dessinée 
et  gravée  sous  la  direction  de  l*état-major  général  de  l'Institut  géo- 
graphique militaire  de  Milan  ;  publiée  à  Miian^  en  1890.  Se  trouve  à 
Paris  f  même  adresse  que  ci-dessus. 

Les  événemens  politiques  et  les  guerre^  ne  sont  pas  toujours  les 
motifs  de  la  publication  des  cartes.  Il  est  des  contrées  qui  éveillent 
constamment  la  curiosité  des  générations  par  leurs  fastes  historiques, 
par  des  ruines ,  par  de  magnifiques  monumens ,  par  des  vues  enchan* 
teresses  et  un  beau  ciel ,  comme  l'Italie ,  ou  par  d*autres  beautés 
d*une  nature  Apre  et  sauvage  ,  par-  des  régions  montagneuses  et 
inaccessibles ,  des  sites  agrestes  et  romantiques ,  comme  la  Suisse 
et  rÉcosse.  Ceox  qui  désirent  voyager  avec  fruit  et  qui  se  propo* 
sent  de  rapporter  des  souvenirs  au  sein  de  leurs  foyers,  sentent  le 
besoin  de  bonnes  cartes,  soit  pour  y  puiser,  même  avant  leurs 
voyages ,  une  connaissance  générale  et  anticipée  des  contrées  qu'ils 
doivent  visiter,  soit  pour  y  trouver  un  itinéraire  et  un  guide,  soit 
enfin  pour  retrouver  plus  tard  la  description  des  lieux  qu'ils  an« 
roDt  parcourus  et  le  souvenir  des  principales  circonstances  qui  les 
aurout  frappés ,  et  que  la  seule  inspection  de  la  carte  peut  repro- 
duire à  leur  mémoire  et  à  leur  imagination.  Ce  que  nous  disons 
ici  des  cartes  en  général  s'applique  également  Mvoi  cartes  topogm^ 
phiquesi  mais  avec  moins  d'extension,  puisque  celles-ci  se  rappro- 
chent davantage  de  la  nature.  Il  serait  sans  doute  injuste  de  de- 
mander davantage  à  la  géographie ,  qui  a  reeonmi  eil^méne  l'imposte^ 
kUké  de  retracer  la  physionomie  des  lieux  fu^elle  décrit  et  qui  s'est  em» 
pressée  ^associer  h  ses  recherches  Vart  séduisant  du  dessinateur.  Le 
erajron  seui  en  effet  peut  lui  aider  à  représen^r  avec  suceèt  les  nojm- 
breuses  nuances  de  la  nature ,  thnt  la  nmriété  infinie  échappe  si  facile» 
ment  aux  descriptions.  Un  simple  trait,  orné  des  plus  légères  teintes  ,  rap» 
peUera  mieux  que  les  pages  les  plus  animées  les  mtntvemens  des  terrains, 
l'aspect  des  roches ,  le  luxe  de  la  végétation ,  les  formes  et  les  costumer , 
en  un  mot  tout  ce  qui  distingue  chaque  pays  et  caractérise  chaque  climat, 
• —  La  carte  routière,  dont  le  titre  détaillé  est  placé  en  tête  de  cet 
article,  présente  une  partie  des  frontières-est  de  la  France,  depuis 
Strasbourg,  Poutarlier,  Grenoble,  Brian^on ,  jusqu  à  l'embouchure 
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du  Var,  et  dan»  $a  zone  intérieure ,  Troyes  ,Mâcon ,  Lyon  ,  Avignon 
et  Marseille.  En  partant  du  nord,  elle  donne  partie  du  grand 
duché  de  Bade,  des  royaumes  de  Wurtemberg ,  de  Bavière  et  de 
Tarchiduché  d'Autriche;  puis,  la  Suisse  et  Pltalie.  Cette  grande 
presqu'île  comprend ,  dans  ses  divisions  politiques,  les  états  du  roi 
de  Sardaigne  avec  leurs  divisions,  le  royaume  lombard-vénitien  avec 
teà prvi^inceSf  les  duchés  de  Parme,  de  Modène,  de  Massa ,  Lncques, 
les  états  de  l'Église  et  ses  délégations ^  dans  lesquelles  se  trouve  en- 
clavée la  petite  république  dje  Saint-Marin ,  le  grand-duché  de  Tos- 
cane et  les  îles  qui  en  dépendent  ;  le  royaume  de  Naples  et  de  Si- 
cile avec  ses  provinces,  et  les  îles  qui  lui  appartiennent  ;  les  enclaves 
de  Ponte-Gorvo,  de  Benevente,  l'île  de  Malte,  etc.  ;  elle  donne  aussi 
le  royaume  d'Illyrie  avec  ses  gouvem«mens  ;  celui  de  Dalmatie, 
ainsi  que  la  Croatie  autrichienne  et  les  abords  de  la  Turquie. — Cette 

'  carte,  qui  est  la  seconde  production  que  livre  au  public  M.  Picquet 
fils,  est  le  résultat  d'un\ travail  basé,  ainsi  que  l'annonce  le  titre, 
sur  les  cartes  et  les  documens  les  plus  authentiques.  En  la  compa- 
rant toutefois  avec  la  Carte  des  postes  et  stations  militaires,  publiée  par 
l'Institut  géographique  de  Milan  en  i8ao,  laquelle  est  généralement 
estimée,  nous  avons  reconnu  qu'elle  était  absolument  sur  la  même 
échelle,  qu'il  y  avait  superposition  pour  le  Continent,  en  ce  quêtons 
les  points  principaux  et  secondaires  se  rapportaient  aux  mêmes 
points  de  cette  carte  qui ,  comme  celle  de  M.  Picquet ,  n'a  point  de 
graduation.  Bien  supérieure  sans  doute  à  la  carte  publiée  à  Milan  , 
celle  que  nous  aunonçons  présente  des  différences  notables  ,  non- 
seulement  dans  la  facture ,  mais  encore  dans  le  tracé  de  diverses 
parties  du  littoral  :  i°  dans  la  facture,  en  ce  qu'elle  donne  au  sud 
et  en  plus  le  canal  de  Malte ,  la  Sicile  et  les  côtes  d'Afrique ,  qui  ne 
figuraient  pas  dans  la  première ,  laquelle*  ne  donne  que  l'une  des 
trois  pointes  qui  forment  le  phare  on  détroit  de  Messine.  Dressée  en 
Italie,  celte  carte  donnant  en  longitude  ouest  partie  de  la  France, 

•Paris  et  ses  environs,  et  s'étendant  en  latitude  de  Francfort  jusqu'à 
Perpignan ,  paraît  plutôt  destinée  à  conduire  les  voyageurs  d'Italie 
eu  France  et  dans  les  royaumes  du  Nord ,  tandis  que  la  carte  de 

^.  Picquet,  par  une  espèce  de  réciprocité,  s'étendant  beaucoup 
plus  au  sud ,  est  mieux  appropriée  à  son  objet ,  en  ce  qu'elle  donne 
complètement  tous  les  états  d'Italie,  puis,  en  totalité  ou  en  partie, 
les  états  limitrophes,  et  que,  partant  de  l'est  de  la  France,  elle 
dirige  effectivement  le  .voyageur,  quel  que  soit  le  point  où  il  se 
trouve f  par  les  diverses  communications  qu'elle  lui  indique,  dans 
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les  parties  de  cette  belle  contrée  qa*il  lui  conyient  deTÎsiter.  L*aiitenr^ 
en  te  renfermant  dans  son  plan ,  n'a  point  perdu  de  Tue  que  c'était 
une  carte  routière  qull  dressait ,  et  il  donne  la  direction  et  les  sinuo- 
sités des  communications,  ce  qui  n'a  pas  lieu  généralement  dans 
l'autre;  ces  communications  sont  distinguées  en  routes  :  de  poste, 
pour  les  voitures,  pour  les  bétes  de  somme  (dans  la  carte  de  Milan 
elles  forment  cinq  séries).  Pour  les  premières,  la  distance  entre 
deux  relais  est  indiquée  en  postes ,  qui  sont  d'environ  8  kilomètres 
on  4f000  toises  pour  la  France  (x);  de  8  milles  de  6o  au  degré  pour 
l'Italie,  et  de  a  milles  de  1 5  au  degré  pour  l'Allemagne;  a*  dans  ]e> 
tracé  des  côtes  de  la  Méditerranée ,  relativement  aux  positions  du 
littoral  de  la  Corse,  d'autres  difTérences  notables  de  distances  et  de 
configuration  se  font  également  remarquer  aux  côtes  de  la  Sicile- 
-qui  forment  au  nord-est  et  au  sud-ouest  la  pointe  de  Messine.  Nona- 
ne  doutons  pas  que  toutes  les  côtes  de  cette  ile  n'aient  été  construites 
d'après  les  reconnaissances  hydrographiques  les  plus  récentes.  Les 
côtes  et  dentelures  qui  dessinent  le  littoral  sud-ouest  de  la  mer  Adria^ 
tique ,  entre  les  bouches  du  Cattaro  et  Scutari ,  ont  également  subi 
des  modifications.  La  Corse  et  la  Sardaigne ,  qui  sont  nues  sur  la 
première  carte,  ont  une  sorte  de  physionomie  sur  celle^i  et  sont 
détaillées  autant  que  possible.  La  géographie  de  ces  deux  Iles  est 
bien  différente  :  autant  la  Corse  est  bien  connue  et  a  été  l'objet  de- 
travaux  géodésiques  qui  ont  donné  lien  à  la  belle  carte  topogra- 
phique qui  est  à  la  veille  de  paraître ,  laquelle  est  dirigée  par  le 
savant  colonel  Jacotin  et  exécutée  au  dépôt  général  de  la  guerre , 
autant  la  Sardaigne  est  restée  eu  arrière,  et  malgré  les  cartes  pu- 
bliées en  1753,  177a,  1808,  i8ig  et  i8ai ,  sa  géographie  positive 
reste  encore  à  faire.  D^autres  objets  de  détail ,  tels  que  les  lacs  de 
Lésina ,  de  Varano ,  n'ont  sûrement  pas  été  copiés  sur  la  première 
carte  (a) ,  non  plus  que  le  figuré  des  marais  pontins  et  du  système 
des  bassins  principaux  et  supérieurs  qui  s'élèvent  en  amphithéâtre- 
jusqu'au  lac  Fucino.  L'auteur  aura  sans  doute  consulté ,  et  il  ne  poo- 


(i)  La  ligne  des  reUis  est  conforme  à  i*état  des  pottet  en  xSa4*  Ans  relais,, 
les  points  sont  crerés,  ce  qui  est  beaucoup  pins  apparent;  et  afin  d'avoir  um 
signe  de  moins,  Tanteur  a  supprimé  les  petits  cors  de  diasse. 

(a)  Le  lac  qui  existe,  sur  la  carte  de  M.  Picquet,  entre  Lironme  et  Pise,  & 
droite  de  la  route  qui  conduit  de  Tune  à  l'autre  de  ces  villes,  n*est  point 
figure  sur  la  première  carte.  Il  est  sur  la  carte  du  général  Bâcler  d*AIbea 
sans  dénomination. 
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'tnh  tliietix  faire,  Texcellente  carte  des  marais  pantins  àe  M.  PaolkY  ^ 
carte  largement  traitée  et  d'un  grand  effet ,  qui  fait  partie  de  l'atlas 
de  la  description  hydrographique  et  historique  de  ces  marais ,  par 
ce  célèbre  académicien.  Les  conrs  d*eau  sont  en  général  beaucoup 
,  plus  nombreux  que  sur  la  carte  dont  il  s'agit.  Quant  aux  limites  des 
différens  états,  de  leurs  divisions  et  subdivisions^  c'est  un  travail 
absolument  neuf,  et  il  est  facile  de  s'apercevoir  qu'elles  diffèrent 
essentiellement ,  par  l'étendue  et  les  contours ,  de  toutes  celles  des 
cartes  publiées  jusqu'à  présent  ;  elles  ne  sont  nullement  en  rapport 
ovec  celles  de  la  carte  de  Milan.  Ces  limites  comparées  paraissent 
tellement  bouleversées  et  différentes  qu'il  faut  croire  que  l'auteur 
a  obtenu,  près  iles  agens  diplomatiques  des  cours  étrangères,  des 
données  certaines  et  authentiques  pour  les  avoir  ainsi  établies^ (i). 
La  nomenclature,  très-complète,  est  évidemment  supérieure  à  celle 
de  l'autre  carte.  La  lettre  est  bien  faite  et  se  lit  très-distinctement. 
Cette  nomenclature  est  telle  que  les  villes  capitales  d'états ,  les  gran- 
des yilles,  les  villes  ordinaires,  les  places  fortifiées  et  les  petites  villes 
•ont  distinguées  par  des  signes  différens ,  ainsi  que  les  bourgs ,  vil^ 
lages,  hameaux,  et  les  forts.  Un  signe  particulier  fait  connaître  pour 
chaque  état  les  chefs-lieux  des  subdivisions.  Considérée  sous  le  rap- 
port matériel ,  la  gravure  de  cette  carte  l'emporte  aussi  sur  l'autre  » 
par  le  genre  e^  par  sa  belle  exécution  ;  les  eaux  en  sont  belles.  Quant 
aux  chaînes  Apennins  et  des  Alpes,  elles  des  sont  exprimées  de  manière 
que  les  principales  sommités  s'y  font  sentir  convenablement  et  y  sont 
nommées  par  groupes.  Cette  carte  de  a  feuilles,  chacune  de  27  pou- 
ces ,  sur  ao  pouces  et  demi ,  et  dont  l'assemblage  donne  une  surface 
de  37  pouces  sur  41  »  ^t  dressée  à  l'échelle  de  87  lignes  et  demie 
pour  35  lieues  communes  de  France ,  de  a5  au  degré ,  répondant 
environ  à  o,  078  pour  x5  myriamètres,  échelle  qui  se  trouve  éga* 
lement  exprimée  en  mille  d'Italie ,  d'Allemagne  et  d'Angleterre. 

SuxuR  MaaLiv. 

389.  —  Dissertation  sur.  les  ddeout^ertes  /aites  par  les  Navigatturs 
Ditfip^oi/.  Abbeville,  i8!a4;  Bonlanger-Yion.  Brochure  in-S^'deSi  pé 

Dans  une  tille  maritime  de  France,  dont  les  marins  d'ailleurs 
ont  toujours  été  justement  célèbres,  à  Dieppe,  règne  une  tradition 
qui  attribue  aux  Dieppois  les  premières  découvertes  faites  sur  les 


(1)  Beancoap   de   dénomioatioas   géographiques   de  proTÎoces   dans  le 
rojaame  de  Maplei  sont  négligées  dans  la  carte  de  Milan. 
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côtes  occidentales  de  l'Afrique,  au  delà  dn  tropique  du  Caneer; 
elle  leur  défère  l'honneur  d'avoir  doublé  avant  les  Portugais  le  cap 
de  Bonne-Espérance ,  d'avoir  vogué  les  premiers  sur  les  côtes  des 
Indes  orientales.  Selon  la  même  tradition,  les Dieppoi$,liabitués  aux 
côtes  d'Afrique,  auraient  traversé  le  canal  de  l'Atlantique  et  décou- 
vert les  rivages  d'Amérique,  à  l'embouchure  du  Maragnon  ,  avant 
que  Chrisiopke  Colomb  eût  tenté  de  chercher  le  Nouveau  Monde. 
Cette  ancienne  croyance  des  habitans  de  Dieppe  n'est-elle  qu'âne  pré- 
tention mal  fondée  ?  Elle  se  trouve  dans  de  vieux  manuscrits  qui  ont 
été  légués  à  leurs  concitoyens  par  des  auteurs  dont  la  simplicité  a 
tous  les  caractères  de  la  bonne  foi.  Mais  quel  est  le  degré  de  confiance 
que  l'on  doit  avoir  dans  ces  écrivains ,  malgré  leur  apparente  bon- 
homie ?  L'auteur  de  la  Dissertation  examine  ces  questions  et  aborde 
avec  prudence  le  chapitre  des  probabilités.  ^-  Après  avoir  conquis 
le  beau  pays  de  Neustrie ,  les  Normands  augmentèrent  la  population 
de  Dieppe.  Ces  intrépides  navigateurs  connaissaient  déjà  toutes  les 
côtes  de  France ,  du  Portugal  et  He  l'Espagne.  Dès  873 ,  ils  avaient 
lait  de  fréquentes  incursions  sur  les  côtes  de  l'Andalousie.  Il  ne  serait 
pas  étonnant  que  ces  Normands  ,  civilisés  et  commmerçans  ,  eussent 
suivi  le  chemin  que  leurs  pères ,  Barbares  sortis  de  la  Baltique , 
étaient  venus  leur  ouvrir ,  les  armes  à  la  main ,  au  delà  des  colonnes 
d'Hercu|e.  En  raisonnant  d'après  cette  hypothèse,  on  voit  ces  aven* 
turicrs  spéculateurs  s'avancer  graduellement  sur  les  côtes  de  la  Gui- 
née. «  Cest  en  1 354  >  ^^^  l'auteur  de  la  Dissertation ,  que  les  Annales 
fixent  l'époque  de  l'établissement  du  Petit^Dieppe  sur  la  côte  de  Ma- 
laguette.  Le  Père  Labhat,  sur  la  foi  d'un  manuscrit  qu'il  a  vu  ches 
un  habitant  de  Dieppe,  place  cet  établissement  en  i364 ,  et  il  cite 
un  accommodement  fait  entre  les  marchands  de  Dieppe  et  ceux  de 
Rouen  en  i365  pour  régler  le  commerce  de  Guinée.  >  Or,  Texpédi* 
tioii  à^Jfcysio  de  Cadaniosto^  qui  passe  pour  avoir  découvert  les  Ues 
du  Cap»VeH^  n'est  que  de  1 456  »  et  ce  fut  encore  après  que  Pietro  de 
Cintra  atteignit  la  Guinée.  —  Si  les  Dieppois  tiraient,  comme  on 
n'en  peut  douter,  un  grand  parti  de  ces  expéditions,  ils  durent, 
selon  l'usage  des  corporations  commerçantes ,  garder  le  secret  sur 
leurs  découvertes.  Il  est  possible  cependant ,  que  le  fameux  Bdken  • 
court,  gentilhomme  normand,  qui  avait  des  propriétés  près  de  Dieppe , 
en  ait  eu  connaissance;  car  cène  fut  point  par  une  inspiration  tonte 
singulière  qu'il  forma  le  dessein  d'aller  conquérir  les  Canaries;  et, 
comme  il  est  probable  qu'il  ne  trouva  pas  dans  les  Dieppois  alarmés 
de  sa  conquête  tout  l'appui  désirable,  il  s'adressa  à  Henri  III ,  roi 
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de  Castilie ,  plus  à  portée  qu'aucun  autre  prince  de  lui  prêter  se- 
cours. —  Le  désir  croissant  des  richesses ,  la  crainte  de  Toir  des 
rivaux  s'emparer  des  fruits  de  notre  expérience,  le  besoin  de  les 
devancer  toujours ,  sont  des  mobiles  puissans  qui  nous  lancent  dans 
de  nouvelles  entreprises.  Si  l'on  admet  que  les  Dieppois  ont  pu  con- 
naître les  côtes  de  la  Guiaée  avant  les  Portugais ,  les  causes  que  Ton 
vient  d'alléguer  ne  purent-elles  pas  les  guider  jusqu'au  cap  de  Bonne- 
Espérance  ?  Ils  virent  dune ,  avant  Gama ,  le  fantôme  formidable , 
gardien  de  ces  mers  »  que  h  Camoëns  (ait  apparaître  à  son  béros  pour 
lui  reprocher  son  audace;  mais ,  discrets  sur  leur  victoire,  ils  ne  la 
livrèrent  pas  à  l'épopée.  —  D*après  les  annalistes  dieppois ,  ce  serait 
leur  compatriote  Cousin  qui ,  instruit  par  les  spéculations  de  Desca» 
iiers ,  qu'ils  regardent  comme  le  père  de  l'hydrographie ,  aurait  dou- 
blé le  Cap  des  Anguilles^  en  1490,  et  qui  se  serait  rendu  aux  Grandes- 
Indes  ,  d'où  il  serait  revenu  à  Dieppe»  deux  ans  après.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'en  i53i ,  les  navigateurs  dieppois  connaissaient 
en  inaîtresles  mers  de  l'Inde;  ils  commerçaient  avec  la  Chine;  un 
envoyé  du  roi  de  France  vint  s'embarquer  i  Dieppe  pour  se  rendre 
à  Canton.  Ce  serait  encore  Cousin  qui  aurait  découvert  l'Amérique. 
Ici ,  l'auteur  de  la  Dissertation  fait  un  rapprochement  aussi  curieux 
qu'ingénieux.  Cousin^  dans  son  expédition,  était  accompagné  d'un 
nommé  Pinçon  ,  lequel  se  conduisit  envers  lui  avec  beaucoup  d'in» 
subordination,  il  contraria  ses  projets  et  provoqua  même  une  insur- 
rection. De  retour  à  Dieppe,  Cousin  portasses  plaintes  devant  les 
ofiiciers  de  l'hôtel  de  ville,  qui  avaient  alors  la  juridiction  maritime  ^ 
et  Pinçon  fut  renvoyé  du  service  de  la  ville.  Un  commandant  d'une 
lies  caravelles  de  Coiombf  se  nommait  Pinçon.  Sa  conduite  envers  Co/otnà 
fut  la  même  que  celle  de  son  homonyme  envers  Cousin,  Le  trentième 
jour  delà  navigation,  depuis  le  départ  des  Canaries,  il  partagea 
l'esprit  de  révolte  des  équipages.  De  retour  en  Europe,  il  se  hftta 
d'nller  trouver  la  reine  de  Castilie, à  Barcelone,  afin  de  réclamer 
lea  honneurs  et  les  récompenses  qu'il  croyait  lui  être  dûs.  «  La  ma- 
nière dont  il  fnt  repoussé,  ajoute  l'auteur,  la  disgrâce  où  il  tomba, 
sont  encore  des  inductions  favorables  à  notre  hypothèse.  Si  la  cour 
ekt  accueilli  les  réclamations  de  Pinçon ,  si  elle  eût  dépouillé  Colomb^ 
qu'elle  avait  créé  amiral  de  l'Océan ,  de  la  gloire  qui  devait  rejaillir 
sur  l'auteur  des  nouvelles  découvertes ,  elle  eût  dès  lors  avoué  que  ce 
n'était  pas  les  Espagnols,  mais  bien  les  Dieppois  qui  avaient  connu 
les  premiers  le  Nouveau-Monde. —  Du  reste,  l'auteur  ne  se  dissimule 
pas  qu'il  n'a  point  éclaîrci  la  question.  Son  seul  désir  était. d'appeler 
l'atlention  sur  un  sujet  qui  doit  intéresser  tous  ceux  qui  joignent  le 
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patriotiame  &  Tëtade.  Dans  l'état  actuel  des  reladoiu  scientifiques  ^ 
ramour  de  la  T^^rité  a  fait  trop  de  progrès  pour  que  les  étrangers 
même  ne  concourent  pas  à  rendre  i  une  ville  de  France  les  titres  qui 
lui  appartiennent,  si  toutefois  ses  prétentions  sont  fondées.  Fa  ut- lire* 
jeter  comme  une  vaine  fable  dette  tradition  qui  règne  à  Dieppe  de- 
puis si  long-tems  ?  Faut-il ,  sans  uu  mûr  examen ,  accuser  de  men- 
songe les  modestes  annalistes  qui  affirment  tons  avoir  puisé  ce  qu*ils 
avancent  dan»  les  archives  de  l'Amirauté  de  Dieppe,  avant  que  le 
bombardement  de  1694^  qui  mit  la  ville  en  cendres  ,  eût  détruit  cet 
archives.  Peât-étre  tous, les  renseignemens  ne  sont-ils  pas  perdus; 
peut*étre  en  existe-t-il  encore  qui  sont  restes  négligés  jusqu'à  ce  jour 
et  qui  n'attendent  que  les  investigations  d'hommes  studieux  ?  L'an- 
teur  de  la  Dissertation,  dont  le  nom  est  connu  de  plusieurs  Sociétés 
savantes,  a  fait  un  appel  qui,  nous  n'en  doutons  pas,  sera  favorable- 
ment accueillii  P.  J.  F. 

990.  —  *  yojrage  autour  du  Monde,  fait  par  ordre  du  Roi,  sur  les 
corvettes  de  sa  majesté  YUranie  et  la  Physicienne ,  pendant  les  années 
1817,  1818, 1819  et  i8ao;par  M.  Louis  de  Fabtcikbt,  capitaine  de 
vaisseau.  —  Zoologie^  par  MM.  QuoT  et  Gaiuabd  ,  i*^*,  a*  et  3*  livrai* 
sons.  Paris,  i8a4;  Pillet  afné.  3  cahiers  in-folio  et  ia8  pages  de  texte 
in-4*>  {^ojr,  l'annonce  détaillée,  insérée  au  Bulletin  supplémentaire  iê 
juillet ,  et  ci-dessus  la  note  de  la  page  5Ba.  ) 

Sciences  religieuses,  momies ^  politiques  et  historiques» 

391.  —  ^érémie,  traduit  sur  le  texte  origfinal ,  avec  des  notes  his^ 
toriques  et  critiques  ;  par  Jean-Georges  Dahlbe  ,  docteur  en  théo- 
logie, professeur  d'exégèse  au  séminaire  protestant  établi  à  Stras- 
bourg. Strasbourg,  i8a4*  In-8^  de  3oo  pages. 

Ce  volume  ne  contient  encore  que  la  traduction  firaaçaise»  avec 
nu  choix  des  notes  les  plus  nécessaires  à  Tintelligencie  de  ce  livre 
prophétique.  L'auteur  a  réservé  les  autres  notes  pour  un  autre  vo- 
lume, dans  le  dessein  de  les  compléter  et  de  les  perfectionner 
davantage.  —  Nous  devons  rappeler  ici  qu'en  i8aa  ,  feu  le  prési- 
dent Agier,  membre  de  la  communion  catholique,  a  donné  aussi 
(Paris,  Êberhard)nme  version  française  des  prophéties  de  Jéré- 
mie,  faite  sur  le  texte  hébreu,  avec  des  réflexions  morales  et  théolo- 
giques, et  des  notes  sur  ce  même  texte.  —  Nous  avons  comparé  ces 
deux  versions  nouvelles ,  et  nous  reconnaissons  avec  plaisir  qu'elles 
ne  nous  ont  paru ,  pour  le  sens ,  différer  en  rien  qui  soit  essentiels 
Elles  font  également  honneur  à  la  science,  à  l'érudition,  à  la  foi,  à 
la  piété  des  deux  traducteurs.  LAjrjuuais. 


I 

i 


LITRES  FRANÇAIS.  6$g 

X  »99**-/>iVii  €$t  taméur  h  plus  pur;  morceaux  choûtt  d'EcKjkftrt* 
MiusBHy  traduits  de  Talleinand  par  M.  le  Baron  de  Stamab^^  des 
académies  de  Ly^n,  de  Marseille  «  de  Vauclnse,  ctc,  arec  eette 
épigraphe  ertraitt  des  pensées  inédites  du  traducteur.  •  En  élevant 
ses  pensées  et  b/^  regards  vers  le  ciel,  on  se  trouve  tout  à  la  fois 
meilleur  et  plus  heureux.  »  Nouvelle  éditUn,  Paris,  1894»  F*  GuiteL 
I  Tol.  iQ-i8  avec  une  jolie  gravure  ;  prix  z  fr.  80  c.  (  wfyms  t.  six» 
p.  685 ,  l'annonce  d'une  édition  publiée  en  i8i3  «ches  le  même  li- 
braire. ) 

Si  le  titre  de  ce  livre  n'était  consacré ,  depuis  plusieurs  années , 
dans  la  librairie,  le  traducteur  aurait  bien  fait  sans  doute  d*en  choi- 
sir nu  moins  ascétique  ;  car  cet  ouvrage  n'a  rien  de  commun  avec 
les  pieuses  extases  de  sainte  Thérèse.  Ce  sont  des  méditations  sur  les 
princîpanx  devoirs  de  la  vie;  c'est  un  cours  de  morale  à  l'usage  des 
gens  du  monde.  A  chaque  page,  on  respire  ce  charme  d'une  tolérance 
d'autant  plus  précieuse  que  trop  de  docteurs  se  croient,  de  nos  jours, 
le  droit ,  ou  même  Tobligation  de  s'en  écarter.  Le  style  est  tel  qu'on 
devait  l'attendre  d'un  des  bons  écrivain  s  de  notre  époque^  il  est  re- 
marquable par  Téléganoe,  la  chaleur,  la  grAce  et  la  pureté.  Xa/^nèrv 
pour  h  Bwweraim^  fpit  nous  n'avons  pas  trouvée  dans  le  texte  alle- 
mand, et  que  par  ce  motif  il  nous  serait,  permis  d'attribuer  au  tra- 
ducteur ^  renferme  en  peu  de  mots,  et  sous  la  forme  la  plus  pi- 
quante, un  traité  complet  des  devoirs  réciproques  des  peuples  et 
des  rois,  loi  prière  da  matin  et  quelques  autres  pourraient  figurer 
à  edté  des  plus  touchantes  idylles  de  Gessner;  elles  rappellent  les 
jolies  églogues  qui  ont  marqué  le  début  du  traducteur  dans  la  car- 
rière des  lettres,  en  1800,  et  que  M.  Chaussard  a  reproduites  dans 
sa  BihliùiKèqtte pastorale ,  en  1804.  Après  avoir  lu  ce  petit  volume,  on 
n'est  point  étonné  de  la  réputation  dont  il  jouit  en  Allemagne,  et  de 
la  vogue  qu'il  obtient  en  France.  Le  traducteur ,  M.  de  Stassart , 
a  fait  précéder  cette  édition  d'une  notice  fort  intéressante  sur  l'au- 
teur ,  Charles  d'Eckartshausen ,  mort  à  Munich  en  i8o3.    de  K. 

X  993.—  De  ia  liberté  de  eonseiemoe  et  de  culte  à  Hoïti;  par  M.  Gai- 
Goxns,  ancien  évéqne  de  Blois.  Paris,  1814  In- 18  de  43  pages. 

Des  Haïtiens  ont  été,  dans  quelques  correspondances  anglaises, 
accusés  d*tntolérance  civile  par  quelques  ministres  méthodistes  qui 
wmt  venus  s'établir  dans  cette  ite.  Le  vénérable  auteur  prend  de  1& 
occassion  d'expliquer  les  vrais  principes  de  la  raison  et  de  la  reli- 
gion chrétienne  et  catholique  en  faveur  de  la  liberté  naturelle  et  ci- 
vile de  conscience  et  de  culte.  On  ne  peut  rien  lire,  snr  cette  im- 
T.  xxiiu -^Septembre  x8a/|.  4 5 
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poitance  matière,  de  p\un  jodlfcieox ,  de  plos  cofitaincmt  ^^eflnt 
toachant  et  dé  pins  aimable.  «  Haïr  est  si  aJflRreax ,  dît-il  ;  aimler  tfstÂ 
dcHtxl  'Je  supplie ,  je  conjure  mes  frères  cathoKqnes  d'opposer  à 'la 
haine  toute  reffnsion  de  bonlé  dont  J.-C.  a  do&Dé  le  précepte  et 
l'exemple.'*  Il  cite  ce  mot  de  M.  de  FitK-Iames,  éréquede  Soissons': 
ybus  devons  regarder  les  Turcs  mêmes  comme  nos  frères^  M!.  Grégoire 
ajoute  en  pasfant  :  «  à  plus»f<irte  raison  de voqs-douS' porter  des  re- 
gards de  tendresse  sur  la  muhitude  des  sectes  détachées  de  TÉglist 
catholiques.  Si  la  yérité  avait  le  droit  de  persécuter  l*eiTear,  à  son 
tour  Terreur  voudrait  persécuter  la  véritéw  Nas 'frères  evraift ,  déjà  si 
malheureux  devoir  quitté- le  centre  de  l'unité,  cotisérvesft  tnr  nos 
•cours  desdroîts  ineffeçables.  Peut-être  leurs  descendainfreviendroot 
à  rÉglise  y  comme  les  jui£i  reviendront  à  celui  que  leurs  Mieux  ont 
jtereé.  Mais  leur  séparation  (At-elle  sins  retour,  rien  n'autoriserait  à 
4es  troubler  dans  leur  culte.  Notre  religion  doit  Se  conserver  et  s'é^ 
.tendre  par  les  mêmes  moyens  qui  l'ont  établie:  rinstruction  accom- 
pagnée de  discrétion  et  de  prudence,  la  pratique  de  toutes  les  ver- 
tus ,  surtout  la  douceur,  la  charité,  la  prière  et  le  bon  exemple.  » 

'  X  a  9  4 . — Réflexions  sur  Rengagement  exigé  des  professeurs  de  tkéohgie^ 
d'enseigner  la  dodtrine  contenue  dans  la  déclaration  du  clergé  de 
i68a.  Paris,  i8i4  *  Baudouin.  1b-8«  de  43  pages. 

Encore  un  ouvrage  de  M.  Fabbé  Tahamudy  un  noureanaervice 
rendu  à  la  religion  et  à  -la  société.  Cest  une  réfiitalîon  rîctorieaie 
des  deux  petites  lettres  publiées  en  juillet  dernier  y  dans  les  joui^ 
nauxtsous  le  nom  de  m.  Tarclievéque  de  Toalouse,  contre  les  quatre 
articles  de  i68a ,  qui  ne  présentent  que  des  pfineipes  clairement /on^ 
dés  sur  Vicriture  et  la  tradition ,  et  qu'il  faut  eotuerver  conume  la  pnoteUe 
d£  Vesil,  Fi.sU4lT<,  Discours  sur  Us  liberté^  de  f  église  galUcane,  Si  l'on 
abandonne  ces  principes,  le  pape  devient  le  roi  des  rois;  les  rois  ne 
sont  plus  que  les  vicaires  d'unévé^e,  et  les  rajaume3  catholiques  se 
changent  de  nouveau  en  provinces  papales. Voilà  Tesprit  des  ouvrages 
des  La  Mennais  et  des  de  Maistre,  qui  sont,  dit  M.  Tabaraud,  p»  4At 
en  si  grande  vogue  dans  les  séminaires  desSulpiciena  et  des  Pères  de 
Li  foi.  Il  ajoute,  p.  47»  que»  dans  l'ordre  épiacopal  de  France,  on  ne 
distingue  pour  défenseur  connu  des  libertés  gallicanes  qu'un  seul  prélat^ 
ancien  éi^e  de  saint  Magloire^  confiné  dans  un  village,  à  deux  cents 
lieues  de  la  capitale^  Sans  doute  il  désigne  par  ces  traits  le  respec- 
table évéque  d'Aire ,  M.  de  Trevern*  Il  ajoute  avec  assez  de  justesse  : 
N'est-ce  pas  la  lumière  mise  sotu  le  boisseau?  Le  premier  pas  vers  le 
retour  à  l'ordre  sur  l'enseignement  de  nos  quatre  articlea»  serait  sans 
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doute  de  laiafler  ani  court  rayalet  la  <$onnafftiaooe  db  l^pp«l  comme 
d'abasy  qoi  leur  appartient  télon  l'esprit  de  la  Chmrte, 

IjAiriuijr  AI89  d£  rinétiuti, 

X  995.  —  i'n^û  th  F  histoire  générale  de  la  eotnpagnifi  de  JéiuSf  toivi 
det  Homta  sécrétai  par  Jntoid  SoHSFPxa.  Paria,  i8a4;  UèisCy  Pé- 
licîér.  fii-i8  ;  prix  1  fr. 

L'autear  de  ce  précis  n^est  pat  uii  ami  det'jétaitet:  le  rétablitte» 
ment  de  cette  corporation  redoutable  lui  caute  det  inquiétudes  qui 
tout  partagéet  par  tout  let  amis  de  la  religion  tincère  et  de  la  mo- 
rale ^uM'^ire,  de  cette  morale  dont  le  but  ett  le  bonbeur  de  tous»  et 
let  moyent,  la  Térité  et  la  justice.  L'origine  et  let  progrèt  det  je- 
tuitety  l'abolition  de  leur  ordre  en  1773 ,  la  conduite  que  tinrent 
«lepuit  ce  temt  cet  religieux  rentrés  dans  le  monde,  et  enfin  leor  état 
•Gtuel ,  Toilà  ce  que  M.  Scheffer  a  rassemblé  dans  la  moitié  de  son 
petit  volume.  Il  y  a  joint  ce  qu'il  nomme  été  pièces  JuâUficatives  s  mait 
•e  qui  n'est  en  effet  qu'un  recueil  de  notes ,  excepté  l'arrêt  du  parle- 
ment de  Parit  qui  bannit  les  jésuites.  Le  reste  de  l'ouvrage  est  une 
traduction  des  Motdta  sécréta ,  code  de  morale  et  de  politique  inté- 
rieure des  jésuites.  LVpoque  où  cet  imprudent  recueil  fut  rédigé, 
et  prit  la. forme  d'un  ouvrage  régulier,  dut  être  celle  de  la  plut 
•grande  prospérité  de  Tordre.  Voici  quelques  extraits  du  dernier 
chapitre,  doht  l'application'au  tems  actuel  n'échappera  pas  f  ux  ob- 
aervateurt.  —  «  Il  faut  faire  goûter  aux  rois  et  aux  princes  cette 
doctrine,  que  la  foi  catholique  ne  peut  siibsister  aujourd'hui  tant 
politique  :  en  cela  il  faur  user  d'une  grande  discrétion.  Par  là  lea 
aàtres  seront  agréables  aux  grands,  et  admis  dans  les  conseilt  let 
plus  secrets,  un  pourra  entretenir  leur  bienveillance  eo  transcrivant 
de  tontes  partt  dés  nouvelles  suret  et  choisies.  ^ —  Il  ne  sera  pas  mé- 
dJocrement  avantageux  d'entretenir  quelques  divisions  parmi  let 
grandt,  même  jusqu'au  point  qu'ils  ruinent  mutuellement  leur  puis- 
sance. S'ils  ont  quelques  dispositions  à  se  réconcilier,. la  Société  tâ- 
chera que  ce  soit  par  son  entremise.  —  Il  faudra  se  saisir  des  pures 
«t  des  canonicats ,  pour  réformer  plus  sûrement  le  clergé,-r.Atpirer 
aux  abbayes  et  aux  prélatures,  lorsqu'elles  viendront  à  vaquer;  et 
il  ne  sera  pas  difficile  de  les  obteni.r ,  vu  la  fainéantise  et  la  stupi» 
daté  des  moines.  Il  serait  avantageux  à  rÉglIse  que  tous  les  évéchës 
fussent  tenus  par  la  Société,  et  même  le  siège  apostolique,  surtout 
ti  le  pape  devenait  prince  temporel  de  tous  les  biens.  C'est  pourquoi 
il.  faut  peu  i  peu,  mais  prudemment  et  sacrèteinent ,  étendre  le  tenir 
porel  de  la  Société...  •  F. 
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X  ^^.--^  jé/tohgh  génèmU  à»  fhuiiimt  ei  th  im  doeÊww^  êmjismkmf 
par  JoMph'AHtùdn'JoéÊùhim  Caauinn  ^jésuitet  précédée  d'une  intro* 
duction  pftr  £.  cie  P^JtùUt^h  édition,  Paris,  i8a4;  Troaré.  In-S"*  de 
Kkiu  et  4^  pc^S^  9  P"^  :  6  fir. 

Voici  là  iâptmée  édition  d*iin  litrre  (piî  parut  il  y  a  plus  de  âoaoa; 
on  Toit  que  la  première  n*a  pas  trouTé  un  pron^t  débit.  Elle  fit  ce* 
pendant  assez  de  bruit ,  k  Tépeque  de  la  publication ,  poor  que  Ce- 
mttl  fût  apt>elé  devant  U  jastioe ,  et  forcé  d'abjurer  les  principes 
i|u*ll  avait  défendus  dans  son  livre.  Il  les  désavoua  solennellement 
et-  en  signa  la  rétractation  ;  circonstance  qui  n*est  pas  indifférente 
pour  apprécier  le  mérite  de  VJjfohgie ,  et  que  Tanteur  de  l'intro* 
duction  nouvelle  »  mise  en  tête  de  cette  édition ,  n'aurait  peut*étre 
pas  dû  oublier.  V^oiopt  est  le  plaidoyer  d'un  prévenu  qui  défend 
sa  propre  enuse  ;  c'est  l'ouYrage  passionné  d'un  jeune  moine ,  dont 
toute  la  vie  fut  la  proie  des  passions.  Emporté  par  one  imagination 
ardente  et  nii  caractère  embonsiasie,  il  défi^idit  son  ordre  avec 
tonte  la  cbaleur  de  la  jeunesse  et  lovt  Je  sèle  du  martjpre  »  sons  l'ina- 
piration  de  deux  YÎeux  jésuites,  les  pères  Menons  et  GrifFet,  qui 
)uL  foàrnirent  des  matérîMU ,  et  dont  on  aurait  bien  dû  faire  quel* 
que.  mieâtioli  dans  cette  publication  nouvelle.  Cerutti  pàmt  ensuite 
à  la  ^our ,  et  y  devint  éperdoment  amoureux  d*ane  dame  qui  ne  ré- 
pondit point  à  «a  paiston.  Il  avait  plos  de  cinquante  ans ,  lovsqne  la  ré- 
volution éclata  ;  H  en  embrassa  les  idées  noavelles  aveceetle  énergie 
qn*fl  portait  dans  tous  ses  sentimens  :  disciple  de  Minbean,  il  tra- 
vaiHa  è  propager  ses  doctrine»  avec  une  ardeur  qni  consuma  les 
restes  d'une  vie  usée  de  bonne  beore  dans  l'activité  des  passions. 
Nôas  doutons  que  les  jésuites  tirent  beaucoup  de  profit  de  l'ouvrage 
ti'tkn  tel  apologiste.  Cet  ouwage  Ini-méme ,  dans  lequel  on  a  pra- 
demment  passé  sons  silence  les  principales  aocasations  portées  contre 
f  ordre  de  Jésus,  et  les  pièces  à  sa  charge  les  plus  in^porfàntea,  n'est 
guère  que  le  commentaire  d'une  portion  de  Vinititut;  et  l'oi^  confit 
tpie  l'apologiste  n'a  pas  choisi  les  articles  qui  pourraient  être  défa- 
vorables à  sa  cause.  Cet  institut ,  d'ailleurs ,  serait  sans  reproebe  d'an 
bout  à  Pautre ,  qu'il  faudrait  encore  pi^oaver  que  la  conduite  de  la 
Société  y  Ait  toujours  parfaitement  conforme  ;  et  c'est  un  point  an- 
quel  l'apologiste  n'a  pas  songf.  L*intW>duction ,    due  &   l'éditeur 
knonvmè ,  est  loin  de  suppléer  it  ce  qui  manque  à  l'ouvrage;  c>esf  un 
tnorcean  de  polémique  assez  mal  fait,  où  les  déaégatidns  tiennent 
Keû  de  preuves  ;  où ,  après  avoir  loué  la  piété  de  Bourdalone ,  on 
a'écrie  ,  par  une  conclusion  tout -à- fait  inattendue:  Oserait^'ùn  nion 


«■^B 


LIVRES  FRANÇAIS.  69^ 

mer  la  (dérfiaee  des  jésuUeâ  P.  qvl  Ton  te  débarrasse  cUs  t^ttr^t  provin- 
ciales, en  déoUrant  que  Pascal  a  menti  ^  et  des  Momta  sécréta  ^eti 
les  présentant  sèchement  comme  l'œurre  apocirîpbe  d*an  moine 
diassé  de  la  Society.  Une  pareille  logique  est  peu  concluante.  Au 
S'este,  nous  conseillons  aux  diampiouA  des  jésuites  de  ne  pas  se  don- 
ner la  peine  d'écrire  ou  de  vénnprimer  de  si  grosses  apologies  f  il 
est  un  moyen  bien  pins  sâr  de  réhabiliter  leur  ordre,  c'est  de  sup- 
primer les  livres  de  leurs  casuîstes ,  les  pièces  historiques  auxquelles 
ils  ne  peuvent  répondre ,  et  les  actes  judiciaire»  sous  lesquels  tont^ 
FEurope  les  a  tus  succomber.  M.  A.  ' 

X  297. — t^s  conflits  de  lajuridietibn  de  rordinairc,  avec  les  préten» 
fions  des  grands  aumâniers  de  France  s  dissertation  extraite  d'un  ou- 
vrage encore  manuscrit.  Paria,  i8a4;  Gauties  et  Pichavd.  In-â<»  de 
108  pa|*es-;  prix  »  fr. 

.  On  trouve  ici  «n  abrégé  fort  succinct  et  fort  curieux  de  l'his- 
toire de  la  chapelle  et  des  chapelains  i,  confesseurs  et  aumôniers 
<les  rois  de  France  »  depuis  Clovis  jusqu'à  nos  jours.  Nous  ne  sa- 
vons pas  si  l'on  pourrait  dans  cette  annonce  en  rapporter  quelque» 
traits  forts  piqnans ,  et  nous  ne  t'essaierons  point  ;  mais  nous  croyons 
permis  de  dire  que  jamais  livre  u^a  mieux  taXx  sentir,  par  dps  exem- 
ples éclatans ,  la  vérité  de  ces  deux  observations  :  l^istoire  véritable 
ne  connaît  que  d'humbles  origines ,  et  les  femmes  les  plus  étrangères 
à  Tanstérité  des  vertus  ehréciennes  ont  souvent  obtenu,  à  paris 
comme  à  Rome ,  une  grande  influence  sur  les  affairés  de  discipline 
ecclésiastique.  Cet  ouvrage  est  attribué  à  M.  l'abbé  Guillov  ,  de 
Lyon,  bibliothécaire  à  Paris.  Il  est  digne  en  tout  de  l^érudition  pro- 
fonde qui  distingue  cet  habile  historien. 

998. — De  la  philosophie  de  la  Hemriade;  par  M.  TàBA.aAtrD,  ancien 
prêtre  de  l'Oratoire.  Paris ,  i8a4  ;  Gauthier  frères.  In-8^  de  t3S 
pages  ;  prix  a  fr. 

C'est  une  seconde  édition  augmentée;  la  première  a  paru  en 
l8o5.  L'auteur  s'attache  à  prouver  que  la  philosophie  de  la 
Henriade  est  dangereuse ,  que  ce  poème  contient  en  abrégé  ce  que 
Voltaire  a  écrit  contre  tons  les  cultes  positift ,  et  particulière- 
ment contre  la  religion  chrétienne ,  surtout  contre  la  religion  ca- 
tholique; et  qu'on  y  trouve  d'antres  paradoxes  on  des  erreurs,  en 
^  métaphysique,  en  morale  et  même  en  histoire.  Sa  critique  savante, 
élégante  et  modérée  ne  peut  être  qu'utile  h  la  jeunesse  française , 
surtout  depuis  que ,  par  décition  du  conseil  royal  de  l'instruction 
publique!  et  par  une  circulaire  du  grand  maître  de  l'Université , 
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ce  poëme  Traiment  national  est  admis  'dans  les  bibliotliècpes  des 
collèges;  et  depuis  que  M.  Fontanier,  dans  la  belle  édition  qu'il 
"vient  d*en  publier ,  a  loué  ce  poème  comité  un  livre  rc/  ^00  yewem 
le  désirer  dans  les  collèges ,  les  tutûs  éclairés  de  la  religion  et  des  memrSf 
en  convenant  néanmoins  qu'on  y  trouve  peut-être,  bien  quelques  nters 
qui  peuvent  n'être  pas  très'orthodoxes.  H  y  a  lieu  de  croire  que  les 
sages  instituteurs  et  les  pères  de  famille  chrétiens  ,^en  mettant  la 
Henriade  dans  les  mains  de  leurs  éièyes,  y  joindront,  pour  Tins- 
truction  religieuse  et  littéraire  de  ces  enfans ,  et  comme  un  utile 
préservatif ,  le  livre  de  M.  Tabaraûd ,  auteur ,  qui  A  le  secret  si  rare 
d'écrire  beaucoup  et  bien ,  au  profit  de  la  vérité ,  de  la  raison  et  de 
la  religion .  Là v J  0 1 v  a  is ,  </e  rinstiutt, 

399. —  Z«i  Prisonniers,  contenant  six  nouvelles  et  une  notwe  iis» 
torique  sur  Tamilloration  des  prisons  :  ouvrage  orné  de  deux  gravures, 
fait  pour  les  prisonniers  et  pour  les  personnes  qui  les  visitent  ;  par 
H*»"  la  comtesse  de  Gbnlis.  Paris ,  1 8a4  ;  Arthus  Bertrand^  i  vol. 
in- is ,  de*368  pages  ;  prix  3  fr. ,  et  in-8* ,'  6  fr. 

En  lisant  le  titre  de  cet  ouvrage,  on  est  porté  à  eroîre  que  ranteur 
va  parler  uniquement  des  prisons  et  des  prisonniers ,  des  per- 
fectionnemens  à  introduire  danr  Torganisation  et  Tadministration 
des  maisons  de  détention ,  et  des  meilleures  mesures  à  pretfdre  pour 
améliorer  les  mœurs  et  le  sort  des  malheureux  détenus.  Un  tel 
sujet  serait  sans  doute  assez  riche  et  assez  intéressant  pour  oc- 
cuper tout  on  volume»  M><^'  de  Genlis  ne  paraît  pas^avoir  pensé  de 
inéme  ;  du  moins  a-t-elte  grossi  son  livre  de  beaucoup  de  choses 
entièrement  étrangères  aux  prisons.  Dans  sa  préface,  par  exemple, 
elle  se  contente  d'indiquer  une  association  bienfaisante  en  faveur  des 
prisonniers,  fondée  en  i8x5  par  M.  Davaux,  et  qui  se  compose  pres- 
que entièrement  de  jeunes  gens.  Nous  aurions  désiré  avoir  des  renseî- 
gnemens  plus  détaillés  sur  cette  institution  jusqu'à  présent  peu 
connue;  mais  M"*  de  Genlis  la  laisse  fà  pour  entreprendre ,  on  ne 
sait  à  quel  propos  ,  Tapologie  des  prêtres  ;  et ,  pour  avancer  qu'ils 
ont  seuls  fondé  ton^  les  hôpitaux  qui  existent  en  Italie,  eh  FVanoe, 
en  Espagne,  en  Autriche,  en  Sicile.  Les  six  nouvelfet  sont  écrites 
toujours  dans  le  même  esprit.  Thimothée ,  Tun  des  jeunes  mem« 
bres  de  Tassociation  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  se  pro- 
pose de  visiter  plusieurs  détenus ,  afin  d^apporter  quelques  soula- 
gemens  à  leurs  maux.  On  croit  qu'il  va  s^adresser  à  des  hommes 
que  rignorancci  le  manque  d'éducation  et  l'oisiveté  ont  conduits. 
tin  crime  ;  qu'il  s'efforcera  de  les  ramener  à  la  vertu ,  en  leur  fiu^ 
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■tni  accorder  les  bieQ|aUs-  de  rinttractioo ,.  «o  leur  MM(>fr^t  Fa- 
monr  "du  tmvail  ;  ou  bien  qn'îL  arrachera  un  enfant  à  la  société 
corrompue  etoprruptrlce  de  erimineli  endnrcûa»  Nullement;  M"**  de. 
Genlia  ne  cherche  pas  ii  attirer  noa  regarda  aur  les  imperfectioua 
que  Ton  pourrai^  reprocher  au  ayitème  dea  prisons;  son  but  n*cst 
pas  non  plus  de  faire  un  ouvrage  qui  puisse  offrir  une  lecture  utile 
man  prisonniers ,  et  contribuer  à  leur  régénération  morale,  dans  le 
genre  de  celui  qu'avait  Couronné^  la  Société  royale  poorr-  TaiBélio» 
sation  des  prisons ,  présidée  par  Mf  le  dua  d'Angouléme  (  jin» 
toute  t(  Maurice  p  par  M.  de  Jussiao»  V.  itep.^«c.,  t.  x  ,  p.  4*7  }•> 
Les  personnes  auprès  desquelles  se  rend  Timothée  sont*  toutes 
d'un  rang,  élevé  »  toutes  ont  ceçu  une  éducation  distingué^.  Elles 
ne  rentrent  donc  pas  dans  la,  classe  ordinaire  de»  prisoïmiers.  Et 
quels  sont  leurs  crimes?  L*un  est  un  jeune  officîeryaccuséfaussement 
d'avoir  assassiné'  son  frère  »  et  dont  l'innocence  est  enfin  reconnue  ; 
Fatftre  est  un  étourdi  qui  s'est  ruiné  par  de  folles  dépenses,  et 
que  ses  créanciers  out  fait  enfermer  è  Sainte-Pélagiv<  Mais  ce  derr 
nier  a  formé  le  projet  de  lire  les  œuvres  de  VoUaire  »  .et.il  est  es- 
sentiel que  M<B«  de  Genlts  prévienne  tous  les  prisonniers  pour  dettes 
qui  voudraient  employer  le  tems  de  leur  détention  à. Vinstrnire, 
que  «  l'auteur  des  commentaires  des  tragédies-  de.  Corneille  ne 
passera  jamais  pour  un  bon  critique  ;  que ,  comme  historien  »  Vol- 
taire  ne  sera  jamais  mis  au  rang  des  grands  hommes ,  que  son 
seul  titre  de  gloire  est  son  théAtre  tragique ,  qui ,  néanmoins  manque 
d'originalité ,  est  rempli  de  plagiats,  de  fautes  de  langage,  etc.,  etc.  » 
Otte  citation  doit  suffira  pour  faire  apprécier  le  nouvel  ouvrage 
de  M<^  de  Genlia ,  consacré  comme  beaucoup  des  précédens ,  quel- 
que soit  d'ailleurs  leun  titre ,  à  faire  connaître  au  public  l'anime* 
site ,  je  dirai  même  la^  haine  de  cette  dame  contre  VcJ taire  et 
contre  les  philosophes. — La  Notice  hiatocique  sur  l'améliorntion  des 
prisons ,  quoique  très-incomplète ,  vaut  mieux  que  les  nouvelles  : 
l*auteur  s'occupe  de  son.  sujjet  ^  et  Ton  n*y  trouve  point  de  décla- 
mations hors  de  propos.  A.  J, 

X  3oo. —  *  Commentaire  sur  t ouvrage  de  Filahoisbi  ;  par  M.  Benja- 
min CoMSTAVT.  Il*  partie.  Paris,  i8a4;  Dufart.  i  vol.  io-8<*  de  3o3  p.  ; 
prix  ;  5  fr.  5o  c. 

3oi. — *La  Proeédnre  des  tribunaux  de  France  démontrée  par  principes^ 
et  mise.en  actionpar  des  formules;  par  M.  Pxgbaiî  ,  professeur  à  l'École 
deDroiide  Paris.  Troieièmc édition,  Paris,  1819;  Baroux.  a  vol.  iii-4°;. 
prix  3o  fc. 
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Il  règne  dans  le  monde  an  préjugé  contne  là  procédure,  qui  pnend' 
M  lonrce  danà  l'abus  que  Ton  fait  trop  souTent  an  Palais  des  formes 
qu'elle  consacre.  Cest  une  erreur  graye  de  Touloijr  confondre  l'abaa 
aTCC  la  chose.  La  procédure  a  une  origine  aussi  respectable  que  le 
droit  ;  elle  naquit ,  comme  lui ,  des  besoins  des  hommes  réunis  en 
société  ;  elle  est ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  le  droit  mis  en  œurre. 
—  L'étude  de  cette  partie  de  la  législation  est  naforellement  aride ,' 
et  il  est  difOcilé  d'acquérir,  par  la  théorie  seule,  la  connaissanœ 
des  règles  établies  par  le  Code,  où  elles  se  trouvent  réunies.  Cest 
aurtout  dans  là  pratique  que  l'on  parrieut  à  se  familiariser  avec  les 
formalités  dont  l'exacte  obserratlon  est  indispensable  dans  Tinstruo- 
tion  des  procès:  —  Pénétré  de  cette  Térîté,  M.  Pigeau  pensa  que  le 
meilleur  mode  de  l'eàseigoer  était  de  mettre  les  règles  en  action  ;  et 
c'est  ce  qu'il  a  exécuté  avec  un  rare  succès.  Personne  mieux  que  lui  ne 
réunissait  les  genres  de  connaissances  néeessaires  pour  ce  trayail.  Ju- 
risconsulte instruit,  il  avait  fait  une  étude  particulière  des  formes 
judiciaires  ;  il  s'était  acquis  de  la  célébrité  par  sa  Proeédurt.  JW^i- 
iêlet  de  Paris,  qui  faisait  autorité  dana  nos  anciens  tribunaux ,  et  il  a 
TU  plusieurs  des  principes  de  la  doctrine  qu'il  y  avait  dévf  loppéte  con- 
vertis en  dispositions  législatives  dans  notre  Code  de  Procédure  dpûe, 
à  la  confection  duquel  il  eut  l'honneur  de  concourir.  Imbu  de 
Fesprit  qift  présida  h  sa  rédaction ,  il  lui  appartenait  de  nous  en 
expliquer  les  difôcultés  et  de  nous  donner  le  fil  qui  devait  nous 
conduire  dans  les  circonvolutions  de  la  marche  judiciaire.  Son  ou- 
vrage est ,  à  notre  avis ,  le  meilleur  guide  que  l'on  puisse  suivre  : 
la  théorie  est  exposée  clairement  ;  elle  est  rendue  sensible  par  les 
exemples  que  donne  Tauteur,  par  les  excellentes  formules  dont  il 
les  accompagne.— Les  trois  éditions  qu*a  obtenues  cet  ouvrage,  et 
dont  la  dernière  est  près  d'être  épuisée ,  justifient  l'opinion  que  nous 
sous  en  sommes  formée,  et  que  nous  partageons  avec  les  hommes 
instruits  du  barreau  français.  CRivai.LT,  avocau 

3ca.  —  *  Jurùprudeneê  et  stjrle  du  notaire,  etc.  ;  par  MM.  MacA, 
notaire  honoraire  k  Paris, et  L'HaRBETTSy  ancien  magistrat;  T.  V. 
Paris,  f  8ii4;  Warée.  Zn-8'  de  688  pages.  —  Il  paraîtra  encore  troi» 
volumes  de  cet  ouvrage,  qui  se  continue  avee  succès. 

3o3.  '—  Code  de  la  grande  et  petite  voirie,  contenant ,  par  ordre  al- 
phabétique des  matières ,  les  lois,  édits,  arrêtés,  ordonnances,  ina- 
tructions  ministérielles ,  etc  ,  sur  la  voirie  administrative  et  vicî* 
nale ,  par  M.  Pz.bubx6Box.  Nomelîe  édition^  Paris ,  1894  ;  Bavoux  » 
I  V.  in-8«;  prix  :  4  f. ,  et  4  f.  5o  c.  par  la  poste.  {Voyez  t.  xui  »  p*  168» 
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FainioDM  d'an  ouvrage  sur  le  même  sujet ,  puYiU^  par  M-.  Darenne.  ) 

Les  lois  administratives  .forment  une  collection  rolumibense  et 
dispendieuse.  Nous  atons  peti  de  traités  particuliers  snr  cette  ma« 
tière  ;  Rondonneau  a  pnblié  les  lois  admîtoistratîves  et  municipales 
de  la  France;  M.  Lalonette,  la  classification  de  ces  lois  depuis 
1789  jusqu'en  i8r4;  M.  Fleurigeon,  en  1809,  une  nouvelle  édi- 
tion de  son  Codis  àdminittratif^  formant  6  volumes  in-8^  et  i  vol. 
de  supplément.  Ce  dernier  auteur  a  senti  que  les  lois  administratives 
embrassaient  une  multiplicité  d*objets,  que  la  connaissance  des  une* 
n*étûit  pas  indispensable  pour  tout  administrateur.  Aussi ,  en  a-t-il 
composé  un  corps  particulier  qui ,  en  x8i8 ,  parut  sous  le  titre  de 
Code  de  la  hoirie.  La  conception  de  cet  ouvrage  ;  sa  forme  didactique, 
la  clarté  •  qui  le  distinguaient  lui  obtinrent  un  succès  mérité.  Le 
besoin  d'une  nouvelle  édition  s^en  faisait  donc  seiitir  depuis  quelque 
tems.  Nous  avons  remarqué»  dans  celle  que  nous  annonçons,  les 
deux  titres  qui  traitent  de  la  petite  voirie  municipale  et  de  la  voirie 
'uieiiiale.  Ils  faciliteront,  principalement  aux  maires  des  campagnes^ 
l'explication  d'une  matière  qui  a  ses  difficultés,  et  à  laquelle  le*  cou» 
traventions  que  nèus  appellerons  rurales  ou  wcinales  ^  donnent 
souvent  lieu.  Cette  division .  du  droit  administratif,  cette  dassifi- 
cation  de  chaque  matière ,  devraient  être  suivies  depuis  long -tems. 
Le  savant  M.  Dupin  en  a  fait  voir  Vntilîté  dans  sa  collection  des 
his  des  eoamtunes  ,  des  lois  foreitièret ,  etc. 

J.  Doublet  ds  BoiSTHiBÂxri.T ,  avocat, 

Zo^, -^^  *  Cours ■  d'études  sur  t administration  militaire;  par  P.  J. 
Ooixa;  1. 1,  IV  et  VII.  Paris,  1834  ;  Anselin  et  Pocbard.  a  vol.  in*8" 
d<  419  et '356  pages;  prix  7  fr.  le  vol. 

3o5.  —  Prof  et  d^amélioration  de  la  rœe  des  chevaux;  par  M.  le 
vicomte  db  Maetigmt.  Paris,  i8â4  ;  Anselin  et  Pochard.  Broch.  iu-S* 
de  38  pages;  prix  i  fr. 

M.  de  Martigny  divise  les  moyens  qu'il  propose  en  naturels  et  ad^ 
ministradfs.  Parmi  les  premiers ,  le  plus  important  et  le  plus  efficace 
serait  l'introduction  de  jumens  de  race  pure ,  auxquelles  on  donne- 
rait les  soins  réservés  jusqu'à  présent  aux  seuls  étalons.  Les  races 
qu'il  indique  9ont  celles  du  cheval  arabe,  et  en  second  lieu,  celle 
du  cheval  anglais.  Il  prouve  par  le  calcul  *que  cette  acquisition  pré^ 
cieuse  pourrait  être  faite  sans  dépenses  réelles  ;  que  toutes  les  avance» 
rentreraient ,  que  tous  les  frais  seraient  couverts  par  le  produit.  L'un 
des  moyens  administratifs  proposés  par  M.  de  Martigny  consiste  à 
grever  d'un  droit  tiès-élevé  Tintroduction  des  chevaux  hongres- 
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étran§er»t  tK  4e  fatiHiser  celle  des  étalons  et  des  Jumois;  Il  propose 
aussi  quelles  améliorations  aux  courses  de  cheraox,  et  surtout 
de  }es  transporter  ailleurs  qu'au  Champ-de^Macs,  «le  plus  ma»- 
▼ais  terrain,  dit-il»  où  Ton. puisse  faire  courir, des  cheraux^»  Cette 
brocliure  présente  de  bonnes  rues ,  et  rappelle  des  Térités  auxquelles 
pu  n'a  guère  l'habitude-  de  faire  attention  :  comme  ell^  est  oonrle  et 
▼a  droit  au  but,  elle  obtiendra  peut-être  ce  que  ïau  eut  xefiiaé  4  un 
gros  volume;  elle  seva  lue  et  méditée. 

3o6.  —  Examen  des  conditions  dm.  mode  d^a^adictuton  de*  travmmx 
publics ,  suivi  de  considérations  sur  Temploi  de  ce  mode  et  de  celui 
de  régie;  par  M..P4viBft.,  Iiig^nîeur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 
Paris,  i8a4;  Bachelier.  In-S^'de  go  pages  ;  prix  :  a  fV.  5o  cent,  et 3  £r. 

La  route  suivie  par  M.  Faviba  est  la  plus  directe  pour  arriver  à  la 
meilleure  administration  des  travaux  publics.  Les  questions  sont 
posées  clairement  et  discutées  aveq  sagesse  »  en  prenant  les  hommes 
tels  qu'ilf  sont,  sans  exagérer  nijeurs  bonnes  qualités  «  ni  leurs  vices. 
Dans  les  adjudications  comme  dans  toutes  les  transactions  bnmainei, 
la  multiplicité  des  précautions  n'est  pas  toujours  la  garantie  la  plus 
sùrç  contre  Terreur  ou  la  fraude.  Selon  ML  Favier ,  c'est  la  publicité 
qui  satisfait  le  mieux  k  ce  que  conseille  la  prudence  et  à  ce  qu*exige 
l'intérêt  public.  Lorsqu'il  est  possible  de  substituer  le  calcul  analy- 
tique &  la  forme  ordinaire  du  raisonnement,  l'auteur  prend, celle 
voie  plus  courte;  mais  il  a  soin  de  mettre  ces  calculs  en.  notesi,  afin 
de  pouvoir  les  développer  sans  interrompre  la  série  des  idées,  ni 
changer  le  mode  de  discussion.  C'est  ainsi  qu'il  a- soumis  à  l'analyse 
mathématique  l'estimation  du  rabais  que  peut  faire  nu  entrepreneor,. 
en  se  réservant  un  bénéfice  déterminé.  L'inspection  des  données  de 
ce  calcul  conduit  à  un  résultat  digpe  d'être  observé  :  si,  à  l'exemple 
de  l'Angleterre,  l'état  payait  auj;  entrepreneufs  Tintérét  de  leur 
cautionnement ,  il  y  trouverait  nu  bénéfice  réel  ;  car  le  rabais  qu'il 
pourrait  obtenir  excéderait  Tintérét  qp'il  aurait  à  payer.  Une  autre 
note  plus  étendue  présentait  plus  de  difficultés  pour  l'expression 
analytique  de  la  question  :  il  s'agissait  de  comparer  entr'elles  les 

trois  choses  qui  doivent  être  considérées  dans  toute  constructioa-, 
y  utilité  9  la  durée  ^\9i  dépense;  et ,  après  avoir  établi  ces  rapports,  il 
fallait  en  déduire  une  méthode  pour  compai;e»  entr'eux  des  projets 
difTéreos,  et  reconni^itre  celui  qui  mériterait  d'être  préféré.  Le  calcul 
de  M.  Favier  est  fondé  sur  une  hypothèse  qu'il  eût  fallu  justifier, 
quoiqu'il  soit  fort  difficile  de  la  contester  :  il  suppose  que  les  mé- 
tbodes,  pour  la  détermination  des  li miles,,  sont  applicables  à  set 
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fbnniiles,  et  que,  ptf  coniéquexit  »  elles  «ont  lonmises  h  1»  loi  de 
coatinnlté.  Les  résultats  de  ces  calenls  que  l'atttiur  applique  ftox 
•TBntages  respectifs  des  ponts  de  pierre  et  des  ponts  de  bois;  les 
conséquences  quMI  en  déduit  et  celles  que  tout  lecteur  en  tirera,  s'il  a 
pu  soiTre  tons  les  raisonnemens  et  lire  cette  note  arec  profit;  oes  vé*- 
rites  qui,  sans  être  nouvelles,  ne  sont  rien  moins  que  répandues  ;  le 
sentiment  de  Tinfluence  que  ces  vérités  exerceraient  sur  Tensemble 
des  travaux  publics  ;  toutes  ces  considérations  d'un  grand  intérêt 
ont  inspiré  à  M.  Favier  les  pensées  que  nods  allons  transcrire,  en 
formant  le  voeu  que  rien  ne  s'oppose  k  ce  qu'elles  soient  propagées 
partout  g  qu'elles  arrivent  jusqu'aux  bommes  d^état ,  et  qu'elles  ôb^ 
tiennent  leur  attention.  --«  «  Peut<étre  trou'Vera-t-oq  que  quelques- 
uns  de  ces  résultats  se  présenteilt  sons  nnç  forme  paradoxale  ;  mais 
à  cela,  nous  ne  voyons  d'autre  réponse  à  faire ,  si  ce  n^st  que  les 
considérations  où  nous  les  avons  puisés  étant  elles-mêmes  d'une  nft« 
Cnre'pen  commune ,  il  était  difficile  qu'ils  ne  se  ressentissent  pas  de 
leur  ongine.  D'ailleurs,  nous  ferons  remarquer  que  les  relations  dont 
H  s'agit  sont  exdmswtwtent  applicables  awt  ouvrage*  productifs  tTiai^ 
au  immédiate  on  médiiUe.  Quant  à  ceux  que  -l'on  désigne  ordinaire» 
ment  sous  le  nom  de  monamens  publics ,  les  lois  de  leur  économie  sont 
réglées  sur  d'antres  principes.  Cependant ,  que  l'on  nous  permette  de^ 
rappeler  ici  des  réflexions  que  la  vue  de  ces  derniers  nous  a  quelque^ 
fon  inspirées.  Quand  on  observe  les  monumens  publics  sous  le  raj}* 
port  arcbitectonique ,  on  peut  être  ébloui  par  la  richesse  des  déco- 
rations ,  l'élégance  des  formes  pu  la  majesté  des  proportions  :  mais, 
ai  on  les  considère  sous  le  rapport  deTutilité  absolue,  alors ,  presque 
toujours  une  partie  du  charme  disparait ,  et  trop  souvent  il  se  trouve 
remplacé  par  ce  sentiment  amer  que  produit  l'aspect  des  tristes 
fruits  de  la  vanité.  Enfin ,  lorsqu'on  arrive  à  l'examen  de  leur  utilité 
relative ,  on  est  frappé  quelquefois  de  la  disproportion  des  avantages 
de  certaines  constructions  et  des  dépenses  qu'elles  ont  occasionées. 
A  la  vérité,  il  7  a  peu  de  monumens  qui  soient  entièrement  dénnés 
d'utilité;  cependant,  il  en  existe,  et  ils  sont  là  pour  accuser  l'orgueil 
ou  l'ignorance  -de  ceux  qui*  les  ont  fait  élever,  et  le  malheur  des  peu- 
ples qui  en  ont  supporté  les  charges.  •  v  F. 

X  307.  — Étude  du  enédii  puhiic,  et  des  deUet  publiques  ;  par  Du* 
«aasMB  SiiMT-Lsoir,  conseiller  d'état  honoraire.  Paris,  i8a4»  Boa- 
aange  père,  i  vol.  ia-8«  de  985  pages  ;  prix  4  fr* 

La  proposition  faite  de  réduire  les  intérêts  de  la  dette  publique, 
â  dirigé  l'attention  de  beaucoup  de  gens  sur  lès  questions  qui  toi&« 
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cbënt  à  t'éooDoiDM  politiqae  et  a«x  finances  de  rÉtac  Nul  a*éuit 
p!a«  autorisé  k  prendre  la  parole  dans  cet  discussions  que  H.  Dor 
ïresne  Saint-Léon ,  Tun  des  collaborateurs  de  M.  Necker  dana  son 
premier  ministère,  c'est-à-dire ,  à  Tépoque  où  le  gouTemement  fian» 
^îs  '  commença  à  jouir  d'un  peu  de  crédit.  Rappelé  par  le  même 
ministre,  et  derenu  spceessiTement  premier  commis  des  financée  et 
directeur  général  de  la  liquidation ,  à  l'époque  du  second  ministère 
de  M.  Necker,  ayant  toujours  joui  de  la  confiance  de  cet  admiais' 
Cratenr,  à  qui  nul  pai^i  n*a  refusé  la  droiture  et  le  désintéresse- 
ment, M.  Diifresne  de  Saint-Léon  est  sorti  de  ses  places  en  empor^ 
tant  l'estime  du  public  f  ce  qui  n'est  pas  commun.  Aujourd'hui,  âgé 
de  soixante-quinze  ans ,  il  nous  met  de  moitié  dans  les  études  de 
tonte  sa  Tie,  et  il  le  fait  avec  la  modestie  que  l'ilge  ne  donne  pas 
tonjours.  «  L'emploi  du  crédit  public  i  dit-il .  est  devenu  un  rouage 
univeri^l,  la  grande  affaire  des  gouyememens.  H  est  tems  qu'il 
a*ét«blisse  k  ce  sujet  une  théorie  épurée  dont  les  peuples  ont  besoin, 
le  Hvxe  cette  question  politique  à  la  controverse,  sans  prétendre 
l'avoir  suffisamment  éctaircie.  ■  — •'  L'auteur  divise  ton  travail  en 
€Ùiq  cahiertf  c'est-à-dire,  en  cinq  chapitres.  Dans  le  premier,  il 
caractérise  ce  qui  constitue. le  crédit,  ses  moyens,  ses  effets.  Il 
montre,  par  exemple,  qu'il  ne  saurait  y  avoir  un  crédit  public  sans 
la  pdblicité  du  bilan  de  l'ÉtaL — Dans  le  second  chapitre,  il  traite  des 
différentes  formes. que  les  gouvememens  ont  données  à  leurs  em- 
prunts, et  il  eu  faiv  sentir  l'influence  relativement  à  l'aisance  pu- 
blique et  à  l'aisance  du  gouvernenient  lui-même.  Cette  partie  le 
conduit  à  poser  des  principes  qui  ,•  il  faut  l'avouer,  né  sont  pas  d'ac^ 
cord  avec  ce  que  l'on  sait  maintenant  en  économie  politique.  Il  est 
tin  âge  où  l'on  n'apprend  plus  rien.  En  parcourant  les  vues  de  M.  de 
Saint-Léon ,  il  semble  que  l'on  n'ait  rien  écrit  sur  les  principes  de 
cette  science  depuis  1789.  II  n'eft  même  pas  certain  que  l'auteur  ait 
bien  lu  Adam  Smith.  Il  confond  presque  toujours  l'argent  ou  la 
monnaie ,  avec  les  capitaux  d'un  pays ,  dont  la  somme  est  peut-être 
mille  fois  plus  considérable  que  celle  de  la  monnaie ,  et  qui  est  la 
seule  qui  exerce  quelque  influence  sur  le  taux  de  l'intérêt.  On  est 
inexcusable  d'ignorer  ces  choses-là ,  quand  on  a. le  Traité  d'écono- 
mie politique  de  M.  J.-B.  Say,  où  elles  sont  si  clairement  expliquées. 
M.  de  Saint-Léon  fait  des  distinctions ,  donne  des  explications  que 
Ton  ne  peut  plus  admettre.  Que  signiGe,  par  exemple ,  la  différence 
qu'il  trouve  entre  les  néhesses  hjfpothétiçues  et  les  riehêssês  supposées? 
Le  fonds  des  rentes  publiques  n'est  plus  une  richesse»  puisque  ce 
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I,  ^Motemé  par  f État,  n^eziite  {iloa.  Lm  ivBiei  <fafà  l'on  ackèlét 
^e  l'on  Tiend  à  U  fioorte,  ne  sont  qae  des  reT«nns  lairÀ  par  TÉtat 
•or  de<  contriboablaa  et  payét  à  des  rentiers.  Ce  ohapitre»  ait  inr- 
plns  f  oontient  iine  fonle  de  notions  poaitrries  snr  la.  forme  et  la  quo- 
tité de  cette  fonle  d'enapronts  qni  ont  été  faits  en  différens  tems  et 
en  dilTéren  spays.— Le  troisième  chapitre  traite  de  l'intérêt  des  dette» 
publiques  et  caractérise  celles  qui  peuvent  être  considérées  comme 
usuraires  ou  légitimes.  L'auteur  ne  fait  nulle  difficulté  d'employer 
des  expressions  hasardées»  comme  lorsqu'il  dit:  «  que  tout  gouTer^ 
nement  qui  oppose  des  intérêts  dyntutigmes  à  rintérêt  national  est  en 
forfaiture.  » — Dans  le  quatrième  cahier,  M.  de  Saint-Léon  aborde 
vne  question  intéressante,  en  examinant  Vmcthm  des  comttMiimt  s0^ 
ciaht  sur  h  crédit  puèfic ,  et  m  réaction  sur  les  <eomiittaions.  U  trouTO 
qv^il  n*y  a  d'emprunt  solide  que  celui  qui.  a  reçu  la  sanction  dea 
contribuables  ou  de  leurs  représentans  ;  et  lorsque ^la  publicité  dea 
affaires  de  TÉtat  met  en  éridenoe  là  natnre  des  besoina  et  les 
moyens  d'y  pconroirv  •  Il  n'y  a  pas  un  siècle,  dît  l'auteur  avec  élo* 
queoce,  que  la  force  de  la  dialectique  en  politique  s'est  présentée»  et 
déjà  elle  a  détruit,  dans  les  ^eux  tiers  de  l'Europe,  et  en  Amérique^ 
depuis  Québec  jusqu'au  détroit  de  Magellaii,  lesyslème  de  fait  du  pou- 
rvoir absolu  etde  l'obéissance  passive.  Du  grand  au  petit,  la  pensée  00 
Topinion  n'est«elle  pas^le  principe  de  toutes  les  actions  de  l'indhridu  ? 
N*est-ce  pas  elle  seule  qni ,  de  son  siège  dans  le  cerveau,  fait  que  U 
main  saisit»  que  1^  pied  s'avance  ?  Le  pouvoir  de  l'opinion  a  paru*  » 
—-Enfin ,  le  cinquième  cahier-  traite  ibt  numéraire  réeif  du  numérmr0 
Jietif^  4e  ia  etreulation,  Cèst  la  partie  la  plus  faible  de  l'ouvrage; 
l'auteur  ne  se  fait  pas  une  idée  suffisamment  nette  de  toutes,  cea 
choses.'  Cela  n'empêche  pas  qu'au  total  son  livre  ne  soit  précieux 
par  Icgrand  nombre  de  faits  qu'il  contient ,  par  beaucoup  de  prin« 
cipes  excellens  et  par  les  majùmes  d'un  yéritable  patriotisme,  qui  en 
animent  toutes  les  parties,  D.  D.  V. 

X  3o8. —  lUsumé  de  ^histoire  de  Pologne;  par  Léon  Tainsas.  Paris  » 
i8a4  ;  Lecointe  et  Ihtrey.  t  voU  in-i 8  de  36o  pages;  prix  a  fr/ 

Les  résumés  historiques ,  comme  l'a  fort  bien  dit  un  de  nos  colla- 
borateurs (  «<tf*  ^  xxii,  p.  4>5  ),  en  appliquant  cette  observation  à 
rodvrage  de  M.  FéUx  Bodin ,  le  premier  qui  ait  ouvert  cette  mine 
féconde  d'instructicm,  les  résumés  doivent  avoir  le  double  mérite  de 
présenter  à  ceux  qui  ne  peuvent  se  livi;^  à  des  études  approfondies, 
un  tableau  complet ,  quoique  très-abrégé ,  de  Thistoire  nationale 
d'un  peuple,  et  d'olfrir  en  même  tems  aux  hommes  plus  versés 
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daiif  cet  jnatléret  9  on  répertoire  anâly  tique  et  rapide  d<mt  ÎU  paie» 
ient   se  servir  pour  retrooTer   et   classer  ayée  plaa  d'eatembic 
et  de  métkode  les  connaissances  qu'ils  ont  déjà  acquises  et  les  faite 
qu'ils  ont  eu  Toceasion  d'observer.  Ajoutons  qu'ib  doivent  surtout 
o£Erir  la  morale  des  faits  ,  et  les  envisager  sons  un  point  de  vue  phi- 
losophique plutôt  que  chronologique.  Ce  sont  les  traits  principaux 
du  tableau,  plutôt  que  les  détails»  que  l'on  demande  ici  à  l'éeri- 
vain;  ce  ne  sont  point  les  figures  plus  ou  moins  intéressantes  de  tel 
ou  tel  personnage  qu'il  dessinera.  Cest  la  physionomie  entière  du 
peuple  qu'il  s'étudiera  surtout  à  nous  retracer,  s'ii  veut  que  ses  lec» 
teurs  refirent  de  son  ouvrage  tout  le  fîruit  qu'ils  sont  en  droit  d'en 
attendre.  De  tous  ceux,  qui  ont  suivi  M.  F.  Bodin  dans  cette  carrière, 
M.  Léon  Thtessé  est  peut-être  celui  qui  a  le  mieux  senti  la  nécessité 
d'envisager  son  travail  sous  ce  point  de  vue,  indiqué  d'ailleurs  si  im- 
périeusement par  les  besoins  de  l'époque.  Dans  son  épigraphe  :  Mdb 
perieuhuun  liberitUêm  quàm  tutmmtenntium^  est  reofermée  tonte  la  peu* 
sée  de  son  livre;  elle  est,  pour  ainsi  dire,  h^  devise  do  peuple  dont 
il  a  entrepris  d'esquisser  à  grands  traits  l'origine ,  f  accroissement  eft 
la  décadence.  Une  seule  citation  fera  juger  de  sa  manièee.  •  Il  n'y  a 
pas  encore  un  siècle,  dit-il,  (  page  t***  de  l'introduction),  une  na- 
tion existait  en  Europe  qui  semblait  avoir  conservé  quelques  tradi- 
tions des  républiques  de  l'antiquité  grecque  et  romaine;  sa  physio- 
nomie rappelait  celle  de* ces  peuples  dont  l'existence  entière  fui  un 
long  combat  pour  la  liberté.  Alœurs' antiques,  habitudes  sobres, 
modération  dans  la  prospérité ,  résignation  dans  l'infortune,  alliance 
de  la  valeur  guerrière  et  de»  goûts  pacifiques  :  telles  étaient  les  ver» 
tus  qu'elle  déployait  au  milieu  de  l'Europe  civilisée  et  corrompue. 
Elle  eût  pu,  comme  le  plus  grand  nombre  des  sociétés  modernes , 
acheter  par  le  despotisme  le  repos  et  la  sécurité;  mats  elle  ne  crut 
pas  la  liberté  trop  chère  au  prix  des  orages  politiques  et  des  dis» 
cordes  civiles.  Jalouse  de  ses  droits ,  jalouse  même  de  leurs  abosr 
elle  aima  mieux  subir  les  périls  d'une  constitution  împarCiite  que 
de  courir  les  hasards  d'une  réforme  dont  le  pouvoir  eû^  pu  se  pré* 
valoir.  Un  si  périlleux  courage ,  une  si  noble  erreur,  s'il  lui  faut 
donner  un  tel  nom,  peuvent  n'être  pas  bons  à  imiter;  mais  il  faut 
les  honorer  ,  sous  peine  d'être  injuste.  Sans  doute  ils  ont  coûté  cher 
è  la  Pologne;  la  politique  de  ses  voisins  redouta  l'existence  d'une 
nation  indépendante  et  fière,.  et  la  contagion  de  sa  liberté  tumul- 
tueuse; la  cupidité  fut  d'accord  avec  la  politique.  Viotipie  des  abns 
delà  force,  la  Pologne  a  disparu  du  globe;  mais  ceux  qui  l'ont 
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tuyét  de  1«  lîite  des  natkms  n'ont  pu  reffacer  du  èoUyentr  des 
hoinmes.  La  nktiôn  nVst  plus;  sa  gloire  brille  encore  de  tout  son 
écUt.  TanC  qn'U  j  aura  des  cœurs  sensibles  A  Thérolsme ,  on  l'ad- 
mirera, on  la  plaindra,  pn  détestera  ses  oppresseurs.  »  Ce  passage 
-suffira  pour  donner  aux  lecteurs  une  idée  satis&isante  de  Fesprit  de 
M.  liéon  Thiessé,  comme  .bislorien,  et  de  son  style,  comme  ^cri- 
Tain;  ils  ne  craîndrotet  point  de  sulrre'ua  guide  quî  les  introduit 
avec  tant  d'habileté  dans  la  route  qu'il  yeut  parcourir,  avec  eux. 
Pour  'donner  qcielque  chose  k  la  critique ,  qui  ne  perd  jamais  ses 
<lroits,  même  dans  le  meilleur  ouvrage ,  j'avais  noté  quelques  pas- 
sages à  la  lecture;  mais,  en  les  revoyant ,  j'ai  moi-même  été  frappé 
de  la  futilité  de  knes  remarques,  et  je  lésai  supprimées.  Il  faut  pour* 
tant  que  j'eU  consigne  une  que  M.  Léon  Tfaîessé  pourra  rendre  'à  qui 
-de  droit.  Je  lis  (  p.  jo  )  au  sujet  de  la  tradition  qui  explique  l'éty- 
mologie  de  la  Tille  de  Gnesne,  que  Lech,' prince  slave ,  fondateur, 
*ett  65o,  du  duché  de  Pologne ,  ayant  pénétré  jusqu'aux  bords  de  la 
Vfstttle,  tronva  un  nid  d'argles  à  l'endroit  qu'il  avait  choisi  pour  sa 
demeure,  et  fonda  la  ville  de  Gnesne,  du  ûkolgnieuhâ,  qui  eh  polO" 
nms  signifie  migh.  Il  y  a  évidemment  erreur  ici,  et  l'on  a  pris  lé  con- 
tenant pour  le  contenu;  le  mot  gniadzo  signifie  nid,  E.  '      HiâxAO. 

X  309.  -—  Rétumi  de  Vkistoirt  de  t Empire  genntuûque  ;  par  Arnold 
Sghbpvsb.  Seconde  édition.  Paris ,  x8a3  ;  Leoointe  et  Durey.  i  yoi. 
în-18  de  36o  pages  ;  prix  a  fr.  (  Vojree  tome  xxir,  page  494*  )    ' 

X  yio.^^Résumi  de  i'hisioin  de  Portugal,  depuis  les  premiers  tems 
de  la  monarchie,  jusqu'en  i-8«3;  par  Alphonse  iUssa,  avec  une  in- 
troduction par  Jl.  r.  CHAi»'ax.4rv.  Seconde  édition,  Paris,  t8s4»  Le* 
«ointe  et  Durey.  i  vol.  in-8*  4e  xxx  et  447  pages  ;  prix  3  fr.  (  Voyez 
Mev.  Ene.  4  tome  xkii,  page  4^^  •) 

3ir«  —  yoyage  en  Espagne^  ou  Lettres  philosophiques  contenant 
l'histoire  générale  des  dernières  guerres  de  la  Péninsule;  par 
M.  AifâDB,  ancien  comnussaire  des  guerres  adjoint.  Aucfa,  1839  ; 
au  bureau  du  Journal  du  Gers  :  Paifîs;  Ajiselinet  Pochard.  STolumes 
in-8î»  ;  prix  7  fr.  et  8  fr.  ' 

La  forme  épistolaire  peut  convenir  à  une  relation  de  voyage; 
mais  l'histoire  vent  un  ordre  soigné ,  une  narration  quî  ne  a'arréte 
qu'au  bout  de  chaque  série  de  faits,  une 'marche  régulière  et  soute- 
nue. On  écrit  des  lettres  à  b6ton  rompu  «  dans  le  cours  d'un  voyage  , 
au  milieu  des  aflatres  ou  des  distractions  :  pour  écrire  l'hisioire ,  il 
faut  le  recumllement  du  cabinet.  M.  Araade  adresse  ses  lettres  k 
une  mur  dig^e  de  aa  tendressa  9  que  le  mot  de  philosophie  et  les 


7o4  .{.IVRES  FRANÇAIS. 

rédtf  de  .combtU  D*époaTaBtent  pciint.  Les  dix  premièret  lettres  can- 
dnisent  l'histoire  d*Espagna»  depuis  les  fems  mythologiques  jufqa'au 
oommeneement  de  la  rérolation  frapçaiie;  c'est  une  iotrodoction  à 
la  partie  de  l'ouvrage  annoncée  par  le  titre.  Les  cinq  lettrée  soi- 
Tantes  sont  .encore^  purement  historiques  ;  mais  l'inyaston  de  FEs- 
pagne  est  commencée ,  et  M.  Amade  croit  devoir  associer  la  descrip- 
tion du  théâtre  de  la.  guerre  à  celle  des  combats.  «  I^es  Français  qni, 
comme  moi ,  ont  parcouru  la  Péninsule  »  rererront  avec  satisfactîAii 
les  caractères  de  ses  divers  habitaas,  à  quelque  classe  qu'ils  appar* 
tiennent  :  une  recherche  soignée  les  fera  tous  passer  sons   mes 
pinceaux;  chaque  genre  de  curiosité  sera  satufait.  Ces  sortes  d'épi- 
aodes  n'interrompront  point  la  série  des  événemens  militaires.  ■ 
Ainsi,  les  incidens  du  voyage  sont  des  fictions  qui  forment  le  cane- 
vas des  tableaux  que  l'auteur  a  voulu  peindre.  Cette  licence  peot  être 
accordée,  si  les  tableaux  sont  fidèles.  Comme* historien  militaire, 
M.  Amade  parait  bien  informé  et  véridique.  Quelques  notes  dissé- 
minées dans  le  second  volume  méritent  une  attention  particulière. 
On  icmarquera  surtout  la  relation  détaillée  de  l'attaque  des  retraa- 
chemens  portugais  derrière  laXaro^a,  et  la  prise  d* Amarante,  fait 
d'armes  qui  fit  le  plus  grand  bonnetir  aux  troupes  du  géaie^  et  an  capi- 
taine Bouchard  qni  dirigea  les  opérations.  L'affaire  de  BaylencnC 
des  suites  trop  importantes  ponr  que  l'auteur  ne  l'ait  pas  décrite  avec 
un  soin  particulier.  Son  récit  ne  s'accorde  point  avec  oehû  du  géné- 
ral Yédel,  et  diffère  aussi,  è  quelques  égards,  de  la  relation  dn 
même  fait  par  le  général  DuponL  D'oà  nous  viendra  donc  la  lumière 
pour  éclaircir  ce  point  obscur  de  Thistoire  des  guerres  d'Espagne  f 
Encore  quelques  années,  et  tous  les  témoins  oculaires  anront  disparu  ; 
il  ne  nous  restera  plus  que  des  récits  contradictoires ,  entre  lesqnds 
les  historiens  à  vepir  ne  pourront  choisir  qu'an  hasard.  Le  livre  de 
M.  Amade  leur  fournira  de  bons  matériaux,  si  lenr  confiance  n'est 
pas  ébranlée  par  la  forme  romanesque  que  lantenr  donne  à  ses  re- 
lations. F, 

3ia.  —  *  Mémoires  de  Rivaroi,  avec  des  notes  et  des  éclsircisse- 
mens  historiques  ;.  précédés  d'une  Notice ,  par  M.  Bxavii.ui  (  et  fai- 
sant partie  de  la  èollecUon  des  Mémwm.  rehdfs  à  la  ré^utium  frask^ 
.  cwse\  Paris,  1834;  Baudouin  frères.  1  voL  ln-8^  de  386  pages; 
prix  6  fr.  *  . 

«  Pen  d'hommes  ont  en  |dus  d'esprit  que  Rivarol ,  heureux  s'il  en 
eût  toujours  fait  un  bon  usage!  •  Cest  ainsi  que  dâ>ote  l'éloquent 
écrivain  de  la  notice  sur  Tautenr  de  ces  Mémoires,  et  c'est  œ  que 
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lenr  lecture  prouvera  aux  personnes  qu'un  style  facile  et  animé  « 
des  traits  de  satire  ou  de  persiflage  pourront  engager  à  vaincre  la 
lassitude  que  font  éprouver  les  joiatières  politiques»  Ce  volume  ne 
contient ,  à  proprement  parler ,  qu*uu  nouvel  aperçu  des  événemens 
de  la  Révolution  aux  époques  de  1788  et  1790.  L'auteur  Ta  enrichi 
de  dissertations  à  sa  manière  (  et  Ton  s'ait  qu'elle  est  brillante),  sur 
les  causes  et  les  effets  des  événemens ,  sur  les  grandes  questions  re- 
latives aux  droits  de  l'humanité  en  matière  de  législation  et  de  gou- 
vernement; digressions  spirituelles,  inattendues ,  relevées  quelque- 
fois par  des  pensées  fortes ,  par  des  jngemens  sévères  et  justes  sur 
les  hommes  et  sur  les  choses,  mais  entachées  trop  souvent  de  ce 
qu'on  appelait  le  bon  ton.  Elles  prennent  vers  la  fin  un  ton  acerbe 
et  passionné,  qui  ne  sera  jamais  celui  des  amis  de  l'humanité.  Les 
éditeurs  ont  cru  devoir  grossir  le  recueil  d'autres  causeries,  tirées  du 
journal ,  le  Courrier  de  Provence ,  par  Mirabeau ,  et  des  Actes  des  apé- 
très ,  en  les  opposant  ou  en  les  joignant  à  celles  de  Rivarol.  C'est 
toujours  de  l'esprit ,  de  l'ironie ,  de  la  malice  sur  les  sujets  les  pins 
.graves  !  On  peut  croire  que  plus  d'un  lecteur  redira  ,  en  fermant  le 
livre ,  ce  vers  si  connu  : 

De  Tesprit  si  Ton  vent,  etc.. 
Or,  le  bon  sens,  a  dit  Bossuet ,  finit  toujours  par  l'emporter.       U. 

X  3i3.,—  *  Mémoires  politiques  et  miiUaires^  pour  servir  à  l'Histoire  de 
Franco  sous  VZmpire,  x'*  livraison,  composée  des  tomes  I  et  II  des  Mé' 
moiresjurla  campagne  de  1809;  par  M.  le  général  Bxjlbt.  Paris,  i8a4i 
Roret^  a  vol.  in-8";  prix  14  fr^  et  par  la  poste,  17  fr.  —  La  a"  li- 
vraison contiendra  les  tomes  III  et  IV  de  la  campagne  de  1809. — Ou 
souscrit  pour  la  collection  entière  ,  on  pour  les  parties  séparées  , 
sans  rien  payer  d'avance. 

La  France  voulait  être  indépendante  et  libre  ;  elle  fut  attaquée 
par  la  coalition  des  rois  et  de  l'aristocratie ,  et  dut  leur  opposer 
toutes  ses  forces  :  pendant,  vingt  années  consécutives,  elle  n'a  point 
cessé  de  combattre  et  de  triompher.  Il  a  ftillu  des  trahisons  impos- 
sibles à  prévoir,  les  élémens  déchaînés,  les  armées  réunies  de  toutes 
les  puissances  de  l'Europe,  pour  arracher  enfin  à  nos  soldats  le 
sceptre  de  la  victoire.  Parmi  les  campagnes  qui  les  ont  immortalisés, 
les  plus  brillantes ,  sans  doute,  sont  celles  où  ils  étaient  commandés 
par  l'un  des  plus  grands  capitaines  du  monde.  Tous  les  monarques 
de  l'Europe  ont  vu  sur  lenr  territoire  nos  drapeaux  triomphans  ;  tous 
ont  reçu  de  nous  la  paix,  après  des  aggressions  souvent  injustes; 
T.  XXI II. —  Septembre  1824.  4^ 
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tous  l'ont  refusée,  à  Tépogue  où  nous  combattîoDt  pour  une  légi<- 
ûme  défense.  —  Un  généi*al  de  la  Tieille  garde,  M.  Pelet,  autr»* 
foi»  aide  de  camp  de  Masséna ,  se  propose  d'écrire  l'histoire  des 
guerres  de  Napoléon  en  Europe,  depuis  1796  jusqu'en  i3 15.  Les  diver- 
ses positions  où  il  s'est  trouvé  et  le  service  dçnt  il  était  chargé  l'ont 
mis  à  portée  de  bien  connaître  le  secret  et  le  détail  de  tontea  les  opé- 
rations militaires  ;  et  les  journaux  de  toutes  ses  campagnet ,  tenus 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  régularité,  lui  ont  fouriu  les  matériaux 
précieux  des  mémoires  véridiqpes  qu'il  nous  offre aujotird*hni.  lien 
oo»mmence  la  publication  par  l'histoire  de  la  campagne  de  1809, 
l'une  des  plus  mémorables ,  sans  aucun  doute ,  et  sur  la^quelle  nous 
n'avions  encore  que  des  renseignemens  très-incomplets  et  peu  satis- 
Caisans.  Dans  son  ouvrage ,  le  général  Pelet  n'avance  rien  qui  ne  soit 
basé  sur  des  ordres  émanés  de  Napoléon  lui-même ,  sur  aa  ooctm- 
pondance ,  sur  des  rapports  ou  sur  des  documens  authentiques.  Ces 
pièces»  imprimées  à  la  suite  des  Mémoires,  sont  entièrement  iné- 
dites et  présentent  le  plus  grand  intérêt.  L'auteur  a  vu  les  événemens 
qu'il  raconte  ;  il  y  a  pris  part  ;  il  parle  avec  une  pleine  conviction , 
une  austère  véracité ,  avec  la  loyauté  d'un  soldat  sans  reproche,  avec 
la  conscience  d'nn  homme  d'honneur.  Il  développe  de  vastes  con- 
naissances dans  les  hautes  parties  de  l'art  de  la  guerre.  Un  général 
allemand  distingué,  qui  a  déjà  traduit  ces  Mémoires,  lui  rend  sor 
tous  ces  points  la  plus  complète  justice,  jdans  la  préface  de  sa  tra- 
duction ,  qui  obtient  beaticoup  de  succès  en  Allemagne.  —  Le  gé- 
néral Pelet  s'est  particulièrement  attaché  à  peindre  Napoléon ,  son 
caractère ,  son  système  de  guerre  et  de  politique ,  sa  conduite  pu- 
blique et  particulière.  Il  présente  sur  tous  ces  objets  des  vues 
nouvelles,  des  détails  piquans  et  curieux.  Il  peint  à  grands  traiu 
l'époque  mémorable  de  l'Empire.  Il  saisit  tous  les  aperçus  impor- 
tans ,  lie  les  faits  éloignés ,  en  tire  des  rapprochemens  précieux , 
confirme  ses  opinions  par  des  preuves.  Il  montre  la  coalition  de 
l'Europe  en  permanence  contre  la  France  républicaine  et  impé- 
riale ,  ne  posant  les  armes  qu'après  avoir  cimenté  son  triomphe  sor 
la  liberté  par  le  traité  de  la  Sainte  Alliance.  Ces  Mémoires  respirent 
l'amour  de  la  patrie,  les  grands  principes  delà  liberté  et  de  Ftndé- 
pendance  nationale ,  un  profond  respect  pour  les  droits  des  peuples 
et  de  l'humanité,  l'enthousiasme  de  la  gloire,  enfin  tims  les  senti- 
mens  généreux  du  guerrier  citoyen.  —  Le  style  de  l'ouvrage  est  na- 
turel ,  élégant ,  souvent  même  éloquent.  C'est  surtout  dans  les  récits 
militaires  qu'on  trouve  le  plus  grand  intérêt.  Chaque  combat  est 
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peinture  :  FiCkmfihl  montre  dans  un  grand  cadre  ^  la  Taste  ordon* 
nanoe  d'une  bataille;  Landshut»  Ratisbonne  et  Eberibevg,  des 
•cènes  TÎves  et  animées.  On  croiroit  Tolr  ce^  actions  cUe^mémes, 
•n  des  tableaux  de  notre  peintre  militaire  et  national^  Vemet.  On 
reconnaît  que  Fauteur  a  tracé  la  plupart  de  ces  récils  sur  les  champs 
de  bataille  mêmes»  An  milieu  des  horreurs  de  la  guerre»  des  traits 
d'une  touchante  sensibilité  décèlent  les  émotions  de  l'éeriTain;  il  les 
fait  partager  à  ses  lecteurs.  —  Un  des  mérites  de  rhistorien  est  d'à* 
voir  cherché  et  d'avoir  réussi  à  mettre  à  la  portée  de  tout  lé 
moude  les  parties  purement  militaires ,  que  jusqu'ici  on  semblait 
avoir  touIu  réserver  exclusivement  pour  les  hommes  de  l'art.  Il 
jette  une  grande  clarté ,  non-seulement  dans  l'exposition  des  faits» 
mais  daus  celle  des  principes»  lorsque  son  sujet  l'y  appelle.  A  me« 
sure  qu'il  se  présente  à  lui  line  grande  question  >  il  l'embrasse  sons 
les  points  de  vue  politiques»  militaires  et  philosophiques  ;  il  la  dévfs» 
loppe  et  la  résout.  Ainsi  »  il  peint  les  passions  qui  animent  le  soldat» 
celles  qui  agitent  les  armées ,  les  qualités  et  les  vertus  nécessaires  k 
l'homme  qui  d<y  t  commander.  Il  détermine  les  devoirs  de  l'historien» 
et  en  particulier  »  ceux  de  l'historien  militaire.  U  traite  les  questions 
de  la  défense  nationale  »  de  la  fortification  des  capitales.  U  donne 
aux  monarques  des  conseils  sévères  et  utiles  ;  il  présente  aux  na« 
tions  dès  vérités  consolantes,  en  leur  prouvant  qu'elles  pourront» 
quand  elles  le  voudront»  résister  aux  armées  d'invasion ,  en  leur 
montrant  combien ,  depuis  l'invention  de  lapoudre>  le  perfection- 
nement du  fusil  a  mis  d'égalité  entre  les  diverses  sortes  de  combat- 
tans.  Enfin  il  juge,  à  mesure  qu'ils  apparaissent  sur  la  scène»  les 
personnages  qui  ont  eu  de  l'inflnence  ;  et  ses  jngemens  ont  un  ca- 
ractère de  modération  et  d'impartialité.  B. 

3  x4«  —  *  Alémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  France  »  sout  Napoléon, 
écrits  à  Sainte-Hélène  par  les  généraux  qui  ont  partagé  sa  captivité  , 
et  publiés  sur  les  manuscrits  entièrement  corrigés  de  la  main  de 
Napoléon.  Tome  IV»  écrit  par  le  général  comté  de  Mo]rTHOz.oH3 
Paris»  1814»  Firmin  Didot;  Bossanges  frères..!  vol.  in>8^  de  SSs 
pages  »  avec  deux  fac'simile  de  l'écriture  de  Napoléon  ;  prix  7  &. 

3i5.  —  *  Histoire  de  Christophe' Colomb  ,  suivie  de  sa  correspon- 
dance,  (d'éclaircissemens  et  de  pièces  curieuses  et  inédites;  tra- 
duites de  ritalien ,  de  Bossi  ;  ornée  du  portrait  de  Colomb  et  de 
plusieurs  gravures  dessinées  par  lui-même.  Paris,  i8a4«  In-8^  de 
383  pages,  (^o^.  ci-dessus»  p.  661,  l'annonce  d'un  autre  ouvrage 
italien  sur  le  même  sujet.  ) 
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3i6.  —  Notice  historifue  sur.  le  docteur  Jmitsr,  auteur  de  la  dé- 
couverte de  la  vaccine;  par  Umis  VALEiitiii ,  D.-M.  Seconde  édition, 
Nanci,  1824.  In-S**  de  5a  pagea;prix'i  franc  7$  cent. ,  au  profit  des 
pauvres  de  la  ville  de  Nanci.  * 

n'arrive  souvent  que  la  ^mémoire  des  hommes  Va  ttache  aux  ac- 
tions des  grands  criminels ,  et  oublie  les  auteurs  des  découvertes  les 
plus  utiles.  Sous  ce  rapport ,  Edouard  Jerhbb  n*a  pas  eu  à  se  plain- 
dre de  ses  contemporains  :  la  Chambre  des  communes  a  généreuse- 
ment récompensé  ses  travaux;  ses  amis,  après  sa  mort,  lui  élevèrent 
un  monument ,  et  plusieurs  écrivains  se  sont  chargés  de  conserver 
l'histoire  de  sa  vie ,  consacrée  au  bien  de  l'humanité.  —  La  Revue 
Sneyclopédiqnevi^xAWét  en  janvier  1814  (  tomexxi,  page  ai*34)» 
une  Notice  sur  Jsh  ver.  Celle  que  nous  annonçons  maintenant  se  re- 
commande aux  amis  des  pauvres ,  parce  qu'elle  se  vend  à  leur  profit; 
et  aux  amis  de  la  vérité ,  parce  qu'elle  est  publiée  par  le  docteur 
Valentin ,  qui  avait  connu  personnellement  J«nner ,  et  qui  pouvait, 
mieux  qu'un  autre ,  le  faire  bien  connaître.  Cette  notice  est  accom- 
pagnée de  notes  fort  intéressantes  sur  la  découverte  «t  le  perfection- 
nement de  la  vaccine.  B.  J. 

X  317.  —  Notice  nécrologiqne  sur  Af.-^.  Braguière,  baron  de  Sorsum  , 
lue  à  l'Académie  royale  des  sciences ,  arts  et  belles-lettres  de  la  ville 
de  Caen,  le  x4  novembre  iSaS  ;  par  M .  Speiccer-Smith,  associé  coi^ 
respondant.  Caen  ;  imprimerie  de  Chaiopin  fils;  1824-  In-8^  de  fo  p. 

Un  de  nos  collaborateurs ,  M.  Avenel ,  a  déjà  donné  dans  ce  re- 
cueil  plusieurs  détails  sur  l'homme  de  lettres  auquel  cette  notice 
est  consacrée.  (  Voy.  Rev.  Enc,  tome  xx',  page  468.  )  Nous  remar- 
querons seulement  qu'on  trouve  imprimée  ici  une  lettre  inédite 
de  feu  M.  Bruguière ,  dictée  par  la  plus  douce  et  la  plus  aimable 
philosophie.  M.  Spencer-Smith  nous  apprend  aussi  que  MM.  Avenel 
et  Abel  Remusat  s'occupent  de  publier  les  ouvrages  inédits  de  Bru- 
guière de  Sorsum.  X. 

X  3 18. — *  Histoire  phjrsiqué^  civile  et  morale  de  Paris,  depuis  les  pre- 
miers tems  historiques  jusqu'à  nos  jours;  par  J,'A,  Dui^avre.  Seconde 
édition ,  considérablement  augmentée  en  texte  et  en  gravures.  T.  ]C , 
ir«  partie.  Table  (A-HER.)  Paris  ,  1824  ;  Guillaume,  z  voL  in-S'^de 
a 40  pages. 

3 19.  —  Lettre  sur  quelques  antiquités  d'Allemagne  peu  connues  en 
France;  à  M.  Vauquelin,  membre  deVInstitut,  par  U,  Rayhqrd, 
ancien  professeur  de  l'Université.  Paris,  i8a4  ;  Maze  , . rue  Git- 
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le-Cœur^  n**  4  :  Bonn ,  E.  Weber.  Broch.  In-8^  de  73  pages  f  prix 
I  fr.  75  cent. 

Cet -opuscule  mérite  de  fixer  l'attention  des  antiquaires  par  le 
nom  de  son  tfuteur  et  les  sujets  qu'il  y  a  traités.  On  y  trouve  d'in- 
téressantes dissertations  snr  /a  Pjrramide  itigel ,  près  de  Trè¥es ,  sur 
les  Enttm^teine  (  pierres  étrangères  ) ,  monument  sitné  près  de 
Lippe-Detmold,  entre  Hom  et  Paderbom;  des  détails  sur  les  ca- 
binets de  Hesse^Darmstadt ,  de  Hesse-Cassel ,  de  Coblentz ,  etc.  ; 
sur  les  musées  de  Trêves ,  de  Bonn  ,  de  Mayence ,  de  Cologne,  etc.; 
sur  quelques  morceaux  d'antiquités  qu'il  serait  trop  long  d'énn- 
mérer  ici.  L'auteur  y  combat ,  avec  une  grande  force  de  raison  et 
beaucoup  de  savoir ,  quelques  opinions  des  antiquaires  allemands; 
il  répand  en  même  tems  dans  cette  polémique ,  un  peu  grave  et 
sévère,  diD  l'esprit  et  de  la  gaieté;  ce  qui  negAte  jamais  rien.  Il  faut 
faire  la  part  des  gens  du  monde ,  qui  n'approchent  de  la  science . 
que  lorsqu'elle  se  produit  sous  une  forme  amusante.  Cette  bro- 
chure est  le  commencement  d'un  ouvrage  sur  les  antiquités  de  di* 
vers  pays  ;  l'auteur  »  qui  explore  en  ce  moment  celles  de  l'Angle- 
terre, se  propose  de  publier  une  seconde  lettre  au  commencement  de 
Tannée  prochaine.  Tous  ceux  qui  auront  lu  la  première ,  attendront 
la  seconde  avec  impatience.  H.  P. 

Littérature  et  beaux -arts, 

m 

320.  —  *  Bihiiothèque  du  xix*  siècle ,  en  100  volumes  in- 13  ;  prix 
f5o  francs  pour  les  souscripteurs.  Cftaqne  tolnme  séparé  se  vend  3  f. 
On  souscrit  chez  Raymond,  libraire-éditeur,  me  de  la  Bibliothèque 

Cette  eoUection  est  destinée  k  présenter ,  d'une  manière  complète , 
l'état  actuel  des  connaissances  humaines.  Nous  reviendrons  sur  cette 
importante  entreprise.  Deux  volumes  ont  déjà  paru  ,  savoir  :  un  pre- 
mier tome  d'une  Histoire  des  peuples  d^ Italie ^  par  M.  Botta  ,  et  un 
Traité  d'économie  politique  »  par  M.  Cahbioh-Nisas  GIb, 

3s  !•  —  Apologie  de  Véfiole  rotnantique.  Paris ,  1824;  Dentu.  In-8^ 

de  47  pag®>  y  P''^^  '  ^^  ^<^  ^- 

La  question  entre  le  classique  et  le  romantique  n'est  encore,  comme 

tant  d'autres ,  qu'une  querelle  de  mots.  Quand  donc  les  hommes  se 

défieront-ils  Je  ces  distinctions  sqbtiles»  qui,  eu  morale  comme  en 

politique  et  en  littératuie,  tendent  à  les  isoler,  quelquefois  même 

à  les  armer  les  uns  contre  les  autres ,  et  dout  le  moindre  inconvé-< 

nient  est  de  les  empêcher  de  s'entendre  ?  Pour  uo  parler  que  de« 
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maux,  cmifés  par  des  dissidences  fatales  dam  la  répoMicfiie  des 
lettres  et  des  arts,  a*t-on  oublié  la  querelle  des  glockistes  et  dies 
piccimstes  ?  A-t-OD  perdu  le  souveiiir  des  folîet  et  des  fareors  par 
lesquelles  ces  deux  partis  se  distioguèreni  à  Teim  l'our  de  l'aatie  » 
et  qn'nn  rien  est  prêt  à  renouveler  de  nos  jours,  où  l'on  ^eut 
établir  deux  écoles  dbtinctes  et  rÎTales  en  musique ,  oomnie  en 
peinture  et  en   littérature  ?  Nou»-mémes ,   attachant  trop   d^im* 
portanoe   à   quelques  débats  littéraires ,   à   quelques    prétentions 
à   peine   aTonées  par   leurs  auteurs»    éntratnés  peut-être    par 
l'exemple  d'un  grave  personnage ,  d'un  membre  de  ce  corps  respei> 
table  qui  veille  à  la  conservation  des  sunes  doctrines  littéraires, 
nous  allions  nous  livrer  à  de  vaines  discussions;  nous  allions  cher- 
<^ber  à  définir  de  nouveau  ce  qui  est  bien. défini ,  et  ce  que  tant  de 
chefs-d*OBuvre  dkns  tous  les  genres  ont  si  bien  établi.  Mais  noas 
avons  reconnu  à  tems  que  nous  allions  combattre  une  ombre  ;  et , 
persuadés  de  la  non^^xistence  d'une  école  dont  nov^  avons  cherché, 
inutilement  les  règles  et  les  statuts ,  nous  voulons  désormais  nont 
borner  a  prouver  qu'elle  n'existe  pas.  —  Nous  venons  de  relire  le 
plaidoyer  éloquent  qu'un  membre  de  l'Académie  française ,  M.  Au* 
ger,  n'a  pas  dédaigné  de  prononcer  contre  cette  nouvelle  école, 
dont  nous  ignorons  encore  quels  sont  les  fauteurs  et  les  adeptes; 
et,  partageant  son  opinion  sur  les  vains  efforts  qu'elle  fait  dans 
l'ombre  pour  se-  constituer  en  société,  nous  eussions  jugé  inutile 
de  rien  ajouter  à  des  raisons  qui  devraient  parakre  convaincantes 
aux  romantiques  eux-mêmes,  Jl  les  romantiques  ou  ceux  qui  se 
disent  tels  pouvaient  reoonnai^  l'empire  de  la  vérité.  Mais  l'an- 
teur  anonyme  d'une  Apologie  de  l'école  romantique  nous  oblige  à 
rechercher  si  nous  ne  trouverons  pas  enfin  dans  sa  brochure  ce 
que  nous  avons  vainement  demandé  aux  partisans  de  cette  nouvelle 
épole ,  et  ce  que  nous  n'avons  pas  même  entrevu  dans  deux  ouvrages 
consacrés  entièrement  aux  productions  de  la  nouvelle  muse.  (Foyts 
t.  xxYii,  p.  6a8f63i,  l'annonce  des  Tablettes  romantiques  ,  et,  t.  xx, 
p.  666-670,  celle  de  la  Muse  française.  Or,  voici  la  déclaration  que  nous 
lisons,  p,  8  de  VJpoîogie  :  «  Quant  au  mot  romamiique  en  lui-même,  dès 
l'instant  qu'on  ne  réduit  plus  le  classique  k  la  littérature  ancienne , 
ou  À  l'imitation  de  cette  littérature,  j'avouerai  qu'il  est  impossible àt 
le  bien  expliquer.  »  Je  prends  acte  de  cet  aveu  précieux ,  et  je  dis  : 
S'il  est  vrai  qu'on  ne  puisse  appliquer  exclusivement  au  genre  ro- 
mantique la  seule  distinction  raisonnable  qu'on  pût  en  faire  ;  s'il  est 
vrai  qu'à  toutes  les  époques  de  notre  littérature,  nonr  ayons  en  des 
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écrt^iM  quvse  sont  attachés  à  peiadre  ThistoinB  et  les  mœurs  na- 
tionales on  celles  des  peuples  contemporains ,  de  préférence  à  Tliis* 
toire  et  anx  mOBurs  des  anciens ,  alors  il  ne  s'agit  que  de  déterminer 
le  plus  ou  le  moins  de, dispositions  de  la  part  des  antenrs  modernes 
à  suivre  l'exemple  de  ces  écrÎTains  ruuionaux  ;  il  ne  faut  que  cher- 
cher à  étendre  davantage,  à  encourager  une  disposition  qui  fut 
de  tout  tems  dans  \eA  esprits,  et  qui  est  devenue  de  nos  jours 
un  besoin  plus  impérieux ,  mais  qui  ne  saurait  constituer  une  école 
Nouvelle,  exiger  de  nouvelles  formes,  de  nouvelles  dénominations. 
Nous  adoptons  donc  volontiers  cette  définition ,  qui  du  reste 
nVst  point  nouvelle,  que  la  littérature  €st  Vexpression  de  la  société 
(p.  38  de  V Apologie);  reste  à  savoir  où  l'on  prendra  la  société,  et 
si  les  nuages  qui  n'ont  pas  entièrement  cessé  d'obscurcir  notre  bori* 
con  politique  permettront  anx  auteurs  de  s'entendre  sur  ce  point. 
Il  semble  que  l'apologiste  de  l'école  romantique  ait  senti  comme  nous 
cette  difficulté  ;  car  nous  lisons ,  quelques  lignes  plus  loin ,  que  «  la 
muse  romantique  aime  à  quitter  un  monde  réel  pour  s'abandonner 
à  des  inspirations  idéales  f  que  tout  ce  qui  semble  du  domaine  de 
l'Imaglûatioii  la  ravit  et  l'entraîne  ;  qu'elle  hait  totié  ce  qui  existe  pour 
ne  s'océnper  que  de  ce  qui  pourrait  exister.  •  Il  est  difficile,  sans 
doute,  de  concilier  de  pareilles  doctrines  avec  la  définition  du  mût 
Knétature,  que  nous  Venons  d'adopter,  d'après  l'auteur  même  de 
l'Apologie.  Ce  n'est  pas  à  nous  de  l'essayer  ;  nous  laisserons  ce  soin 
à  celui  qui  n'a  réuni  tant  d'autres  contradictions  dans  cette  brochure 
de  éfi  pages,  que  parce  qu'il  est  parti  d'un  point  mal  défini ,  et  qui , 
par  conséquent,  ne  pouvait  le  conduire  à  aucun' résultat  positif. 
Quant  à  nous,  satisfaits  d'avoir  prouvé  qu'il  ne  nous  a  point  fait  faire 
un  pas  de  plus  dans  la  discussion ,  puisqu'il  en  a  laissé  l'objet  pre- 
mier encore  obscur,  nous  allons  essayer  de  trouver,  en  le  suivant 
plus  loin ,  les  fauteurs  et  les  partisans  d*une  école  dont  les  préceptes 
sont  introuvables.  —  Nous*  voici  arrivés  à  uh  point  ou  nous  sommes 
tentés  de  croire  que  l'Apologie  de  Técole  romantique  n'est  qn' une 
sanglante  ironie  de  la  part  de  l'auteur  anonyme.  Eo  effet ,  lorsqu'on 
le  voit  rejeter  de  ses  rangs  et  renier  en  quelque  sorte  MM.  Hugo', 
La  Martine,  Guirand,  Ancelot,  etc.,  qu'il  affecte  de  confonclre 
avec  MM.  Auguste  Hus  et  Pixérécourt  (p.  3  et  4)  «  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  le  trouver  bien  dédaigneux.  Certes ,  plusieurs  producS 
tions  des  premiers  ne  seraient  pas  désavouées  par  ceux  qu'on  vqîi« 
drait  appeler  exclusivement  classiques,  et  qui  ne  sont' nuUenifhi 
exclusifs;  Nous  devons   souhaiter  ,   pour  la  gloii>e  de  ces  jeunes 
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poètes  et  pour  nos  plaisirs,  que  cette  injustice  du  .critique  envers  eoi» 
les  éclairant  sur  leur  fausse  position ,  les  détourne  enfin  des  sentier» 
tortueux  où  ils  sont  près  de  s'égarer  entièrement ,  pour  les  remettre 
dans  la  route  des  succès  durables.  — Voyons  donc ,  après  les  auxi- 
liaires quelle  critique  pouvait  aisément  rattacher  à  sa  cause  y  et  qn*il 
a  si  maladroitement  repoussés,  ce  qui  lui  restera  pour  assurer  la 
palme  à  ses  vagues  doctrines.  Nons  allons  le  laisser  parler  lui- 
même  :  «  En  dépit  des  partisans  de  la  littérature  païenne ,  l'étude 
des  monumens  romantiques  a  formé  tons  les  écrivains  de  notre 
siècle  qui  se  sont  acquis  une  gloire  incontestée.  Quels  noms  oppose- 
ront nos  adversaires  à  ceux  de  lord  Byron,  de  Walter  Scott»  de 
Moore,  de  Goethe  ^  de  M^'  de  Staël  et  de  Chateaubriand  ?  »  Sans 
partager  l'opinion  de  M.  Auger,  que  nous  avons  trouvé  sévère  et 
même  injuste  envers  nos  voisins,  nous  récuserons  ici  les  étrangers, 
parce  qu'il  ne  s'agit  point  d'eux  dans  une  question  toute  nationale; 
et  nous  demanderons  seulement,  en  passant,  s*il  est  bien  sage  et  bien 
conséquent ,  lorsqu'on  veut  que  nous  quittions  les  anciens  pour  être 
nous-mêmes,  4e  nous  présenter  les  ouvrages  de  nos  voisins  comme 
devant  être  imités  par  nous  ?  Serait-ce  bien  U  peine  de  changer  de 
modèles?  Voici  donc,  de  fait,  les  autorités  du  critique  anonyme, 
réduites  à  deux  écrivains  ;  mais,  sans  contester  le  mente  transcen- 
dant de  l'un  et  de  l'autre,  il  nous  permettra  de  lui  demander  dans 
quelle  classe  il  faudra  placeI^  MM.  Raynouard  y  Audrieux ,  Ségnr, 
Lemercier,  Picard,  Alexandre  Duval,  Etienne ,  Jouy,  Casimir  De- 
layigne ,  Lebrun  ,  Béranger  ,  Arnault ,    Tissot ,  Villemain ,  Vien-  ^ 
net,  et  tant  d'autres  dont  nons  poifU'Hpns  rappeler  ici  les  noms, 
mais  qui ,  certes ,  n'iront  jamais  recruter  les  rangs  de  ceux  que 
l'opinion  publique  qualifie  de  romantiques  :  car  il  existe  aussi  une 
opinion  publique  sur  ce  point  ;  et  les  romantiques  ne  pourront  em- 
pêcher que  désormais  cette  qualification ,  atteinte  de  ridicule ,  ne 
soit  appliquée  à  ce  qu'il  y  a  de  faux ,  de  bizaiTC  et  d'exagéré  en 
littérature.  Semble-t-il  donc  qu'il  suffise  d'o^iettre  ces  noms  jus- 
tement recommandables ,  pour  les  faire  oublier!  On  peut,  il  est 
vrai,  supposer  cette  pensée  à  ceux  qijiivpro^èdeQt,  dans  leurs  raison- 
nq^eps  et  dans  leurs  projets  ,  comme  si  quelque  catastrophe  subite 
nous  avait  privés  de  tous  nos  titres  littéraires,  et  avait  anéanti  jus- 
qu'au moindre  souvenir  des  écrivains  du  grand  siècle  et  de  eeux 
qui  l'ont  préparé.  • —  Concluons  :  dqs  bes.ops  nouveaux  peuvent  9e 
faire  sentir  à  un  peuple  régénéré,  de  nouvelles  routes  peuvent  s'ou- 
yrir  sur  le  Parnasse  pour  notre  gloire  et  pour  nos  plaisirs;  mais  ne  dé- 
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tmisons  pas  avant  d'édifier;  et  rappelons^nous  qn*au  point  où  nous 
sommes  panrenas ,  il  ne  s'agit  plus  pour  nous  que  de  perfectionner, 
et  non  de  reconstruire  en  entier  notre  système  littéraire.  Laissons 
aux  peuples  qui  sont  entrés  après  nous  dans  la  civilisation  ,  et  qui 
n*ont  pas  encore  d*existence  politique  bien  réelle,  le  choix  entre  telle 
ou  telle  littérature  voisine  :  nous  ayons  la  nôtre,  nous  ayons  une 
littérature  nationale ,  quoi  qu'en  disent  quelques  détracteurs  de  raau* 
yaîse  foi ,  ou  qui  se  laissent  entraîner  à  louer  des  productions  étran- 
gères, au  détriment  des  chefs-d'œnyreque  la  France  leur  offre  dans 
tous  les  genres.  Je  le  répète ,  ce  n'est  que  sur  les  pas  des  écrivains 
du  grand  siècle,  ce  n'est  qu'armés  du  flambeau  de  leur  génie,  que 
nous  pouvons  éclairer  le  nôtre  et  marcher  à  de  nonvea«x  succès.- 

£.  HiasAU. 
3aa.  —  Discours  sur  la  'vie  et  les  Quvrages  de  Jacques  de  Thou,  qui  a 
partagé  le  prix  d'éloquence  décerné  par  l'Académie  française ,  dans 
sa  séance  publique  du  a5  août  i8a4  ;  p^r  M.  Patih  ,  ancien  maître 
des  conférences  à  l'École  normale.  Paris,  i8a4;  Firmin  DidotJ 
In-4^  de  48  pages.  x 

Je  ne  sais  quel  journal ,  en  rendant  compte  de  la  séance  acadé* 
mique  du  a  5  août,  a  dit  que  M.  Patin  avait  subi  deu9^  fois  le  partage 
du 'prix  dans  les  deux  concours  où  il  a  figuré  ayec  tant  d*éclat. 
L'expression  n'est  pas  aimable  pouc  s^s  jeunes  rivaux  ;  mais ,  sans 
vouloir  ici  refuser  un  mérite  réel  à  son  dernier  concurrent ,  il  nous 
semble  qu'en  ne  prononçant  que  d'après  les  fragroens  des  deux  dis- 
cours qui  ont  été  lus  à  l'Académie ,  on  peut  s'étonner  du  jugement 
qu'a  porté  ce  corps  respectable.  Sa  décision ,  ne  craignons  pas  de 
le  dire,  semblerait  démentir  la  déclaration  de  principes  qui  a  été 
faite  récemment  avec  tant  de  pompe  dans  le  sein  même  de  l'Aca- 
démie française.  En  effet ,  lorsque  noos  venons  k  examiner,  avec  le 
secours  de  la  mémoire  et  de  la  réflexion ,  les  fragmeus  brillans  du 
discours,  de  M.  Qiasles  que  nous  avons  entendu  couvrir  d'applau- 
dissemens  et  que  nous  avons  applaudis  nous-mêmes,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  reconnaître  que  leur  auteur  est  resté  cons- 
tamment à  côté  du   sujet  qu'il  avait   à  traiter.  Au  lieu  de  nous 
montrer   le  grand  historien   dont  il  devait  analyser  les  travaux, 
il  a  voulu  faire  lui-même  de  l'histoire.  Reste  à  savoir  s'il  n'a  pAs 
fait  plutôt    des    tableaux  poétiques  ,  enrichis   de  toutes  les  cou- 
leurs  de  l'imagination.  La  Revue ,  dans  son  rapport  sur  la  séance 
du  a5'«10Ût  ^'voyez  ci-dessuS,  p.  .5o5-5o7),  a  déjà  rendu  à  M.  Patin 
une  justice  pleine  et  entière  :  nous  sommes  persuadés  que  Fexa- 
men  de  son  discours,  fait  dans  le  silence  du  cabinet,  doit  rendre 
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è  ce  fjtnne  et  Mrant  littérateur  tous  lei  suffrages  qu'a  pu  iui  en* 
lever,  à  une  lecture  publique,  son  habile  coacuiraot ,  dont  nous 
examinerons  avec  soin  la  composition  lorsqu'elle  nous  sera  parve- 
nue (i).  ,  E.  H. 

3a3.  —  ^  OEnvres  de  Boilbau.  Nouvelle  édition,  accompagoée  de 
notes  faites  sur  Boileau ,  par  les  commentateurs  ou  littérateurs  les 
plus  distingués,  tels  que  Laharpe,  Mamumtelj  Lçbrum^.  Dmtmm, 
etc;  ainsi  que  de  tous  les  passages  que  l'auteur  français  a  imités  des 
auteurs  grecs  et  latins;  par  M.  Planchx,  professeur  de  rhétorique 
siu  collège  royal  de  Bourbon  ;  et  par  M.  Noii. ,  iuspectear  général 
de  rUniyersité.  Paris,  i8s4  ;  Rctrèt.  t  vol.  in-iade384  pages; 
prix  3  fr.  et  4  fr.      ^ 

Le  titre  que  nous  venons  de  transcrire  nons  dispense  d*une  plos 
ample  analyse.  Les  jeunes  gens  qui>  se  livrent  à  Tétude  de  notre 
littérature  trouveront,  sous  une  forme  concise,  dans  ce  commen* 
taire  ^variomm ,  tout  ce  qui  peut  rendre  plus  claire  et  plus  facile  Tin* 
telligence  des  œuvres  de  notre  grand  satirique.  Ces  sortes  d'écrits , 
qui,  par  le  mérite  de  la  peinture ,  survivent  aux  ridicules  origioaox 
qu'ils  représentaient  et  qu'ils  ont  fait  disparaître ,  ne  peuvent  se 
passer  de  notes  explicatives.  Il  faut  aujourd'hui  que  les  érudits  nons 
apprennent  ce  que  c'était  que  Vineonnu  Ct^oandre^  ce  que  c'étaient 
que  Lasserre,  que  Gbras,  et  tant  d'autres  onvrages,  tant  d'autres 
auteurs  qui  n'ont  plus  d'existence  que  dans  les  vers  de  leur  cri- 
tique et  de  leur  juge  : 

Et  qui  lauratt  sans  mpi  qut  Cotiu  a  prêché  ? 

Si  l'on  pouvait  reprocher  quelque  chose  au  travail  de  MM.  Plan- 
che et  Noël ,  ce  serait  peut-être  un  trop  grand  luxe  de  citations 
latines  et  grecques:  Tous  les  passages  qu'ils  commentent  ont  bien 
quelque  rapport  avec  les  passages  de  Boileau  au  sujet  desquels  ils 
sont  cités  ;  mais  il  est  assez  souvent  douteux  que  les  seconds  soient 
les  imitations  des  premiers.  Au  reste,  c'est  là  un  bien  léger  défaut: 
si  ces  rapprochemens  paraissent  parfois  arbitraires ,  ils  n'en  sont 
pas  moins  propres  à  exercer  l'esprit  des  jeunes  gen^  auxquels  le  livre 
est  destiné.  Les  auteurs  nous  promettent  des  éditions  semblables  de 
J.-B.  Rousseau  ',  des  tragédies  de  Racine ,  des  oraisons  funèbres  de 
Bossuet  et  de  Fléchier,  et  de  quelques  ouvrages  de  Massillon.  Elles 
grossiront  la  liste  déjà  nombreuse  de  tous  les  ouvrages  utiles  que 


(i)  Nous  veoons  de  receyoir  le  discours 4*  M.  Cbasles,  et  nous  le  ferofls 
çoattsllrc  dans  votre  prookaia  cahier. 
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nnstrnctîon  pnbliqne  doit  au  zèle  toujoiin  actif  et  toujoon  henreax 
de  MM.  Noël  et  Planche.  U.  P. 

3a4*--*i^  Côunmn»  poétiqu9  du  prince  gémératissimê  ^  recueil  de 
pièces  choisies  y  composées  â  roccasîon  de  la  guene  d*Espagoeet  du 
retour  de  S.  A  R.  â  Paris;  publié  par  B.  Moitdob.  Paris,  1814 ; 
réditeuTi  rue  de  Vendôme,  o*  i  a.  lo-i  8  de  viîj  et  aSs  pages;  pi4x  3  fr. 

Ce  recueil  contient  près  de  deux  cents  pièces  sur  le  même  sujet. 
Quelque  intérêt  que  présentât  ce  sujet,  on  couTiendra  qu'il  serait 
impossible  que  tous  ceux  qui  Font  traité  l'aient  fait  avec  un  égal 
bonheur.  Tons  ont  sans  doute  les  mêmes  sentimens  ;  mais  ili  n'ont 
pas  le  même  talent ,  et  plusieurs  ont  complètement  échoué.  Noua 
ne  voulons  pas  les  affliger  en  les  nommant  ou  en  citant  leurs  pièces  : 
le  cœur  les  absout.  —  Les  noms  bien  connus  de  MM.  Jacquelin, 
Capelle,   Désangiers,   Gersin,  Coupart,  Bnizier,  Carmouche  et 
Gentil  figurent*  dans  cette  galerie;  mais  il  semble  que  la  noble 
modération  et  l'admirable  conduite  du  prince  généralissime  en 
Espagne  exigeaient  autre  chose  que  des  chansons  ;  et  nous  n'avons 
trouvé  dans  le  recueil  presque  aucune  pièce  vraiment  digne  de 
lui  être  présentée  y  si  ce  n'est  un  poème  de  M»*  nHàtmouL  et  un 
antre  de  M.  A.  Fl4tol,  étudiant.  Nous  avons  encore  remarqué 
VBommagfi  latin  du  jeune  AmahU  Boui.4irGxm,  élève  du  collège 
royal  de  Charlemagne.  Ce  Jeune  homme ,  ftgé  seulement  de  i5  ans, 
appartient  à  l'institution  Pbtit,  une  de  celles  qui  se  sont  le  plus 
distinguées  au  dernier  concours.  £.  H. 

X  3a5. — Vlnquisidon^  poème  historique  en  quatre  chants;  précédé 
d'un  abrégé^  et  suivi  de  noi0s  sur  l'histoire  du  Smini-Offiee  ;  par 
M*  Elisabeth  CaurAax.  Paris,  i8s4  ;  Vaiet  ;  Ladvocat.  t  vol.  in-ia 
de  140  pages  ;  prix,  «  f.  et  a  f.  a5  c. 

La  lecture  d'une  histoire  de  l'inquisition  a  donné  à  M*  Elisabeth 
Celnart ,  connue  par  quelques  n>mans  et  quelques  ouvrages  d'édu* 
cation,  l'idée  de  ce  poëme.  Cest  l'indignation  qui  lui  a  fsit  prendre 
la  plume ,  facit  indignatio  versant.  Elle  doit  à  cette  muse  véhémente , 
gui  animait  Juvénal,  des  inspirations  vive* ,  rapides,  énergiques. 
Son  style  a  de  la  chaleur  et  du  mouvement  ;  mais  il  manque  quel- 
quefois de  correction  et  d'élégance  ;  il  est  trop  souvent  négligé  ; 
c'est  un  défaut  qui  suit  de  près  la  verve,  et  que  ferait  disparaître 
ce  travail  patient  qui  s'exerce  sur  les  détails  de  la  diction.  11  ne  faut 
point  mépriser  cette  importante  partie  de  l'art  d'écrire.  Si  /écris 
quatre  mots ,  j'en  effacerai  trois ,  a  dît  Boileau  ;  et  personne  sans 
^onte  n'a  le  droit  d'être  moins  sévère  que  lui  sur  ses  productions* 
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Le  sujet  traité  par  M*  Cetnart  hiî  ouvrait  ,  selon  sou  expression  , 
une  source  féconde  de  terreur  et  de  pitié.  Mais  peut-être  ces  impres- 
sions sont-elles  trop  constamment  les  mêmes  ;  peut-être  les  tableaux 
que  l'auteur  avait  à  présenter  manquent-ils  un  peu  de  yariété.  (7est 
plutôt  au  sujet  lui-même  que  ce  reproche  s'adresse  qu'à  la  ma- 
nière dont  il  est  traité.  Le  poëme  de  t Inquisition  offre  quelques  épi- 
sodes d'un  in  tel  et  touchant ,  qui  tempèrent  heureusement  les  émo- 
tions pénibles  excitées  dans  l'àme  du  lecteur  par  les  scènes  terribles 
qui  y  sont  retracées.  M«  Calnart  s'accuse  elle-même  de  n'avoir  pu 
répandre  sur  ses  peintures  plus  de  couleur  locale  ;  elle  en  accuse 
les  moeurs  de  l'Espagne ,  qui ,  à  part  quelques  superstitions  et  quel- 
ques usages  indeseriptiàfes  dans  le  style  noble ,  ne  diffèrent  des  nôtres 
que  par  des  nuances  peu  prononcées.  Je  crois  cette  opinion  doublement 
dénuée  de  fondement  :  je  crois  qu'il  y  a,  au  contraire,  entre  les 
mœurs  de  l'Espagne  et  les  nôtres  un  contraste  très-frappant,  et 
qoi  n'est  nullement  indigne  d'être  reproduit  par  la  poésie.  On  pour- 
]:ait  citer  pour  prouver  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  espagnole 
et  -quelques  ouvrages  composés  sur  l'Espagne  par  des  étrangers , 
qui  se  distinguent  par  une  couleur  tont-à*fait  originale.  Ce  serait 
des  argumens  qu'on  opposerait  avec  succès  aux  faibles  et  froides 
productions  sur  lesquelles  M''  Celnart  appuie  son  sentiment ,  au 
don  Carlos  de  Leflèvre ,  au  Philippe  II  deChénier,  dont  il  serait  injuste  ^ 
de  rien  conclure  contre  la  bonté  poétique  des  mœurs  espagnoles  (i). 

H.  P. 

X  3a6, —  Épttre  à  M.  de  Chateaubriand ^  par  un  pajrsan  de  la  vallée 
aux  Loups.  Seconde  édition.  Paris,  x8a4;  I^dvocat.  In  -  18  de  sg  p. 

M.  H.  de  Latouche ,  dans  l'aTertissement  dont  il  a  fait  précéder 
cette  seconde  édition  de  son  épitTe,  dit  qu'il  lui  a  fait  subir  des.chan- 
gemens  qui  la  rendront  un  peu  moins  indigne  des  éloges  inattendus 
que  la  première  a  obtenus.  Du  reste ,  il  se  refuse  k  édaircir  l'obsco- 
rite  de  certains  passages ,  dont  le  sens  lui  est  le  plus  contesté,  dit-il, 
par  ceux-là  mêmea  qui  s'y  méprennent  le  moins.  M.  de  la  Touche  a 
tort;  le  premier  mérite  chez  tout  écrivain  est  la  clarté;  or,  j'ai  lu 
son  épitre  avec  toute  l'attention  dout  je  suis  capable ,  et  je  me  range 
à  l'avis  de  ceuK  qui  n'ont  pu  le  comprendre  dans  plusieurs  endroits. 


(i)CoC  article  est  la  dernière  su^ptcssioa  que  uous  ayou»  eue  à  subir  de  U 
Ccttsui^e;  ceux,  que  Vuu  trouvera  plus  loin  marqués  du  signe  de  rejet,  a^aieiit 
été  retranrhés  antéricurczneut. 
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Je  ne  m'arrêterai- pas  k  cette  épithète  de  chaste  exil  ^  donnée  à  son 
hameau  (p.  i  ) ,  aux  hasards  des  seuils  glissons  du  Louvre  (  p.  9  ) ,  à 
cette  voix  qui  s'^évangélise  (p.  l3  ),  aux  noms  que  l'avenir  agite  en  ses 
balances  (p.  ao  )  ,  à  la  voix  métallique  qui  accuse  le  talent  (p.  a6  )  , 
à  la  blanche  saison  (p.  a8  ) ,  aux  bois  qui  se  plaignent  de  la  lyre  muette 
(  ibid,)^  ni  même  à  ce  yers,  qui  renferme  une  yérité  si  incontes- 
table! 

Les  mo«chard#  sont  moachards  et  les  censeurs  censeurs. 

• 

Toutes  ces  expressions,  au  moins  hasardées ,  me  paraissent  autant  de 
fautes  contre  1&  correction  et  le  bon  goût;  elles  accusent  les  efforts 
impuissans  d*une  école  moderne  pour  substituer  à  Télégance  et  à  la 
pureté  de  notre  langue  un  néologisnfe  ambitieux  ,  qui  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  la  faire  retorhber  dans  Fenfance.  Mais  je  demanderai  k 
Tauteur  s'il  s'est  bien  compris  lui-même ,  lorsqu'il  a  dit  : 

De  soins  ambitieux  le  génie  éclipsé    ' 
ITest'il  qu*un  des  rayons  de  cet  astre  adultère 
EnTeloppé  soudain  des  Tapeurs  de  la  terre  ? 

Que  M.  de  Latonche  ne  s'y  trompe  point;  c'est  moins  au  poète  sans 
doute  qu'au  digne  citoyen ,  dont  le  cœur  généreux  se  rérolte  k  l'as- 
pect des  abus  et  de  l'injustice ,  que  les  éloges  inattendus  dont  il  parle 
ont  iurtont  été  accordés  ;  et  pour  que  ce  triomphe ,  où  la  circonstance 
est  pour  quelque  chose ,  puisse  obtenir  la  sanction  du  tems,  il  faut 
absolument  qu'il  se  décide  à  faire  disparaître  de  son  épitre  bien  des 
taches  qui  la  déparent.  Il  n'aura  pas  pris  ce  soin  inutilement: 
quelques  citations,  par  lesquelles  nous  allons  terminer  cet  article, 
prouyeront  combien  ces  nouveaux  enfans  de  sa  muse  sont  dignes  de 
toute  sa  sollicitude  paternelle. 

Cest  toi  dont  le  crédit,  seul  espoir  des  auteurs. 

Disputait  la  pensée  à  ses  inquisiteurs...  (p.  xa.  ) 

O  poët^  I  6  chrétien  î  tu  ris  donc  sans  frémir 

La  Grèce  palpiter  sons  les  pieds  d*un  émir!... 

L'arrêt  qui  t*a  frappé  pour  ta  gloire  est  écrit. 

Et  ton  nom  périssait ,  s'il  n*eùt  été^proscrit. 

S^r  les  pas  d*nn  parti  descendu  dans  la,  lice , 

Si  tu  n'étais  raincu,  tu  devenais  complice... 

Tu  hais  les  oppresseurs  ;  et  mets  à  leurs  genoux 

La  liberté  qu*nn  jonr  tu  vonlus  comme  nous  ! 

Quoi  !  l'affranchi  d'hier ,  faut-il  qu'il  se  confonde 

Aux  mentors  aveuglés  des  possesseurs  du  monde  1 
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lograUt  qui  d'nn  long  joug  saai  iDnnouro  aceabUt , 

Do  cliar  de  Bonaparte  à  peine  dételés. 

Conseillent  à  lenrs  rois  de  nous  flétrir  d*entraTet  » 

Nons ,  peuples ,  seuls  ^engears  de  leurs  sceptres  «idaTct  I 

Et  le  contemporain  des  âges  à  Tenir 

Dans  lear  rêve  insensé  poaratt  entretenir 

Ces  puissances  d*na  jour  contre  nn  grand  siide  aiinéea  ? 

Que  faisais-tu ,  géant ,  au  milieu  des^ygmées  ?        (p.  14  «t  (5.) 

» 

C'est  de  tels  Ters  qae  M.  Soumet  pourrait  dire,  arec'plas  de  raison 
que  de  ceux  de  M.  V.  Hugo  (vojr,  t.  xxii,  p-  714}  »  qu'ils  ne  doiveiit 
pas' craindre  le  grand  jour.  £,  EbâaBAU. 

337.  —  Élogt  de  Pierre  Conteilie  ,  discours  en  Ters ,  composé  pour 
le  théâtre  du  Havre ,  par  Louyat  (  dii  Calvados  )  ;  prononcé  le 
mardi  19  juin  1834»  jour  anniversaire  de  la  fôte  de  Saint-Pierre, 
par  M.  Paul,  artiste  du  théâtre.  Havre,  i8a4f  Chapelle:  Paris; 
Barba  et  Ladvocat.  Brochure  in-8*  de  13  pages;  prix,  i  fr. 

338.  r—  Hommage  à  Delille ,  par  le  vicomte  de  SAiHT-PoMcr.  Paris, 
1834;  Trouvé.  Brochure  in-8*  de  3o  pages;  prix,  a  fr. 

Nous  annonçons  ensemble  deux  -productions  qui  se  recomman- 
dent par  une  intention  pareille .  nn  mérite  à  peu  près  égal ,  et  qui 
offrent  même  plut  d'nn  rapport  dana  la  manière  dont  les  denx 
auteurs  ont  conçu  et  traité  leur  sujet  —  £n  chantant  deux  poêtei 
qui  occupent,  k  des  degrés  divers ,  de  si  belles  places  sur  notre  Par- 
nasse f  MM.  Louvet  et  de  Salnt-Poncy  ont  songé  non-senlenient  à 
la  gloire  de  la  France ,  nuds  encore  à  celle  de  leurs  provinces, 
où  ces  hommes  illustres  ont  vu  le  jour.  Ils  ont  voulu  célébrer  la 
Limngne  et  la  Normandie,  en  célébrant  Delille  et  Corneille.  La 
sentiment  qui  les  guide  est  louable;  maia  on  ne  peut  se  dissi* 
muler  qu'il  rétrécit  un  peu  le  sujet.  C'est  nn  hommage  privé,  rendu 
à  une  gloire  toute  publique,  toute  nationale  ;  il  y  a  ainsi  une  sorte 
de  disproportion  entre  le  héros  et  le  panégyrique.  Les  vers  des 
deux  auteurs  ont  de  la  cor^ctton,  et  quelquefois  de  l'élégance; 
mais  ils  ne  sont  pas  exempts  de  faiblesse ,  et  les  deux  pièces  sont 
conduites  avec  trop  de  timidité.  Cekt ,  des  denx  parts ,  une  revue 
un  peu  prosaïque  des  ouvrages  qui  ont  illustré  les  noms  de  De- 
lille et  de  Corneille ,  et  qui  se  succèdent  ici ,  presque  comme  dans 
une  table  des  matières  : 

Pofyeucu,  Pompée,  apparaissent  encore, 
Rodogune  sawieot  ;  on,  voit  Jféraelim 
Suivi  de  Nieomède  ea  de  Sertonus, 
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'MaU  la^sftont  an  psjet  illostré  p«r  Dclille. 
Suivons  VAmi  des  champs ,  etc. 

Je  me  hâte  de  dire  qu'il  y  a  dans  les  deox  pièces  cpe  nous  an- 
nonçons de  meilleurs  vers  que  ceux  -  ci.  M.  Louvet ,  en  parlant 
de  ces  Ropaains  que  le  génie  de  Corneille  a  transportés  sur  la  scène , 
dit  ingénieusement  : 

Rome  n'est  plus  dans  Romef  elle  est  tonte  en  ces  Uenx. 

Et  M.  de  Saint-Poney  exprime  ayec  intérêt  sa  reconnaissance  pour 
DeUUe. 

Que  ne  te  dois-je  pts?  Après  de  longs  orages, 
Déponillé  de  mes  champs,  riche  de  tes  ouvrages. 
Je  sus  de  la  fortune  adoocir  les  rêvera; 
J'oubliai  mes  chagrins  en  récitant  tes  ycrs. 

H.  P. 

3 a 9.  —  Le  Coijrsée,  ou  le  Gladiateur;  élégie  qui  a  obtenu  une  mé- 
daille d'or,  au  jugement  de  l'Académie  de  Cambrai,  le  16  août  i8a4;^ 
par  J,  BioHAH.  Paris»  i8a4f  imprimerie  de  J.  Tastu.  In-8®  d'une 
demî-feuille  d'impression» 

33o.  —  Sur  la  monde  lordBjrron;  Stances  par  iP.-C-P.  Barisbau. 
Paris,  i8a4;  Dondey  Dupré  père  et  fils.  In-8<>  d'une  demi-feuille 
d'impression. 

Déjè,  plus  d'une  fois,  nous  ayons  eu  l'occasion  de  louer  dans 
M.  Bignan ,  sinon  la  vigueur  et  l'élévation  »  du  moins  l'élégance  ef 
la  pureté  du  style ,  qualités  qui  lui  ont  valu  plusieurs  triomphes 
académiques.  Le  morceau  que  nous  annonçons  aujourd'hui  nous 
semble  riche  d'inspirations  poétiques  ;  il  règne ,  en  général ,  dans 
ce  discours'  du  gladiateur  mourant ,  une  verve  qui  l'approche  du 
genre  dithyrambique.  Nous  avons  été  surpris  d'y  trouver  quelques 
incorrections  qui  le  déparent,  et  qu'il  snifira  d'indiquer  à  l'auteur 
pour  l'engager  à  les  iaire  disparaître.  Teb  sont  ces  vers  : 

Ils  Tenstent  à  mon  con  suspendre  leur  caresse».,  (p.  4.) 
J'espérsis  une  mon  de  longs  jours  couronnée,,.      (<^*  ) 
Du  haut  d'un  triple  orgueil  tjat  ces  portiques  ronlent...  (p.  6.) 
Le  cadavre ,  debout ,  du  Coljrsée  immense,  „  (  ii'.  ) 

Les  stances  de  M.  fiariseau ,  pour  n'avoir  été  couronnées  par  au- 
cune académie ,  n'en  sont  pa^  moins  remarquables ,  considérées  sur- 
tout comme  le  premier  ouvrage  de  leur  jeune  auteur.  Quelques  ci- 
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tations  mettront  nos  lectenrs  à  même  de  juger  si  nous  présamotts 
trop  de  son  talent ,  en  le  regardant  comme  une  des  espérances  de 
notre  Parnasse.  Voici  son  début  :  , 

Cen  est  fait!  le  poète  a  déposé  sa  lyre; 

Ses  généreuses  mains  s* arment  dn  fer  reagenr; 

O  Grecs  I  un  dien  vers  vons  a  eoadiut  son  oaTÎni  ; 

Saluez  de  vos  chants  ce  noble  royagenr... 

Peuple  régénéré,  tes  destins  s'accomplissent; 

L*aigle  de  Jupiter  a  plané  snr  tes  rangs  : 

De  tes  longues  douleurs  témoins  indifférens. 

Par  nn  lAche  abandon  que  vingt  rois  s'avilissent  ; 

Dans  nn  dernier  effort  qne  les  tyrans  s'unissent  ; 

Byron  marche  avec  toi ,  tu  raineras  les  tyrans... 

Il  s'avance  !  Mais  quoi  !  les  foudres  des  batailles 

Ont  grondé  lentement  autour  d'un  froid  cercueiL 

Dieu,  vengeur  des  chrétiens,  à  quelles  funérailles 

Ces  guerriers,  l'œil  en  pleurs,  Tont*ils  traîner  le  deuil?... 

Voici  maintenant  la  péroraison  du  poëte  : 

D'un  pen|>le  d'opprimés  infâme  meurtrier, 

Tremble  !  devant  la  croix  tombe  le  cimeterre; 

Tes  soldats  foudroyés  fécondent  cette  terre 

Où  le  sang  des  chrétiens  a  cessé  de  crier. 

L'Étemel  a  détruit  une  race  barbare. 

Aux  rayons  d'un  ciel  pur,  la  liberté  répare 

De  trois  siècles  d'horreur. les  maux  accumulés; 

Les  cités  à  sa  voix  sortent  de  leur  poussière , 

Et  sous  l'or  des.  moissons  la  paisible  chaumière 

Cache  des  oppresseurs  les  palais  écroulés. 

E.H. 
33 1.  — *  Les  Mille  et  une  Nuits  ^  contes  arabes ,  traduits  en  français 
par  Gjllland.  Nouvelle  édition  in-8®,  revue,  augmentée  de  beaucoup 
de  contes  nouveaux ,  traduits  pour  la  première  fois  du  persan ,  du 
turc  et  de  Tarabe,  par  M.  Edouard  Gauttibr.  Paris,  1814  ;  Dondej- 
Dupré,  père  et  fils.  7  toI.  in-S*' ,  ornés  de  a  i  belles  gravures  ;  prix,  pa- 
pier fin  satiné  ,  63  fr.;  vélin  superfin  avec  gravures  sjur  papier  de 
Cbine,  lao  fr.  ;  grand-raisin  vélin  avec  triple. des  gravures,  ai5  fr. 
(  Fty^ez ci-dessus,  t.  xx,  p.  307.  ) 

Le  peu  d*espace  accordé  à  cet  article  ne  nous  permet,  point  de 
parler  ici  du  caractère  général  des  MUle  h  une  nuits  et  de  la  cbar- 
ihànte  variété  de  ces  contes.  Peut-être  y  reviendrons 'Uons  quelque 
jour ,  dans  notre  section  des  anaijrses.  Nous  n*avons  à  annoncer  an- 


jonidrbvi  ({ae  Jk.Kptièfne  et  df^^^er  volun^e..!!  se  qoi^pofe  de  aeî^e 
contas,  presque^toos  in^di^,  et  qui,  par-U  loéme,  se  recominan- 
dent  à  la  curtusité  des  lecteurs.  Le  uom  de  nvtre  ^stimiible  collai»»- 
rateur,  le  célèbre  et  savant  La  jrGiiàs„doDt  nous  ayons  eu,  cette  an- 
née, à  pleurer  I9  mort,  et  celui  de  M.  Agoub^sc  rattachent  aussi  à  cet^ 
.entreprise.  On  doit  au  dernier,  Ttii^toiredu  sage  Heycar,  annoncée 
dans  ce.xe^cueil  {tfojr^  ci*dessus,  page  4^^*.)  Panniles  autres,  co^tçs, 
nous  avops  remarqué  Thistoire  de  la  princesse  Ameny  ;  celle  d!Aly 
Ûjohary ,  tableau  d'amour  conjugal;  celle  du  Khalyfe  de  Bagdad, 
popul^u-isée  ea  France  par.  la  musique  suave  de  M.  Boleldieu;  celle 
d'Youssoiif  et  celle  de  ^'habitant  de  Damas,  qui  présentent  Tune^et 
l'autre  des  modèles  de  probité,  de  générosité  et  dî  reconnaissance. 
-^  Une  courte  citation  suCELra  pofir  donner  à  I4  fois  une  idée  du  style 
du  traducteur  et  de  cette  éloquçi^ce  orientale ,  pleine  ^d'images  et 
d'allégories.  Aly  Djobary  ya  tenter  une  entreprise  çù  jUi  périra  sans 
doute.  Son  père,  en  proie  aux  inquiétudes  les  plus  yiyes,  yèut  au 
moins,  apprendre ,  pendant  son  absence ,  s*il  est  mort  ou  vivant. 
«  Tenez ,  lui  dit  un  émyr ,  voici  une  graine  de  cotonnier  ;  plantez- 
la  dans  votre  jardin ,  et  cultivez  .avec  soin  l'arbuste  auquel  elle  doit 
■donner  naissance  :  tant  qu'il  conservera  sa  yi^i^eur,  vous  pouvez  être 
tranquille  sur  Tétat  de  yotr«  fils  ;  mais  ,a.'il  se  desséchait ,  sa  coque  en- 
ir'ouvette  semblerait  vous  dire, .filez  mon  coton,  car  vpns  devez 
faire  un-  linceul  ^  votre  fils,  »  — *  Ce  septième  volnme,  re^iarquable 
.comme  les  premiers  par  la  beauté  du  papier  et  de  Timpression ,  ac- 
compagné de  gravpres  charmantes,  et  enrichi  dévote  iMe  générale  des 
eçnies  et  d'une  analjse  succincte  de  chaetm^  complète  cette  édition  des 
Mille  et  une  nuits,  entreprise  en  %B%^  par  la  Société  de  traduction,  — 
C'est  ici  le  cas  de  rappeler  que  cette  Société ,  arrêtée  au  milieu  de  ses 
travaux  par  des  circonstances  défavorables ,  avait  déjà  fait  traduire 
et  pul^lier  :  i^  les  Mémoires  de  Goethe;  a**  le  Journal  de  Vexpédition  an 
glaise  en  igypte;  3^  les  Contes  popidaires  de  fpiss  Edgeworth;  4^  Méuic 
àeinOf  ou  les  Mémoires  d^une  jeune  Écossaise,  B.  J. 

33a,  —  £0  Troubadour  en  démence^  ou  Les  folies  amoureuses  ,  romo" 
Mtesqucf  et  merveilleuses  de  Gaspard  Langoroso,  orphelin,  de  la  Miehaille  ; 
ps^  Hugues  MiLHOT ,  auteur  de  Damis  ou  l'Éducation  ^  ouvrage  auquel 
it  a  été  décerné  une  médaille  d'or  par  l!Académie  Irfinçaise.  Paris , 
i8a4;  ArthuaBertrand«  4  vol.  in- 19  ;  prix  la  fr.  et  i5  A*. 

En  Annonçant,  en  i8ao,  le  premier  ouvrage  de  raqteijr  Çifojrez 
t.  vixi,  p. 377).  nous  nous. spmmes .attachés  k  ,bj/ee  ressor,tir  ses 
bonnes,  intentions ,  auxquelles,  il  non9  a  pfti^  ^e  l'es^écntion  ne 
T.  xxiii. —  Septembre  i8a4*  hl 
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répondait  pas  entièrement.  Nous  aTons  à  blâmer  cette  fois  hi  ptitasé^^ 
l'ordonnance  et  le  style  de*  celni  que  nons  annonçons ,  et  dont  le 
titre ,  par  sa  bizarrerie ,  nons  semblait  donner  une  iifée  peu  favo- 
rable. Le  béros  de  M.  Milbot  est  une  espèce  de  Don  Qnicbotte ,  que 
Fauteur  aurait  pu  rendre  intéressant  en  nous  le  montrant  ardent 
à  rechercber  et  à  poursuivre  les  abus  et  les  vices  de  la  société  ;  mais 
cette  intention  »  que  nous  aimions  à  lui  supposer ,  perce  à  peine 
dans  les  quatre  volumes  qu'il  nous  a  fallu  lire.  On  prétend  qu'il 
a  voulu  faire  une  satire  contre  les  romans,  et  détourner  la  jeu* 
nesse  de  leur  lecture  y  souvent  dangereuse.  Le  sien  ne  peut  man- 
quer d'avoir  ce  résultat,  par  le  dégoût  et  Tennui  qu'il  procurera; 
seulement,  nous  sommes  embarrassés  de  savoir  comment  la  mère 
en  prescrira  la  lecture  à  sa  fille  ;  cm ^  sous  prétexte  d'éclairer  et  de 
défendre  la  pudeur,  M.  Milbot  la  blesse  de  la  manière  la  plus  ou- 
verte y  dans  plusieurs  endroits  de  son  livre.  £.  H. 

Mémoires  et  Rapports  des  Sociétés  savantes  et  futilité 

publique. 

333.  —  Procès  nferéal  de  la  première  séance  générale  de  la  Société 
académique  de  géologie  ,  minéralogie  et  botanique  éC Auvergne.  Qer- 
mont-Ferrand ,  1824;  Tbibaud-Landriot.  In-8^  de  i3  pages. 

Ce  procès  verbal  ne  contient  encore  que  les  détails  de  l'installa* 
tion  de  la  Société ,  et  urie  première  séance  ne  pouvait  avoir  d'autre 
objet  :  c'est  de  cette  époque  (  94  novembre  i8i3)  qu<;  datent  l'exis- 
tence et  les  travaux  de  la  Société.  Le  tems  a  été  mis  à  profit  » 
surtout  pour  les  recbercbes  minéralogiques  ;  et  parmi  les  substances 
minérales,  les  métaux  utiles  ont  obtenu  la  première  attention.  D'an* 
ciens  travaux  de  mines  ont  été  reconnus  à  Sauriez  ,  arrondissement 
d'Issoire  ;  on  y  a  trouvé  des  échantillons  de  cuivre  gris  (  sulfure  de 
cuivre)  et  de  galène  argentifère  (sulfure  de.  plomb  contenant  de 
l'argent  ).  Diverses  espèces  de  mines  de  fer  ont  été  découvertes  dans 
le  cantoii  de  Jumeaux,  département  du  Puy-de-Dôme.  A  ces  ma- 
tières^ qui  deviendront  peut-être  l'objet  de  grandes  entreprises,  il 
faut  joindre  des  indices  de  manganèse  aux  environs  de  Boutaresse 
et  de  Rochefort,  de  la  pierre  ollaire  très -propre  aux  ouvrages  du 
tour,  des  Bancs  de  pierres  propres  à  la  lithographie,  etc^  La  plus 
grande  partie  de  ces  découvertes  est  le  produit  des  courses  minéra- 
logiques de  M.  de  Laizer,  président  actuel  de  la  Société.  L'adminis- 
tration départementale  seconde  cette  institution  naissante  «  non-seu- 
lement par  la  protection  qu'elle  lui  accorde,  mais  encore  )kar  des 


LIVRES  FRANÇAIS.  ^siB 

fonds  ponr  l'aider  dans  ses  recherches.  Dans  la  liste  de  ses  mem- 
bres ,  on  remarque  des  noms  qui  sont  pour  elle  une  garantie  :  il 
suffit  de  citer  MM.  Cuvier,  Humboldt,  et  Ramond ,  l'historien  des 
Pyrénées ,  du  Mont-d'Or  et  du  Puy-de-Dôme ,  et  Ton  pourrait  y 
joindre  plusieurs  autres  savans  d'une  réputation  européenne. 

334.  —  Mémoires  de  la  Société  d'ému/aiion  de  Cambrai,  —  Séance 
publique  du  x6  août  ifta3 ,  sons  la  présidence  de  M.  Pascal  Lacroix  , 
etc.  Ganibrai,  i8a4;  Berthoud,  Place  an  Bois.  In-B^*  de  388  p. 

Le  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société ,  durant  l'année  acadé- 
mique qui  Tenait  de  s'écouler  ^  a  été  fait  par  M.  le  président.  Nous 
y  ayons  remarqué  une  particularité  à  laquelle  nous  étions  loin  de 
nous  attendre  :  la  Société  veut  bien  répondre  à  un  article  sur  la  pompe 
de  M.  Gahcbl,  mécanicien  de  Cambrai,  inséré  dans  la  Jtevue  Encj- 
<lopcdique.  (  For.  t.  xix,  p.  199.  )  Comro^  Je  rédacteur  de  cet  article 
est  un  ami  sincère  et  zélé  de  Tuidustne,  des  arts,  de  tons  ceux  qui 
les  cultivent ,  il  s'applaudit  d'avoir  fait  naitre  une  discussion  qui 
peut  éclaircir  quelques  points  encore  obscurs  dans  l'application  des 
théories  aux  machines ,  telles  qu'on  peut  les  faire ,  et  contribuer  aux 
progrès  de  l'hydraulique*  —  Nous  avons  va  aussi,  dans  le  même 
rapport ,  que  les  agronomes  de  l'arrondissement  de  Cambrai  croient 
encore  à  l'existence  d'un  rit  de  la  Coehiaehiney  qui  aurait  été  natura- 
lisé en  France.  Cette  illusion,  complètement ' dissipée  ^ns  lejnidi 
delà  France,  ne  tiendra  pas  long-tems  dans lenord.-» L'histoire 
locale  et  les  antiquités  3u  Gambie  sis  sont  exploitées  avec  succès  par 
la  Société  :  on  trouve  dans  ce  recueil  deux  mémoires  pleins  d'éru- 
dition ,  l'un  snr  les  monnaies  des  souverains ,  prélats  et  seignenw  din 
Cambrésis ,  et  sur  les  médailles  rebtives  â  ee  pa^s,  et  l'autre  snr 
Hermoniacum ,  station  romaine  entre  Cambrai  et  Bafai.  (Ce  mémoire, 
imprimé  séparément,  se  trouve  à  Cambrai,  ches  Berthond ,  Place 
an-Bois.  )  —^  Un  discours  de  M.  Tévéque  de  Caryste,  professeur  de 
théologie  à  Paris ,  sur  la  religion  considérée  comsne  tine  mécessité  de  la 
société,  a  remporté  le  prix  d'éloquence,  et  se  trouve  aussi  dans  ce 
recueil  :  l'auteur  a  traité  son  sujeien  théologien  éclairé.  Deux  pièces  de 
vers  ont  partagé  le  prix  ;  Tune  est  une  lettre  sur  le  diéâtre,  oà  l'on 
trouve  de  la  raison ,  de  bons  vers ,  quelques  impropriétés  d'expves- 
sions,  et  Vautre  est  une  particularité  de  la  vie  du  Tasse ,  embellie 
et  entourée  d'accessoires  iiitéressans ,  créés  par  l'imagination  du 
poëte.  {f^.  t.  xrx ,  p.  699.  )  La  chimie  est  aussi  cultivée  à  Cambrai. 
M.  Feneulle  a  fait  l'analyse  de  la  spigélie,  plaate  vantée  comme  na 
excellent  vermifuge.  Suivant  ce  chimiste ,  la  plante  soumise  à  son 
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analyse  est  une'  dés  plus  complexes  qu  II  y  ait  dans  la  nature.  — > 
M.  Laissâîgné  y 'membre  correspondant,  a  tron-yé  Foxide  cystiqne 
dans  iiù  calcul  yésical  du  clilen ,  et  le  carbonate  de  magnésie  dans  les 
calculs' V^slcaux  'dbs  herbivores.  —  Uiie  notice  sur  M.  t>uPUT,  chef 
de  bataillon  au  corps  du  génie  militaire  '  et  membre  de  la  Société  , 
rappelle  les  excellentes  qualités  et  les  travaux  utiles  de  cet  officier , 
également  recommandable  comme  militaire  et  comme  citoyen.  — 
On  doit  à  til.  tiutliillœul  une  notice  biographique  sur  François 
Vaudsrbùrch  (  'i^ôy.  ci-dessus,  p.  304  )»  l^un  des  prédécesseurs  de 
Fénéloo  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Cambrai ,  non  moios  digne 
que  fauteur  de  Téléihaque  de  servir  de  modèle  à  tout  homme  qui 
Teui'hnirles  vertus  du  philosophe  k  celles  du  chrétien.  La  Société  a 
décerné  une  médaille  dW'à  cette  biographie,  où  la  noble  simpli- 
cité du  style  répond  à  ta.  dignité  du  sujet.  F. 

têt''  • 

Ottif rages  périôeÏÏq  ues. 

SS5.  <^  JmamU  d^ Agriculture  du  Midi}  par'MM.  Ddraiid  (  Ainèdée) , 
DôuoiivTitjiJi  ;  fisioui  y  chimiste  ;'MÂRiir,  de  Tduio'n,  Hbtitâbo» 
TÉRBAttolr;  VmDiniy  jnrisoonsalte ,  etc.  Marseille,  1694-  ■  cahier 
d'environ  l'feniUès  par  mois.  ^.  Mana,  édheur-^nSpriélaire,  diex 
M.  Gouteron  ^  gp;anâe  iroe ,  à  Marseille.  Prix  lo*  fr.  par  an. 

Ce  nduvean  joaniai'idensuel ,  qui  te  publie  à  Marseille  depuis  le 
mois  de  juillet,  ett  destiné  à  répaAdre  les  procédés  utiles  et  pen 
coiùittsiâiéi (a  culture  méridionale,  et  à  instruire  les  propiétaires  du 
nouTement  des  denrées  agricoles  dans  le  port  de  Marseille,  pbur 
•les  éclairer  dmis  leurs  ispéonlations  irfur  la  vetfte  ide  leora  produite. 
Sous  le  peint  de  Tlie  coméBercial ,  il  n'intéresse  que  les  cultivateurs 
du  Hidi  ;  mai»,  sons  le  rapport  de  Tart ,  son  intérêt  est  moins  borné  : 
èar,  daniplusietirs  cabtôiM  de' nos  dépaHeraens  iiiéridionatix,  la  cul- 
ture est'pônée  à  us  haut  degré  de  perfection  ;  et ,  mMgré  la  diflfi^ 
rence  du  climat  q[ni'  les  iépare  du  rieste  de  la  France ,  il  est  certain 
qn'nn-grand'nomlnfe  depratiqiiés  utiles  qu'on  y  suit  s'appliqueraient 
«vec  succès  à  làduhtxredès  dépa^temens  du  centile. — ^Les sociétés  et 
lesjoufriianle  d'agrfcnltnre  sont  malhenreitfsement  forts  sujets,  pour 
remplir  leurs  séances  et  leuVs  colonnes ,  ^  falnè  «des  etcorsions  dans 
le  domferinê  des'bttt'ei  ;  et  c'est  la  cause  très*juste  de  leur  discrédit. 
Nous  kidiquotts'  leet  écueil  aux  jrédaelenrs  du  qonveaû  journal  que 
noua 'annonçons,  etnoas  les  engageons  à  ne  jamais  parier  que 

V.  J. 
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336.  —  Bévue  Européenne  ^  ou  VEsprii  et  ses  proditetions ,  i**  cahier. 
Juin  et  juillet  i8a4.  In-8^  de  to  feuilles  par  mois.  Paris ,  chez 
M.  Bernard  Castaing ,  rue  Neuve  Saint-Eustache ,  n^  4>*  Vtix  56  fr. 
pour  l'année ,  à  Paris.  ;  6o  francs  dans  les  départemens.  -^  Esquisse 
^un  système  naturel  des  sciences;  par  M.  Mexandre  Walxbb.  — <^ 
L'écrit  où  le  système  naturel  des  sciences  est  développé  ne  nous  est 
connu  que  par  la  traduction  insérée  dans  la  Eevue  Européenne  ^  dont 
le  prospectus  annonce  que  «  chaque  ligne  n'est  consacrée  qu'à  du 
nouveau.  »  Il  suffît  de  lire  cet  article  de  la  nouvelle  Jteuue,  pour  s'aper- 
cevoir que  le  traducteur  est  étranger  aux  sciendes,  et  qu'il  ne  sait 
pas  assez  bien  le  français  pour  employer  partout  le  mot  propre,  pour 
éviter  les  obscurités  et  les  locutions  vicieuses.  U  est  donc  juste  de  ne 
pas  imputer  à  l'auteur  les  fautes  commises  par  son  interprète  :  mais 
celui'ci  a  droit  à  la  même  justice  ;  et  lorsque  la  traduction  n'a  pu  ni 
voiler  ni  défigurer  le  sens  de  l'original»  l'auteur  en' est  seul  respon» 
sable.  —  M.  Walker  débute  par  un  discours  préliminaire  sur  tarran» 
gement  de  la  théorie  du  système  naturel.  Qu'est-ce  que  Varrangement 
d^une  théorie?  On  ne  comprend  guère  mieux  ce  que  peut  être  la 
théorie  d*un  système.  Le  discours  est  divisé  en  trois  sections,  dont  Is^ 
première  est  remarquable  par  une  impropriété  de  termes  très^fiàti- , 
gante  pour  le  lecteur,  et  qui  l'expose  fréquemment  â  ne  pas  deviner 
la  pensée  de  Tauteur.  Après  de  mauvaises  définitions  des  mots  'science 
et  art ,  on  lit  quelques  réflexions  triviales  sur  la  prééminence  accordée 
généralement  aux  sciences,  considérées  comme  le  produit  d'une  rai- 
son supérieure  ;  et  sur  la  nécessité  de  rapprocher ,  dans  l'ordre  de 
leurs  analogies ,  les  différentes  branches  de  nos  connaissances ,  afin 
de  les  cultiver  avec  plus  de  succès.  «  Plus  les  vues  du  philosophe 
sont  générales  \  plus  ses  inductions  sont  parfaites  :  rien  n'avance  et 
ne  fortifie  les  études  particulières  autant  que  les  connaissances  éten- 
dues. »  Nous  détachons  cette  phrase ,  parce  qu'elle  donne  lieu  à  quel- 
ques observations  importantes.  En  entrant  dans  la  pensée  de  fau- 
teur ,  sans  nous  arrêter  à  l'expression,  nous  dirons  que  c'est  Fesprit 
d'analyse  qui  doit  diriger  les  jugcmens  sur  les  faits ,  parce  qu'il  peut 
seul  conduire  à  des  connaissances  exactes  ;  que  les  nfues générales  (on 
les  perceptions  simultanées  d'un  grand  nombre  d'objets  divers)  ne 
seraient  d'aucune  âtilité  pour  les  sciences,  si  tons  ces  objets  n'étaient 
éclairés  par  le  flambeau  de  Tanalyse.  Quant  %ux  inductions ,  on  sait 
qu'elles  ne  s'élèvent  point  au-dessus  de  la  probabilité,  et  que,  sans 
le  secours  de  l'observation  ou  de  l'expérience  ,  elles  ne  peuvent  at- 
teiudre  le  degré  de  certitude  qui  les  placerait  parmi  nos  connais- 
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sances.  L'expression  burlesque ,  induedoru  parfaiies  appartient  taii# 
doute  au  traducteur'. — Afin  de  dolmer  une  idée  du  style  et  du  degré 
de  clarté  y  non-seulement  au  discmrrs  préUminaire ,  mais  du  mimoirr 
dont  il  ouTre  l'entrée ,  transcrÎTons  l'alinéa  qui  suit  immédiatement 
la  phrase  qpLt  nous  Tenons  d'analyser.  ~-  •  Par  rapport  à  la  science  » 
il  est  dpnt  nécessaire  que  le  philosophe  étende  ses  Tues  plus  loin 
qu'il  ne  le  fait  communément.  Qu'on  me  pardonne  ce  conseil ,  au 
moment  où  je  présente  un  arrangement  général  des.  connaissances. 
D'après  les  rapports  dont  je  Tais  montrer  l'existence  entre  ce  qu'on 
appelle  science ,  i;apports  qui  en  font  plutôt  une  science  uniTcrselle 
que  plusieurs  particulières ,  on  Terra  qu'il  n'y  a  presque  aucune  des 
connaissances  humaines  qui  n'intéresse  éminemment  tout  Téritable 
philosophe ,  ^u'il  y  en  a  bien  peu ,  à  cette  époque  aTancée  de  la  ci- 
vilisation,  qui.  ne  derienaent  chaque  jour  un  sujet  ordinaire  d'entre-, 
tien.  *  —  Dans  la  seconde  section ,  intitulée  :  De  Véttu  actuei  de  la 
science,  M.  Walker  réfute  Bacon,  d'Alembert  et  Destntt-Tracy.  En- 
fin,  la  troisième  section  met  sous  les  yeux  du  lecteur  Varmngement 
général  du  système  natureL  Avant  de  discuter  ce  système  et  d'examiner 
s'il  est  réellement  conforme  ii  l'ordre  naturel  des  idées ,  il  faut  s'atta- 
cher à  le  comprendre,  et  beaucoup  de  lecteurs  ne  voudront  se  livrer 
à  ce  traTail  qu'autant  qu'ils  pourront  en  tirer  assez  de  profit  pour 
n*avoir  point  à  regretter  le  tems  qu'ils  y  auront  consacré.  Il  faut 
l'avouer  y  ces  recherches  peuvent  satisfaire  une  sorte  de  curionté; 
mais  elles  sont  stériles  ponr  les  sciences  :  elles  ne  contribuent  nulle- 
ment à  leurs  progrès.  Qnel  esprit  juste  néglige  d'observer  tontes  les 
analogies  entre  les  objets  dont  ils  s'oecupe  ?  Un  naturaliste  a-t-il  be- 
soin d'être  averti  que  les  formes  extérieures  sont  intimement  liées  à 
l'organisation  intérieure ,  et  que  l'étude  de  cette  organisation  est  nne 
partie  essentielle  de  l'histoire  naturelle  ?  Peut-il  ignorer  que  Tétnde 
et  la  description  des  formes  exigent  des  connaissances  géométri- 
ques ?  L'indication  des  rapports  généraux  entre  le9  différentes  bran- 
ches de  nos  connaissances,  et  les  classifications  que  l'on  peut  en 
déduire  ne  sont  guère  utiles  qu'à  un  très-petit  nombre  de  ceux  qui 
cultivent  les  sciences,  et  ceux-là  n'étudient  point;  ce  sont  les  rédac- 
teurs d'encyclopédie ,  de  grands  ouvrages  qui  tr|itent  de  sujets  di- 
vers entre  lesquels  il  faut  établir  un  ordre ,  toit  naturel ,  soit  de 
convention.  Cet  ordre  guide  les  rédacteurs  dans  leur  travaiil  et  les 
lecteurs  dans  leurs  recherches  ;  voilà  le  service  qu'il  rend ,  s&  desti- 
nation et  son  mérite.  U  peut  atteindre  son  but  par  plusieurs  voies 
entre  lesquelles  on  choisirait  la  plus  courte ,  si  elle  était  connue  : 


LIVRES  FRANÇAIS.  7^7 

flials  lef  reohcrobes  qai  U  feraient  découvrir  sont  des  plni  difficiles. 
D'ailleurs,  la  différence  entre  la  meilleure  classification  et  une  autre 
qui  ne  serait  pas  très-défectueuse  est-elle  assez  grande ,  assez  impor- 
tante pour  qu*on  ne  puisse  la  négliger  sans  de  graves  inconyéniens  ? 
A  la  rigueur ,  nous  pouvions  nous  passer  du  travail  de  M.  Walker; 
et»  quand  même  le  présent  qu'il  nous  fait  serait  accueilli  froidement» 
il  n'aurait  pas  le  droit  de  nous  accuser  d'ingratitude.  Voyons  pour- 
tant ce  qu'il  nous  offre  «  et  ne  prenons  qu'après  un  mûr  examen  le 
parti  d'accepter  ou  de  refuser.  Son  tableau ,  qui  porte  pour  titre  :  Ar- 
mngement  naturtl^  comprend  six  colonnes ,  dont  trois  pour  les  sujets 
généraux  et  particuliers,  et  trois  pour  les  sciences,  La  vaturb  com- 
prend tous  les  sujets ,  et  la  scieucb  réunit,  de  même  toutes  les 
sciences  particulières.  Dans  la  classification  des  sujets,  l'auteur 
chauge  la  définition  ordinaire  du  mot  principes  :  il  l'emploie  pour  dé- 
signer les  choses  génémles  ou  abstrmtes;  et,  selon  lui,  les  pirincipes 
fondaoïentaux  sont  la  matière,  l'espace ^  le  mçiupem^nt.  Ces  principea* 
ont  des  propriétés,  et  ces  propriétés  des  qualités;  les  premières  sont 
Vejct^uion  et  la  divisibilité,  elles  secondes,  le  nombre,  \^  forme  et  la . 
grandeur.  ArrétoQS-nous  un  moment;  car  ces  premiers  pas  dans  la 
carrière  sont  assez  pénibles ,  et  il  est  prudent  de  ne  les  faire  que  lenr 
tement  et  avec  précaution.  —  Puisque ,  suivant  l'auteur ,  les  cboses 
générales  ou  abstraites  sont  deê  principes ,  pourquoi  le  tems  n'est-il 
pas  de  ce  nombre  ?  A  coup  sûr ,  la  notion  de  tems  n'est  pas.  moins 
générale  9  ni  moins  abstraite  que  celle  de  matière  ou  de  mouvement. 
Dira-t-on  que  le  tems  n'entre  point  dans  la  composition  des  êtres  ? 
ce  serait  thanger  le  sens  du  mol  principes ,  et  revenir  à  son  acception 
vulgaire.  D'ailleurs ,  Vespace  n'entre  pas  plus  que  le  tems  dans  aucune 
formation  naturelle;  et  si  l'un  des  deux  est  admis  comme  prin- 
cipe ,  rien  ne  dispense  de  reconnaître  \e»  droits  de  l'aiitre  à. se  placer 
au  même  rang.  —  L'auteur  n'admet  que  deux  propriétés  de  ses 
principes,  Ve^t^nsion  et  la  divisibilité.  Dans  notre  langue ,  l'extension 
est  l'action  d'étendre ,  ou  l'effet  de  cette  action  ;  et  ce  n'est  pas  là  ce 
dontils'agit.  Le  traducteur  a  mis  ce  mot  comme  un  synonyme  d'/z^n- 
due,  apparemment  parce  qu'il  l'a  trouvé  dans  sou  dictionnaire,  im- 
médiatement après  le  mot  anglais  extent.  Mais  comment  l'auteur  nous 
fera't-^1  comprendre  que  l'étendue  est  une  propriété  de  l'espace? 
n'estpce  pas  dire  que  c'est  une  propriété  de  l'étendue;  car  l'espace 
n'est  que  l'étendue  abstraite.  Et  qu'est-ce  que  la  divisibilité  de  l'es- 
pace ?  —  L'effet  nécessaire  d^une  division  n'est-il  pas  la  discontini^ité, 
et  l'espace  peut-il  cesser  d'être  continu  ?  En  poursuivant  ces  interro<« 
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^ttonîf^  nôilB  demitedtfruni  oomtnént  la  dÎTtnbSlttéeBtmiepropn^té 
da mouvement;  car,  jusqu'à  présent,  on  a  regardé  ce  dernier  comm^ 
ans«i  continu  que  l'espace^et  le  tenn  dont  il  est  lameBore.  -—  Les  qim' 
tUês  des  propriétés  Tont  nous  causer  aussi  quelque  embarras.  £st-*oe  àr 
V  étendue  ou  à  la  matièreque  nous  associons  l*idée  de  nombre?  Et  sa'nft 
consulter  M.  Walker ,  nous  afCrmeroni  que  la  notion  de  gratidetflr 
est  plus  générale  que  celle  de  divisibilité,  qu'elle  est  plus  rapprochée  de 
ce  qu'il  nomme  principes ,  jet  devrait  occuper  le  second  rang ,  et  oouf 
pas  le  troisième.  Il  semble  plus  conforme  à  Tordre  naturel  de  con* 
sfdérer  la  grahdeur  comme  divisible  que  de  procéder  en  senir  c«ii^ 
traire,  en  commençant  par  la  diyistbililé.  —  On  toit  sur  le  tableadt 
qt^e  la  science  des  principes  est  la  ihétapbysique ,  <{ue  celle  des  pro-» 
prîétés  de  ces  principes  est  la  pbys^ue ,  et  que  l'objet  spécial  des 
Aiatbématiques  comprend  ce  que  M.  Walker  a  nommé  fualitis  des 
propriétés  de  ses  principes.  Si  tel  est  en  effet  l'ordre  naturel  de^ 
sciences ,  il  faut  avouer  que  nous  étions  bien  loin  de  la  nature.  Jus* 
qu'à  présent  féténdue  fut  le  domaine  de  la  géométrie;  mais  il  fant 
la  restituer  à  la  physique.  —  Après  les  principes  viennent  )ef  élé' 
mens  qui  en  sont  les  produits,  Notre  auteur  les  divise  en  uiom^s ,  m»- 
téeuïes  et  masses.  Quant  aux  atomes^  en  prenant  ce  mot  dans  le  sens 
étymologique ,  on  ne  voit  pas  comment  iU  seraient  le  prodoit  d'an- 
tres principes.  Le  taMean  nous  en  donne  cette  définition  :  «les  plus 
simples  éiémens  qui  possèdent  ces  qualités.  »  Mais  de  quelles  qua- 
lités s'agit-il  ici  ?  serait-ee  encore  celles  des  propriétés  des  princi- 
pes? Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les  connaissances  qui  les  cottcemeot 
composent,  suivant  l'auteur,  une  science  qu'il  nomme «ifamo/flgie. 
Les  molécules  (combinaisons  d'atomes)  sont  l'objet  de  la  chimie  r 
les  masses  (  agrégations  de  molécules  )  sont  attribuées  aux  méeam^ 
ques.  Ainsi  la  mécanique  générale,  la  science  du  moupeme/et,  n'a  point 
de  place  qui  lui  soit  assignée.  On  n'en  fera  pas  une  branche  des 
sciences  métaphysiques ,  quoique  le  mouvement  appartienne  à  ces 
sciences ,  puisque  l'auteur  en  a  fait  un  principe  :  on  ne  la  compren* 
dra  pas  non  plus  parmi  les  sciences  mathématiques  dont  les  attri* 
butions  sont  réduites  aux  nombres ,  aux  fermes  et  aux  grandeurs.  H 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  M.  Walker  l'a  omise  par  inadvertance» 
— '  Poursuivons  notre  examen.  Les  trois  sciences  relatives  à  ce  que 
hauteur  nomme  éiémens  sont  les  sciences  élémentaires  f  et  ce  n'est  pas 
hi  dernière  fois  que  le  sens  des  mots  sera  changé.  Les  éiémens  /or^ 
ment  des  êtres  plus  ou  moins  complexes.  Les  plus  simples  de  tous 
sont  les  minéraux}  ils  n'ont  que  Vexistcffce,  Viennent  ensuite  les  fé« 
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fétanx)  îàê  existent  et  «ivéïiik  Enfin,  !««.  ânîmawx  lent  les  âticeJflA 
plat  complexes  ;  ils  exuteni ,  nnve/U  et  peiutnt.  Les  trois  smenoet  qû 
correspondent  à  cette  dWision  des  ^res  ont  conservé  leur  déuomiU 
Dttion;  c'est  la  minéralogie  ,  la  botanique  et  la  aoologie.  Mats  le 
passage  de  cette  division  à  la  suivante  n'est  pas  sans  difficultés;  noas 
Uwons  dans  le  tableau  :  «  Organes  que  développent  ces  êtres.  »  Ces 
organes  sont  divisés  en  trois  sections  :  i^ former ^  m  organes  extérieurs 
développés  par  les  derniers  êtres  mentionnés.  »  Ce  sont  les  ani» 
maux ,  tout  ce  qui  compose  le  vaste  domaine  de  la  zoologie.  9^ 
Structure ,  «mécanisme  intérieur  de  ces  organes.»  Cette  définitioii 
étoome.  Les  formes  extérieures  ont  leur  stucture  qui  eal  le  mode  de 
leur  assemblage ,  et  Ton  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  des  organes  in^ 
teneurs,  lesquels  ont  aussi  leur  structure.  3"  Actions*  «  fonctions 
de  ce  mécanisme.  •  Des  actions  seraient  des  organes  !  La  science  qui 
s'occupe  des  formes,  on  des  organes  extérieurs,  est  X^Lphysiog^uniumiet 
Vanatomie  comprend  ce.  qui  est  relatif  à  la  structure,  et  la  phrsio^ 
hgie  est  ta  connaissance  des  fonctions.  >  Soit  ;  mais  leur  ensemble 
reçoit  de  M.  Walker  le  nom  de  seieneet  anthnpûiogiques  !  On  a  jpm. 
croire  jusqu'à  ce  moment  qu'il  s'agissait  de  connaissances  gén^ 
raies ,  applicables  à  toutes  les  classes  d'animaux ,  et  y<nlà  que  le 
cbamp  des  observations  se  resserre,  que  l'homme  seul  y  est  compris. 
Il  est  vrai  que  ces  mots  Ares  qui-  pensent  annonçaient  déjà  qn*^il  ne 
serait  plus  question  de  toutes  les  classes  d'animaux  indistinctement; 
mais ,  dans  ce  cas  même,  des  parties  essentielle^  de  la  sciencei  des 
eorps  organisés  seraient  hors  de  ce  tableau  ;  des  rapprochemens  et 
des  rapports  d'un  très-grand  intérêt  ne  seraient  plus  indiqués.  •-*- 
Après  les  considérations  relatives  aux  organes  viennent  celles  des 
besoins  qu'éprouvent  ces  organes.  Pour  le  coup,  \f.  ne  sera  question 
que  de  l'homme,  car  on  lit  que  le  premier  de  ces  besoins  est  YhakU'^ 
ItfiTieiiJ. Cependant,  une  note  sur  le  troisième  besoin  (celui  d'un  abri) 
nous  apprend  qu'un  abri  est  «recherché  par  la  plupart  des  ani- 
maux ,  avant  la  cessation  des  fonctions  intellectuelles  dans  le  som- 
nleil.  »  D'après  cette  note  et  en  suivant  la  pensée  de  l'auteur,  il 
faudrait  accorder  l'intelligence  et  la  pensée  aux  animattx,  et  con* 
sidérer  les  diverses  nuances ,  les  degrés  plus  ou  moins  inégaux  de 
cette  faculté ,  depuis  l'homme  jusqu'à  l'huître,  les  animaux  infusoires , 
les  xoophites.  Au  lieu  de  nous  égarer  dans  ces  régions  obscures  et 
périlleuses,  arrêtons-nous  aux  trois  sortes  de  besoins^  soit  de  Thom* 
me,  soit  des  animaux.  Us  sont  classés  dans  cet  ordre  :  habiUement^ 
nounitHre ,  abri;  non  sans  doute  en  rais<m  de  leur  nécessué  ;  mais 
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oomme  le  tableau  nous  Tapprend»  sniyaiit  les  fonctiont  qat  lee 
éprouvent;  De«  explications  qui  tiendront  par  U  mite  pourront 
nous  aider  à  comprendre  pourquoi  rhabillement  est  le  besoin  des 
fonctions  mécaniques  et  un  abri  celui  des  fonctions  intellectuelles. 
Mais  nous  sommes  réduits  à  deviner  seuls  et  sans  aucun  secours  ce 
que  signifie  le  mot  d'abord  intercalé  par  le  traducteur  entre  la  dési- 
gnation du  besoin  et  celle  de  b  fonction  qui  réprouve.  Nous  n'avons 
pu  découvrir  quel  est  le  mot  anglais  dont  cet  étrange  d'abord  est 
l'équivalent  dans  notre  langue ,  si  ce  n'est  pas  une  faute  d'impres» 
sion  ou  de  copie.  Aux  trois  besoins  des  organes  répondent  trois 
sciences  dont  le  nom  collectif  n*est  pas  dans  ce  tableau  ;  ce  sont  les 
sciences  du  costumé  ^  du  jardinage  et  de  VarçhiieeUure,  —  L'auteur  a 
découvert  une  admirable  propriété  du  nombre  trou.  Partout  il  pro- 
cède par  divisions- ternaires»  et  toujours  avec  un  plein  succès,  sauf 
une  seule  irrégularité;  il  n*a  reconnu  que  deux  propriétés  à  ses  pria' 
cipes.  Partout  ailleurs,  le  nombre  mystérieux  obtient  le  trioinpbe  le 
plus  éclatant.  Il  s'empare  des  moindres  subdivisions ,  envahit  tout 
le  système.  S'agit -il  de  seienees  /^m^iofi^irtfi  (  littérature  et  beaux- 
arts)  ;  les  unes  dépendent  de  la  voix  :  langagier  poésie,  musique  ;  les 
autres  dépendent  de  la  figure  :  gestes^  sculpture ,  peinture  ;  enfin , 
d'autres  sont  extérieures  à  toutes  deux  (U  voix  et  le  geste),  etc.  Les 
applications  de  la  science  aux  besoins  de  l'homme  sontsoumîsea  k  la 
même  régularité  :  les  hommes  y  sont  considérés  comme  individus  ^ 
comme  sociétés ,  comme  nations  ;  et  les  objets  matériels  comme  /»/o* 
dstctioru ,  comme  manipulations ,  comme  échanges ,  etc.  —  Cessons  de 
parcourir  le  tableau ,  et  jetons  les  yeux  sur  la  théorie  générale  de  Vur* 
rangement  naturel.  Après  quelques  attaques  contre  le  système  de  New- 
ton, qui  sans  doute  jie  résistera  pas  long-tems  aux  nombreux  et  ro- 
bustes adversaires  qui  l'assaillent  de  toutes  parts,  M.  Walker  expose 
ses  propres  idées.  «  En  exprimant  le  principe  de  la  théorie  naturelle, 
je  n'empVoie  qu'une  phrase,  comme  on  verra;  et  cette  phrase  peut 
même  se.  réduire  à  un  mot  qui  n'est  ni  inintelligible ,  ni  mystérieux. 
Une  théorie  de  la  science  universelle  ne  peut  avoir  beaucoup  de 
mineures.  Si  elle  est  destinée  k  tous  les  êtres  ou  i  tous  les  phéno- 
mènes, elle  doit  commencer  avec  eux.  Notre  théorie  remonte  done  à 
l'origine  de  l'arrangement  ci-dessus ,  même  aux  trois  termes  qui 
composent  sa  première  ligne  :  matière ,  espace ,  mouvement.  Tous  les 
êtres  entrent  dans  les  deux  premiers;  tous  sont  affectés  par  le  troi- 
sième. Rien  dams  la  nature  n'est  autrement  composé ,  ou  autrement 
affecté.  Toutes  les  affections  des  êtres  ainsi  composés  sont  réglées^ 
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par  ttne  loi;  elles  ne  pearent  être  influencées  par  une  autre  (i).  ^ 
moÊtvemeni  de  la  matière  à  tespaee  est  la  loi  dont  nous  voulons  parler. 
Elle  est  consé^emment  aussi  la  description  générale  des  opérations 
dans  la  nature ,  et  le  principe  de  la  théorie  naturelle.  »  — Si  ce  qu'on 
Tient  de  lire  était  la  traduction  fidèle  de  Touvrage  de  M.  Walker ,  il 
faudrait  jeter  le  livre.  Le  moarcment  de  la  matière  k  Tespaee!  Où 
donc  étût  la  matière  avant  qu'elle  allât  à  la  rencontre  de  l'espace  ? 
La  patience  de  nos  lecteurs  ne  résisterait  point  à  de  pareilles  absur- 
dités :  laissons  là  le  système  de  M.  Walker ,  puisque  nous  ne  pouvons 
le  connaître  que  sous  le  travestissement  qu'il  a  reçu  dans  la  Be^ne 
Européenne.  Jetons ,  en  finissant ,  un  coup  d'ceil  sur  l'ensemble  de 
ce  nouvel  ouvrage  périodique,  ou  plus  exactement  sur  son  premier 
numéro.  —  La  Revue  Européenne  a  le  tort  de  rester  beaucoup  trop 
an-dessous  de  ses  promesses ,  et  de  la  réputation  dont  elle  s'était 
fait  précéder.  Nous  ne  la  comparerons  point  aux  ouvrages  de  même 
genre  publiés  en  France;  notre  jugement,  fût«il  l'expression  de  la 
critique  la  plus  saine  et  la  plus  impartiale ,  paraîtrait  cependant  sus- 
*  pect.  Ce  sera  donc  en  Angleterre  que  nous  prendrons  un  terme  de 

comparaison  ;  et  parmi  les  nombreuses  Revues  anglaises  nous  choisis- 
sons 1*  i^M^tttf  J* Edimbourg ,  parce  que  c'est  celle  que  nous  connaissons 
^-  le  mieux.  Dans  cet  excellent  recueil ,  de  la  première  page  à  la  der- 

f  nière ,  les  rédacteurs  ont  eu  soin  de  ne  rien  mettre  qui  ne  fût  digne 

>  de  l'attention  des  lecteurs.  Les  articles  y  sont  inégaux,  sans  doute, 

I  soit  par  l'importance  du  sujet ,  soit  par  le  mérite  du  Ityle  ;  mais  enfin 

p  on  n'y  trouve  point  d'articles  aussi  extravagans  que'  celui  que  nous 

k  venons  d'analyser.  La  Eevue  d'Edimbourg  eût  laissé  dans  le  porte- 

feuille du  voyageur  mis  à  contribution  par  la  Eevue  Européenne  les 
portraits  det  cinq  présidens  de*  États-Unis ,  tracés  comme  ils  auraient  pu 
l'être  par  une  femme  d'im  esprit  très-ort)iftaire  :  c'est  avec  cet  esprit 
V  que  M^i*  de  Montpensier  dépeignait  le  grand  Coudé  ;  que  Catherine 

de  Pisan  avait  soin  d'apprendre  à  la  postérité  que  Duguesclîn  était 
laid  et  mau  taillis.  Elle  ne  se  fût  point  chargée  d*une  correspondance 
avec  des  arrière-neveux ,  sorte  de  fiction  déjà  surannée ,  et  qui  appar- 
tient légitimement  aux  feuilles  éphémères  dont  on  ne  compose  point 


i: 


i 


(i)  Il  y  a  toat  lien  de  croire  que  le  tmdactenr  a  mal  compris  l'original , 
on  qu*U  n'a  pat  tn  en  conserver  le  sens^  caf  un  seul  mot  transformerait  ce 
jfofi  sensé  en  une  phrase  nisonnable. 
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(le  recueils.  Elle  aurait  soiu  d'éyiter  les  vieilles  nouTelles,  telles  qpe 
la  fonte  du  glacier  de  Getroz ,  dont  tous  lea.jourQaux  entretiennent  le 
public  depuis  deux  ans ,  etc.  Maia  le  plus  grand  dommage  que  la. 
Jlevue  Européenne  ait  éprouTé  lui  vient  des  traducteurs.  Encore  mi 
exemple  de  la  Corme  étrange  c[ue  prennent  les  articles  anglais  dans  la 
Revne  publiée  en  français*  —  A  la  fin  de  Farticle  sur  les  Mémoires  du 
capitaine  JïocA,  yoici  ce  que  nous  lisons  :  «En  résumé ^  nous  attri- 
buons la  misère  de  Tlrlande  à  trois  causes  réunies  et  dépendantes 
Tune  de  l'autre  :  x"  à  l'oppression  religieuse  et  au  mécontentement  da 
peuple  ;  %**  au  système  de  corruption  que  l'administration  a  été  en 
conséquepce  forcée  d'employer  ;  3<*  à  la  classe  des  absens  ,  qui  est  la 
suite  de  la  corruption.  •  On  a  peine  ii  concevoir  qu'une  clause  ^ab- 
sent soit  une  twte  de  la  corruption  administrative  ;  mais  présenter 
cette  classe  d'al^sens  comme  une  cause  serait  une  extravagance  que 
l'on  n'attribuera  point  à  l'auteur  ai^glais.  >  —  Pour  nous  dédommager 
de  ces  critiques ,  nous  citerons  avec  éloges  up  Essai  sur  tétat  actuel  des 
sciences  historiques  en  France,  qui  est  certainement  le  meilleur  article 
de  ce  cahier,  mais  dont  l'auteur ,  quoique  Français  (nous  ne  trahis- 
sons point  l'incognito  qu'il  a  voulu  garder  ) ,  n'a  pas  même  songé  à 
nommer  quatre  de  nos  académiciens  connus  par  des  compositions 
historiques  d'une  haute  importance  (i)  :  MM.  de  Ségur,  Dam,  La- 
cretelle  jeune  et  Michaud.  Sans  doute ,  il  n'a  trop  su  quelle  place  leur 
assigner  dans  sa  classification  systématique  de  trois  genres  d'histoire, 
des  chroniques  où  l'çn  se  contente  de  raconter  les  faits ,  des  livres 
qui  les  rapprochent  et  les  expliquent ,  de  ceux  où  ils  sont  dramati- 
quement exposés.  Nous  donnerons  ici  sa  conclusion  :  •  Quel  que  soit 
le  système  que  l'histoire  affecte  de  préférence,  soit  qu*elle  raconte 
simplement ,  soit  qu'elle  se  résume  en  idées  générales ,  soit  qu'elle 
peigne  et  juge  à  la  fois ,  poétique ,  philosophique  ou  politique ,  dans 
tous  les  genres ,  sous  tontes  les  formes ,  elle  est  l'objet  de  nombreux 
travaux  et  attire  la  faveur  du  public.  Est-il  un  symptôme  plus  as- 
suré du  goût  de  notre  époque  pour  les  sciences  historiques ,  et  des 
belles  espérances  qu'elles  peuvent  concevoir  ?»  —  La  Revue  Euro- 
péenne est  encore  trop  près  de  son  début  pour  que  l'on  puisse  la  bien 
juger.  Son  premier  besoin  est  de  choisir  des  traducteurs  plus  habiles. 


(0  V Histoire  unverseUç,  Vffistoire  de  Ktaise,  VHistuire  da  XniP  siècU, 
8t  c«lle  dds  Croisades. 


I 
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Dana  Tëtat  6ù  nous  l'a  vous  vue,  à  son  entrée  dans  le  monde  litté- 
raire ,  on  a  pu  dire'  de  aes  articles  ce  qne  Martial  disait  de  ses  épi- 
grammes  : 

Sunt  borna  g  sumt  qumdam  medloaia  s  tuiU  mmla  piwm. 


337.  — •  La  Semaine ,  gazette  littéraire ,  par  un  comité  secret  de  ré^ 
éaetion,  T.  ï*',  i**,  à*,  3* et  4*  livraisons.  —  On  souscrit,  pour  ce 
recueil ,  dont  il  paraît  tous  les  dimanches  un  numéro ,  composé  de 
trois  feuilles  in-8^ «  à  la  librairie  nationale  et  étrangère,  rue  des 
Petites-Éettrîés ,  n^  47-  ^tïx  de  Tabonnement ,  14  fr.  pour  3  mois , 
sS  fr.  pour  6  mois ,  et  54  fr.'  pour  l'année. 

Depnis  que  la  Revue  Encjréhpééffque  existe ,  nous  avons  vu  succes- 
sivement s'élever  et  quelquefois  aussi  disparaître  plusieurs  feuilles 
périodiques  entreprises  sur  un  plan  moins  vaste  ,   et  destinées  sur- 
tout i  cette  classe  de  lecteurs  qui  cbercbent  dé  la  distraction  et  du 
plaisir  de  préférence  à  l'instruction.  Nous  leur  avons  souvent  con- 
sacré des  articles  pour  faire  connaître  à  nos  lecteurs  l'esprit  dans 
lequel  ces  feuilles  sont  rédigées,  et  récemment  encore,  nous  avons 
donné  une  r^ue  des  principales,  (^or*.  t.  xix,  p  ,^oO'^o/i.)'Le  Feuil/eton 
Httérairty  qui  n'existait  pas  encore ,  n'a  pu  être  compris  dans  cette 
revue, et  déjà  \\  a  cessé  de  paraître,  avant  que  nous  lui  ayons  payé 
mie  dette  que  nous  venons  acquitter  ici ,' quoique  un  peu  tard.  — Ce 
journal ,  qui  paraissait  d'abord  tous  les  cinq  joqrs  seulement ,  finit 
bientôt  par  prendre  tan  g  au  nombre  des  feuilles  quotidiennes,  et 
pent-étre  ce  cbaâgemetit  ne  lui  fut-il  pas  aussi  favorable  qu'on  avait 
pu  d'abord  l'espérer  ;  le  besoin  de  remplir  tous  les  jours  son  cadre , 
obligea  sans  doutç  l'éditeur  à  s'attacber  un  plus  grand  nombre  de 
rédacteui>s ,  et  les  nouveaux  venu»  ne  se  montrèrent  pas  toujours  i 
la  banteur'de  celui  qui'  avait  fourni  les  premiers  articles  ;  il  s'écarta 
méme'en  quelque  sorte  dé  son  plan ,  en  s'étendaut  hors  du  domaine 
de  la  liftera tuk'e  propfemetit  dite ,  et  en  consacrant  ses  colonnes  à 
des  discussions  sciehtifîque's  qui  étaient  à  la  portée  d'une  classe  de 
lecteurs  trop  restreinte.  Cependant,  il  continuait  de  conserver,  aux 
yeuj^'des  gens'de  goftt ,  ki  prééminence  que  lui  avait  acquise  sur  se» 
rivaux  les'  soins  'donnés  à  sa  rédaction ,  et  surtout  l'indépendance  de 
'ses  jugémens.'  Sans  doute,  il  serait  curieux  de  rediercber  quelles  eau- 
'ses  ont  âV^-Aé  dans  sa  marche  un'Journal  qui,  au  milieu  de  la  cor- 
ruption presque  généi^àle ,  se  faisait  reiharquer  par  ce  tou  de  vérité 
et  d*impartihUté  qui  devrait  toujours  être  inséparable  de  la  critique. 
Tandis  qùela  {STliparl  des  feuilles  quotidiennes  sont  livrccs  aujour- 
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d*hi2Î,  non-seulement  k  Tesprit  de  pa^ti ,  mais  encore  i  un  esprit  de 
coterie ,  qui  ne  leur  permet  guère  de  s*éleyer  au-dessus  des  considé- 
rations personnelles  et  de  la  sphère  étroite  de  leurs  passions ,  un 
journal ,  entrepris  au  profit  des  lecteurs  seuls ,  écrit  avec  décence  et 
avec  goût ,  conserrateur  des  saines  doctrines  littéraires ,  obligé  d*in- 
terrompre  ae»  publications,  oCfre  un  exemple  frappant  de  Vingrati- 
tude  du  public ,  s'il  est  vrai  toutefois  que  ce  soit  à  sa  tiédeur  qa^îL 
faille  s'en  prendre  dans  cette  circonstance.  Quoi  quHl  en  soit,  le 
Feuilleton  littéraire  s'est  réuni  au  Diable  boiteux  ^  jovamtl  des  théâtres, 
dont  les  rédacteurs  sont  sans  doute  des  hommes  de  beaucoup  d'es- 
prit ,  mais  que  nous  aurions  touIu  yoir  s'enr61er  sous  les  bannières 
de  celui  auquel  ils  n'ont  fait  qu'ouyrir  leurs  rangs.  Cependant, 
l'impulsion  a  été  donnée  par  le  Feuilleton  ;  il  s'est  présenté  des  écri- 
vains dignes  de  comprendre  la  pensée  de  son  fondateur,  et  les 
rédacteurs  de  la  Semaine  se  préparent  à  remplir  le  ride  qu'il  a 
laissé.  «  Nous  aurons  soin,  disent-ils  dans  leur  prospectus,  de  sé- 
parer les  livres  compilés  par  entreprise  et  pour  gagner  de  Targent , 
dès  ouvrages  écrits  en  conscience  et  pour  la  réputation.  Ainsi  sesfera 
de  soi-même  le  triage  entre  les  hommes  de  lettres  et  les  industries 
de  la  littératut'e  (p.  3  ).  Nous  ferons  un  journal  franchement  et  pa- 
rement littéraire.  Ce  sera  de  plus ,  nous  l'osons  dire ,  un  journal  de 
bonne  foi  (  p.  a  ).  »  —  Ce  n'est  pas  seulement  sur  son  prospectus 
que  nous  jugeons  aujourd'hui  la  Semaine;  quatre  de  ses  livraisons 
noU|S  sont  parvenues,  et  leur  lecture  nous  a  convaincus  que  ses  ré- 
dacteurs avaient  non-seulement  la  volonté,  mais  encore  tous  les 
moyens  de  remplir  leur  promesse.  Parmi  les  articles  exœlleus  qulb 
nous  ont  déjà  donnés ,  nous  avons  remarqué  surtout  (  n<*  i  )  une 
lettre  à  MM,  les  fondateurs  de  la  Gazette  littéraire;  (  n"  xi  )  un  article 
sur  le  dernier  ouvrage  de  M.  Benjamm'ConstaHt  ^  et  un  autre,  in- 
titulé :  Les  Français  ont 'ils  une  po^ie  nationale?  (n^  m)  l'examen 
critique  des  nouvelles  odes  de  M,  Hugo^  et  (il°  iv)  celui  d'une  nam^ 
velle  traduction  des  Géorgiques  de  Virgile  que  prépare  M.  MoUevaut. 
Chacun  de  ces  cahiers  renferme  en  outre  un  article  sur  Vexftosition 
des  tableaux ,  et  chacun  de  ces  articles  nous  semble  écrit  avec  autant 
de  goût  que  de  mesure.  Satisfaits  l'avoir  signalé  l'entrée  de  ce  re- 
cueil dans  le  champ  si  épineux  de  la  critique ,  nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  aujourd'hui  aux  détails;  nous  pourrons  nous  livrer  à  un 
examen  plus  attentif ,  lorsque  nous  aurons  reçu  et  comparé  un  plus 
grand  nombre  de  livraisons.  £.  HxBHAUt. 

P. -S.  Le  numéro  5  de  la  Semaine,  que  nous  avons  reçu  depuis 
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»  que  ceci  a  été  livré  à  rimpression,  renferme  un  article ,  trèt*remar- 

t  qnable  par  le  gont  et  l'érudition ,  sur  le  Ditcoun  de  M.  Pativ  ,  an- 

noncé ci-dessus  (yojr,  p.yi  3).  A  l'occasion  d'un  autre  article  du  même 
r  numéro;  sur  les  poésies  de  M.  /.-F.  Chatsx.aiii,  noua  devons  rele* 

ver  une  assertion  inexacte  des  rédacteurs.  «Personne,  disent-ils, 
3  n'a  réclamé  contre  Tarrét  qui  assigne  à  cet  écrivain  une  place  dis- 

I  tinguée  parmi  les  poètes  du  xix"  siècle.  »  Il  suffira ,  pout  prouver  le 

i  contraire ,  de  renvoyer  à  l'annonce  que  nous  avons  faite  du  même 

I  ouvrage.  (  Fcur.  ci-dessus,  p.  ai 9.  ) 

338. —  Panorama  des  nouvetuitéi  parisiennes,  —  'J't^l'ldu  critique  et 
périodique  des  découvertes  »  inventions ,  innovations  »  curio^tés,  par- 
i  ticularités,  productions,  entreprises  ou  tentatives,  scientifiques, 

littéraires ,  commerciales  et  industrielles  ;  suivi  de  promenades  dans 
les  divers  quartiers  de  Paris ,  de  descriptions  des  monumens ,  des 
établissemens  publics  et  particuliers,  et  d'un  bulletin  général  dés 
nouveautés  ;  avec  une  notice  des  inventions  et  des  découvertes  faites 
dans  nos  départemens  et  dans  les  pays  étrangers,  des  plans  litho- 
graphies, le  dessin  des  principales  curiosités,  diverses  gravures, 
et  de  la  musique.  Recueil  hebdomadaire  à  la  gloire  de  nos  arts  et 
de  l'industrie  fraUçaise.  Paris ,  place  de  l'Odéon  ,  n"3 }  et  CQ  entrant 
par  la  rue  Racine  yU**  6.  —  Ce  journal ,  dont  le  premier  numéro  a  été 
publié  au  commencement  de  juillet  1814  «  paraît  tous  les  samedis,  et 
quelquefois  en  outre  les  mercredis  ,  et  forme ,  toua  les  trois  mois  f 
un  voliime  de  384  pages.  Prix  ,  pour  Paris  et  les  départemens ,  xa  fr. 
pour  3  mois ,  aa  fr.  pour  6  mois ,  4<k  fi"*  pour  l'année. 

Pendant  les  trois  mois  écoulés  depuis  son  apparition,  ce  recueil  a 
pu  réaliser  en  partie  les  prpmesses  contenues  dans  son  prospectas,  et 
prouver  que  ses  rédactlrars  étaient  à  même  de  bien  exécuter  le  plan 
qui  se  trouve  annoncé  dans  les  développemens  de  leur .  titre.  Les 
■  numéros  que  nous  avons  sous  les  yeux  forment  bien  un  panorama  et 
un  panorama  fort  intéressant  ;  mais  on  regrette  de  trouver  un  peu 
de  confusion  parmi  les  objets  dont  il  se  compose ,  et  on  croit  qu'il 
gagnerait  beaucoup  à  être  soumis  à  un  ordre  plus  régulier.  C'est  là  le 
reproche  le  plus  grave  que  l'on  puisse  faire  au  nouveau  recueil ,  et  il 
n'est  pas  difficile  de  l'éviter  à  l'avenir.  Nous  pourrions  conseiller 
aussi  tLwl  rédacteurs  du  Panorama  de.  supprimer  entièrement  leur  sec- 
tion intitulée  tabteaux ,  où  l'on  ne  trouve  guère  que  de  mauvaises 
anecdotes ,  des  nouvelles  très  -  insignifiantes ,  ou  des  bons  mots  re- 
cueillis 9a  et  là  dans  tous  les  petits  journaux,  même  dans  les  plus  mé« 
diocres.  Pour  faire  la  part  de  l'éloge ,  nous  aimons  à  citer  les  arti- 
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tde»  relatili  anxt  agrasdiMemens  çtanx  embellîtsemeas  projetés  dan^ 
¥am,  auxquels  on  a  joint  un  plan  du  nouveau  quartier  Poiasonmère 
et  une  vue  de  régHMdeSt*Vincent  dePaule,  dont  les  prenrièrei  pteries 
-ont  ^é  posée»  le  iS  aoàt  dernier.  Les  promenades  dans  Paris  et  aux 
«nTironi»  de  cette  yiUe ,  contiennent  plusieurs  anecdote»  cutiensea  et 
aefont  lire  arec  plaisir;  la  correspondanpe  contient  quelques  lettres 
kistructives ;  enfin  Ice  théAtres,  l'exposition  des  tableaux,  les  oo- 
Trsgea  noUTcaux  ont  dû  trouver  place  dans  le  Panorama ,  et  les  arti- 
cles qui  leur  sont  consacrés  sont  en  général  écrits  avec  modération  et 
impartialité.  En  un  mot ,  an  moyen  des  améliorations  que  Ton  a  indi- 
quées ,  et  en  continuant  de  donner  au  public  des  astides  pareils  A  la 
plupart  de  ceux  qui  composent  les  treixe  premières  livraisons,  nous 
croyons  que  le  direoteor  de  oe  recueil  pourra  lai  procnrer  une  exis- 
tence durable. 

339.  ^-^  P&tit  Courrier  des  Dames ,  on  nouveau  jofvnal  des  modes , 

des  théâtres ,  de  la  littérature  et  des  arts.  T.  VIII.  —  Ce  journal 

parait ,  tous  les  cinq  jours ,  avec  sept  gravures  par  mois.  Qn  s'abonne , 

me  Meslée,  n^  %4-  ^^^  9  pour  trois  mou ,  9  fr.  ;  3o  c.  de  pins  pour 

'  les  ^dépsTtemens  )  xo  Ir.  pour  l'étranger. 

Nous  aimons  à  rappeler  à  nos  lecteurs ,  et  surtout  à  nos  lectrices, 
ce  petit  jotirftal ,  rédigé  |>ar  des  dames ,  qui  a  déjà  été  l'objet  d'une 
anooncedans  notre  hiUeUn  bibOographique  (iZer.  Enc^  f '*  série,  t.  xviii , 
*  p.  4^3  )  ,  et  qui  n'a  cessé  depuis  d'obtenir  de  nouveaux  succès.  Il 
les  doit  k  son  exactitude  A  signaler  toutes  les  variations  de  la  niode , 
à  la  manière  piqusnte  dont  il  les  présente,  à  des  nouvelles,  A  des 
contes ,  A  des  vers  agréables ,  A  des  anecdoctes  curieuses,  A  des  ex- 
traits de  voyages ,  A  des  afticles  sur  les  meiurs ,  sur  les  théAtres , 
et  A  de  jolies  gravures.  Le  numéro  du  10  septembre  qpus  amaoncele 
mariage ,  célébré  dans  un  petit  villsge  de  Bretagne  ,  de  la  fille  de  cette 
Éléonore  ,  si  connue  par  les  élégies  de  Paroy.  -7-  Xe  Petk  Omrrier 
des  Dames  n'est  pas  moins  aimé  sur  les  bords  de  la  Tamise  que  sur 
ceux  de  la  Seine  ,  et  il  étend  sa  douce  influence  jusque  sur  les  rives 
loiiitaines  de  la  Neva.  Véritable  miroir  des  modes,  il  est  le  oon- 
seilier  et  le  favori  des  belles  ;  et  plus  délicat  que  le  ^usée  des  Fa- 
rièth  littérmires  imprimé  A  Londres  ,  qui  se  compose. presque  entiè- 
reraent  d'articles  choisis  >  copiés  dans  les  meilleurs  ouvrages  pério- 
diques français  qu'il  s'abstient  de  citer ,  le  Musée  des  tmodes  fran- 
çaises se  snifît  le  plus  souvent  A  lui-même,  ou  ne  iait  jamnis  d'em- 
prunts A  d'autres  journaux  ,  sans  indiquer  les  sources  auxquelles 
il  a  puisé;  Les  productions  intellectuelles  et  iittéraires  donnent  aossi 


( 
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A  leort  auteurs  un  droh  àe  proyriété  que  respectent  les  écriy<iiM 
qui  ne  se  bornent  point  à  parler  de  la  morale,  mais  qui  en  obscf* 
Test  les  lois.       « 

Liîfres  en  langnes  mortes  ou  en  langues  étrangères  publiés  en 

France. 


340.  «^^  Pandeetœ  JusttnUmeœ  »  in  novum  ordinem  dig^Utf^  eum  Ug^* 
hus  codicisf  €f  noveUis  qtue  Jus  Pandectarum  confirmant^  txpUcofU^ 
nffX  ahrogant  ;  jiuetore  il.-/.  Potbisb.  —Cette  édition  des  Pandêetet 
de  Justinien  se  compose  de  5  toI.  in-4*  >  imprimés  sur  denx  colonnes» 
«o  oaractère  petit-romain.  Prix,  par  Tolume,  za  fr.;  peur  Toa- 
Trage  entier,  60  fr. -—  U  en  sera  livré  «n  Tolune  chaque  mois,  à 
dater  du  i5  octobre  procl^ain.  —  Ceux  qpî  auront  tonserît  atant  le 
t5  novembre  n*en  paieront  que  quatre  ;  le  5"  leur  sera  donné  gnuù, 
«^La  souscription  est  ouverte  à  Paris,  ches  Antoine  Bavonx. 
Cest  un  véritable  Éervice  rendu  à  la  science  du  droit,  que  da 
tnultiplier  les  éditions  d'un  ouvrage  fait  pour  faciliter  à  ceux  qui  la 
cultivent  Taccés  des  sources  où  l'on  a  puisé  la  plupart  de  nos  loia 
nouvelles.-^Nous  avons  annoncé  (ci-deisus,  p.  34-347  )  t'^i^on  V^ 
en  a  été  donnée  par  M.  Boau ,  avocat,  avec  la  traducticm  en  regard 
de  M.  Aa  BaiAjiD-NxiTviixa  (i).  Celle  que  nous  annonçons  aujoui^ 
d'biii  contient  le  texte  seul  :  elle  convient  à  ceu^  qui  n'ont  paa  be- 
soin de  secours  pour  l'intelligence  de  la  langue  latine.  ^*  Les  ré<^ 

^  flexions  dont  nous  avons  accompagné  notre  précédente  annonce , 

sur  les  avantages  inappréciables  que  l'on  doit  retirer  du  travail 
du  célèbre  professeur  qui  consacra  une  partie  de  sa  vie  à  mettre 
en  ordre  les  lois  entassées  dans  le  corps  du  droit  romain ,  nous  dia- 

^  pensent  de  revenir  sur  le  mérite  et  l'utilité  de  cet  ouvrage.  —  Nou^  • 

f  nous  bornerons \à  indiquer,  en  peu  de  mots,  ceux  qui  caractérisent 

l'édition  dont  il  s'agit  dans  cet  article.  Il  en  est  un  qui  n'est  pas  le 
moins  important ,  celui  d'en  avoir  fixé  le  prix  à  une  somme  asseï 

^  Inodique  pour  .qu'il  fÀt  à  la  portée  de  toutes  les  bourses.  L'impres* 

Sîon  eu  est  soignée  ;  il  y  a  été  employé  un  beau  caractère ,  qui  satis- 
fait .l'œil  au  lieu  de  le  fatiguer.  —  Cette  édition  d'un  ouvrage  néces^ 
saire  à  tous  ceux  qui  ne  se  contentent  pas  d'avoir  des  connaissances 
superficielles  dans  le  droit ,  se  reconmande  par  son  exécution. 

y  '  Crit^iai  f  avoemt, 

* _  _  ^_  _  ___■  ■  ■__  --. 

''  (i)  Cette  édition ,  qni  se  compose  de  a4  toI.  iu-8*,  se  vend  y  fr.  5o  c.  1^ 

'^  tohime ,  à  Paris ,  cfaea  M.  Bi>rié  ,  éditetir,  nie  da  Hooecao  8t.-Gerrft)s ,  a*  8*. 

jî^  t.  xxiii.  —  Septembre  \^ik^  4^ 


738  UVEES  FRÂNÇiLIS. 

• 

341*  —  Détla  domina tioftê  degU  ttranhriin  SieiHa  ,  eêo,  •—  De  la 
domination  des  étrangers  dans  la  Sicile;  par  Saverio  Scbofavi»  Si- 
cilien f  membre  correspondant  de  Tinstitat  de  France ,  etc.  Paris  , 
1814  ;  Ant.  Boucher.  In-8^ 

•L'autem^,  connu  par  d'antres  ouvrages,  se  propose,  dans  celui- 
ci ,  d'exposer  rapidement  l'histoire  de  son  pays,  pour  rappeler  à  ses 
compatriotes  les  avantages  et  les  malheurs  encore  plus  nombreux 
que  leur  ont  apportés  les  divers  conquérans  qui  l'ont  gouverné,  de- 
puis les  anciens  Grecs  jusqu'à  nos  jours.  Persuadé  que  l'on  peut 
quelquefois  profiter  de  l'histoire,  dont  on  a  trop  souvent  abusé,  il 
espère  que  ses  mémoire  pourront  être  utiles  à  la  fois  aux  gouvemans 
et  aux  gouvernés.  Il  divise  Pouvrage  en  deux  discours ,  acoompa- 
gnés  de  citations  et  île  quelques  remarques,  et  suivis  de  notes  plus 
ou  moins  étendues.  Dans  le  premier,  on  voit  succéder  les  Grées  aux 
Phéniciens  et  ans  Troyens,  les  Carthaginois  aux  Grecs,  et  à  ceux* 
ci,  les  Romains.  L'auteur  fkit  remarquer  les  vices  qui,  excitant  de 
tems  en  tems  la  discorde  civile ,  servaient  d'occasion  on  de  moyens 
ponr  faciliter  ces  invasions  et  ces  dominations  étrangères.  Les  Ro» 
mains  dominèrent  la  Sicile,  pendant  400  ans.  Elle  eut  i  subir  aussi 
les  încurÉions  des  Visigotbs ,  des  Goths  et  des  Vandales.  Au  milieu 
de  tant  de  désastres ,  apparaissent  comme  une  légère  compensation , 
ces  tems  intermédiaires,  oà  de  sages  lois  et  quelques  bonnes  insti- 
tutions firent  prospérer  la  Sicile;  ce  court  intervalle  fait  sentir  en- 
core plus  vivement  l'horreur  des  dominations  qui  sohrîrent  de  près. 
'  L'historien  trouve  encore  une  autre  compensation  à  ces  calamités 
publiques  et  presque  permanentes,  en  découvrant  partout  des  traces 
de  gloire  dans  la  sphère  paisible  des  sciences  t  des  lettref  et  des 
arts ,  qui  n'ont  cessé  d'y  être  cultivés  avec  succès.  —  Le  second  dis- 
cours nous  représente  les  vicissitudes  que  1^  Sicile  a  continaé  de 
subir,  depuis  les  Sarrasins,  les  Normands,  les  Souabes,  les  An- 
gevins ,  etc. ,  jusqu'à  la  conquête  de  Charles  III ,  infant  d'Espagne. 
L'auteur  emploie  la  même  méthode,  et  cherche  les  mêmes  consola- 
tions à  tant  de  calamités  qui  firent  enfin  perdre  à  sa  malheureuse 
patrie  son  antique  splendeur.  Les  notes  biographiques  qu'il,  ajoute 
à  son  dernier  discours  ont  beaucoup  d'intérêt.  En  général ,  l'oa- 
vragepeut  être  d'une  grande  utilité  aux  lecteurs  et  surtout  aux  Sici- 
liens qui  n'ont  pas  eu  fièrement  perdu  de  vue  les  souvenirs,  et  les 
intérêts  de  leur  pays  :  l'auteur  se  fait  aussi  remarquer  par  un  styla 
correct ,  etaqui  même  quelquefois  tire  au  purisme.  U  imite  surtout  la 
manière  da  Davanzati,  sans  affecter  la  concision  et  l'obsciurité  q«e 
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ce  dernier  a  portées  dans  sa  traducHoo  de  TaoitfB.  En  ma  mot,  tes 
intentions  sont  nobles,  ses  maximes  justes;  et  sa  diction  doîtAvow 
beaucoup  d*attrait  pour  une  certaine  classe  de  lecteurs.  J.  Salvi. 

X  343.  —  Ensayo  impareial  sobre  el  gobUrno  del  rty  Dom  FïïT'* 
nando  Fil,  —  Essai  impartial  sur  le  gouvernement  du  roi  Ferdi« 
nand  VII ,  par  un  espagnol  demeurant  à  Madrid,  et  imprimé  à 
Versailles  par  les  soins  d'un  ami  de  Tauteur.  Paris ,  i8»4>  Rosa,  me 
de  Montpensier  n**  5.  i  vol.  in-8'. 

L'auteur  divise  en  trois  époques  le  règne  du  roi  Ferdinand.  Lapro» 
mière  s'étend  de  1 8od  à  1 8 1 4.  On  y  parcourt  rapidement  les  événeme&s 
de  Madrid  et  de  Rayonne,  la  guerre  soutenue  par  les  Espagnols  contre 
Napoléon  Ronaparte,  et  la  captivité  de  Ferdinand. — La  deuxième  corn» 
prend  l'intervalle  écoulé  de  18 14  à  1810.  Le  Roi  rentre  en  Espagne, 
renverse  la  constitution  des  Cortès  ,  en  promettant  de  donner  à  sea 
peuples  une  charte,  où  se  trouveraient  toutes  les  garanties  désirables 
pour  la  liberté  et  la  sûreté  des  Espagnols.  Des  conspirations  se  suc- 
cèdent presque  sans  interruption,  pendant  cette  période;  enfin , 
l'insurrection  de  Farmée  réunie  i  Cadix ,  pour  passer  en  Amérique , 
éclate  le  i*' janvier  1830,  il'ile  de  Léon. Tels  sont  les  événemensqui 
appartiennent  i  cette  a*  époque.— >La  troisième  commence  en  i8ao  et 
finit  en  i8a3.  Nous  sommes  encore  trop  près  de  ces  évéoemens,  ponf^ 
avoir  besoin  de  les  rappeler.  —  Sans  entrer  ici  dans  l'examen  des 
principes  de  l'auteur ,  nous  durons,  à  l'occasion  des  discussions  bis- 
toriques  auxquelles  il  se  livre  sur  la  législation  politique  qui  a  régi 
autrefois  l'Espagne,  que  nous  trouvons  ses  idées  parfaitement  justes. 
Ce  que  les  Cortès  ont  été  sous  l'empire  des  Goths ,  et  dans  les  tema 
postérieurs  ,  les  envabissemens  que  le  conseil  de  Castille  a  su  faire 
peu  i  peu,  et  avec  une  dextérité  remarquable,  sur  les  libertés  dea 
Castillans ,  la  marche  suivie  par  la  couronne ,  pour  en  imposer  aux 
grands  et  leur  faire  perdre  leurs  privilèges,  ainsi  que  la  politique 
des  rois  pour  élever  d'alxM'd  les  députés  que  les  villes  envoyaient 
aux  Cortès,  en  se  réservant  les  moyens  de  briser  ensuite  ces  instru« 
mens  de  leur  pouvoir,  quand  ils  ne  leur  seraient  ^lus  nécessaires; 
toutes  ces  considérations  sont  développéesavec  beaucoup  de  clarté,  et 
avec  une  grande  sagesse* — Les  voeux  formés  par  l'auteur  sont  le  réta- 
blissement des  anciennes  Cortès  de  Castille  et  d'Aragon ,  avec  des 
formes  analogues  à  Tétat  actuel  de   la  civilisation  de  l'Espagne ,  et 
l'organisation  d'une  sage  liberté.  Tous  les  bons  esprits  approuveront 
des  intentions  aussi  honorables.  M. 


IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

ET  LITTÉRAIRES. 


AMÉRIQUE. 
ÉTATS-UNIS. 

Atinaie§  de  bienfaisance,  —  te  National  inieUigencer  consacre  qoef^ 
qae»-iuiet  de  seê  colonnes  à  des  Annales  de  bienfaisance  f  destinées  à 
conserrer  le  sonvenir  des  hommes  généreux  qui  ont  emplo^^é  une 
partie  de  leur  fortune  à  des  actes  d'une  bienfaisance  éclairée ,  ou  k 
des  établissemens  d'utilité  pnbliq[ue.  Nous  croyons ,  comme  le  rédao' 
teur  de  ces  Annales^  qu'il  est  utile  de  faire  connaître  les  belles  actions, 
afin  d'exciter  l'émulation  des  hommes  pour  le  bien ,  et  nous  aimon» 
à  rendre  avec  lui  hommage  aux  citoyens  des  États-Unis  dont  il  dte 
les  noms  y  et  qui  ont  bien  mérité,  non-seulement  de  la  patrie,  mau 
f  nssi  de  tous  les  amis  de  l'humanité.  Nous  traduisons  ici  quelques 
passages  où  il  est  question  de  ces  hommes  respectables.  —Le  général 
Vav  RB]rssxi.Axa ,  de  l'État  de  New-York ,  avait  destiné  une  somme 
de  5oo  dollars  (  a,5oo  fr.  )  par  année ,  à  des  travaux  géodésiques 
à  exécuter  dans  la  contrée  qu'il  habita  pendant  trois  années.  Cette 
époque  étant  expirée  dernièrement,  il  a  renouvelé  un  don  pa« 
reil  pour  trois  antres  années.  On  rapporte  encore  de  lui  plusieurs 
traits  de  générosité.  —  Samuel  A.  Eliot  ,  tle  Boston ,  a  acheté ,  il  y 
a  peu  de  tems,  la  bibliothèque  de  M.  Wardcn,  autrefois  consul 
américain  à  Paris  (l'un  des  collaborateurs*  de  la  Bévue  SncjvlopédiçÊte 
depuis  sa  fondation),  et  en  a  fait  présent  à  l'Université  d'Harvard.  Le 
prix  de  cette  bibliothèque ,  qui  consiste  en  1 3oo  volumes ,  la  plupart 
relatifs  è  l'histoire  nationale,  et  en  3oo  cartes ,  était  fort  considé- 
rable. —  Israël  TaoaHBiKX,  de  Boston,  avait  acheté,  il  y  a  plusieurs 
années ,  et  donné  à  la  même  université  la  précieuse  bibliothèque 
d'£beling ,  professeur  à  Hambourg ,  qui  avait  rassemblé  cette  im- 
portante collection  avec  un  soin  extrême  pour  écrire  l'histoire  de 
l'Amérique ,  à  laquelle  il  consacra  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 
Son  histoire  de  la  Pensylvanie  passe  pour  supérieure  i  toutes  celle» 
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qui  ont  été  écrftef  en  anglais.  —  Godfrtef  Haoà  ,  Allemand»  ftgé  de 
soixante-seize  ans ,  et  ûxé  depuis  un  demi-siècle  à  Philadelphie  »  a 
fait  dernièrement  son  testament,  par  letjuel  il  lègue  5>ooo  dollars  à  la 
Société  des  Morayes  dont  il  est  memhre.  Cette  Société  roulant  faire 
de  grandes  réparations  à  son  temple,  ce  Tertuenx  citoyen  lui  a  donné 
pour  cet  ohjet  une  antre  somme  de  5, 000  dollars.— Mais,  de  tous  les 
hommes  de  bien  dont  s'honore  Philadelphie,  aucun  n'a  mieux  mérité 
le  nom  de  protecteur  des  choses  bonnes  et  utiles,  et  de  Méeènêphilan' 
ehropê^qae  William  Macx.ubb,  né  en  Ecosse,  mais  établi  depuis  long- 
tems  dans  cette  yille.  Après  aToir  acquis  une  fortune  considérable 
dans  le  commerce ,  cet  ardent  ami  des  arts  et  des  sciences  a  contri- 
bué  à  fonder  VAcadémit  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie  ^  société 
dcmt  les  travaux  sont  arantageusement  connus  en  Europe.  M.  Ma- 
4:lubx  a  donné  à  cet  établissement  plusieurs  riches  collections  de 
liyres ,  dont  il  avait  fait  l'acquisition  en  Europe  :  dans  le  nombre  sont 
les  meilleurs  ouvrages  de  géologie,  de  minéralogie,  de  chimie,  de 
botanique  et  d'histoire  naturelle  en  général.  Tons  ces  volumes 
réunis  s'élèvent  À  x  0,000;  si  l'on  y  ajoute  de  précieux  instru- 
mens  de  physique  et  des  collections  minéralogiquea  formées  avec 
soin,,  la  valeur  de  ces  dons  s'élève  à  10  ou  ia,ooo  dollars  (  5o  à 
60,000  fr.  )  M.  MACLtrax ,  étant  un  admirateur  zélé  de  la  méthode 
de  Pestalozzi,  avait  envoyé  à  ses  frais  aux  États-Unis,  il  y  a  plusieurs 
années ,  M.  Nafp  et  quelques  autres  jeunes  instituteurs  pour  y  fonder 
des  écoles  pestalozziennes.  Produire  ainsi  au  grand  jour  les  bienfaits 
publics  des  meilleurs  citoyens ,  c'est  acquitter  la  dette  de  la  recon- 
naissance nationale;  et  de  semblables  exemples . trouveront  sans 
doute  des  imitateurs  dans  tous  les  pays  civilisés.  A  J. 

H.  d.  R.  Ala  tète  de  ces  respectables  amis  du  bien  public,  la  France 
s'honore  de  compter  l'illustre  et  vertueux  M.  db  MoBTHtOR ,  qui 
a  fondé,  avec  une  munificence  égale  à  son  patriotisme,  plusieurs 
prix  pour  des  actions ,  pour  des  ouvrages ,  pour  des  inventions ,  des 
découvertes  ,  des  perfectionnemens  utiles  aux  sciences  et  aux  arts , 
et  surtout  à  l'humanité.  (J^oy,  ci-dessus ,  page  5o8.) 

Ambbiqub  mébioiohalb.  —  GoLOMBiB.  —  Joumauip  ;  écoles  i 
universités  ;  •»-  Bibliothèque  publique  de  Bogota.  — ~  On  compte  iSjour^ 
naiix  dans  la  Colombie ,  savoir  :  3  à  Bogota ,  la  Gazette  ^  le  Courrier, 
en  espagnol  ;  le  Constitutionnel  en  espagnol  et  en  anglais  (  il  existait 
un  journal  appelé  V indicateur  qui  ne  parait  plus  )  ;  3  à  Caraccas  :  le 
Colombiano,  le  Fenezuolano,  Vlris  ;  a  4  Panama  :  la  Gaxeite  du  gou" 
yememisnt  et  la  Comète  ;  1  à  Carthagène  :  la  Gaeette  et  un  Journal  du 
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Cotnmmene;  %  à  Guaiaqoil  :  le  Patriote  et  une  Gasêtte;  i  h  Guiaaa  :  le 
Courier  de  la  Guiane;  x  à  Popaîan  :  le  Phosphore  g  4»  ious  le  titre 
commun  de  Gazette,  dans  les  villes  d*Ântiocbia,  Camana,  Mara* 
aiîbo  et  Quito.  La  Gametit  de  Santa-Martha  n'a  pu  se  maintenir.  — 
Outre  plusieurs  écoles  primaires  déjà  anciennes ,  on  a  établi  4o  écoles 
d'enseignement  mutuel,  dont  a  à  Bogota  ;  lo  collèges,  dont  un  dans 
chacun  des  chefs-lieux  des  dix  départemens  de  la  république;  et  3  uni- 
versités,  à  Bogota,  Caraccas  et  Quito.  L'enseignement  comprend  :  l'aies 
langues  anciennes  grecque  et  latine;  a*  la  théologie;  3**  la  philosophie, 
çai  embrasse  dans  son  domaine  la  métapb^siquç  et  la  logique ,  les 
mathématiques ,  Tastronomic  et  la  géographie ,  la  physique  expéri- 
mentale et  la  chimie  ;  4*  ^  jurisprudence  ;  S"  la  médecine. — On  doit 
regretter  que  Téconomie  politique ,  la  mécanique  et  les  arts  indus- 
triels ,  ainsi  que  l'histoire  ne  soient  pas  encore,  dans  ce  pays,  l'objet 
d'un  enseignement  spécial.  Sa  magnifique  végétation ,  et  les  produc- 
tions variées  qui  sont  propres  an  sol  et  au  climat,  réclament  ansii  des 
cours  confiés  à  d'habiles  professeurs  sur  les  différentes  branches  de 
rhistoire  naturelle.  —  Des  maîtres  particuliers  enseignent  les  langues 
française  et  anglaise  :  la  première  est  surtout  généralement  cultivée, 
et  les  habttans  sont  portés  par  goàt  et  par  intérêt  &  établir  des  rela- 
tions avec  la  France,  qui  peut  les  rendre  tributaires  de  son  industrie, 
de  9it»  manufactures,  de  ses  modes,  et  recevoir  en  échange  leurs 
bois  de .  teinture ,  Leurs  plantes  médicinales ,  les  produits  de  leurs 
mineStf  D'immenses  débouchés  sont  ouverts  chez  les  nations  nsis- 
aantes  du  Nouveau- Monde,  à  l'industrie  et  au  commerce  des  peuples 
civilisés  de  la  vieille  Europe.  —  La  hibUoihèque  publique  de  Bogota 
•e  compose  d'environ  x4  mille  volumes  choisis ,  dont  la,plupart  sont 
des  ouvrages  français,  qu'on  a  fait  venir  de  Paris  depuis  quelques 
années,  en  partie  sur  les  indications  fournies  par  la  Âei^ue  Encyclo- 
pédifne ,  qui  contribue  ainsi  à  rendre  d'importans  servioçs  au  com- 
merce de  la  librairie,  en  France,  et  aux  différentes  nations  pour 
l'usage  desquelles  se  trouvent  réunies  dans  un  fonds  commun  et 
dans  un  inventaire  périodique  et  raisonné  les  richesses  scientifiques  , 
littéraires  et  industrielles  de  presque  toutes  les  contrées  du  globe. 

N,  B,  Ces  renseignemens  sont  fournis  par  un  citoyen  distingué 
de  la  Colombie,  arrivé  depuis  peu  en  Europe,  et  qui  doit  pr^arer  ^ 
pour  oe  recueil ,  une  notice  détaillée  sur  la  situation  actuelle  de  sa 
patrie.  M.  A-  J. 


EUROPE.  74^ 

EUROPE. 
ILES  BRITANNIQUES. 

IiJU  BflirAiririQûSfl.  —  Colonisation  des  pauvres  de  ia  Grande^Bre" 
îttgne  et  de  Vlrtande  dans  f  Amérique  dtt  Sud,  -—  On  a  trop  Bouyent 
paHé,  depuis  quelques  années  ,  de  l*état  de  inis6re  où  se  trouve  ré- 
duites la  population  de  Tlrlande  et  une  partie  des  classes  Inférienres 
de  l'Angleterre  ,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d*en  tracer  ici  le  tableau. 
Quelques  philanthropes  et  des  capitalistes  anglais  ont  cru  trouver  un 
moyen  de  remédier  aux  maux  dont  souffre  actuellement  leur  patrie, 
et  nous  avons  sous  les  yeux  le  prospectus  dans  lequel  est  développé 
leur  plan.  Ils  renient  transporter  dans  des  contrées  encore  peu  peu- 
plées et  imparfaitement  cultivées  le  surcroit  d*habitâns  qui,  selon 
eux,  est  une  des  causes  de  l'état  de  malaise  où  se  trouve  leur  pays. 
Mais  on  a  de  nombreux  et  d'affligeans  exemples  des  malheurs  qui 
attendent  les  émigrans,  ordinairement  pauTres,  ignorans,  priyéa 
des  capitaux  nécessaires  pour  s'établir ,  lorsqu'ils  sont  abandonnés 
à  leurs  seules  ressources.  Nous  citerons  les  colons  suisses  des  États- 
Unis  (  voyez  ci-dessus,  p.  »a5  ),  et  les  émigrations  des  paysantf 
allemands  dont  les  journaux  nous  ont  entretennsil  y  a  peu  d'années. 
Bien  conraincus  des  incouTéniens  de  l'émigration  isolée ,  entreprise 
par  des  individus  ou  des  familles  dénués  de  toutmoyen  d'existence , 
les  auteurs  du  plan  dont  nous  parlons,  ont  voulu  ^  pour  ainsi  dire , 
centraliser  l'émigration  et  la  prendre  sous  une  sorte  de  tutelle.  Ils  se 
•ont  d'abord  occupés  du  choix  d'un  pays  fertile  et  d'un  climat  sa- 
lubre.  La  contrée  qui  environne  Buenos- Ayres  leur  a  paru  conve- 
nable sotis  tous  les  rapports,  et  ils  sont  entrés  en  négociation  avec 
le  gouvernement  de  ce  pays,  qu'ils  ont  trouvé  bien  disposé  à  leur 
égard.  Un  capital  considérable  a  été  formé  pour  subvenir  aux  frais 
de  transport  des  colons  et  aux  dépenses  nécessaires  à  leur  entre- 
tien jusqu'à  l'époque  dès  'premières  récoltes.  Oki  a  le  dessein  d'al- 
louer à  chaque  colon  mftle ,  une  métairie  avec  un  enclos  de  cinquante 
acres ,  et  de  construire  les  route»,  les  moulins  et  tous  les  autres  bâ- 
timens  d'utilité  commime.  Jusqu'à  raehèvement  de  ces  construc- 
tions ,  tous  travailleront  en  société.  Des  gages  seront  accordés  à 
chacun,  d'après  le  taux  moyen  des  gages  en  Angleterre;  mais  un 
tiens  en  sera  réservé  pour  couvrir  les  sommes  avancées  à  leur  profit-. 
A  mesure  que  cette  réserve  s'élèvera  à  la  part  des  dépenses  faites  pour 
un  individu ,  op  mettra  cet  individu  en  possession  de  sa  ferme ,  qui 
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er,  poar  cootintier  à  travailler  en 
à  racquiftition  saccessÎTe  de  plo« 
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appartieodra  décormaU  à  lui  et  à  ses  héritiers  en  toute  propriété  * 
moyennant  une  rente  de  5  dollar!  par  an,  et  boue  la  condition 
qofi  la  métairie  continuera  d*étre  habitée ,  et  que  des  soins  seront 
donnés  à  la  culture  des  terres.  Ainsi ,  le  colon  pourra  s'occuper  lui- 
même  de  sa  métairie,  ou  Taffermer, 
société  et  appliquer  ses  épargnes 
sieurs  autres  fermes.  Les  affaires  de  la  Société  seront  régies  par 
un  comité  de  cinq  directeurs  ,  nommés  par  les  colons ,  aussitôt  qu'on 
certain  nombre  d*entre  eux  auront  acquis  des  biens  fonds  par  les 
moyens  ci*des8us  indiqués.  Les  registres  tenns  parce  comité  seront 
toujours  ouverts  à  Tinspection  des  colons.  Rien  ne  sera  omis  pour 
assurer  à  ceux-ci  le  libre  exercice  de,  leur  religion ,  et  &  leurs  enfana 
une  éducation  convenable.  Tout  homme ,  qu'il  ait  quelque  propriété 
ou  non  f  sera  admis ,  s'il  présente  des  certificats  de  sa  bonne  con- 
duite,  de  sa  sobriété  et  de  son  amour  pour  le  travail.  Toutefois ,  les 
colons  qui  auront  quelque  bien ,  trouveront  sans  aucun  doute  à  l'em- 
ployer 4'one  manièxo  avantageuse.  Le  premier  transport  doit  partir  « 
au  mois  de  février  i8ft5,  des  ports  4e  Glasgow  et  de  Liverpool.  A.  J* 

Londres,  ^—  Société  étakiie  pour  la  protection  de  la  liberté  religieuse^ 
—  Cette  Société  prend  beaucoup  d'important^  ;  elle  a  célébré  der- 
nièrement son  treiiième  anniversaire,  fous  la  présidence  de  lord 
Holland.  AL  Wilks  a  pronoiycé  un  disoourv  plein  de  chaletir  et  d'é- 
loquence,  dans  lequel  il  a  cherché  à  combattre  l'esprit  d'intolérance 
et  de  persécution  qui  exbte  encore,  cUns  plusieurs  parties  de  l'Angle- 
terre,  entre  des  sectes  opposées.  Il  a  ensuite  proposé  les  moyens  de 
maiotenir  l'union ,  et  d'éviter  des  q^relles  toujours  préjudiciables 
4  la  cause  de  la  morale  et  du  christianisme. 

—  Société  des  artistes  anglais,  —  Premièra  exposition,  —  Cette  So- 
ciété ^est  élevée  en  opposition  à  l'Académie.  D'après  ses  règlemens* 
elle  doit  être  composée  de  soixante  membres  t  savoir  :tren|e- cinq 
peintres  ;  six  sculpteurs;  sept  architectes  et  dotue  graveurs.  Chaque 
membre ,  en  entrant  dans  la  Société,  paie' une  somme  de  dix  kmis  ; 
s'il  s'en  sépare  ensuite i  sons  quelque  prétexte  que  ce  soit,  il  doit 
payer  une  amende  de  cent  louis.  Celui  que  la  Société  jugerait  à  propos 
d'exclure,  à  une  majorité  de  4$  voix ,  n'est  pas  même  exempt  de  cette 
amende.  Les  salles  d'exposition  ne  seront  jamais  ouvertes  le 
dimanche ,  etc.  —  Ces  lois  nous  semblent  sévères,  exclusives  et  peu 
en  harmonie  avec  le  but  que  se  propose  cette  Société»  d'encourager 
les  arts  et  de  leur  assurer  une  entière  indépendance.  L'exposition  a 
eu  lieu ,  cette  année,  pour  la  première  foi* ,  dans  de  vastes  salles 
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très-bien  éclairées  et  coni traites  aax  frais  des  sociétaires.  Avant  de 
les  ouvrir  an  public ,  les  peintres  ont  retouché  leurs  ouvrages  dans 
le  lieu  même  de  Texposition.  Du  reste ,  l'ensemble  en  a  paru  moins 
satisfaisant  que  celui  de  Texposition  de  l'Académie  ;  les  paysages  ont 
mieux  soutenu  la  concurrence  que  les  tableaux  d'histoire.  Gx.ot«r  » 
Nasmfth  ,  MktLTiv  y  WiLSov ,  HoFVLàif D ,  St41ixb  et  Lnrroir ,  sont 
les  plus  fermes  appuis  de  ce  nouvel  établissement.  Un  joli  paysage  de 
M.  HoFPJLAKD  (  sous  le  n**  60  )  a  plu  généralement  :  il  représente  un 
lac  entouré  de  montagnes.  Le  ciel ,  la  fraicheuv  des  eaux ,  la  lumière 
du  soleil,  sont  d'un  effet  admirable.  Une  vue  du  même  artiste,  près 
de  Tunbridge  (n*  tgS),  offre  un  autre  genre  de  mérite.  On  y  trouve 
moins  de  poésie,  mais  tout  le  charme  et  toute  la  vérité  d'un  pays 
riche  et  en  pleine  culture.  ^^  Silène  wn,  détenu  moraliste ,  reproche  à 
Baeehus  et  à  Ariane  F  oisiveté  et  V  irrégularité  de  leur  vie  {n?  199  )  >  par 
Ratdor.  Ge  singulier  tableau  est  plein  d'une  verve  comique ,  qui 
fait  oublier  ses  défauts.  On  y  reconnaît  l'indépendance  et  le  désor- 
dre d'imagination  qui  caractérise  l'École  anglaise  ;  mais  il  y  a  une 
vérité  extraordinaire  dans  l'expression  des  tètes.  Le  même  artiste  a 
exposé  un  autre  ouvrage  à  l'Institution  britannique,  sous  le  n^  3o3. 
Cest  une  inspiration  du  Rêve  ^une  nuit  d^étè ,  la  comédie  peut-être 
la  plus  bizarre  qu'ait  enfantée  Shakespeare.  Ce  tableau  représente 
un  esprit  aérien  participant  du  faune  et  du  berger ,  qui  traverse  les 
nuages  en  portant  utae  tête  d'ânç.'  L'histoire  de  cette  singulière  pro- 
duction est  assez  curieuse.  M.  Haydon  fut  long-tems  inconnu.  Pour 
son  grand  tableau  de  l'Entrée  du  Christ  à  Jérusalem  ^  il  avait  fait  une 
étude  d'après  la  tête  d'un  ftne ,  sur  une  toile  assez  grande.  Depuis  , 
dans  ses  jours  de  détresse,  il  voulut  envoyer  à  l'Institution  britan- 
nique un  tableau  de  la  dimension  prescrite  par  les  règlemens  ;  cette 
tête  lui  tomba  sous  la  main,  et  la  toile  se  trouvant  assez  grande,  il 
se  livra  de  suite  à  cette  fantaisie.  —  L'exposition  doit  durer  quatre 
mois. 

—  Activité  de  la  presse.  —  Jamais  on  n'a  autant  imprimé  dans  cette 
capitale,  que  l'hiver  dernier.  On  avait  craint  que  l'application  des 
machines  à  vapeur  à  l'imprimerie ,  et  le  surcroit  de  produits  qu'elles 
donnaient  ne  fussent  une  cause  de  ruine  pour  beaucoup  d'ouvriers 
qui  pouvaient  se  trouver  ainsi  sans  emploi.  Le  contraire  est  arrivé. 
Les  livres  se  vendant  à  un  prix  plus  modéré ,  le  nombre  des  ache- 
teurs et  des  lecteurs  a  augmenté  dans  une  si  grande  proportion  qae  , 
pendant  assez  long-tems  les  imprimeurs  ne  purent  remplir  leurs  en- 
gagemens,  faute  d'ouvriers.  Les  petits  ouvrages  périodiques  de  4 
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et  6  soif»  qni  se  publient  par  temaine,  se  sont  extrêmement  nmltî- 
pliés.  LesgraTuressur  bois  dont  elles  sont  ornées,  eut  occnpé  aussi 
une  foule  de  graveurs.  Le  fait  est  que  les  écoles  LAncastériennes  et 
celles  du  Dimanche  ont  créé ,  pour  ainsi  dire ,  une  population  en- 
tière avide  d*instrnction ,  et  dont  la  moralité  est  en  général  digne 
d'éloges  .Ces  écoles  contribuent  essentiellement  à  opérer  une  grande 
réforme  morale  et  intellectuelle  dont  les  effets  se  font  déjà  sentir, 
mais  qui  sera  surtout  importante  pour  la  génération  prochaine. 

«  L.-Sw.  Brluoc, 

X  —  Publications  nouvelles, —  Le  chanoine  Riégo  va  pnblier  les  Jf<r* 
moires  de  Riégo  et  de  sa  famille  ,  suivis  d'une  Histoire  d Espagne  et  da 
la  restauration  de  Ferdinand.  Cet  ouvrage  sera  orné  de  portraits  et 
de  fac-similfe ,  et  se  vendra  au  profit  de  la  veuve  de  ce  malheureux 
général. 

RUSSIE. 

Moscou.  —  Eaux  minérales,  •—  On  «  découvert,  le  printems 
dernier,  aux  environs  de. cette  ville,  et  dans  les  terres  du  prince 
Schakho^skoî ,  des  eaux  minérales  très-efficaces. 

SAiHT-PBTBBSBonao.  — Pont  suspendu  en  ckaines.^On  se  dispose 
à  élever  un  pont  suspendu  en  chaînes  sqr  le  canal  de  la  Moïka  :  ce 
sera  le  premier  de  cette  espèce,  «^  Russie.  Il  sera  construit  diaprés 
les  dessins  de  M.  le  colonel  Dufoûr^  de  Genève,  qui  a  envoyé  ici  un 
charmant  modèle  de  celui  qu*il  a  élevé  dans  sa  patrie  l'année  der- 
nière. 

TÉFJLis.  —  Commerce,  —  Il  a  été  importé ,  pendant  le  mois  de 
janvier  i8a4»  à  la  douane  de  cette  ville,  pour  33,93o  roubles  en 
argent  de  marchandises ,  et  il  en  a  été  exporté,  par  la  même  voie, 
pour  a8,a78  roubles. 

Journaux,  —  Il  parait  maintenant  quinze  feuilles  périodiques  dans 
les  quatre  provinces  de  la  Baltique,  savoir  la  Conrlande,  la  livo- 
nie ,  l'Esthonie  et  la  Finlande  :  trois  de  ces  feuilles  seulement  sont 
rédigées  dans  la' langue  des  habitans  primitifs  de  c^b  contrées,  et 
ont  principalement  pour  but  Tavancement  de  la  civilisation.  Les 
rédacteurs  des  deux  feuilles  populaires  livoniennes  sont  deux  pas- 
teurs de  ce  pays,  MM.  Matin  g  et  JVarson,  —  Le  nouveau  journal 
ijititulé  :  la  Russie  sous  Alexandre  /"*,  que  M.  le  conseiller  d'étal 
d 'Engelhard,  ci-devant  directeur  du  Lycée,  se  proposait  de  pu- 
blier ne  paraîtra  pas.— -Le  conseiller  d'état  Sokolof ,  secréuire  per- 
pétuel deJ'Académie des  sciences,  à  Saint-Pétersbourg,  vient  d'être 
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tr;  chargé  d«  la  rédâcdon  da  Journal  pour  servir  h  finstruetion  du  peuple^ 

h  avec  un  traitement  annuel  de  a,5oo  roubles.  E. 

MiTTAU.  {Courlande.) — Galène  de tableanJc  de  ÙIM,  de  Bopp, — On  a 
f  imprimé  dernièrement  un  catalogue  français,  ainsi  qu'une  notice 

j  allemande  de  MM.  Bœttiger  et  Hase ,  sayans  dé  Dresde,  snr  une 

»  belle  collection  de  tableaux  que  deux  gentilshommes  courlandais , 

L  MM.  de  Ropp,  fayorisés  par  des' circonstances  qu'ils  ont  habile* 

ment  saisies ,  sont  parrenns  à  former  dans  un  pays  où  de  pareilles 
collections  sont  fort  rares.  La  notice  imprimée  noàs  réyèle  quel- 
ques-unes des  circonstances  qui  ont  contribué  i  former  cette  gale- 
I  rie.  Dans  le  tems  où  les  tableaux  de  Tltalie  furent  transportés  à 

Paris  pour  décorer  le  Musée ,  tous  n'entrèrent  pas  au  Louvre;  quel- 
ques-uns furent  détournés  de  leur  route,  &  Paris  lAéme,  et  formè- 
rent lenôjau  du  petit  musée  courlandais.  La  même  chose  arriva  en 
Italie,  où  d'ailleurs,  des  collections  particulières  se  fondirent  au 
milieu  des  troubles.  Voilà  pourquoi  on  trouve  dans  la  collection 
de  MM.  Ropp  des  tableaux  qui  jadis  firent  L'ornement  de  grandes 
galeries  publiques  on  particulières.  Cest  ainsi  qu^ott  y  voit  la  fameuse 
Magdeleine  du  Schidone ,  ancien  tableau  de  la  galerie  royale  de 
Capo  di  Monte  à  Naples,  et  qu'Artariaa  fait  graver  à  Rome  ;  puis  la 
Madone  avec  l'enfant  à  Voiieau,  de  Fra  Bartolomeo^  de  la  villa  Al- 
dobrandini  ;  une  famille  sainte  d'André  del  Sarto ,  tirée  d^  palais 
Vittori  de  Florence;  une  autre  Madone  avec  l'enfant  à  îagneau^ 
par  Léonard  de  Vinci ,  charmant  tableau  sorti  de  la  galerie  Bor- 
ghèse  ;  la  Pandore,  de  Luini,  qui  a  long-tems  décoré  la  bibliothèque 
ambroisienne  de  Milan  ;  trois  Albane,  dont  l'un ,  représentant  l'enlè- 
vement d'Europe ,  est  venu  de  la  galerie  Âltierî  ;  les  palais  Colonne  et 
Giustiniani ,  et  le  palais  Griraaldi  à  Venise ,  ont  fourni  deux  Par- 
mesan, un  Garofalo,  une  Madone  du  Guide,  et  les  Fiançailles  de 
Sainte-Cath^ine ,  par  le  Corrége,  tableau  qui  a  été  gravé  jusqu'à 
trois  fois;  une  Madone,  saint  François  et  saint  Joseph,  de  Ra- 
phaël ,  attirent  surtout  l'attention  ;  c'était ,  dans  des  tems  plus  bril- 
lans  pour  les  finances  d'Italie ,  une  des  richesses  de  la  galerie  Bor- 
|[hèse.  On  pourrait  encore  citer  d'autres  maîtres  fameux ,  tels  que 
Sasso  Ferrata,  le  Caravage,  etc.  L'école  d'Italie  n'est  pas  la  seule 
qui  ait  fourni  son  contingent.  On  y  voit  aussi  un  portrait  de  Phi- 
lippe II,  peint  par  Holbein;  la  mort  du  centaure  Nessus,  tableau 
de  Rubens,  dont  il  parait  exister  plusieurs  copies  retouchées  par  ce 
maître;  des  Ruysdael,  un  Poussin,  une  marine  de  Vernet,  plusieurs 
Teniers,  etc.,  varient  cette  galerie,  dans'laquelle  on  a  également 
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admis  des  tableaux  de  qaelquea  artistes  modernes ,  entre  autres  un 
beau  tableau  de  Camuccini,  rEnièTement  d'Atcagne  par  Vénuf.  Aux 
peintures  Tiennent  se  joindre  quelques  sculptures  de  Thorwaldsen  , 
consistant  en  un  relief  et  des  bustes.  MM.  de  Ropp  sont  disposés  à 
Tendre  leur  éoUection  entière,  consistant  en  84  tableaux  et  xa  mor- 
ceaux sculptés  ;  elle  ferait  un  charmant  cabinet  particulier,  ou  don- 
nerait un  nouvel  éclat  à  un  musée  public.  D. — g. 

SUÈDE. 

LuvD.  —  Université.  —  Le  comte  Oscar,  élu  depuis  quelques  an- 
nées chancelier  de  TuniTersîté  d'Upsal ,  vient  d*acquiescer  à  la  de- 
mande des  savans  et  des  gens  de  lettres ,  en  acceptant  également  les 
fonctions  de  chancelier  de  Tuniversité  de  Lund ,  vacantes  par  le  dé- 
part de  M.  le  comte  d'Engestrôm  pour  la  Pologne. 

Stockholm.  —7  VExposition  des  tahUiutx,  à  t* Académie  des  heaux^ 
arts,  a  été' fermée  au  mois  de  mai  dernier.  Il  est  probable  que  celle 
des  tableaux  de  défunt  M.  Laurens ,  qui  avait  eu  lieu  quelque  tems 
auparavant,  et  dont  nous  avons  fait  mention  (vojr,  t.  xxii,  p.  733), 
a  pu  faire'  quelque  tort  à  Texposition  de  ceux  des  élèves  de  TAca- 
démie.  On  ne  trouvait  &  cette  dernière  aucun  tableau  d'anciens  ar- 
tistes ;  mais  quelques  élèves  d*un  vrai  mérite  8*y  sont  fait  remarquer, 
parmi  lesquels  nens  citerons  M,  }e  lieutenant  Sôderberg,  dont  nne 
Vue  de  Syracuse  a  été  très-admirée;  M^^*  Stading  (nom  déjà  cher  aux 
arts) ,  pour  une  Vue  d*Ulrichsdahl  ;  M^'*  Lîmnel ,  pour  une  Vue  des 
•environs  de  Heldemora,  et  MUc  Rôhl  j  pour  un  ecce  homo  au  crayon, 
d'après  Guido  Reni ,  qui  est  au-dessus  de  tdùt  ce  qu'on  a  vu  en  Suède 
dans  ce  genre.  G — «. 

DANEMARCR, 

SoBOB.  {Sélandt.)  —  Publication  et  un  nouveau  poème,  —  M.  /a^t- 
man ,  professeur  à  l'Académie  de  Soroe ,  en  Sélande ,  vient  de  pa<* 
blier  un  poëme  épique,  dont  V^aldemarwle-Grand  est  le  héros.  Ceux 
qoi  ont  lu  ce  poëme  en  font  les  plus  grands  éloges.  On  prétend  que 
le  poète  s'est  heureusement  approprié  la  manière  de  Walter-Scott , 
pour  peindre  l'esprit ,  leS  mœurs ,  les  usages  et  les  habitudes  du 
siècle  qu'il  s'est  proposé  de  célébrer.  Une  copie  de  l'invocation 
BOUS  a  été  envoyée  ;  elle  nous  paraît  fort  belle.  Nous  parlerons  de 
ce  poëme  avec  plus  de  détails ,  aussitôt  que  nous  aurons  pu  en  faire 
U  lecture.  H. 

CoPBVHâGUB.  —  Nouveau  Journal  litténàre.  '•*  Parmi  les  feoîlles 
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{)^riodtqiies  piihliées  ici ,  noas  devons  signaler  la  Feuille  de  conversa' 
iiot^f  dont  le  premier  numéro  rient  de  paraître.  Le  nom  de  son  rédac* 
teur  principal ,  qui  a  fourni  pendant  long-tems  à  une  autre  feuille 
des  articles  sur  le  théâtre,  où  Ton  remarquait  les  jugemens  les  plus 
tains  unis  à  un  ton  de  décence  et  de  modération  bien  rares ,  nous 
est  un  sûr  garant  qu'elle  doit  réussir  et  se  distinguer,  surtout  dans 
Cette  partie  de  la  critique  littéraire.  G — g. 

ALLEMAGNE. 

Saxb.  -»-  Composition  métallique  semblable  à  l'argent,  —  M.  le  doc- 
teur Geiener,  habile  chimiste  de  Schneeberg,  dans  l*Erzgebirge  saxon, 
a  iuTenté  une  nouvelle  composition  métallique,  dont  les  propriétés 
ressemblent  beaucoup  à  celles  de  l'argent  ;  elle  est  malléable ,  U*est 
pas  sujette  à  se  rouiller  et  ne  se  ternit  pas.  On  a  déjà  fabriqué  avec 
cette  composition  des  chandeliers ,  des  éperons  ,  etc. ,  et  il  est  facile 
de  prévoir  que  cette  découverte  amènera  de  grands  changemens  dans 
les  fabriques  de  plaqué. 

Pbijsss.  —  BoM.  —  Musée.  —  Le  musée  de  notre  université,  placé 
an  château  de  Poppelsdorf ,  s'est  considérablement  enrichi  en  der- 
nier lieu ,  par  les  dons  du  docteur  Blume ,  directeur  du  jardin  bota- 
nique de  Batavia ,  et  de  M.  Kemp ,  négociant  à  Elberfeld.  Le  premier 
a  offert  au  musée  une  collection  considérable  d'oiseaux  empaillés 
de  l*île  de  Java ,  et  le  dernier ,  une  série  de  produits  volcaniques  de 
fEtna  et  des  iles  Lipari. 

ViEirirB.  —  industrie.  —  L'empereur  a  accordé  aux  sieurs  Joseph 

Koller^  Charles  Birsch/eld  et  Joseph  Pichler,  demeurant  à  Vienne ,  un 

privilège  exclusif,  pendant  cinq  ans,  pour  la  fabrication  de  nouveaux 

parasols  de  letu*  invention.  Leur  forme  est  singulière ,  mais  plus  jolie 

que  celle  des  parasols  ordinaires.  Chacune  de  leurs  parties  présente 

deux  aspects  différens.  Lorsqu'ils  sont  ouverts ,  ils  offrent  la  figure 

d'un  arc  ;  fermés ,  ils  ressemblent  à  une  lyre.  Toutes  les  pièces  dont 

ils  se  composent ,  se  démontent  et  peuvent  être  renfermées  dans  une 

boite  à  ouvrage.  —  Ces  artistes  ont  aussi  obtenu  un  privilège  pour 

leur  procédé  de  fabrication  de  toutes  sortes  d'étoffes  en  fil ,  soie , 

laine,  cuir  ou  papier,  propres  &  garantir  du  soleil.  Ils  ont  établi,  avec 

ces  étoffes,  des  parasols  qui  sont  orfiéft  de  peintures  et  de  broderies. 

E. 
HBiDBLBBaa  (  grand-duché  de  Sade.  )  —  M.  le  professeur  Zacharia 
tient  d'être  décoré  par  le  grand  duc  de  la  décoration  de  commandeur 
du  lion  de  Zœhringén  ;  il  a  reçu  en  même  tems  une  tabatière  d'or  ^ 
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ornée  du  chiffre  de  ce  prince,  en  dlamans,  et  une  fort  belle  i>ague  que 
lui  a  donnée  le  duc  de  Nassau.  Ces  témoignages  d'estime  lui  ont  été 
donnés  au  sujet  de  la  publication  de  son  ouvrage  sur  la  république 
de  Cicéron,  ouvrage  dont  la  Revue  Encyclopédique  a  rendu  compte* 
(  Foy.  tome  xxi ,  page  6ao.  ) 

Saxb.  —  Nécrologie,  —  Wbigâvd^  —  Le  4  décembre  dernier  est 
mort  à  Bayernaumbourg ,  diocèse  de  Sangerhausen ,  le  pasteor 
George-Henri  ^v.iGk'n^.  Il  avait,  en  1808,  publié  VArt  d^ apprendre 
l'italien  en  deux  mois,  ourrage  qui,  en  x8t4,  obtint  les  honneurs 
d*une  seconde  édition.  Dans  la  suite,  il  a  publié  d'antres  écrits  da 
même  genre  pour  l'étude  du  rnsse  et  de  l'anglais.  Mais  il  ne  s'est  point 
borné  à  la  connaissance  des  langues,  il  s'est  élevé  à  des  considérations 
religieuses  et  politiques ,  dans  sa  Disputatio  de  instauranda  lutkenuuu 
inter  et  reformates  concordia,  imprimée  en  z8i8.  P.  G. 

—  BaBSLAU. — Va»  dbr  Vbldb.  —  Charles  •  François  Van  der 
Velde  naquit  à  Breslan ,  le  ly  septembre  1779»  et  son  père,  at- 
taché dans  cette  ville  h  la  direction  du  timbre ,  prit  un  soin  parti- 
culier de  sa  première  éducation.  A  17  ans,  il  alla  étudier  le  droit 
à  l'Université  de  Francfort  sur  l'Oder ,  et  occupa  ensuite  difTérentes 
places  dans  l'administration  judiciaire  à  Win zig,  Breslaaet  Zobteo. 
Il  est  mort  le  6  avril  dernier  à  Breslau.  —  Ses  premiers  essais  en 
littérature  datent  de  l'année  1809.  Depuis  cette  époque,  il  fournit 
à  divers  recueils ,  entre  autres  à  l'Orphée ,  des  poésies  et  des  Abs- 
velles ,  dont  quelques-unes  ont  été  réimprimées.  Cependant,  oe  n'est 
gtière  qu'en  18x7  que  commença  sa  yéritable  carrière  littéraire; 
mais ,  dans  le  court  espace  de  sept  ans ,  ses  ouvrages  se  succédèrent 
si  rapidement,  qu'ils  forment  aujourd'hui  une  collection  considé- 
rable. Il  jouissait ,  parmi  les  Allemands  ,  d'une  réputation  pres- 
que égale  à  celle  de  Waltei'  Scott  en  Angleterre.  Ses  romans  histo- 
riques ont  surtout  pour  les  Silésiens  un  intérêt  particulier  :  car,  la 
Silésie  est  presque  toujours  là  scène  qu'il  choisit.  Peu  de  tems  avant 
sa  mort ,  il  avait  tracé  le  plan  d'un  nouveau  roman  dont  les  prin- 
cipaux événemens  devaient  se  passer  à  Breslan.  —  Se*  ouvrages  sont 
des  «pièces  de  théâtre,  parmi  lesquels  on  distingue  la  Guérison  de 
r esprit  de  conquête ,  le  ig  Octobre,  les  Amazones  bohémiennes,  ete,, 
qui  ont  été  jouées  sur  les  théâtres  de  Breslau ,  de  Vienne ,  de 
Prague,  de  Magdebourg.  Il  avait  l'intention  d'en  faire  repré- 
senter quelques  autres,  tels  que  Falter  de  Brienne,  et  le  Con» 
seiller  intime  des  finances.  Van  der  Velde  écrivit  quelques  nouvelles 
pour  la  Gazette  du  soir  (  Abenzeitung  ) ,  de  Breslau,  qui  ont  été 
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recueillief  et  imprimées  «out  le  titre  de  Ertstuftn,  Ce  sont  Axel  As- 
mund  Thjesklin  Qtiesson  ,  le  PUbustier ,  Gunima  ,  {Fojrez  ci  -  dessus , 
page  aai  ,  TannoDCe  de  la  traduction  de.  cette  nouvelle ) ,  et  la 
bataille  des  Tartares.  Ses  autres  romans  ou  nouvelles  sont  :  le 
Prince  Frédéric ,  la  Conquête  du  Mexique  y  le  Chevalier  de  Malte ,  les 
iJchtensteiner ,  les  Anabaf^tistes  ,  Guido  (  le  Guide  ) ,  Us  Patriciens  , 
(  Fo/ez  t.  XXII ,  page  648)  »  Anved  Gjrllenstierna ,  le  Souhait  de  Kanfu  , 
le  Théâtre  d'Amateurs ,  la  Guerre  des  Bohémiennes  ^  l'Horoscope,  On 
A  encore  de  lui  Christine  et  sa  cour ,  et  V Histoire  d'une  ambassade  en* 
vojrée  en  Chine,  A.  J. 

SUISSE. 

-  GevAts.  — >  Société  de  physique  et  tT histoire  naturelle.  —  Zoologie,-^ 
Trachuse  ^ntf.  —  M.  Pierre  Huber  ,  digne  fils  du  célèbre  historien 
des  abeilles,  qui ,  par  ses  recherches  sur  les  fourmis ,  s*est  acquis  In'- 
méme  quelque  célébrité ,  a  lu,  à  cette  Société,  un  mémoire  très-ii  • 
téressant  contenant  ses  observations  sur  Tabeille  solitaire ,  ou  do» 
rée,  apis  auniienta  Panzeri,  Elle  est  plus  petite  que  Tabeille  ordinaire  » 
et  Ttt  dans  les  prairies  basses  et  humides  ;  la  partie  postéiieure  du 
corps  est  d'un  jaune  doré.  M.  Hnber  avait  d'abord  '  observé  nno 
de  ces  abeilles  portant  un  long  brin  de  paille  qui  lui  semblait  trop 
pesant  ponr  elle;  il  eut  la  curiosité  de  la  suivre,  et  la  vit  déposer  ce 
brin  sur  un  petit  tas  d*antres  brins  semblables.  Il  vit  ensuite  quelques* 
uns  de  ces  insectes  porter  de  gros  grains  de  sable,  d'autres  se  poser  sur 
les  fleurs  et  les  feuilles  de  la  potentille  rtunpante ,  et  porter  à  leur  de- 
meure une  matière  verte  qu'ils  avaient  extraite  de  la  feuille  de  cette 
plante.  L'espèce  d'abeille  dont  il  s'agit  n'étant  pas  sauvage,  M.  Hu-« 
ber  put  la  suivre  et  examiner  ses  allures ,  et  il  observa  que  les 
pailles  dont  elle  fait  nsage  servent  à  couvrir  sa  demeure  et  h  la  ca- 
cher entièrement ,  de  manière  è  la  mettre  k  l'abri  de  toute  surprise. 
Cette  demeure  n'est  autre  chose  qu'nne  coquille  d'escargot  que  l'a- 
oiroal  a  abandonné  ;  elle  est  posée  de  manière  à  ce  que  l'ouverture 

_  « 

soit  de  côté.  M.  Huber  ayant  écarté  les  feuilles  qui  couvraient  cette 
entrée,  observa  sur  les  bords  de  la  coquille  une  cloison  de  ma- 
tière verte ,  qui  les  débordait  un  peu  ;  au  delà  on  voyait  une  espèce 
de  petit  mur  sec ,  composé  de  petites  pierres  ;  de  plus* petites  encore 
garnissaient  les  interstices  ;  venait  ensuite  une  espace  vide  et  un  se- 
cond mur  construit  comme  le  premier;  après  cela,  une  autre  cloi- 
son de  matière  verte,  derrière  laquelle  était  la  provision  de  miel  ; 
puis  enfin  y  dans  deux  cellules  qui  occupaient  le  fond  de  la  cavité  qui 
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forme  extérieurement  la  partie  «upérienre  ou  protubérante  de  la 
coquille,  deux  œufs  ainsi  placés  hors  de  tonte  atteinte.  M.  Hober 
publiera  le  résultat  de  ses  observations  et  de  Tétude  ({u'il  a  faite  des 
mœurs  de  cette  abeille  presque  inconnue  jusqu'ici.  £. 

X  ScRnrzv4GH.  {canton  à*Jr^vie),  —  Soeiéti  keMtiquè.'^Cette  So- 
ciété s^est  assemblée,  le  i8  mai  dernier ^  sous  la  présidence  de  M.  le 
professeur  d^O/v/Zf,  de  Zurich,  qui  a  ouvert  la  séance  par  un  dis» 
cours  plein  d*idées,  de  faits,  et  nerreux  de  style.  Après  aroit  rappelé 
le  but  de  la  Sojciété ,  ses  rapports  avec  d'autres  Sociétés  analogues , 
ce  que  ces  sortes  de  réunions  nationales  laissent  encore  à  désirer,  il 
s'est  arrêté  particulièrement,  sur  les  institutions  nouvelles  de  quel* 
ques  cantons ,  dont  limitation  lui  parait  mériter  des  encourage- 
mens.  Ces  efforts  pour  avancer  dans  la  route  du  bien  et  des  amé- 
liorations ont  conduit  l'orateur  à  présenter  des  réflexions  sur  un 
phénomène  constant  qu'offre  Fhistoire  ;  ce  phénomène ,  c'est  la  lutte 
que  fait  naître  toute  innovation  dans  les  arts  ou  les  sciences,  dans 
la  vie  sociale,  civile  ou  religieuse.  Partout  les  idées  nouvelles  ren- 
contrent d'abord  des  contradicteurs  et  des  persécuteurs  ;  souvent 
elles  sont  opprimées  pendant  quelque  tems  ;  puis  elles  re  relèvent 
avec  plus  de  force ,  et  régnent  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  remplacées 
par  de  nouveaux  progrès  de  Fesprit  humain.  L'histoire  de  l'huma- 
nité «itîère  n'est  que  le  tableau  de  la  lutte  perpétuelle  entre  deux 
partis,  dont  l'un  ne  trouve  bonnes  que  les  institutions  et  les  idées 
anciennes,  ne  voit  de  salut  qu'à  rester  stationnaire  ou  même  à  recu- 
ler, tandis  que  l'au^tre  se  compose  de  ces  hommes  ardens  pour  le  bien 
général  qui  veulent  marcher  en  avant ,  mais  ne  sont  ordinairement 
prophètes  ni  dans  leur  siècle ,  ni  dans  leur  pays.  A  ces  considéra- 
tions générales ,  l'auteur  a  joint  un  chapitre  de  la  grande'  histoire 
des  persécutions;  c'eit  la  vie  de  Lélius  Socin;  né  à  Sienne  en  t5i5  , 
mort  à  Zurich  en  x56a.  M.  d'Oreili  a  raconté  les  destinées  remar- 
quables de  cet  homme  avec  une  fmpartialité  parfaite;  il  a  déterminé, 
avec  une  grande  pénétration  philosophique ,  la  place  de  Socin  dans 
le  mouvement  général  de  son  siècle.  Il  est  à  désirer  que  M.  d'Oreili 
publie  son  discours.  Personne  n*a  été  plus  en  état  que  lui  de  puiser 
aux  sources ,  et  de  consulter  les  documens  authentiques  pour  corn* 
poser  un  morceau  d'histoire  qui  manquait  à  la  littérature.  U  appar* 
tient  d'ailleurs  à  un  écrivain  aussi  indépendant  et  aussi  éclairé  qtt« 
le  savant  professeur  de  Zurich  déjuger  un  penseur,  à  la  supériorité 
d'esprit  et  au  caractère  duquel  on  est  obligé  de  rendre  hommage , 
lors  même  qu'on  né  partage  pas  ses  opinions. — Quoique  rassemblée 
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de  la  Société  helvétique  n'ait  pas  été  aussi  nombreuse  que  Tannée 
dernière, ou  y  a  compté  néanmoins  plus  de  cent  personnes,  dont 
U  moitié  seulement  appartenait  à  la  Société.  M.  le  conseiller  d'état» 
Edouard  Pvtfvbk  ,  de  Luceme,  a  été  nommé  président  pour  Taunée 
prochaine. 

X  ZiraxcH.  — Hoi/yie«  dtJ  aliénés,  —  Le  septième  rapport  annuel  sur 
Vhospiee  des  aliénés  de  ce  canton  offre  les  résultats  suiraus.  Dans  le 
courant  de  l'année  iSaS,  37  aliénés  furent  re^us  à  l'hospice.  Sur  ce 
•ombre,  il  en  est  sorti  17  entièrement  guéris;  8  dans  un  état  de 
conTalescenoe  ;  6  dans  lesquels  on  n'a  pu  apercevoir  aucun  change- 
ment; 4  sont  morts;  9  ont  été  portés  sur  les  rôles  de  i8a4  >  19  appar* 
tenaient  au  sexe  masculin,  18  an  sexe  féminin.  En  les  divisant  selon 
les  âges ,  oa  en  trouve  S  de  xo  à  30  ans  ;  9  de  30  à  3o  ;  1  a  de  3o  à  40; 
5  de  4*  À  $0;  3  de  5o  à  60;  et  3  de  60  à  70.  Outre  quatre  complices 
des  scènes  atroces  de  Wildenspuch ,  qui  ont  passé- quelque  tem    à 
l'hospice ,  on  remarque  cinq  autres  aliénés  pour  cause  de  fanatisme 
religieux;  la  perte  de  leur  raison  doit  être  attribuée  à  la  lecture  de 
ces  écrits  inspirés  par  la  superstition  et  le  mysticisme  que  certaines 
gens  se  plaisent  à  répandre  parmi  le  peuple.  L'infortune  de  ces  vic- 
timea  de  l'obscurantisme  religieux  est  une  nouvelle  preuve  de  la 
nécessité  d'opposer  à  ces  écrits  dictés  par  le  fanatisme  et  par  l'igno- 
rance, des  ouvrages  populaires  d'une  grande  clarté ,  qui ,  s'adressant 
au  cœur  et  au  bon  sens ,  plaisent  par  les  charmes  de  la  raison  et  d'un 
sentiment  vrai;   des  ouvrages  dans  lesquels  on  donne  au  peuple 
des  notions  claires  et  précises  sur  ses  intérêts  comme  sur  ses  devoirs» 
De  pareils  écrits,  bien  faits,  doivent  à  la  fois  nourrir  le  sentiment 
religieux  et  l'empêcher  de  s'égarer ,  montrer  les  dangers  des  pas- 
sions et  fournir  des  armes  pour  les  combattre.  En  tout ,  la  force  et  ]e 
bien  s'allient  aux  lumières ,  tandis  que  les  ténèbres ,  qu'elle^  soient 
mystiques  on  d'une  autre  nature,  ne  produisent  que  des  œuvres  de 
ténèbres.  — •  Parmi  les  autres  causes  d'aliénation  mentale  observées 
dans  l'hospice  de  Zurich,  le  rapport  indique  les  dispositions  hé- 
léditaires,  la  discorde  domestique,  des  revers  de  fortune  et  des  excès 
de  débauche.  C.  Mohbabd. 

X  S01.XUBB.  —  A  l'approche  de  la  réunion  des  étodians  suisses  à 
Zofingen,  Mgr.  le  prince-évéque  de  Bâle  vient  de  défendre ,  par  l'or- 
gane du  vicariat  général,  a  tous  les  étudiaus  en  théologie  du  canton 
de  Soleure,  de  faire  partie  des  réunions  qui  les  mettraient  en  con- 
tact avec  des  protestans,  sous  peine  d'être  à  jamais  exclus  de  Tordi- 
nation.  Cette  défense  ne  peut  se  concevoir ,  à  moins  que  des  per^ 
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sonne»  mal  intenClonDées  ou  mal  informas  ne  se  soient  interpolée^ 
entre  la  conscience  de  Mgr.  TéTéque  et  la  vérité.  Rien  de  plus  décent, 
de  plus  patriotique,  de  plus  sage,  de  plus  religieux,  nons  osons  1« 
dire,  que  ces  réunions  où  les  élèves  des  Académies  de  la  Suisse , 
sans  parler  la  même  langue,  sans  professer  exactement  les  mémea 
opinions  religieuses  ou  politiques,  apprennent  à  se  connaître,  à 
s'aimer,  à  consacrer  leurs  cœurs  et  leurs  forces  k  la  patrie  qui  les 
unit  et  les  protège.  Le  prosélytisme  d'aucune  espèce  n*a  jamais 
troublé  la  bonne  harmonie  qui  règne  dans  ces  utiles  réunions.  Des 
hommes  i^espectables  par  leur  âge  et  leur  caractère,  témoins  des  as- 
semblées précédentes ,  n*en  parlent  qu*avec  Taccent  de  Témotion  et 
les  yeux  remplis  de  larmes  de  joie.  Nous  aimons  à  croire  que  des 
informations  plus  exactes  feront  lever  une  défense  qui»  si  elle  est 
injurieuse  À  quelqu'un ,  ne  l*est  assuiément  pas  à  nos  jeunes  compa* 
triotes.  Les  préjugés  injustes  se  dissiperont ,  à  moins  peut-être  qu'ils 
ne  soient  défendus  par  des  hommes  dont  les  yeux  ne  peuvent  sup- 
porter la  lumière,  et  dont  les  intérêts  sont  frobsés  par  les  progrès  de 
l'esprit  public.  -  (Extrait  du  Nou9Mste  FaïuUnt,) 

Bbx  {canton  de  Faud),  —  Établissement  de  bains.  —  La  création 
d'une  maison  de  baiijs  à  Bex  vient  de  rattacher  un  nouveau  genre 
d'intérêt  à  Cette  petite  ville ,  l'un  des  endroits  les  plus  agréables  du 
canton  de  Taud  j>ar  la  beauté  et  la  variété  des  sites  qu'offrent  ses 
environs,  et  des  plus  curieux  par  la  hardiesse  des  travaux  exécutés 
dans  le  sein  de  la  montagne  salifère ,  au  pied  de  laquelle  il  se  trouve. 
— Une  source  sulfureuse  ,  dite  /a  source  des  Iles ,  qui  parait  avoir  été 
employée  à  une  époque  fort  reculée ,  mais  qui ,  depuis  loog-tems 
était  négligée  ,  a  été  conduite  dans  l'établissement. — Les  eaux  en 
ont  été  analysées ,  ainsi  que  celles  d'une  source  voisine,  dite  la 
source  des  Mines ,  par  M.  Mercanton ,  professeur  suppléant  de  chi* 
mie  et  de  minéralogie  à  l'Académie  de  Lausanne.  U  a  trouvé  que 
Veau  minérale  des  Isles  contenait  :  sulfate  de  chaux  goS  ;  sulfate 
de  magnésie  199  ;  sulfate  de  soude  io3,5;  carbonate  de  chaux  i6s; 
carbonate  de  magnésie,  traces;  murîate  de  magnésie  3  ;  muriate  de 
soude   18  ;  hydrogène  sulfuré  16,66  ;  acide  carbonique  78,40  ;  de 
plus ,  une  substance  particulière  analogue  à  celle  que  M.  Longchamp 
a  découverte  dernièrement  dans  les  eaux  de  Barèges,  et  qui  parait 
se  former  dans  les  bassins  de  réception.  —  Les  eaux  de  la  source  des 
Mines ,  plus  riches  en  sel  de  soude  et  en  hydrogène  sulfuré,  renfer- 
nient:  sulfate  de  chaux  10;  sulfate  de  soude  49^;  carbonate  de 
chaux  aSa;  carbonate  de  magnésie,  traces;  muriate  de  soude  a3,i5; 
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hydrogène  fulfuré  54»  acide  carbohique  5^.  Toutei  deux  parais- 
sent propres  k  guérir  les  maladies  de  la  peau ,  et  sont  efficaces  contre 
les  obstructions  et  les  vicei  d*an  sang  trop  épais;  celles  de  la  souft^ 
des  Mines  doivent  être  de  préférence  employées  en  boisson.  Quant  à 
l'agrément  qui,  en  fait  de  bains ,  constitjne  une  grande  partie  de  l'u- 
tilité y  les  malades  ,  en  se  rendant  à  Bex  ,  n'auront  rien  à  désirer. 
Ils  y  trouTcront ,  outre  un  médecin  éclairé ,  des  logemens  propres 
«t  commodes,  une  table  excellente ,  une  société  cboîsîe  et  de  char» 
mantes  promenades.  Pbrdosksv. 

ITALIE. 

P4BMB. — J^miVi  de  guerre  à  percussion. — Dans  un  long  article  sur  les 
fusils  à  poudre  fulminante ,  M.  le  baron  Ferrari  se  borne  à  comparer  le 
fusil  proposé  par  M»  le  capitaine  Vergnaud,  à  celui  qu'il  a  fait  fa- 
briquer lui-même ,  et  qu*il  trouve  plus  avantageux.  Des  essais  mul- 
tipliés ont  été  faits  sur  cette  matière  ,  depuis  la  découverte  des 
poudres  fulminantes;  up  grand  nombre  de  projets  ont  été  présentés 
pour  les  fusils  de  guerre  ;  et  jusqu'à  ce  jour  les  amorces  fulmi- 
nantes n'ont  été  employées  qu^'i  la  chasse.  Cette  manière  d'enflam- 
mer la  charge  est  préférable  à  l'emploi  de  la  platine  à  silex  ;  mats 
elle  offre  aussi  des  inconvéniens  qui ,  jusqu'à  présent,  en  ont  fait 
rejeter  l'usage  par  l'artillerie ,  et  rien  ne  prouve  que  le  fusil  de  M. 
Vergnaud  soit  adopté  pour  l'armement  des  troupes.  Il  est  difficile 
d'apprécier  le  mérite  de  celui  de  M.  le  baron  Ferrari  i  d'après  la 
description  succincte  qu'il  en  £iit.  Néanmoins,  une  particularité 
qu'il  regarde  comme  très-importante  parait,  au  contraire,  très- 
désavautageuse ,  et  présenter  des  dangers.  Nous  voulons  parler  de 
son  réservoir  à  amorces.  Ces  magasins ,  qui  renferment  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  d'une  poudre  qui  détonne  paf  un  simple 
choc  ,  sont  ausceptibles  de  faire  explosion  :  cet  accident  a  en  lien; 
et ,  pour  qu'on  ne  dise  pas  que  les  craintes  qu'ils  inspirent  sont  chi- 
mériques ,  parmi  les  personnes  qui  en  ont  été  victimes ,  nous  cite- 
rons M.  Fatou ,  arquebusier  à  Paris,  qui  a  eu  un  oeil  crevé  par  la 
détonation  d'un  semblable  réservoir  d'amorces.  Auksi  sont-ils  gé- 
néralement abandonnés ,  et  M.  le  baron  Ferrari  est-il  peut-être  le 
seul  aujourd'hui  qui  ose  les  employer.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
davantage  sur  une  question  qui  ne  saurait  être  résolue  que  par 
l'expérience.  Sans  doute  le  gouvernement  ordonnera  tôt  ou  tard 
des  recherches  à  ce  sujet.  En  attendant ,  il  continue  à  armer  se* 
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soldats  avec  le  fusil  ordinaire  qui  a  contribué  au  gain  de  tant  dft 
batailles.  XX. 

TuRiH.. — Récltunadon, — M.  le  chevalier  Théodore  Cavaszini,  colo- 
liel  d*îufanterie  dans  le  Piémont,  réclame  rantériorttë  pour  la  publi- 
cation des  planétaires  héiioceiurique  et  géocentrigue,  que  M^le  Ginot 
Desroy  déclare  avoir  imités  des  Anglais.  (  r.  ci-dessus ,  p.  4a6-4a7-  ) 
M.  Cavazzini  assure  avoir,  dès  Tan  1804 9  employé,  sous  les  mêmes 
dénominations,  ce  moyen  d*instruction  pour  Tastronomie.  Le  profes- 
seur de  rUniversité  de  Pavie ,  M.  ConGgliacchi ,  l'avait  examiné  en 
1809.  L*inveDteur  Texposa  ensuite  au  public ,  et  fit  imprimer  son 
projeta  Vogbera ,  en  181  a.  Det>uià  cette  époque,  ces  deux  cartes 
astronomiques  sont  devenues  communes  ,  principalement  à  Turin. 
Le  journal  h  Génie,  à  Florence ,  et  la  Gazette  de  Berlin ,  avaient  renda 
compte  de  cette  méthode  en  i8ao.  Quels  que  soient  le  mérite  et  Tn- 
tilité  de  cette  invention,  il  parait  qu'elle  doit  être  attribuée  à 
M.  Cavazzini.  —  Il  faudrait  toujours  savoir  gré  à  Mlle  Ginot  Desroy 
d'en  avoir  fait  une  heureuse  application  en  France.  F.  S. 

Pki^EWME,,-^  Académie  rojrale.  —  Nomination. —  Cette  célèbre  com- 
pagnie s'est  agrégé  récemment ,  comme  membre  étranger ,  M.  de 
Ktrckhoff  ,  D.-M.  à  Anvers ,  et  l'un  des  collaborateurs  de  la  Revue 
Encyclopédique,  Z. 

Flobsncr.  — Académie  de  la  Crusca. — On  a  proposé  de  nouveau  le 
prit  de  5oo  écus  destiné  k  celui  qni  aurait  le  mieux  résolu  les  questions 
suivantes  ,  relatives  à  la  langue  itplienne:  i^  comment  et  dans  quel 
temsla  langue  romxiine  ,  en  s*altérant,  fit-elle  naître  les  langues  ita- 
lienne, provençale  et  française?  u**  quelles  furent  les  vicissitudes  qni 
coiUribuèreiit  spécialement  à  communiquer  à  la  langue  italienne 
un  génie  distinct  et  qui  lui  est  propre  ?  3*  par  quelles  causes  et  k 
quelle  époque  commença-t-ou  à  écrire  en  italien  ?  4^  dans  quel 
tems  la  langue  des  écrivains  prit-elle  une  forme  assez  différente 
du  langage  du  peuple  ?  5*  quelle  influence  exercèrent  réciproque* 
ment  le  langage  du  peuple  et  la  langue  des  écrivains  l'une  sur 
l'autre  ?  6<»  dans  quelle  province  de  l'Italie  le  langage  du  peuple 
s*npprocha-t-il  le  plus  de  la  langue  des  écrivains?  7**  les  poètes  si- 
ciliens exercèrent'ils  quçlque  influence  sur  les  autres  écrivains 
d'Italie?  8*^  avant  le  Dante,  Pétrarque  et  Boccace  ,  existait -il  un 
dialecte  qui  jouît  d'une  préférence  marquée  sur  les  autres  ;  et  ces  trois 
écrivains  la  firent-ils  obtenir  au  dialecte  toscan?  9^*  pourquoi  la  lan- 
gue italienne ,  arrivée  à  ta  perfection  avant  toutes  les  autres  langues 
d^Kurope,  née  de  la  langue  latine,  et  ayant  tant  de  ressemblance 
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HYec  elle ,  nVt-elle  pas  été  employée  pi^éférablement  aox  autres , 
dans  les  relations  réciproques  des  oatîons  européennes?  Parmi  les 
autres  conditions  usitées  ,  l'Académie  exige  que  les  ménootres 
soient  écrits  avec  pureté  et  élégance,  qu'on  rapporte  les  citations 
et  les  documens  convenables  à  Tappui  de  ce  qu*on  avance ,  etc. 
Le  concours  est  ouvert  pour  l'an  1816.  Les  mémoires  manuscrits 
Ae  seront  pas  reçus  après  le  3i  décembre  de  cette  même  année.  P.S* 

— *  Académie  €Us  GeorfiUs,  —  Séance  du  18  scptemhre  i8a3.  —  Le 
professeur  Gazzeri,  secrétaire  des  actes,  lit  un  précis  bistorique  de» 
travaux  des  académiciens  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  — 
Le  marquis  lUtloffi,  secrétaire  pour  la  correspondance,  après  avoir 
fait  un  rapport  sur  les  principaux  ouvrages  envoyés  à  1* Académie  r 
par  ses  associés  correspondans ,  paie  un  juste  tribut  de  regrets  à  1» 
mémoire  de  M.  Augustin  Ttstaferrùta  ,  l'un  d'eux ,  qui  a  rendu  de 
grands  services  &  Tagriculture  de  la  Toscane.  —  En  Tabsence  da 
professeur  Octave  Targioni'Tozzttti ^  directeur  du  jardin  botanique,, 
le  docteur  Calamandrei  donne  lecture  du  rapport  annuel  des  expé«- 
riences  et  des  observations  fWtes  dans  ce  jardin ,  lesquelles  ont  eu 
pins  spécialement  poar  objet  l'étude  des  produits  comparâtes  de 
plusieurs  espèces  de  céréales  ;  celle  des  variations  de  la  teinpératut^ 
et  de  son  influence  sur  les  mouvemens  de  la  végétation  dans  di-' 
▼erses  •  plantes  ;  enfin  ,  la  comparaison  des  récoltes  obtenues  de 
«es  végétaux.  —  Le  professeur  Gazzeri  prononce  l'éloge  du  chleva* 
lier  Foèbrùiàf  mort  dans  le  cours  de  l'année  académi({fie.  -^  L« 
docteur  Cmfama/tdnei  ^  au  nom  d*une  commission  ,  fait  un  rapport 
sur  les  mémoires  présentés  au  concours  ouvert  pour  obtenir  la  so- 
lution du  problème  suivant  :  «  Déterminer  si  l'on  doit'  préférer  le 
système  d'élever  les  vignes ,  en  les  appuyant  sur  des  pietix  ,  01»  sur 
des  peupliers,  en  ayant  égard  h  \ti  différence  du  sol,  du  climat  et 
de  l'et position.  •  Deux  mémoires  seulement  ont  été  envoyés  au  con^ 
cours.  Le  prix  a  été  adjugé  4-  celui  de  M.  Sabaiino-Baltkasar  Guat" 
dtttei,  associé  correspondant,  L'Académie  désirant  récompenser  lé 
mérite  dont  M.  Fineent  Pierraeci  a  fait  preuve  dans  lé  second  ttlé^ 
moire,  a  décl<lé  quHl  serait  imprimé,  awsi  bien  que  celui  quia  été 
eomroBné.  Le  docteur  Tanini-Snlpatiei  exp09e ,  dans  un  rapport' fM 
bieii  fait,  les  principaux  progrès  que  l'industrie  nationale  et^iw 
tout  les  maiMifaotnrear  ont  faits,  dans  le  cours  de  l'année  expirée.' 

Sémne»  du  ^Janvier  x8a4< — Le  professeur  Gazzeri  présente^  unelyrati-» 
che  de  eotyiedùm^coeeinea  ,  «n  pleine  végétation,  quoiquVlle  ait  été 
«létachée  de  la  bra&clie*iiière  depuis  seize  mois ,  et  qa*elle  soit  Ms» 
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tée,  par  liasard>  pendant  tout  cet  intervalle,  enveloppée  dans  du 
papier ,  et  placée  dans  un  lien  obscur  et  bien  sec^  Ce  fait  lui  {bumit 
l'occasion  de  rappeler  les  observations  de  M.  de  CnndoUty  sur  la 
force  yitale  de  quelques  plantes.  —  Le  marqnis  Ridolfi  fait  le  résumé 
de  la  correspondance  »  et  lit  une  note  des  ouvrages  »  dont  leurs  au-> 
teurs  ont  fait  hommage  à  TAcadémie.  —  Le  docteur  Cario  Ptuterûd 
fait  connaître  succinctement  un  moyen  très-«implede  teindre  d'une 
manière  solide  le  fil  et  les  tissus  de  coton  blanc.  Il  consiste  dans 
remploi  d'une  infiisîon  de  coques  de  cb&taignes ,  desséchées  par  le 
procédé  en  usage  chez  les  montagnards  de  la  Toscane  ;  procédé  aii« 
quel  ils  donnent  le  nom  de  pula  :  on  obtient  ainsi  une  cooksur  sem* 
blable  à  ceUe  des  nankins  des  Indes  et  de  Malte.  —  Le  marqnis 
Midoifi  présente  un  nouvel  instrument ,  destiné  à  remplacer  la  bêche , 
dans  le  travail  du  labourage ,  et  dépose  un  mémoire  sur  ce  sujet. 
Après  avoir  lu  un  fragment  de  ce  mémoire  »  dans  lequel  il  démontre 
Tutilité  du  nouvel  instrument»  et  manifeste  le  désir  de  le  voir  bien* 
tôt  perfectionné  par  quelque  habile  artiste ,  il  déclare  que  c'est  dana 
ce  but  qu'il  a  jugé  convenable  de  communiquer  son  travail  à  l'Aca- 
démie, quoique  le  programme  du  concours  ouvert  sur  cette  matière 
ait  fixé  pour  terme  la  fin  de  juillet  z8a4.  Son  intention  ayant  été» 
en  composant  ce  mémoire,  de  se  rendre  utile  aux  personnes  qui 
voudraient  concourir  pour  le  prix  offert  par  l'Académie,  il  demande 
et  obtient  la  permission  de  faire  imprimer  cet  ouvrage.  —  Le  doc- 
teur Charles  Calaimutdrei  ,  au  nom  d'une  cooumssion,  fait  un  rapport 
sur  l'examen  chimique  du  coton  filé,  teint  en  ronge ,  de  la  belle 
teinte ,  dite  d*Mep  ,  envoyé  à  l'Académie  par  M.  J.'B.  MazzoïU^  de 
Prato.  La  commissiou  donne  de  grands  éloges  au  procédé  de  l'in- 
venteur, qui  présente  d'autant  plus  d'avantages  sous  le  rapport 
industriel ,  que  M.  Maztoni  n'emploie  que  des  substances  indligènea 
pour  obtenir  cette  belle  couleur.  £. 

—  Séance  du  a  mai,  —  M.  Cosùno  Ridolfi  a  lu  dans  cette  séance 
un  savant  mémoire  sur  la  liberté  des  grains.  Il  a  entrepris  de  com- 
menter un  article  sur  cette  matière  inséré  dans  la  Berne  dtdimUmrg. 
Il  rappelle  à  ses  collègues  que  cette  doctrine  a  été  pipfessée  et  pra- 
tiquée surtout  en  Italie^  On  sait  combien  se  sont  distia^ées ,  à  cet 
égard,  les  deux  Écoles,  napolitaine  et  lombarde,  fondées  par 
Genovesi  et  par  P.  Yerri.  H  rend  les  hommages  dus  a^  grand  due 
Léopoki ,  qui  le  premier  fit  connaître  et  mettre  en  pratique  les  bien- 
faisantes leçons  des  économistes,  liinvicelesacadémieiensà  défendre 
une  doctrine  qu'ils  ont  héritée  de  leurs  pères  contre  les  préjugés  qui 


EUHOPE.  759 

meuaoenKle  U  romplâcer ,  au  détrîment  dt  l'iiMliiitrie  eC  de  U  pro«- 
périté  des  nations.  P.  S, 

MiJLAJC ,  zo  septembre  1894.  —  Académie  de  Bréra.  «^  Exposition  des 
iahletuix ,  ouverte  le  x*'  septembre, — Sans  nous  f  fréter  anx  concours  de 
seconde  clssse ,  qui  étaient  assez  riches  ,  nous  parlerons  des  gfands 
concours  qui  n'ont  ps  donné ,  il  faut  TaYoner,  des  résnltau  très-éatis- 
Ênisans.  —  En  effet ,  pour  le  sujet  de  peinture:  Raphaii présenté  par  le- 
eardinnl  Bramante  au  pape  Jules  il  ^  on  a  exposé  trois  tableaux,  dbnt 
aucun  n'a  été  jugé  digne  d'un  prix.  —  Il  en  a  été  de  ntétoie  pour  la 
seiUpture,  quoique  les  concmrens  fussent  au  nombre  de  quatre.  On 
avait  donné  pour  sujet  un  monument  à  élever  à  Canova,  —  Pour  le 
dessin,  de/igure,  sujet  donné  :  le  corps  de  Man/redi^  prince  napolitain  y 
reconnu  en  présence  du  roi  Charles  éT  Anjou ^  M.  Ch,  Bellosio,  Milanais  , 
élèye  de  rAcadémic  de  Bréra  ,  qui  donne  de  grandes  espérances  ,  a 
remporté  le  prix  ;  quatre  concnrren»  s'étaient  présentés.  —  M.  Séhas^ 
tien  Itsbri,  de  Crème,  qui  est  aussi  élève  de  TAcadémie,  a  obtenu 
le  prix  des  omemens  ;  le  sujet  était  :  Projet  d'omemens  pour  la  voûte 
d'une  grande  salle»  -^  Architecture  :  Maison  de  chasse  magnifique  ^  pour 
un  prince^  Sur  dix  concurrens  ,  M.  />omiiii^tfe  Visioli,  ,  de  Casalmag- 
giore ,  a  été  vainqueur.  —  Les  autres  objets  d*art ,  exposés  par  les 
professeurs  et  par  les  amateurs  de  Milan,  sont  an  nombre  de  148 
morceaux  :  sculpture ,  peinture ,  miniature ,  gravure ,  dessin  ,  litho- 
graphie, etc. —  On  voit  se  manifester  une  passion  dominante  pour  les 
beaux*arts ,  et  les  symptômes  d'une  bonne  école  ;  mais  les  ouvrages 
marquans  sont  en  petit  nombre.  Nous  citerons  ceux  qui  suivent  : 
bustes  en  marbres,  par  Démocrite  Gavdolfi;  —  autres  bustes  en 
marbre ,  par  G^molli  ,  Piémontais  .  déjà  célèbre  \  épreuves  lithogra- 
phiques ,  par  Camellv  ;  une  vierge  gravée  i  la  manière  du  craypn  , 
par /m<*/»ALohghx;  cinq  portraits  à  l'huile,  par  H  atbz,  de  Venise.  Le 
même  peintre  a  fait  preuve  d'un  rare  talent  dans  une  belle  composi- 
tion justement  admirée  :  le  comte  de  Cannagnola ,  condamné  à  mort 
pour  crime  d'état ,  rencontre  sa  famiUe ,  au  moment  où  il  est  conduit  an 
supp/ice.  Le  coloris ,  l'ordonBance  ,  l'effet ,  l'intérêt  de  ce  tableau 
sont  au  dessus  des  éloges. — Intérieur  dune  église  gothique ,  pa>  Mota. 
—  Une  marine  y  une  grotte,  par  Dsll'acqua.  — •  Fue  postérieure  du 
dame,  façade  de  la  chartreuse  de  Pwne ,  intérieur  et  un  couvent  et 
autres  sujets  de  perspective,  par  Migltaba  ,  d'Alexandrie,  artiste 
piémontais  d'un  grapd  mérite.  —  Six  paysagee^  par  Cattel  ,  Grakbt, 
WooGD,  Bossi,  Chauvi  y,  etc.,  portraits  de  Benvennto  Cellini ,  de 
Léon  Xpde deux  cardinaux  ,  dNiQo  exéoolîon  parfaite,  par  S.  ksi.~ 
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Marie  Stuart^  priant  devant  icit  Christ;  ubleaa  iTime  fgnoàe  dinen» 
sioa  ^  peint  à  Thuile  par  M*  Joséphine  Grippa  Sxpolivi  ,  de  Milan. — 
Raphaël  mourant ^  environné  d€  ses  amis  et  de  ses  éièves  ;  tableau  dans 
leqnel  sont  réanie$  94  figures  de  grandeur  nptarelle,  par  M.  CoMnaio. 
Cette  production  fort  remarquable,  dont  l'auteur  n'cat  comiU  que  de- 
puis peu  de  tema ,  laisse  désirer  une  distribution  mieux  emendue  det 
personnages  et  plus  de  cbaleur  et  de  TÎe.  —  Enfin,  M.  Pal&gi  ,  qui 
pajse  pour  le  meilleur  peintre  actuel  de  la  Lombardie ,  justifie  plei- 
nement sa  réputation  dans  une  composition  d'un  grand  intél^  : 
Gustave' Adoiphe  ^  partant  ponr  la  guerre  de  religion  ,  "reçoit  de  tasseik» 
blée  des  états  le  sonnent  do  fidélité  pour  sa  file  p  dans  le  cas  oà  ilsuccom» 
berait  dans  cette  guerre*  A.  S . 

ESPAGNE. 

Madbid.  —  École  de  médecine.  —  Cette  école  a  été  rouverte;  mala 
buit  des  anciens  professeurs  attachés  à  cet  établissement  ont  re^ 
leur  démission.  £• 

6  septembre,  —  Fondation  de  divers  dépâis  de  machines  et  d'imstiu* 
mens  ,  dans  le  gerire  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  de  Paris.  **  Le. 
Roi ,  désirant  favoriser  les  progrès  de  la  prospérité  ,  persuadé  que  ton 
accroissement  .dépend  surtout  de  la  propagation  des  oonnaissances  et 
des  arts  industriels ,  qui  a  besoin  des  encouragemeos  d*ungoaTenie» 
ment  sage  et  éclairé  ,  instruit,  d^aiUeurs ,  qu*il  existe  sur  différent 
points  de  TEspagne  un  certain  nombre  de  machines  et  d'instrumens 
propres  aux  arts ,  qui ,  réunis  et  mis  en  état  d'être  offerts  comme  mo- 
dèles, pourront  être  d'une  grande  utilité,  a  ordonné  que  ces  machines 
et  iustrumens  soient  rassemblés  dans  les  lieux  qui  seront  désignés  par 
l'autorité.  Le  décret  rojal  a  3a  articles.  —  C'est  à  l'agriculture  et  à 
l'industrie  qu'il  appartient  de  fermer  peu  à  peu  les  plaies  profondes 
qu'ont  faites  à  l'Espagne  les  passions  poUtiques. 

PAYS-BAS. 

Obs^rtatiovs  relatives  aux  programma  des  Académies ,  des  Sociétés 
savantes  et  littéraires  ,  adressées  aux  correspondons  de  la  Bovue  EneyrdO' 
pédique.  —  Ce  recueil ,  ainsi  que  la  plupart  des  ouTrages  périodiques 
consacrés  aux  lettres  et  aux  sciences ,  publie  avec  empressement  les 
programmes  qui  lui  parviennent  en  tems  convenable ,  et  qui  n'excè- 
dent point  l'étendue  qc^e  l'on  peut  donner  à  ces  publications.  Mais  , 
trop  souvent  »  les  rédacteurs  sont  embarrassés  par  la  multitude  des 
annonces  qu'ils  voudraient  insérer  »  parmi  lesquelles  il  est  difiSrile 
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de  faire  vat  choix ,  rt  qn*ib  eratndreieot  de  rendre  olMciire»  et  iik- - 
sufiBeantes  s'ib  esaayaient  de  lea  réduire.  Ne  serait-il  paa  possible  que 
les  auteurs  des  programmea  présentassent  les  questionè  mises  au 
concours  sous  deux  formes  différentes ,  l'une  développée  et  ne  lais* 
sani  aucun  doute  sur  le  Imt  du  coqcoups  ;  l'autre  assez  concise   pour 
qu'elle  pût  circuler,  par  l'entremise  des  ouvrages  périodiques  ,  dans 
tous  Jes  lieux  où  les  lettres  et  les  sciences  sont  cultivées  ?  Quand  même 
les  questions  mises  au  concours  ne  seraient  paa  asses  clairement  po* 
séesdans  ces  rédactions  très-ahrégées,  elles  serviraient  au  moins  à  pré- 
venir les  concurrens  et  à  leur  indiquer  le  moyen  de  se  procurer  les 
programmes  pins  développés  ;  la  lice  serait  ouverte  pour  tonê  ceux 
qui  seraient  en  état  de  s'y  présenter ,  les  concours  seraient  plus  nom- 
breux  et  plus  productifii.  Nous  croyonsi  donc  devoir  inviter  M^.  leti 
secrétaires  des  académies  ,  des  universités ,  des  sociétés  littéraires , 
savantes  et  d'utilité  publique  »  dans  les  pays  étrangers  et  en  France , 
à  Youloir  bien  nous  adcesser  un  résumé  tout  fait  de  leurs  programmes, 
tel  qu'ils  croiront  ntile  de  le  faire  circuler,  dans  le  monde  savant  et 
littéraire,  afin  d'avertir  les  concurrens  dans  tous  les  lieux  où  ils  peu- 
vent se  trouver.  Ce  résumé  renfermera  bien  plus  sàrement  le  sens  et 
les  pensées  des  programmes ,  que  celui  que  poumient  faire  des  ré- 
dacîeura étrangers  aux  académies  qui  ont  proposé  les  prix.  Nous  avons' 
éprouvé  péniblement  le  besoin  de  ces  résumés  ,  faits  sur  les  lieux ,  en 
recevant  les  programmes  de  la  première  classe  de  l'Institut  royal  des 
Pays*Bas ,  de  l'Académie  de  Bruxelles  et  de  la  Société  hollandaise  des 
sciences  de  Harlem.  L'insertion  entière  de  ces  trois  pièces  remplirait 
plas  de  quarante  pages  de  notre  R^pue,  Il  a  donc  fallu  non-setdcment 
réduire  ce  que  nous  pouvions  insérer,  mai«  ajourner  celui  de  la  So- 
ciété 4e  Harlem ,  parce  qu'il  nous  a  paru  nécessaire  de  séparer  ce 
qui  peut  provoquer  une  concurrence  générale,  de  ce  qui  est  réservé 
aux  sa  vans  qui  habitent  la  Hollande  ;  les  questions  qui  peuvent  encore 
être  indiquées  utilement ,  avant  l'expiration  du  teros  du  concours ,  de 
celles  qui,  à  cette  époque  ,  ne  pourraient  plus  être  Tobjet  d'un  travail 
long,  soigné,  digne  d'être  mis  sous  les  yeux  des  juges  appelés  à  dé- 
cerner les  prix.  Il  fallait  donc  nous  livrer  à  un  examen  attentif  des 
programmes ,  et  le  tems  nous  pressait  ;  de  là ,  la  nécessité  d'ajourner. 
—  Nous  le  répétons,  nous  pourrons  plus  aisément  satisfaire  aux  dé- 
sira des  académies  et  des  sociétés  savantes ,  si  elles  veulent  nous  faire 
envoyer  leurs  programmes  de  prix,  réduits  à  de  jnstes  proportions, 
à. l'expression  abrégée  et  substantielle  des  questions  proposées. 

Extrait  du  Progr^tmme  de  la  première  clatse  de  F  Institut  dés  Pajf- 
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Bas  pour  hs  seiences ,  Us  Mies*lettres  4t  les  ^êoux^arts,  —  Oêneomrs  de 
i8a5.  —  z.  Comme  le  laitage  est  an  produit  très-remarqvable  de 
quelques-unes  des  proTÎnces  des  Pays-Bas ,  et  que  sa  quantité  et  sa 
qualité  dépendent  en  grande  partie  des  prairies ,  lesquelles  néanmoins 
se  trouvent  dans  des  états  si  différena,  que  Ton  rencontre  soorent 
dans  le  voisinage  des  pâturages  les  plus  excellens ,  de  grandes  éten-> 
dues  de  terrains ,  surtout  des  prés  propres  à  fournir  du  loin ,  qui  ne  j 

produisent  que  peu  d*herbe  pour  la  nourriture  des  bestiaux  ;  on 
demande  :  «  Quelle  est  la  cause  de  ce  singulier  phénomène ,  et  sur- 
tout de  quelle  manière  pourrai t«on  améliorer  avec  avantage  les  mau- 
vais prés ,  pour  qu'ils  passent  nourrir  un  plus  grand  nombre  de 
bestiaux ,  et  fournir  du  lait  en  plus  grande  abondance  et  de  meilleure 
qualité.  •  —  ii.  •  Quelles  sont  les  dégénérations  morbifiques  ,  dont  la 
substance  osseupe  est  susceptible  ?  Par  quelles  causes  sont-elles  pro- 
duites ?  Quel  est  le  caractère  de  cfaaf[ue  dégénération  particulière , 
tant  par  rapport  à  l'effet  de  la  maladie  sur  l'os  que  par  rapport  aux 
signes  distinctifs ,  qfie  chaque  maladie  des  os  présente  pendant  la  vie 
de  celui  qui  en  est  affecté.  »  —  zn.  Pour  être  résolue  avant  le  z*'  mars 
i8a5  :  Comme  c'est  une  loi  universelle  de  la  nature ,  que  tous  les 
corps,  soit  solides  y  soit  fluides  y  soit  gazeux,  se  dilatent  par  une 
augmentation  de  température ,  et  se  condensent  par  la  dimiamion  de 
celle-ci ,  et  qu'il  est  néanmoins  connu  par  les  expériences  non  dou- 
teuses de  Gzx.pzir ,  de  Le  Fèvss  Gzxbau  ,  de  Taa.u.bs  ,  que  l'eau  est 
au  plus  haut  point  de  condensation  à  une  température  de  Sg  è  4o  de- 
grés de  thermomètre  de  Fahbxithbit,  on  demande  :  «  z**  Qudle  est 
la  cause   naturelle  de  ce    phénomène?  a**  Quelle   applii^ation  en 
peut-on  £iire  à  d'autres  fluides  ?  3®  Ces  fluides  ,  ou  quelques-uns 
d'entre  eux  ,  possèdent  -  ils  la  même  propriété,  et,  en  ce  cas,  québ 
sont  ces  fluides ,  et  à  quel  degré  possèdent-ils  la  propriété  dont  il  est 
question?» — zv.  Pour  être  également  résolue  avant  le  premier  mars 
de  l'année  z8aS  :  Puisque  la  connaissance  des  taches 'du  soleil  n'est 
pas  encore  assez  avancée ,  pour  que  l'on  puisse  déterminer  avec  pré- 
cision, le  tems  de  la  révolution  du  soleil  sur  son  axe,  l'inclinaisoik 
de  l'éqnateur  solaire  sur  l'écliptique  ,  et  la  position  des  nouds,  on 
demande  :  «  Un  nombre  suffisant  d'observations  très- exactes,  déjà 
connues ,  et  surtout  de  nouvelles  observations  faites  dans  les  vues  que 
la  Classe  propose,  pour  en  déduire  avec  plus  de  précision  ,  qu'il  n'a 
été  fait  jusqu'ici ,  par  des  comparaisons  et  des  calcula  exacts ,  le  tems 
de  la  révolution  du  soleil  sur  son  axe ,  l'iuclinaison  da  l'équateur 
solaire  sur  l'écliptique  et  les  lieux  des  noeuds.  »— La  Classe  décerne 
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une  médaille  d'or ,  de  la  valeur  de  cinq  cents  Ûùnnê ,  h  odni  <{ui 
répondra  d'une  manière  satisfaisante  aux  questions  précitées.  Les 
pièces  qui  concourront ,  seront  écrites  en  hollandais  ,en  français ,  en 
latin ,  en  anglais ,  ou  en  allemand  (mais  alors  on  aura  soin  d'employer 
le  caractère  italique» ordinaire);  et  envoyées  ,  francfaes  de  port ,  an 
secrétaire  perpétuel  de  la  première  Classe.  •—  Tous  les  savans ,  sans 
distinction ,  sont  invités  au  concours  ;  il  n'y  a  d'exclus  que  les  mem* 
bres  de  la  Classe  :  mais  sous  cette  dénomination  ne  sont  compris  ni 
les  associés  étrangers  ,  ni  les  correspondans.  G.  Vrolik  , 

Secrétaire  perpétueL' 
BauxBxxts.  —  Académie  des  seieneei  et  MieS' lettres,  — JSjUrait  du 
Programme  pour  le  concours  de  i8a5.  —  Classe  des  sciences.  L'Acadé- 
mie propose  pour  i8a5  les  questions  suivantes  :  —  i*  Un  fil  flexible 
et  uniformément  pesant ,  étant  suspendu  par  l'une  de  ses  extrémités 
&  un  point  fixe,  et  soulevé  par  son  autre  extrémité  à  une  fiauteur  et 
une  distance  quelconque ,  si  l'on  vient  à  Uoher  cette  seconde  extré- 
mité y  et  à  abandonner  ainsi  ce  fil  à  l'action  libre  de  la  pesanteur ,  on 
demande  les  circonstances  de  son  mouvement  dans  l'espace  supposé 
vide.  —  a^  Décrire  la  constitution  géologique  de  la  province  de  JVa- 
jfutr,  les  espèces  minérales  et  les  fossiles  accidentels  que  les  divers 
terrains  renferment ,  avec  l'indication  des  localités  et  la  synonymie 
des  auteurs  qui  en  ont  déjà  traité.  —  3**  Quels  sont  les  genres  et  les 
degrés  de  fermentation  que  subissent  successivement  les  différentes 
espèces  de  fumier  animal  ?  Quels  sont  les  procédés  pour  retarder  ou 
accélérer  ces  fermentations? Par  quels  caractères  peut-on  les  distinguer? 
Quellessontles  époques  de  fermentation  où  oes  différentes  espèces  de 
fumier  peuvent  être  employées  a  vec  le  plus  d'à  vantage  comme  engrais , 
eu  égard  à  la  nature  des  divers' terrains?— 4°  A  quel  caractère  particu-' 
lier  reeonnattra  -  t  -  on  qu'une  fraction  continue  proposée  est*  racine 
d'une  équation  d'un  degré  supérieur  donné  ?  Est-il  possible  d'assigner 
le  carré ,  le  cube,  etc. ,  d'une  fraction  continue  en  fraction  continue? 
— 5^  Les  grandes  découvertes  faites  depuis  un  certain  nombre  d*années 
ayant  considérablement  augmenté  le  domaine  du  botaniste»  l'Académie 
demande  que  l'on  établisse  ou  que  Ton  réfute  par  un  examen  critique, 
d'après  les  lois  données  par  Linné ,  les  genres  et  espèces  intxoduita> 
en  botanique  »  depuis  la  mort  de  ce  grand  bomme  ,  et  que  l'on  déter- 
mine d'après  les  mêmes  lois  la  valeur  des  dénominations  qui  ont  été 
imposées  à  ces  genres  et  à  ces  espèces.  --«  6**  Déterminer  les  change- 
gemens  que  peut  occasioner  le  déboisement  de  forêts  considérables 
sur  les  contrées  et  les  communes  adjacentes ,  relativement  è  la  tem- 
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pérature  et  à  In  salabrîté  do  l'air ,  à  la  direction  et  à  la  tiolence  dev 
▼ents  dominans ,  à  Fabondànce  et  i  la  locïilité  des  pluies,  d*où  déri- 
Yent  les  sources  et  les  eaax  courantes ,  et  en  général  à  tont  ce  qui 
constitue  son  état  physique  actnel.  —  y^  Les  causes  du  mourement 
de  notation  de  l*axe  terrestre  sont-elles  parfaitement  connues  et  ri- 
goureusement démontrées  ?  A-t-on  dès  raisons  d'obserration  ou  de 
théorie  qui  puissent  faire  présumer  nn  semblable  mouTement  dans^ 
les  antres  globes  du  système  planétaire  ?  Existerait-il  nn  moyen  de 
renfermer  (  en  ce  cas  supposé  )  toutes  les  conséquences  et  le^loîs  de 
ces  mouvemens  dans  une  -même  formule  ou  dans  l'expression  ana- 
lytique d'une  loi  commune  ^  tous  les  corps  célestes  dépendana  du  sys- 
tème sblaire  ?  Ou ,  enfin ,  pdurrait-on  conclure  de  là  ,  ainsi  que  des 
pértnrBatîons  des  corps  planétaires,  qnelqne  chose  qui  ne  s'accordât 
point  avee  la  théorie  hypothétique  admise  par  Copernic  et  dérelop- 
pée  par  Newton  ?  —  8^  S'il  y  a  des  raisons  de  supposer  l'existence 
d'un  noyau  magnétique  dans  l'intérieur  du  globe  terrestre,  on  s'il 
n'y  a  pas  de  moyens  de  réfuter  Victorieusement  cette  hypothèse  ? — ^L*  A-' 
endémie  proposé  encore  les  deux  questions  suivantes  : — i*  Assigner 
la  fôrmeet  to>utes  les  circonstances  du  mouvement  d^one  bulle  d'air ,  qui 
s'élère  dans  un  liquide ,  dont  la  densité  est  supposée  constante.  —  a* 
Faire,  d'après  les  principes  d'une*saine  chimie ,  une  analyse  comparée 
de  nos  grains  indigènes  et  de  ceux  du  nord,  particulièrement  du' seigle 
et  de  l'orge ,  afin  d'avoir  des  résultats  exacts  sur  leurs  propriétés  ali- 
mentaires ,  ainsi  que  sur  leur  emploi  dans  leè  distilleries ,  amidonne- 
ries,   braiMeriés,  etc.  ,  sons  les  rapports  de  la  quantité  et  de  la 
qualité  de  leurs  produits.  ^-  Le  prix  de  chacune  de  ces  questions 
seiia  une  médaille  d'or  du  poids  de  trente  ducats^  Les  mémoires^ 
écrits  lisiblement  en  latin ,  français ,  hollandais  on  flamand ,  seront 
adressés,  franc  de  port ,  avant  le  i^"^  ferrie^  i8a5  ,  à  M.  Dewez^  se- 
crétaire perpétuel.  L'Académie  exige  la  plus  grande  exactitude  dans 
tes  citations  :  à  cet  effet  les  auteurs  anront  soin  d'indiquer  les  éditioni 
et  les  pages  des  ouvrages  qu'ils  citeront.  Quant  aux  questions  de  ma- 
thématiques ,  qui  conduisent  k  des  équations  différentielles,  l'Acadé- 
mie né  les  regardera  comme  oompTétement  résolues  qu^antant  que  cet 
équations  seront  intégrées  et  les  constantes  ou  les  fonêtions  arbitraires 
déterminées.  Les  auteurs  ne.  niettront  point  leurs  noms  à  leurs  ou- 
vrages ,  mais  sisulement  une  devise ,  qu'ils  répéteront  dans  un  billet 
cacheté  qui  renfermera  leur  nom  et  leur  adresse.  Ceux  qui  se  feront 
eonnaitre  de  quelque  manière  que  ce  soit ,  ainsi  que  ceuxdont  les  mé- 
moires seront  remis  après  le  tenue  prescrit ,  seront  «bsoloitient  eKclos 
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da  GODOotm.  L*Académie  croit  devoir  rafipeler  aux  coDCiirrcns  q«e 
dès  qoe  les  mémoires  ont  été  soamis  à  son  jugement ,  les  auteurs  n*ont 
plus  le  droit  de  les  reprendre ,  et  qu'ils  restent  déposés  dans  ses  archi- 
>cs ,  comme  étant  devenus  sa  propriété ,  saufanx  intéressés^  en  faire 
faire  tirer  des  copies  i  leurs  frais ,  s'Hs  le  trouvenl  convenable,  en  B*a- 
dressant  à  cet  effet  an  secrétaire  perpétuel. 

•^  Classe  éT histoire,  —  i*  Quel  a  été  Tétat  de  la  population  ,  des  fa- 
briques et  manufactures ,  et  du  commerce  dans  les  Pajs-Bas,  depuSa 
le  commencement  du  xvzi*  siècle  jusqu'en  Tan  1713,  époque  de  la  paix 
d*Utrecht  ? — a^En  quel  tems  les  corporations  connues  sous  le  nom  de 
métiers  (  neeringen  entie  amhaekten  )  se  sont- elles  établies  dans  les  pro- 
vinces des  Pays-Bas  ?•  Quels  étaient  les  droits ,  privilèges  et  attribu* 
tions  des  corporations ,  et  par  quels,  moyens  parvenait-on  a  y  être 
reçu  et  à  en  devenir  membre  effectif  ?  —«  3*  Quel  était  l'état  des  ins- 
titutions religieuses  et  des  établissemens  ecclésiastiques  dans  les 
provinces  méridionales  du  royaume  des  Pays-Bas ,  depuis  le  com- 
mencement du  règne  de  Marie-Tbérèse  ,  et  quels  cbangemens  y  ont 
été  successivement  introduits  jusqu'à  ce  jour  ?  —  4?  Quels  caractère 
ont  déployé  les  habitans  des  Pays*Bas  dans  les  diverses  positions  ou 
l'histoire  les  montre  ?  Peut*on  leur  assigner  un  caractère  dominant , 
qui  ^oit  commun  à  toute  la  nation  connue  sous  le  nom  généritjue  de 
Belges  ?  ou  les  habiuns  des  diverses  parties  qui  ont  forme  les  Pays- 
Bas  espagnols  et  autrichiens ,  aujourd'hui  les  provinces  niéridioualea 
du  royaume  des  Pays-Bas ,  ont-ils  montré  un  caractère  particulier  » 
qui  les  distingue  les  uns  des  antres?  I^ur  caractère  a*t-il  éprouvé  des 
filtérations  ou  des  modifications  dans  les  diverses  révolutions ,  soit  par 
l'influence  des  événemens,  soit  par  les  différentes  formes  des  gouverne- 
mena  ?  —  5^  Quels  ont  été  les  chaiigemens  introduits  dans  Tinstruction 
publique  dans  ce  pays  ,  depnis  le  commencement  du  règne  de  Marie- 
Thérèse  jusqu'à  ce  jour;  et  quelle  a  été  Tinfluence  de  ces  chungemeiia 
sur  la  propagation  des  lumière»  en  général,  et  sur  la  culture  des  sciences 
et  des  lettres  eu  particulier? — 6*^  Quelles  étaient  les  véritables  attribu- 
tions des  états  dans  les  différentes  provinces  ,  d'après  la  constitution 
de  chacune  ?  Quels  étaient  leurs  rapports  tant  avec  le  souverain  qu'a- 
vec la  nation  ?  Quel  était  celui  des  trois  ordres  qui  avait  le  plus  d'in- 
fluence dans  les  diverses  provinces  ?  Quels  changemeus  oot-iis  subia 
dans  leur  organisation  aux  diverses  époques?  —  y°  Uoiiuer  un  précia 
historique  de  l'administra tiou  des  diveises  provinces  des  Pays-Bas 
aulricbiens  à  l'époque  ûu  règue  de  l'impératrice  Marie-llicrèse  ?  — 
8"  De  quelle  époque  date  la  fabrique  de  tapisseries  daus  les  Pav«- 
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Bas  ?  Y  ett*ellè  née  on  apportée  d'ailleurs  P  Quelles  ont  été  les  villes 
des  Pays-Bas  dans  lesquelles  cette  fabrique  a  fleuri  ?  Quels  sont  les 
principaux  artistes  qui  ont  fait  des  cartons  pour  ces  fabriques  ?  Quel 
était  approximatâyement  le  nombre  de  bras  employés  è  ces  fabriques 
dans  les  Pays-Bas  ?  Quel  en  était  le  d'éboucbé  le  plus  grand  et  le  plus 
avantageux  ,  tant  en  Europe  que  dans  les  autres  parties  du  monde  ? 
Quelle  a  été  leur  époque  la  plus  brillante  ?  Quelle  est  celle  de  leur 
déclin  ?  Quelles  sont  les  fabriques  étrangères  formées  par  des 
fabricans  des  Pays-Bas  ?  Quelles  sont  les  causes  qui  ont  amené 
Tanéantissement  de  la  fabrique  de  tapisseries  de  tenture  ?  —  9'  Faire 
connaître  Tétat  politique ,  administratif ,  civil ,  religieux  et  militaire» 
ainsi  que  celui  de  la  population  ,  des  fabriques  et  manufactures ,  du 
commerce  ,  de  Vinstruction  publique,  des  lettres ,  des  arts  et  sciences 
sous  le  règne  des  archiducs  Albert  et  Isabelle  ,  dans  les  provinces  des 
Pays-Bas  dans  lesquelles  ces  princes  exerçaient  leur  autorité.  — 
lo*'  donner  une  notice  historique  et  raisounée  des  canaux  navigables 
qui  existent  dans  les  provinces  tant  septentrionales  que  méridionales 
de!  Pays-Bas  ,  construits  depuis  les  tems  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours. 

—  Ciasse  de  littérature, — L'Académie  propose  pour  x8i6  les  deux 
questions  suivantes  :  ' — 1°  Quels  sont  les  services  rendus  à  la  langue  et  à 
la  littérature  grecque  et  latine  par  les  sa  vans  des  Pays-Bas,  soit  par  la 
composition  d'ouvrages  did<|Ctiques,  soit  par  la  publication ,  la  révi- 
sion, la  critique  et  la  traduction  des  auteurs  grecs  et  latins  ? — O  est  peu 
de  nations  dont  les  savans  aient  rendu  des  services  aussi  importans  aux 
langues  et  à  la  littérature  grecque  et  latine ,  que  les  hellénistes  et  les 
philologueslatins  des  Pays-Bas.  Cette  vérité  est  trop  généralement  re- 
connue pour  qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  i  ce  sujet  dans  aucun  déve* 
loppement.  —  a**  Quels  sont  les  changemens  que  la  côte  d*Anvers  à 
Boulogne  a  subis,  tant  à  l'intérieur  qu*à  l'extérieur,  depuis  la  conquête 
de  César  jusqu'à  nos  jours  ?  Quelles  sont  les  causes  de  ces  change- 
mens ,  provenant  tant  des  effets  de  la  nature  que  de  ceux  de  l'art ,  et 
quelles  sont  à  peu  près  les  époques  auxquelles  ces  changemens  ont 
eu  lieu  ?  Dswsz,  secrétaire  perpétuel, 

Amsterdam.  —  Société  de  chirurgie,  —  Cette  Société  ,  dont  les 
membres  sont  choisis  parmi  les  méde:^ins  et  les  chirurgiens  les  plus 
distingués  du  royaume  des  Pays-Bas ,  vient  de  s'associer  M.  le  docteur 
CoLSOH ,  chirurgien  major ,  membre  de  la  Société  de  médecine  de 
Louvain  ,  connu  comme  un  des  officiers  de  sauté  les  pins  habiles  de 
1  armée  néerlandaise. 
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Gahd.  —  Société  rofnU  des  ^eaux-arts  et  d»  littérature.  —  Nominal 
tions.  — 'Daps  sa  dernière  séance ,  cette  MTaDie  Société  a  admis  an 
nombre  de  ses  membres  étrangers ,  MM.  te  docteur  kmnwBM. ,  profes- 
seur de  Tuniversité  de  Jéoa  ,  conseiller  supérieur  de  légation  ,  etc  ;  le 
docteur  Bachmash  ,  professeur  de  philosophie  et  de  politique  à  l'uni- 
▼ersîté  de  Jéna ,  etc.  ;  le  docteur  Hah b  ,  professeur  à  la  même  uni- 
versité, secréuire  général  de  la  Société  de  minéralogie ,  etc;  M.  A. 
JuLLlKV ,  fondateur-directeur  de  la  Revue  Eneyclopédique ,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  sur  l'éducation ,  sur  la  méthode  de  Pestàlozzi , 
sur  l'emploi  du  tems,  et  d'une  Esquisse  sur  la  philosophie  des 
sciences,  etc.  Dx  Kibkchopp. 

FRANCE. 

Caïh  (  Calvados).  — Anatomie  humaine.  —  M.  Ameîine ,  professeur 
à  l'École  de  médecine  de  Caen,  a  donné,  dans  le  local  destiné  aux 
réunions  académiques,  une  démonstration  publique  de  ^eê  pièces  d*a- 
natomie  artificielle.  lia  présenté  d*abord  les  résultats  de  ses  premiers 
essais ,  commencés  il  y  a  plus  de  vingt  ans.  Il  les  a  comparés  à  ses 
derniers  ouvrages ,  afin  de  faire  voir  combien  sont  étonnans  les  pro- 
grès qu'il  a  faits  dans  une  partie  dont  il  doit  être  regardé  comme  le 
créatélir,  et  combien  étaient  nombreuses  les  difficultés  qu'ila  fallu  sur<- 
monfer  pour  atteindre  le  but  qu'il  se  proposait ,  celui  d'imiter  la  na- 
ture. Aussi  modeste  que  savant ,  être  utile  à  sts  nombreux  élèves  est  • 
sa  plus  douce  récompense.  —  Cette  séance  publique ,  à  laquelle  assis- 
taient les  personnes  les  plus  distinguées  de  la  ville  de  Caen  par  leur 
rang  et  par  leurs  connaissances ,  ainsi  que  beaucoup  d'amateurs ,  et 
la  plupart  des  membres  des  sociétés  savantes  ,  était  spécialement 
destinée  au  nouveau  maire  de  la  cité,  afin  d'obtenir  un  local  un  peu 
vaste ,  où  M.  Ameline  pût  déposer  la  collection  complète  de  %es  piè- 
ces anatomiques.  Deux  on  trois  fois  par  semaine ,  ce  local  serait  ou-  , 
vert  au  public ,  de  manière  que  tout  le  monde  pût  en  profiter.  L'on 
espère  que  l'administration  s'empressera  de  répondre  au  désir  de  ce 
professeur,  et  de  procurer  à  la  ville  de  Caen  un  établissement  aussi 
avantageux.  (  Voj.  t.  xx ,  p.  456 ,  un  article  sur  les  pièces  anatomi- 
ques de  M.  Auzotix.  )  L — x. 

Bob  DE  AUX  {Gironde).  •—  Mécanique.  —  Bateaux  philanthropiques  de 
l'invention  de  M.  André  Neuville. — Les  bateaux  philanthropiques  de 
M.  Neuville  sont  mus  par  une  mécanique  à  bras.  L'intention  qui  le  diri- 
gea dans  la,  conception  de  sa  machine  a  fait  créer  cette  dénomination. 
Les  matelots  se  plaignaient  que  les  machines  à  vapeur  allaient  les  pri-* 
ver  de  leur  travail  ;  il  voulut  en  faire  une  qui  fît  cesser  leurs  craintes. 
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Qaoiqae  l'on  puisse  petuer  de  l'emploi  des  maclilnes,  il  faut  recon- 
naître que  l'intention  de  M.  Neuville  était  louable.  Il  falbit  un  nom 
à  ses  bateaux  ;  il  leur  a  conservé  celui-là  :  il  est  pour  lui  le  souvenir 
d'un  projet  conçu  dans  l'intérêt  d'une  des  classes  les  plus  utiles  de  la 
société.  Le  bateau  destiné  à  recevoir  cette  mécanique  a  cinquante  pieds 
de  quiUe  ;  on  pcsnt»  en  cas  de  besoin,  y  ajouter  une  voile.  M.  Neu- 
ville ,  sans  contester  aux  machines  à  vapeur  leur  force  presque  illi- 
mitée f  pense  que ,  pour  la  navigation  sur  un  fleuve ,  un  lac  ou  un 
canal,  sa  machine  aura  sur  ces  dernières  des  avantages  bien  réels, 
d'abord  par  sa  grande  sin>pltcité  ;  ensuite  parce  qu*elle  est  d'un  en- 
tretien ti'ès-peu  coûteux.  — •  Le  capital  de  la  société  qui  s'est  formée 
en  commandite  pour  l'exploitation  de  cette  machine  est  Ëxé  à  la 
somme  de  45|OOo  francs ,  qui  sera  divisée  en  quarante-cinq  actions 
de  1 ,000  francs  chacune ,  divisibles  elles-mêmes  en  demi-actions. 
Ces  détails  sont  extraits  d'un  Mémoire  sur  ces  bateaux,  suivi  d*nii 
prospectus  de  l'acte  de  société  en  commandite  pour  la  navigation  de 
Bordeaux  à  Laogon,  au  moyen  de  ces  bateaux.  (Èordeaux,  mars  x8a4  » 
imprimerie  de  R.  Laguillotière  et  compagnie.  In-4*'  de  9  pages. } 

Sociétés  savantes;  Étahltssernens  et utiUté publique • 

Amsirs  (  Somme  ).  —  U Académie  ^  dans  sa  séance  solennelle 
du  3i  août,  a  procédé  à  la  distribution  de  ses  couronnes.  Le  prix 
d'éloquence  était  l'éloge  de  Delambre ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  à  Paris,  mort  il  y  a  deux  ans.  (Voy.  Revue  Kn^ 
ejclopid,^  t.  XVT ,  p.  437,  une  Notice  sur  Delambre,  par  1/.  Ch,  Durn.) 
Ce  prix  a  été  remporté  par  M.  Neuveclisb,  ex-substitut  à  Saint -P0I, 
Pas-de-Calais.  Une  médaille  d'or,  avec  mention  honorable,  a  été 
accordée  à  M.  Yabmé  fils  ,  banquier  è  Amiens ,  qui  avait  traité  le 
même  sujet.  >-r-  L'Académie  avait  proposé  ,  pour  prix  de  poésie ,  les 
Consolations  de  la  religion.  Une  foule  de  pièces  ont  été  envoyées  ; 
l'une  d'elles  s'est  fait  remarquer  par  une  élévation  de  pensées  et  une 
énergie  peu  communes  ;  le  prix  lui  a  été  accordé.  L'auteur  est 
M.  LiADiÈRSS ,  ofBcier  du  génie ,  k  qui  nous  devons  trois  tragédies: 
Frédéric  et  Conradin  ,  Jean  sans  peur  et  Jane  Skore,  Des  accessits  ont 
été  accordés  à  M.  Plorimoitt,  jeune  poète  lauréat  de  Paris,  et  à 
M.  Dbmarqust,  atocat  à  Amiens. 

-s-  Les  sujets  proposés  pour  l'année  prochaine ,  sont  :  les  Conve^ 
nnnces  du  style ,  pour  le  prix  de  prose  ;  et  le  Bonheur  domestique ,  pour 
le  prix  de  poésie. 
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Bb^av^  ^v  (  Dmihs  ). . —  Prix  proposé  par  f  Académie  des  seiemees , 
Mies  •  M  es  ei  ans  ^  pour  le  94  ao&t  x8a5.  — ^  Ce  prix ,  consistant 
dans  un^  lédaille  d*or  de  U  yaleur  de  aoo  francs ,  sera  décerné  an 
meilleur  I  émoire  sur  cette  question  :  «  Quels  sont  les  ayantages  k 
espérer  \  l'ouverture  du  Canal"  Monsieur  ^  pour  les  trois  départe- 
mens  y  ai,  Joubs,  du  Jura  et  de  la  Haute-Saône  :  à  supposer  que  ces 
avantages  puissent  être  balancés  par  quelques  inconvéniens  locaux 
et  momentanés ,  quels  seraient  les  moyens  de  parer  è  ces  inoonvé» 
niens  ?»  —  Les  mémoires  doivent  parvenir,  francs  de  port ,  au  secré- 
taire perpétuel,  avant  le  i^  juin  i8»5  ;  leur  étendue  doit  être  de 
trois  quarts  d*heure  de  lecture ,  sans  y  comprendre  les  notes.  1 

BicBKT ,  secrétaire  perpétuel. 

Cash  {Caivcuios  ).  —  L'Académie  desiscienees ,  arts  et  belles'lettres 
A  entendu,  dans  sa  séance  du  la  mars  1834,  et  a  décidé  qu*eUe 
ferait  imprimer  à  ses  frais  une  notice  lue  par  M.  Lamonroux ,  l'un 
de  ses  membres ,  sur  le  Bon  Saupeur  de  Gaen.  Cette  maison  reli- 
gieuse fut  fondée ,  en  1790 ,  par  une  demoiselle  de  Caen ,  nommée 
Anne  Lerot  ,  pour  remplacer  l'institut  de  la  Visitation  que  l'on  doit 
à  saint  François  de  Sales ,  et  rendre  i  ki  société  les  services  que  ce 
vertueux  prélat  en  attendait  :  ils  étaient  nuls  pour  l'bumanité ,  depuis 
que  les  religieuses  de  la  Visitatton  avaient  adopté  la  clôture.  —  Le 
Ihin  Saupeur  de  Caen  s'est  maintenu  pendant  la  révolution ,  à  cause 
4e  son  utilité  I  en  1804  >  les  dathes  se  sont  transportées  dans  le  local 
qu'elles  occupent  aujourd'hui ,  avec  les  malades  qu'elles  soignaient. 
Ce  local  est  situé  dans  un  des  plus  beaux  faubourgs  de  la  vifle  de 
Caen,  et  dans  une  situation  aussi  saine  qu'agréable.  En  1817  ,  Ton  a 
commencé  à  y  instruire  les  sourds  et  muets  ;  les  hommes  aliénés  y 
sont  entrés  en  1818.  —  Depuiè  la  fondation  de  l'établissement,  1^ 
dames  du  Bon  Sauveur  ont  soigné  les  femmes  atteintes  d'aliénation 
mentale,  c'est  même  un  des  buts  principaux  de  leur  institution.  Main- 
tenant, la  maison  du  Bon  Saut^eur  comprend  six  divisions  bien  dis- 
tinctes les  unes  des  autres.  La  première  est  destinée  aux  aliénés,  qui 
■ont  dans  ce  moment  au  nombre  de  cent  quatre  -  vingts ,  savoir  , 
cent  femmes  et  quatre-vingts  hommes.  Des  édifices  séparés,  de  petites 
maisons  isolées,  des  jardins,  des  prairies,  des  champs,  tous  les 
moyens  possibles  de  distraction,  d'isolement,  de  traitement  partiel 
et  analogue  è  chaque  genre  de  maladie  se  trouvent  dans  cette  maison, 
disposée  d'après  le  plan  le  plus  vaste  et  le  mieux  étendu.  —  La  se- 
conde division  est  une  sorte  de  dispensaire  pour  recevoir  les  malades 
T.  XXIII.  —  Septembre  i8a4*  5o 
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et  les  {Venonnes  bleMéeè  p«r  accident  on  jnitremeat  qui  se  prêtent  eut , 
et  leur  dcMiner  les  premiers  secours ,  daos  un  Taste  local  préparé  à  cet 
eflet.  Au  dehors ,  deux  religieuses  Yisitent  constamment  les  pauires 
dans  leurs  domiciles ,  et  la  maison  leur  fournit  les  bouillons ,  les  mé* 
dicametM ,  le  .bois  ,  enfin  tout  ce  qui  peut  rendre  la  santé  à  des  hom- 
mes pour  qui  elle-est  si  précieuse  -et  si  nécessaire.  —  Le  troisième 
établissement  est  destiné  aux  sourds-muets  :  il  renferme  soixante  élèves 
des  deux  sexes  ;  plus  de  vingt  y  sont  admis  gratuitement.  M.  Tabbé 
Jamet  est  leur  principal  instituteur  ;  il  les  instruit  d'^rès  une  mé- 
thode qui  lui  est  propre ,  et  les  progrès  de  ses  élèves  proUyedt  qu'elle 
est  préférable  à  celle  que  Ton  emploie  dans  les  autres  écoles  de 
France.  -^.Le  quatrième  établissement  est  une  pension  déjeunes  de- 
moiselles ;  elles  a|>preuaent  tout  ee  qui  peut  rendre  mie  jeune  per- 
sonne propre  à  derenir  une  bonne  mattresse  de  maison  ;  les  arts 
d'agréraens  sont  associés  à  tout  ee  qu'il  y  a  de  plus  utile  et  que  Ton 
néglige  trop  souvent  «illeurs.  —  On  peut  regarder  comme  nn  cin- 
quième établissement  l'école  gratuite  où  «ont  admises  cent  vingt  pe- 
tites filles  de  six  à  douce  «ns  et  au  delà ,  appartenant  presque  tontes  è 
des  familles  pauvres  du  voîsînnge.  L!iofluence  de  rédooation  morale 
et  religieuse  qu'elles  jreçoitent  anfiùn  JSauveur  se  fait  sentir  dSme  ma- 
nière très-marquée  sur  les  mœurs  eks  habhacs  de  ce  quartier.  —  Le 
sixième  établissement  est  celui  des  dames  en  chambre ,  au  nombre  de 
vingt  ordinairement  :  suivant  leur  fortune  et  la  pension  qu'elles  paient, 
elles  habitent  dés  appartemens  composés  de  plusieurs'  pièces,  on  de 
simples  chambres  meublées  avec  propreté,  même  avec  élégance;  plu- 
sieurs d'entre  elles  mangent  ensemble  à  la  même  table.  Les  pkis  ri- 
ches se  font  servir  dans  leurs  appartemens.  —  Tèb  sont  les  établisse- 
mens  dont  le  Bon  Sauteur  se  compile  ;  c'est  un  ensemble  immense 
dans  lequel  chaque  t>artie ,  qnoîque  distincte,  semble  ne  former  qu'on 
seul  tout  dont  les  religieuses.font  seulef  le  service  avec  une  activité , 
un  zèle  admirable.  •—  Leur  nombre  est  de  4^nt)>vingt-cinq,  savoir, 
soixante-quinze  dames  professes',  et  cinquante  novices  ou  postulantes. 
Elles  sont  chargées  de  tous  les  ouvrages  de  la  "maison  ;  elles  fournis- 
sent des  maîtresses  d'écdie  pour  la  campagne  5  elles  vont  saigner  les 
malades  partout  où  des  épidémies  se  .dédaient ,  et  .souvent  elles  on 
trouvé  U  mot%  pour  récompense  de.  leurlimnànité  et  de  leur  coura- 
geux dévoueinent.  — r  A  qui  le  ffiAm  Savi^r. doit-il  ce  qu'il  est  devenu 
^n  si  peu  de  tems  ?  à  un  seul  homme  que  les. sourds-muets  regardent 
comme  un  père,  les  aliénés  comme  un  ami,  les  pauvres  comme  on 
bienfaiteur ,  les  malheureux  comfne  un  consokleiir ,  enfin  à  M.  l'abbé 
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Jambt,  «^périenr ,  cUr^eteiir  <ia  Bm^  Santt^mfX  neotoni)  de  rAea<)teic> 
royale  de  Caeo.  ,'*...        Z.      .> 

GÂXBaAi  (  Nofd).  -^  SodMé  ^ivniiMùn.  -^  Gettt  Soctélé  «  ifoa  ut 
séance  publique  «HnoeUe,  le  x6  août  i8a4-.-— ^Moa/y  t^agrioAurt  s 
upe  foédaiUs  d*or»à  dire  d'eiK^nragemc^t ,  a  étèacoordée'à  M^ 
Gaudroit,  cnJdvateiir  è  Goantli^ii, .  auteur,  sdu  seul  ouvrage  par-^» 
▼enu  au  çquco^in.  Le  aujet  proppaéi  était  on  JfiMi«e2  iUmtmtmm  4f'a*' 
gricuiiurt^.^-'Concottrj  ipéloquetfcf  :  La  /Société  a.Taii.denaiidié  PJÎ/'O^- 
historique  du  cardinal  Pierre  tCjiUljr,  évèque  de  Cambrai ,  aan^aièele;) 
anr  le  rapport  de  AI.  Pascal" Lacroix  f  «neiBa^ille  d'onde  aoo  fr.  iC 
été  décernée  i  M.  y^/t&i/r  Dur  AUX  I  de  Valenciennet ,  d^j^éo«nt>Éaét  iU 
y  a  deux  ana,  par  l' Académie»  pour  nn  Essai  sur  lakiMiogmpiÀ&ûain^ 
bréjienne.^rConeottrs  do  poésie  t  La  Société  a  décerné  la  Z>^  ^a^geoâë. 
M*  .DurmisnoX  >  s^^^  Bix.i;bt,  déjà  connue  par  de  obanttaiilès 
ppéaies  et.  par  d'fotrea,  ou^rragea ,  aqteur  ,d*unè  Jtt^âro'  Vk  Sfisannû, 
Des  médailles  d*or ,  dont  la  ^ciété  a  préleyé  lemoQlt«t>sitifaeai 
fiuids  paxtteuiitn ,  ont  été  décernées  apa  ««tevn  de»  {lièeei  sui-' 
▼notes:  /ui.  If^vt  de  Léonard  do  Fiaeif  par  Idk  jfdoild^..4^rBvw^ 
BnsQVS  ; .  Charotto  »  /^oâna  élégiaque\  par  M,  de  IlpV0«is^iir'|b«<^(/é> 
Ç9(;ry^«  l'OM  /a  Gladiateur ,  par  M.  BiasAV.  (  ir<>r« .  «v-dessos ,  p^  /t^  ;> 
l'annonce  de  ce  poem^.)  .  •  '  t  ;     •  .  !.  i    !  .  : 

.«*  &tjets  do  pn»  pour  iSa5.  —  É/oqueaoe,  Un  diseovn  9Hr\  lok  iv^t 
/lorCf  çvi  existent  entre  la  eonsdtvtion  politique  de$d\fféiiit9ite%  maisomséoit 
leur  liuératuro,  —  Poésie^ — L'Académie  n'iodiqaa  point  de  sojelrfM^' 
tipnlier  pour  le  concours  de  poésie.  Le  prix  sera  accor4é.â  Vw^n^ 
inédit  qui,  sons  tons  les  rapports,  en  sera  jugé  le  pins  digne*. Tout > 
poëme  qui  blesserait  la  religion  »  les  bonnes  mœurs  ou  le  gouTernè^' 
ment  »  ne  sera  pas  admis  au  concours.  —  Histoire  locale  et  Archétdt^^ 
•—  Xift  Société  laisse  ouverte  la  série  de  questions  qu'elle  a  publiée  ; 
en  i8ao ,  sur  l'histoire  et  les  antiquités  du  Camhrésis;  elle  décernera 
un  prix  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  dans  lequel  sera,  traitée  l'qne 
de  ces  questions.  —  Les  prix  d'éloquence  et  d'histoire  locale*  cooaJM- 
teront  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  d^ux,  Cfuts  francs»  L^ 
prix  de  poésie  sera  une  Ijre  £argent^  de  même  Taleur.  Lea  mémoires, 
discours  et  pièces  de  poésie  dcTront  parrenir  avant  le  i*' juillet  t8a5  » 
à  M.  ,L»  Gx.AT  I  aeçrétaire  perpétuel  de  la  Société. 

Cha&ohs.  (  •SSfiii#-«/*itfii/ii0  ).  — -  Société  d'agriculture ^  commerce^ 
soionces  et  aru.  —  Séance  du  «7  aoUt  i8a4-  —  ^-  Becquey,  prési- 
dent annuel  |  ouvre  la  séance  par  un  discours  sur  l'architecture  sa* 
crép.  —  Après  la  lecture  du  compte  rendu  des  travaux  de  la  So- 
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oiété','aûlsl  qut^a  fétakat  d^i  concouin,  M.  €aqaot,  secrétauv, 
donné  lecture  de  quelques  morceaux  du  mémoire -toitronné' sur 
oottequeBâon  3  •  L'art  de  dire  doît-tl  précéder  Tart  de  raisonner  ? 
ou.,  ted-aiitres  ternies  ,  TeriseigliemeM  de  la  rhétorique  doit-il' 
pHcéder celui  delà  logique?  Le  prix ,  consistant  en  tine  médaille 
d'or^de'.doo  irli  tst'déMmé  à  M.  George^Adù^Ke  Gabl,  étudiant 
on  'jnéâeoin«y\à  Strasbout^  —*  Une  ttieotlon  honorable  est  décernée 
àMTtVGiiuaBKy  »ûeien  professeur'  au'  collège  royal  de  Reims. — 
Vob  médnilitf  <f«ttfaonrègement  de  première  classe  a  été  décernée  à 
y.  JxsQijiipBT-JooBOir  ,  chirurgien  à  Àvize,  qui  a  Tacctné  (dans 
UâDnfo<itiid)  ;49i.  sujets*  —  Deux  médailles  d'èntoura'gement  de  se- 
«base '^ôàt  données,  Ttuie  à  M.  Mabbok,  chirurgien  à 
i  qui  a  Taceiné  (pendant  Tannée  t8i3  ).  34o  sujets  ;  Tautre 
ieM:  'BsBKAT ,  bhitiucgicA  à  Châlonk,  qui  a  vacciné  (dans  b  même 
aBnée>»B:â>tté'6ùj»th ,  el  qui  avait  joint  à'  ses  i^tats"  un  aakz  grafid 
nomhtia  d^alARttvàrlins: '• 

•:*M-  Ph>§tpimàè  i(êi  pHm  pour  iSa5,  et  1826.  -^  ^Lâ  Soctélé^  dé* 
oanaftar^datn'MiBéadtteptibliqkiedu'moisd'aoAt  iBaiS  ,  une'médaîlle 
dV)>^dfe*Ul*tltteiti'dé3^6o£rï'QU  'meilleur  mémoire  sur  cette  question  : 
Q^|(d^se(aiefit1eB  mtoyenà  d'intéresser  davantage  le  fermier  à  Vamélîô- 
ration  des  propriétés  qui  lui  sont  confiées  ,  et' de  rendre  en  même 
te^is  le'> propriétaire  moins  étranger  aux  chances  des  récoltes  ?  Elle 
déconMars  ,  dans^sa  séance  publique  de  1836,  une  médaille  de  la 
VÊsktOffi  ivalenr  au  meilleur  mémoire  sur  ce  sujet  :  Quelle  a  été  ,  en 
fopiKM ,  Vinâuence  morale  des  sciences  et  des  arts  d'epuis  un  dèmi- 
slède?^— La  Société  met  an  concours,  pour  183 5  et  les  «onées 
suivantes ,  une  biographie  des  hommes  célèbres  nés  dans  lé  dépar- 
tement de  la  Marne  ou  qui  s'y  sont  distingués  :  i*  dans  l'état  ecclé- 
siastique; a*  la  magistrature,  le  barreau  et  Padministratiou  civile; 
3*  l'état  militaire;  4*  les  sciences  et  les  belles-lettres  ;  5<»  le  commerce 
et  l'agriculture  ;  6*  les  beaux-arts  et  les  arts  industriels.  —  Chaque 
onuéef ,  la  Société  indiquera  aux  concurrens  la  division  qu'ils  de* 
tront^  traiter.  Pour  l'année  x8a5 ,  elle  demande  la  biographie  des 
homûiès  célèbres  nés  dans  le  département  dé  la  Marne ,  on  qui  s'y 
sont  distingués  dans  les  beaux-arts  et  les  arts  industriels.  —  Le  prht 
de  chaque  division  sera  une  médaille  d'or  de  aoo  fr.  —  La  Société 
déclare  que  les  hommes  vivans  ne  peuvent  faire  partie  de  cette  bio- 
graphie; —  Des  médailles  d'encouragement  sont  offertes,  comme  les 
années  précédentes:  i®  i  l'auteur  de  la  meilleure  statistique  d'un 
cantoti  du  département  de  la  Marne.  Les  concurrens  sdnt  invités  non- 
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sealeraentà  décrire  U  poaitloo  tppognpbiqte  du  canton,  ado  mIv 
ses  monumens,  sa  population ,  ses  prpdtictlona  et  ses  ressoo^cea  en 
tous  geores  ;  mais  eocore  à  indiquer  les  branches  d'industneagricole, 
.manufacturière  et  comi^crciale  qui,  dans  le  canton  dëoilt;  teraieiit 
arrivées  i  un  degré  satisfaisant  de  prospérité,  et  les  moyens. d*am^ 
liorer  celles  qui  n*y  seraient  point  panrenues«  La  Talenr  du  prix 
.sera  augmentée ,  lorsque  le  travail  paraîtra  assez  important  pour  mép 
citer  une  récompense  particulière.  —  Les  mémoires  sur  la  première 
question ,  la  biographie  et  les  statistiques  devront  être  pefevcMin, 
francs  de  port,  à  M.  le  docteur  Pbiv  ,  secréuire  de  la  Société  ;  à 
ChAlons-sur-Marne  »  avant  le  i"  juillet  i8a5.  •—  a^  An  médecin  ou 
chirurgien  de  ce  département ,  qui  aura  vacciné  le  plus  grand  nomfats 
de  sujets  pendant  l'année  i8a5.  Il  en  justifiera  par  un  état  nominatif 
des  sujets  vaccinés  /  énonçant  le  résultat  de  chaqœ  vaccination^ 
et  certifié  par  les  parens  et  les  autorités  locales.  Les  pièces  relatives 
à  ce  dernier  concours  senont  envoyées  an  secrétaire  de  la  Société»  à 
ChAlons-sur*Mame  V  avant  le  x**^  mai'iSafK  Le  prix  seca  décerdé 
dans  U  séance  publique  du  mois  d'août  de  là  même  année. 

Le  président  BscQUsr. 

Macov  (Sa^/ie  et  Loire ).  •«- 1/ Académie  des  sciences^  bflleS'lettrfs  et 
arts  avsit  mis  au  Concours  ,  en  i8a3  ,  ee  problème  littéraire,  dont 
elle  demandait  la  solution  :  .«  Comparer  les  littératures  française  et 
anglaise,  sous  le  rapport  du  roman,  et  déterminer  à  laquelle  ap- 
partient la  supériorité  dans  ce  genre  de  composition.  •  Le  prix  vient 
d'être  décerné  à  l'ouvrage  de  M.  Moasàu  os  JovvAs ,  intitulé  z  M^ 
cherches  sur  la  supériorité  littéraire  de  V Angleterre  ou  dm  la  Fraerne^^ 
dans  les  différentes  espèces^de  romans  modernes.  Tontes  les  productions 
de  ce  genre  y  sont  passées  en  revue ,  classée»  et  comparées  ,  depuis 
GUblas  jnsqu'ra  Dasnné  ,  et  depuis  Tarn  -  Jones  jusqu'à  IfeAnoiA. 
La  question  que  l'auteur  avait  à  traiter ,  étant  à  la  fois  nationale  et 
littéraire ,  il  a  cm  devoir  l'examiner  d'un  point  de  vue  élevé ,  et 
la  rattacher  à  l'histoire  de  chacun  des  deux  peuples,  en  cherchant 
dans  lears  mœurs  et  l'état  de  leur  civilisation  les  causes'  du'^ivpe 
différent  que  reçoivent ,  chez  l'un  et  chez  l'autre ,  ces  productions 
populaires. 

MARSBiia.x  (  BoueheS'du^Rhâne),  «—  Académie  des  sciences  )-deUres et 
arts.  -^  Prix  académique  décerné  à  un  ouvrage  sur  la  prospérité  du 
commerce  de  la  France.  «^  Cette  Académie  (  classe  des  sciences  )  vient 
de  décerner  le  prix  extraordinaire  fondé  en  i8a3 ,  par  S*  Sxc.  le 
baron  de  Damas ,  ministre  des  affaires  étrangères ,  et  ayant  pear 
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flljjet  b  iolaflon  âm  deux  quettioiu  siùvaDtet  :  i*  déterminer  lei 
Téritables  caïuet  des  pertes  qu'éprouve  le  commerce  de  la  France  ; 
1*  indiquer  les  moyens  les  plus  efficaces  de  lai  procurer  les  aran- 
tsses  qui  lut  sont  nécessaires.  Le  premier  concours  ourert  par  l'A- 
-cadémie  ,  avait  été  rempli  par  pluaieats  ouvrages ,  qui ,  quoique 
di^es  d*estirae  à  plusieurs  égards ,  n'avaient  pas  satisfait  pleinement 
aux  conditions  des  programmes*  En  conséquence ,  un  nouveau  con- 
cours avait  reproduit  cette  année  les  mêmes  questions.  Le  juge- 
jneut  de  F  Académie  a  été  prononcé  dans  sa  séance  annueUe  et  pu- 
blique du  »9  août  dernier  ;  il  a  décerné  le  prix  i  un  ouvrage  » 
intitulé:  HtMrch^s  surhs  eausés  de  tagrandissemtnt^t de  ta  déeadèmc» 
du  eommarve,  «f  tur  ies  mojenê  ^aecroùre  et  de  eontotider  sa  praspé^ 
fieéé  "—  L'auteur  est  M.  BIoBB&tr  Dx  Joirvis ,  oflicîer  supérieur  an 
4:brps  royal  d'état-major ,  membre  du  conseil  supérieur  de  santé 
'du  royaume  »  et  correipondant  de  TAcadémie  des  sîences  de  l'Insti- 
tut. L'année  passée ,  il  remporta  le  prix  extraordinaire  de  a,ooo  fr. , 
décerné  par  l'Académie  de  Lyon ,  au  meilleur  ouvrage  sur  la  ques- 
tion de  rendre  les  colonies  le  plus  utiles  à  leur  métropole  et  è  ellea- 
mémes.  L'année  précédente,  l'Académie  des  sciences  lui  avait  décenié 
le  premier  prix  de  statistique  qui  ait  été  l'objet  d'un  concours  à 
l'Institut  royal  de  France.  La  publication  de  l'ouvrage  que  l'Acadé- 
inie  de  Biarseille  vient  de  couronner*  offrant  au  commerce  un  vif 
intérêt,  on  espère  que  le  gonvememeut  voudra  bien  en  ordonner 
l'impression  ,  et  le  désir  vient  de  lui  en  être  témoigné  par  FAcadéraie. 
•L'ouvrage  de  M.  de  Jonnès  traite  du^commerce  intérieur,  de  la 
consommation ,  du  commerce  d'importation  et  d'entrepôt,  de  l'ex- 
portation ,  des  tarifs ,  de  l'interlope ,  de  la  concurrence  agricole  et 
.industrielle,  de  raocroissement  des  puissances  commerciales,  des 
débouchés  qu'offrent  les  colonies  et  chacune  des  coutrées  principales 
des  deux  hémisphères ,  etc.  Quinxe  années  de  voyage  ont  permis  à 
l'auteur  d'observer  immédiatement  un  nombre  considérable  des  objets 
qui  se  rattachent  à  cet  immense  sujet. 

La  daste  de  littérature  et  d'JUstoire  proroge  jusqu'au  l*'  juillet  1 8i5 
le  concoiuv  ouvert  pour  l'éloge  du  cardinal  de  Bemis.  Z. 

Rouen  {Seinc'In/érieure),  — Académie  royale  des  sciences  f  heUes* 
lettres  et  arts,  — »  Programme  des  prix  qu'elle  décernera  dans  sa  séance 
publique  de  s8a5.  —  Classe  des  sdenees,-^  Sujet  du  prix.  •  L'cxpé- 
^eoce  a-t-elle  prouvé  que  les  sangsues  appliquées  sur  la  tête ,  le 
thorax  on  l'abdomen ,  agissent  autrement  que  la  saignée  générale  sur 
les. organes  malades  contenus  dans  ces  cavités  ?»  Le  prix  sera  une 
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inM<iiUe'd*or de k  ta&eur  dé 3bo  fr.  Les  méoioiretdevrout ^e adres- 
iés-,  fpattcs  de  port,  à  M.  MAKQUié ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie pour  la  classe  des  sciences,  avant  le'  l'^juin  i8t5.  —  Classe  des 
MUs  lettres.  •—  Le  sajet  sar  la  Iftngae  française  ,  pro')90sé  pour  i8a3 , 
et  itératiTement  pour  1894  r  tsl  retiré  du*  ^encours:  Le'nouTearU 
sujet  dn  prix  sera  un  poëme  sur  le  Voyage  de-  S.  A:  R.  iftadiime  hi 
dudiesse  de  Berri ,  en*  i^a4 ,  dans  le  département  de  la  Séine-Iiifé* 
rieùre.  Les  concnrrens  auront  foute  liberté  sur  la  forme  du  poëme 
et  sur  le  nombre  de  vers.  Us  devront  particulièrement  décrire  le 
séjour  de  S.  A.  R.  à  Rouen  ;  sa  yisite  à  Elbœuf  ;  sa  navigation  sur  la 
Seine  ,  de  Rouen  k  la  Mailleraye,  par  le  bateau  à  vapeur  ;  son  in- 
térêt pour  Saint-Georges ,  Jumiéges ,  Lillebonne  et  l^ncarville ,  lieux 
si  féconds  en  grands  souvenirs  ;  son  séjour  au  Hftvre  et  a  Dieppe  ;  sa 
visite  aux  ruines  du  chftteau  d'Arcpies ,  etc.  Le  prix  sera  une- mé« 
daille  d'or  de  la  valeur  de  3oo  fr.  Les -ouvrages  seront  adressés» 
francs  de  poH  ,  à  M.  N.  BiGVoJr,  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie pour  la  classe  des  belles-lettres  ,  avant  le  i*' juillet  i8a5; 

PARIS. 

Ivêrrrjn,''-'  Jeadémie  des  sciences,  —  Mois  d'Aoitt  18^4.' —  Séance 
du  a.  —  M.  le  directeur  de  l'administration  dy  commerce  invite 
l'Académie  à  examiner  un  travail  de -M.  Charhs  BuBBiBm  ,  intitulé: 
Essai  de  la  notogmphie  chinoise  et  persane,  (  MM.  Prony ,  Molard  et 
Navier,  commissaires.  )  —  On  annonce  qu'on  vient  de  découvrir  à 
Montpellier,  dans  la  sablière  sur  laquelle  la  citadelle  est  bâtre,  des 
os  fossiles  d'un  mastodonte  d'une  grande  dimension.  On  a  remarqué 
surtout  deux  dents  de  10  à  la  ponces  de  longueur,  et  dont  l'émail 
est  parfaitement  conservé.  Le  ministre  de  l'intérieur  sera  prié  de 
donner  les  ordres  qui  seraient  jugés  convenables  pour  que  l'Académie 
puisse  prendre  connaissance  de  ces  objets.  —  M.  Gambabt,  directeur 
de  l'observatoire  roval  de  Marseille,  vient  d'annoncer  au  bureau  des 
longitudes  que  le  17  juillet  il  a  découvert  une  très-petite  comète  dans 
hi  constellation  d'Hercule,  Sa  déclinaison  augmente  d'environ  un 
degré  et  demi  par  jour.  Le  mouvemeot  en  ascension  étroite  n^  pu 
être  déterminé.  Cette  comète  est  invisible  A  la  simple  vue.  —  M.  le 
eomto  de  Busbbs  adresse  la  relation  d*ûne  maladie  extraordinaire  ob- 
servée prèa  deSaint-Omer,  et<à  la  suite  de^laqnoUe  on  rapporte  que 
le  malade  a  vom»  une  salamandre  aquatique.  (  MM.  Portai ,  Duméril 
et  Magendie,  commissaires.) — ^M. Gboppboi-S 4 iirTHii.àiBB  commu- 
nique de  vive  voix  quelques  détails  concernant  Tobj cl  trouvé  près  de 
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Moret  »  et  qa0  l'on  a  prétendu  être  wikfiusUie  humain.  Il  pense  qne 
cette  dénomination  est  dénuée  de  tout  fondement —  M.  Poisson  fait 
un  rapport  yerbal  au  sujet  du  travail  de  M.  le  baron  D4M0I»kau  ,  in- 
titulé :  Tables  dt  la  htnt^  formées  par  la  seule  théorie  de  l'attraction 
et  suivant  la  division  de  la  circonférence  en  4oo*.  —  M.  DBSKonuHs 
lit  un  mémoire  sur  V appareil  lacrymal  et  le  systhme  nerveux  des  trigno» 
céphales,  (MM.  Daméril,  Magendie  et  LatreiÛe ,  commissaires.  ) 
—  M.  Pouxxi.ST  commence  la  lecture  d*un  mémoire  qui  a  pour  objet 
la  mesure  des  températures  trèsrélevéea  et  celle  de  la  chaleur  solaire. 
La  lecture  de  ce  mémoire  sera  continuée  dans  la  séance  prochaine. 

—  Z>K  9.  —  M.  le  général  Buaiv  adresse  un  ouvrage  manuscrit  , 
intitulé  :  Traité  de  V harmonie  ^  qu'il  désire  qne  l'Académie  fasse  exa- 
miner. (  MM.  de  Lacépède  »  de  Prony  et  Dulong  commissaires.  )  — 
BfM.  d'Hermilly  et  Saint-Qair ,  propriétaires  an  fossile  de  Moret ,  an- 
noncent qu'il  sont  prêts  à  fournir  des  échantillons  de  ce  fossile  à 
M.  Thénard ,  pour  qu'il  en  fasse  l'analyse.  —  MM.  Chxvauek  , 
Patbh  et  JuuA-Fo]iTAirBX.LB  adressent  des  expériences  chimiques 
faites  sur  des  fragmens  pria  à  b  surface  de  ce  fossile ,  et  d'où  il  ré- 
sulte qu'ils  y  ont  découvert  depuis  dix-sept  cent-millièmes  jusqu'à 
quatorze  millièmes  de  matière  azotée ,  mais  aucune  partie  de  phos- 
phate de  chaux.  (  MM.  Yauquelin  et  Thénard ,  commisssaires.  )  —  Un 
mémoire  sur  un  nouveau  moteur  applicable  à  toute  espèce  de  méca* 
nisme ,  par  M.  Rayvax.t  ,  professeur  de  mathématiques ,  est  renvoyé 
à  l'examen,  de  MM.  Girard  et  Navier.  —  MM.  Cauchy  et  Ampère 
font  un  rapport  fur  un  mémoire  de  M.  Guillaume  Libbi,  relatif  à 
la  théorie  des  nombres.  «  En  résumé  ,  dit  M.  le  rapporteur ,  vos  com- 
missaires pensent  que  M.  Libri  a  fait  preuve  d'instruction  et  de  saga- 
cité dans  ses  recherches  sur  les  questions  difficiles  de  l'a  théorie  des 
nombres  ;  ils  vous  proposent  en  conséquence  d'arrêter  que  son  mé« 
moire  sera  imprimé  dans  le  Recueil  dessavans  étrangers.  »  (Approuvé.) 
^-  MM.  Yauquelin  et  Thénard  font  un  rapport  sur  le  mémoire  de 
M.  LiASSBiGirBf  ayant  pour  objet  la  recherche  de  l'acide  hjdrotyanique 
dans  le  corps  des  animaux  empoisonnés  par  cette  substance.  «  Les 
expériences  de  M.  Xjasseigne  apprennent»  i**  que  l'on  peut  reconnaître 
dans  un  liquide  aqueux  l'acide  hydrocyanique  dans  la  .proportion 
d'un  dix-millième  à  un  vingt-millième  ;  a"  que,  dana  les  animaux  em» 
poiaonnés  par  l'acide  prussique ,  des  traces  de  ce  corps  se  retrouvent 
encore  dix-huit  et  même  quarante-huit  heures  après;  3**  qne  c'est 
toujours  dans  les  organes  où  cette  substance  a  été  introduite  que  ses 
vestiges  peuvent  être  découverts  ;  4*  enGn ,  qu'il  est  impossible  jus- 
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qu'ici  de  démontrer  Texiftence  de  èe  poison  dans  le  cenrean ,  la  moelle 
épinière  et  le  cceor,  quoique  ces  organes  répandent  une  odeur  propre 
à  la  faire  soupçonner.  Le  mémoire  de  M.  Lasseigne. étant  rédigé  aTec 
ordre  et  clarté ,  les  expériences  qu*il  renferme  exposées  ayecun  dé* 
tail  suffisant  pour  qu'on  puisse  les  répéter  avec  succès ,  lessjmptâmea 
présentés  par  les  animaux  soumis  aux  essaia  rendus  avec  exactitude* 
nous  pensons  que  le  travail  qui  en  est  l'objet ,  travail  pénible  par 
sa  nature ,  mais  qui  peut  être  utile  à  l'humanité  ,  mérite  d'étrq  im- 
primé dans  le  Recueil  des  sayans  étranger^.  »  (^prouvé.)  —  M.  Du- 
méril  fait  des  rapports  verbaux  sur  les  planches  du  grand  ouvrage  de 
Mascâojvi  9  sur  l'anatomie  de  l'homme ,  qui  ont  été  présentées  par 
/  M.  Gratanelli ,  de  la  part  des  héritiers  M ascagni ,  et  sur  les  livraisons 
du  même  ouvrage  publiées  récemment  par  M.  le  docteur  Ajttom- 
MARCMi.  (  Foy,  ci-dessus  y  p.  4i^*  )  —  M.  Arago  annonce  que  M.  Povt 
avait  découvert  à  Blarlia  (  principauté  de  Luoqnes) ,  dès  le  94  juillet, 
la  comète  que  M.  Gambard  a  vue  le  17  à  Marseille.  —  M.  VohiuAt 
continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  Us  hautes  températures  et  sur 
la  chaleur  qui  règne  à  la  surface  du  soleil,  (MM.  Poisson ,  Fourier  et 
Dulong  t  commissaires.)  —  M.  BomT^SAnrT-Viacmar  lit  une  note  sur 
un  nouvel  appareil  propre  à  dessécher  les  végétaux  pour  l'herbien 
•—  M.  Baii.lt  lit  un  mémoire  d'anatomie  pathologique  sur  les  fièvres 
intermittentes  pernicieuses  algides,  et  sur  l'altération  de  la  chaleut 
animale  dans  ces  maladies.  (  MM.  Portai ,  Magendie  et  Dulong , 
commissaires.) — M.  Gaucht  présente  un  mémoire  sur  divers  points 
d'analyse. 

—  Du  16.  «—  M.  AvDiBBiiT  adresse  à  l'Académie  un  mémoire  dans 
lequel  il  se  propose  d'élever  l'eau  stagnante  auf<lesBus  de  son  niveau, 
à  urne  hauteur  quelconque ,  par  une  certaine  combinaison  des  forces  de 
l'air  et  de  l'eau.  (  MM.  Girard ,  Navier  et  Fresnel,  commissaires.) 
•*—  M.  le  docteur  Latjth  lit  un  mémoire  sur  les  vaisseaux  lymphatiques 
des  oiseaux,  (  MM.  Guvier ,  Dnméril  et  Magendie,  commissaires.  )  --^ 
M.  Latreille  présente  une  peinture  remarquable  d'un  papillon ,  faite 
sons  verre  par  un  procédé  particulier.  L'inventeur  est  M.  Roult.  •— 
M.  MoBBAU  DK  JoiTHÈs  lit  uu  mémoire  intitulé  :  Recherches  géo* 
graphiques  sur  le  manioc  et  sur  les  limites  de  sa  culture  chez  les  peu- 
ples aborigènes  du  Nouveau-Monde.  —  On  lit  des  observations 
supplémentaires  au  mémoire  de  M.  Gailloit,  de  Dieppe,  sur  les  ani- 
malcules nutritifs  des  huîtres.  (MM.  Boso  et  Savigny ,  qui  ont  déjà  fait 
un  premier  rapport  à  l'Académie ,  le  8  décembre  dernier ,  sont 
nommés  commissaires.  ) 
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•^  £>»  93.  —  1>t  mimstres  de  l'inférieur  et  de  la  guerre  transmcft- 
teut  k  l'Académie  les  rapports  qui  leur  mit  été  adressés  par  le  préfet 
de  )*Aude  et  le  général  commandant  le  département  des  Pyrénévfs  orien- 
tales ,  sur  le  tremMement  de  terre  qui  s^est  fait  ressentir  à  fa  cAf^,  le 
18  juillet  dernier.  Ces  rapports  et  une^  lettre  de  M.  Jaurrut  db 
Pass.\  sur  ce  même  sujet ,  sont  renvoyés  è  la  commission  de  mMoro* 
hgis,  —  M.  DEI.BSSBRT ,  associé'librtf  I  adresse  une  vue  lithographiée 
du  pont  suspendu  eu  chaînes  et  en  fil  de  fer  qu*il  a  fait  construire  à 
Passy.  Il  annonce  qu'il  enverra  avec  plaisir  des  billets  à  ceux  dea 
membres  de  TAcadémie  qui  désireraient  voir  cet  ouvrage.  —  M.  Gbop- 
yaôT-S*iHT.-Hii.4iBB  fait  un  rapport  verbal  surles  livraisons  qui  ont 
paru  des  Jnnaîes  des  seienees  natnreiUs.  —  M.  BiUiBU  lit  un  mémoire 
sur  les  moyens  de  transporter  les  terres.  (  MM.  Dupin ,  Fresnel  et 
Navier ,  commissaires.  )  —  Sur  la  demande  d'un  membre,  M.  Arago 
est  adjoint  à  la  commission  chargée  d'examiner  le  mémoire  de 
M.'  PouiLLST,  sur  la  chaleur.  —  M.  Chbvbbul  lit  un  mémoire  aur 
l'action  simultanée  de  l'oxygène  gaxenx  et  des  alcalis  sur  un  grand 
nombre  de  substances  organiques.  (  MM.  Vanquelin ,  Gay-Lus<(ac  et 
Thcnard ,  commissaires.  )  —  M.  Arago  communique  une  lettre  de 
M.  Bbbobb,  capitaine  du  génie,  contenant  des  observations  sur  les 
sourots  artéshnnes,  (MM.  De  la  Place»  Arago  et  Foarier,  commis* 
saires.  ) 

—  Z>M  3o  —  M.  y&Lsir,  de  Kork ,  adresse  une  note  sor-Ia  U^e  de 
plus  vite  descente.  (  MM.  Poisson  et  Caocby ,  commissaires.  )  — 
MM.  Fresnel ,  de  Humboldt  et  Mirbel  font  un  rapport  sur  le  nourean 
mueroseope  de  M.  Sbx.&igub.  «  Ce  micxY>soope  comparé  aux  meilleurs 
microscopes  ordinaires  que  les  commissaires  aient  pu  se  procurer, 
a  été  trouvé  très-supérieur  ponr  l'étude  des  corps  opaques.  Quant 
aux  corps  transparens»  qu'on  éclaire  en  dessous ,  il  nous  a  donné, 
disent  les  commissaires  »  dés  images  beaucoup  plus  nettes ,  tant  que 
le  grossissement  n'excédait  pas  deux  cents  fois;  mais,  lorsque  nous 
avons  porté  le  grossissement  i  cinq  et  neuf  cents  fois,  le  mîcrosoope 
de  M.  Selligue,  comparé  à  celui  d'Adams ,  a  perdu  cette  supério- 
rité si  prononcée ,  sans  cependant  être  inférieur  à  cdui-ci.  Mais  , 
lors  même  que  l'instrument  de  M.  Selligne  n'égalerait  pas  celui 
d'Amicci ,  sous  tous  les  rapports,  malgré  la  comparaison  avanta* 
geuse  qui  en  a  été  faite  par  M.  Dumas ,  ce  n'en  seiait  pas  moins 
un  grand  service  rendu  aux  sciences  que  d'avoir  jfti  leur  procurer 
un  instrument  presqu'aossi  parfait ,  sans  être  sujet  aux  mêmes  alté- 
rations I  qu'on  peut  fabriquer  par  les  procédés  ordinaires ,  et  qui  ne 
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coAta  que  34o  francs ,  tondis  que  le  prix  deê  microscopes  d'Amicci 
est  de  800  francs.  »  L'Académie  approuve  les  résbifats  obtenus  par 
M.  Sellîgne.  —  M.  Patzji  lit  un  mémoire  sur  des  pyrites  trouvés  le 
19  août  i8s4  dans  la  sablière  de  Grenelle ,  et  sur  le  pouvoir  décolo- 
rant de  plusieurs  substances  minérales.  (  MM.  Cbaptal  et  Thénard  » 
commissaires.  )  —  On  lit  un  mémoire  de  M.  Rubgb  ,  sur  les  carac- 
tères chimiques  des  plantes  qui  composent  les  familles  des  I>ipsa^ 
eées  et  des  Rubiacées,  (MM.  Gay-Lussac,  Vauqnelinet  Mirbel ,  com-, 
missaires.  )  A.  M— -t. 

*^  Académie  des  imaipttons  ei  belles^leitres,  "^  Séance  pttkHfue  tenue 
le  3o/ttilht  (i).  —  J /Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  qa*eHe 
devait  adjuger  dans  cette  séance,  ■  de  rediercher  quelles  ont  été 
les  attributions  successire8.dn  consulat ,  et  les  divenes  modifications 
que  cette  dignité  éprouva  depuis  Tavénement  d'Auguste  à  Tempire  » 
jusqu'à  la  un  du  douzième  siècle,  où  elle  fut  abolie  à  Rome  par  le 
pape  Innocent  lEl.  On  devait  s'attacher  à  éclaircir,  aussi  complète* 
ment  qu'il  serait  possible»  les  difficultés  chronologiques  que  présen- 
tent les  faits  consulaîtes  pendant  cette  période  de  tems.  •  Le  prix 
consistant  en  une  médaille  d'or ,  de  la  valeur  de  i5oo  francs  ^  a  été 
adjugé  à  M.  Capsvtgub,  couronné  Tannée  dernière  par  la  même 
Académie. — Un  rapport  a  été  fait  dans  la  même  séance»  par  M.  Raoal- 
Rochette  »  au  nom  de  la  commission  des  antiquités  nationales ,  skr 
tes  métnoitûs  envûjrés  au  concours  pour  les  trais  médailles  ^or  accordées 
par  h  ministre  de  V intérieur  aux  auteurs  des  trois  meilleurs  mémoires  ro^ 
latifs  à  nos  antiquités.  Ces  médailles  ont  été  décernées  à  M.  PA.  601/- 
BÉHT ,  conseiller  i  la  cour  royale  de  Colmar ,  déji  connu  par  d'utiles 
travaux  en  ce  genre  ,  et  l'un  des  collaborateurs  de  la  Mei^ue  Mncjrclo- 
pédique  ;  et  à  MM.  Psuchauo  ,  architecte  du  département  des  Bo«- 
ches-dn-Rb6ne  y  et  de  Gaujal  ,  premier  président  de  la  cour  royale 
de  Limoges. 

—  L'Académie  renouvelle  l'annonce  qu'elle  fit  l'année  dernière 
de  deux  sujets  de  prix  à  décerner ,  dans  la  séance  publique  du  moia 
de  juillet  i8a5,  et  elle  propose  pour  sujet  d'un  troisième  prix 
k  décerner  en  juin  i8a6y  «de  rechercher  quelles  sont ,  en  France , 


(1)  L'abopdanee  des  mstièret  contenue!  dans  nns  deux  derniers  cahier», 
qniétti^^  eomposét,  rundeaoet  l'autre  de  16  feDil)at,  au  lieu  de  14,  nombro 
promit  à  noê  abonnés ,  est  la  saule  cause  de  rajoamcmeot  que  cet  article  a 
éprouvé. 
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le«  proTÎaces ,  TÎUea  »  terres  et  châteaux  4lont  Philippe  Auguste  a  fait 
l'acquisition,  et  comment  il  les  a  acquis,. soit  par  voie  de  conquête, 
soit  par  achal  ou  échange  ,  et  ceux  qu'il  a  retenus  entre  ses  mains  et 
réunis  à  la  couronne.  •  Le  prix  sera ,  comme  pour  chacun  des  deux 
fujets  à  traiter  en  x8a5 ,  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  i5<x>  fr. 
Le  concours  sera  fermé  le  i"  ayril  x8a6. 

'-'académie  des  bêauX'arts.'^^Grands  prix  d'arehùecCnre^  sur  les  pro- 
}ets  d'un  édifice  pour  une  cour  de  cassation  exposés  les  aa,  a3  et  a4 
de  ce  mois.  Ces  prix  ont  été  décernés,  le  a 5  septembre,  ainsi  qu'il 
suit  :  premier  grand  prix,  à  M.  Làbkoustb  jeune  ( Pierre 'FroMcoU^ 
Henri) ,  de  Paris ,  ftgé  de  Tingt-trois  ans  et  demi ,  élève  de  UM.  Vaa- 
doyeret  Lebaa.  Premier  second  grand  prix,  M.  LBpaEux(/V/ix*£ottû), 
de  Paris,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  élève  de  MM.  Peyre,  Vandoyer  et 
Lebas.  Deuxième  second  grand  prix ,  M.  Lé<m  Vaudotbb  ,  âgé  de 
vingt-un  ans  et  demi ,  élève  de  son  père  et  de  M.  Lebas. 

Sociétés  religieuses  et  philanthropiques.  —  Trois  sociétés  religieuses , 
formées  dans  le  sein  des  deux  communions  protestantes,  se  sont  réunies 
en  séance  publique ,  pendant  le  mois  de  mai  dernier.  La  première  de 
ces  sociétés,  la  Société  hiblique,  présidée  par  M.  de  Jaucourt ,  pair  de 
France ,  est  déjà  connue  de  nos  lecteurs  par  le  compte  que  noua  en 
avons  rendu.  (Voyez  Ret^ue  Encyclopédique ,  i'*  série.)  La  seconde 
Société,  présidée  par  M.  le  vice-amiral  Verhuell ,  a  pour  but  prin- 
cipal d'encourager  dans  leurs  études  les  jeunes  ecclésiastiques  de  la 
religion  évangélique,  qui  se  destinent  à  la  carrière  des  missions  chei 
les  peuples  étrangers  â  la  religion  chrétienne ,  et  de  subvenir  aux  dé^ 
penses  de  tous  genres  qu'entraînent  ces  mbsions.  Ces  sociétés  entre- 
tiennent aujourd'hui  environ  SSo  missionnaires,  dans  plus  de  a3o  sta* 
tiens  répandues  sur  toute  la  surface  du  monde,  et  ont  ouvert  de 
nombreuses  écoles  fréquentées  par  plus  de  5a,ooo  cnfans.  On  a  pu 
voir,  par  les  dernières  nouvelles  d'Otaiti,  les  succès  rapides  qui 
ont  couronné  les  travaux  des  missionnaires  protestans.  M.  Dnperré , 
qui  a  relâché,  en  i8a3,  à  cette  île,  naguère  sauvage,  en  a  trouvé 
tQus  les  habitans  convertis  au  christianisme.  Les  adultes  assistaient 
an  sermon  et  lisaient  l'Évangile,  imprimé  dans  leur  propre  langue  à 
Otaîti  même  ;  les  enfans  étaient  instruits  dans  les  écoles  publiques , 
et  tous  les  progrès  de  la  civilisation  accompagnaient  ceux  de  la  reli- 
gion. Enfin ,  la  troisième  Société ,  celle  des  Traités  religiet^  |jrésidée 
par  M.  Stapfer,  a  pour  objet  de  mettre  les  grandes  vérités  w  chris- 
tianisme à  la  portée  des  classes  les  plus  pauvres  et  les  moins  instruites , 
dans  de  petits  traités  religieux,où  l'on  évite  soigneusement  de  toucher 
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pointe 'flàr  letqoeb  les  fKfTécentes^commiitnonft  chrëtienncfl  ne  sont 
p»  d'aceorâ.-Ok»  aune  à  rcit  des  «iioyensde  toutes  les  classes  rÎTaliser 
(iezèle  avec  desministMrtle  l'ÉTa Agile,  pour  répandre  dans  !e  monde 
entier  la'lumière  pore  et  bienfaisante  d*iine  religion  exempté  de  fana- 
tismei'  ■  /V>  Sëèltété  de  la  momie  ehritiénne,  ^ont  M.  de  Larochefoucault^ 
Liancoûtt.a<été  Tnn  des  fondateur»  et  qu'il  a  le  premier  présidée, 
tiontribnëy  'ainsi. qufe*  les  sociétés  qnie'  ntttls  'tenons  'de  mentionner , 
à  t^pandî^létf  pktacfFpei'  et  les  ejiéniples  dès  vertus  dont  la  cbarité 
cfarélienné'èit  la  «oui^Cè';  et  tfne  société  nouvelle ,  la  Société  catholique 
dti'^om* li^i'ts t  ^^' ^tbptf^  parmi  ses  premiers  fondateurs  MM.  le 
duo  dé  ifeMitmopéney  el'de  Bonald ,  »e  dirige  aussi  vers  le  même  but , 
ea  i^oéctipant  àe  nraltiplîei*  pour  les  classes 'pairtrescllaborieusesieii 
itioyéiisr'^krttrueCion  et'dTaméloi^tidn-moralëi  •  •  '  « 

Sëôtêfé-dè kl  Morille ehréUdme (\),'*^Prognùnmeérmî  pfhèdè  i^ooery^. 
destiné  ^u  meitleUf-  àn^/Hf^lm  /ai^mr^'ht  LiBCiÉTé  DBS  cultes.  — 
«  Pour  k'céMtfpUr  ieyoételAe  feu  M.  LtftiiBrécbts,  M.  cPOntrepont,  son 
lé^tairé  tltti>fersét  i  ayant  offert  à  là  Société  de  la  'Mo^lè  chrétienne 
le  ddn  de  la  somme  dfe  ii,ood  francs  destinée  à  fondei*  un'prit  pour 
lé  meilleur  mémoire  sur  la  liberté  dés  cialtesj  la  Société  s^est  em-- 
pressée  d^accepter  une  offre  '  si  honorable  ^  et  eHe  publie  eh  consé* 
€faence  le  programme  suivant.  —  IPaprès  les  intentions  de  M.  Lam**  ' 
hréofatset  de  son  légataire  {  le  but -du'  concours  n'est'  point  d'offrir 
nux  eoiis^ûii^ens  Une  'questièn  ddikensè'  et  susceptible  de  solutions  : 
op^yoséés.  Ua 'question  est  cons?dt$réé  comme  résolue,  èi  c'est  au 
meittèitrniéràoire  enfavètuftderla  lib'eAédes  cultes;  que  lé  prix  doit  être' 
décérhél'Klit' méihbirè  Ae  saurait  donc'étre  admis  au  coneottTS,'sr' 
niitteui'^ih'sfdé)fAè»^#'*lrberté  des  cultes  potir  prinerpê,  et  ne a'âp- • 
Inique  à' i^*<déMôhtrèi<lk>înitice  et-  Ifl^  hëcessiféi'  ^  La  Société 
âe  ht   iHité\i\é  klt^iei^e' A    done  "poittï  <de  question  I   pb^r;* 
«t  robjët'de  te*  brb^Wm^'  est  uniquement  d'indiquer  dux  concur-^  ' 
retis  les'pritîcip^nx  points  sur  lesquels  il'  semble  que  doit  se  porter 
lé^t^'âtteïrtiHHrLli^  Ils  sont  invi^fs  â^a!b6rd  à  détermiiier  avec  préèt- 

..;.,!,  '     ij»  •■> /»if.«     .   '■••«   i      •  •.♦•;:îiI  li  i!>f:J*'i  i..     •"   I.  .  •         ••    .'       I  -^ 

.<i)  Pouryilfvmir  >a<»iV«»  ip  .1»  Société  de,  h.Mot^lf  çlttétici^ncfif^x^tfi^cfk  » 
l^;()fvnal»  qM^i*  ^ûf  jB#^iiïf  pard^u*  masi^^,^^fmj^rmffi]Cftri^ti^n 
•apa^lle»  4pQf  ï«  mwmum  efttj fixé  5. j^jî  fjç.  (^^t,  4*^  3.dM.^'^W«^0.  JT  If^»  1 
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sîon  It  seDi  decM-moU  U^erté  Ht  çnk^  »  et  ik  examiner  ai  la  Ubctté 
de«  ouïtes  et  la  liberté  de  ooiucieoee  sont  Une  seule  et  même  chose* 
on  si  elles  doivent  être  distinguée;  et,  dans  ce  déifier  cas ,  en  quai 
elles  durèrent.  —  Soit  qu'ils  rejettent  on  admettent  cette  distinction  , 
ils  auront  à  rechercher  si  la  liberté  de  conscience  et  la  liberté  des 
cultes ,  ou  Tune  des  deux,  sont  un  droit  naturel ,  primitif,  înbéient 
à  la  qualité  d'homme  et  qu'aucune  législation  ne  peut  restreindre 
sans  uffenser  la  justice  étemelle^  ou  l'un  de  ces  droits  yai-iables  qne 
la. législation  peut  limiter ,  selon  les  conyenanees  et  les  intérêts,  mo- 
biles de  la  société.  —  Dans  la  première  hypothèse,  ils  rechercheront 
quel  est  le  principe  de  ce  droit,  et  comment.il  déeoule  «oit  de  la  na* 
ture  de  l'homme»  soit  de  la  nature  des  croyances  religieuses.  Sur 
ce  dermer  point ,  on  lesinvjite  à  examiner  si  les  croyances  réUgteasea 
sont  absolument  de-qiême  sorte  que  les  antres  croyances  humaînca, 
et  si  les  raisons  pour  la  liberté  de  la  conspieii^ccen  matière  religîease 
sont  absolument  les  mêmes  que  pour  la  liberté  de  )a  pensée  sur  tout 
autre  sujejt;  ou  si  les  questions  religieuses  ont,  par  leur  nature, 
quelque  çaractèrf  spécial  et  distinctif  qui  doive  rendre  la  liberté  de 
la  pensée  en  cette  matière  plus;  ou  moins  respectable  et  absolue  qu'à 
tout  autre  égard.. —  Dans  la  seconde  hypo.tb^se ,  ils  auront  &  recber- 
chers'il  peut  jamais  être  nécessaire  ou  utile  i  la  société  de  restreindre 
la  liberté  de  la  conscience  oui^s  cultes; et ^  k  cette  oceasion^.ik 
pourront  examiner  quels  ont  été ,  dans  les  divers  siècles  et  les  divers 
pays ,  les  effets  de  semblable^  restrictiona.  S'ils  pens^çi^t  qu'elles  peu- 
vent être,  en.certaiuf  çaaji  nécessaires  et  légitii|ies ,  on  les  invitée 
djBtecminer„  jutant  que  oela  pea^t  se  faire  d'une  manière  générale, 
les  raisons  de  leof  légitimité  accidentelle  et  les  limites  où  elles  doivent 
se  renfermei*. — La  question  gépéirale  ainsi  éclaîrcie,  lesconcurrens  sont 
invites  à  examiner  :  — *  i<*'Si  les  droits  d^  la  ]iiberté}4e  eqnscience  et. 
des  cuUes.  4>>pt  absolnnpient  les  mêmes  pour  Ijesipigistses  d'une  rcii* 
gion  et  pour  les  6dè(es  qui  la  pratiquent;  et  dans. le  cas:  où  ils  le- 
coimaîtraiept^^entre  lesL  dLrç^ts^  ces.  deux  classe;^  d!bommes ,  quel* 
que  dîfTérenoe ,  à  déterminer  la  limite  qui  les  sépare,  et  quels  en  doi- 
vent être  les  effets  ; — a*  Si  le  respect  de  la  liberté  de  conscience  et  des 
cultes'efltk)nnx>n ,  entre letf' diverses  croyattë^tettgf«bRe8;'un  devoir 
poiÂ^'lës  tnihîAti-é» elles  fi^èleSde* chacune 'Vlë^'bè^'tréyteiiees,  aussi 
bien  que  èetie  liberté  même  èit  jiour  eux  Un  droit;  — ^*3*  S'il  existe 
ou  peut  exister  dés  croyances  religieuses  \m ,  par  leur  nature  même 
et  ^depend^mment  de  toutf  passion  ou  prétention,  .nui|iaiQe,  re-. 
po^i^l^nt  i^ivinçiblement  la  liberté  de  copfcience  o^des  cultes,  et 
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ne  pntf  sent  Vadmettre  •ans.  déroger  à  lenrs  prîacîpetc  londAitteiilMM  t 
—  4'*-  Qael«'8ont  enUre  autre»^iè  cel  égard»  les  principes  et  les  pré- 
ceptes de  rÉvangile  ;  V-  5*^  S\  U  séparation  légale  et  absolue  de  VéUkt 
civU  0t  de  Tétat  relfgieax  desi  citoyens  est  indispensable  à  la  liberté 
des  'Onttes;  eC>  dans  le  cas  on  Tétai  civil  et .  Fétal  religteiix  de»  ci- 
toyens seraient  <;onfoDdiiâ,  «(bsolument  ou  en. partie»  par.qnaU 
moyens  la  liberté  de^  cnltes  pourrait  être  gHrantie;  — k6^£nfin;'qiiel 
sens  doit  être  attaché  au  mot  tolénmcé  fréquè^ioent  dolpAoyépar 
lés  défenseurs  4e  la  liberté  des  cultes  «  et  Si  ce'  mot  est  L'expression 
exacte  et  £dèle  du  principe  sur  lequel  se  fonde  le  droit  de  cette  li- 
berté. —  £n  terminant  ce  programme  >  nous  croyons  devoir  répéter 
que  nous  u'aTOns  aucunement  Tintention  de  la  donner  aux  aoocnr** 
rens  «.  comme  règle  de  leurs  idées  ou  comme  plan  de  leurs  diseourai 
Il  nous  a  seulement  paru  utile  d'indiquer  les  points  de  ^ue  les  ploa 
essentiels  de  la  grande  cause  qui  a  occupé  les  dernières  pensées  d*un 
homme  de  bien,  et  occupera  sans  doute  celles  de  beaucoup  d*hnm*- 
mes  éclairéfij  La%eule  condition  qui  leur  «oit.  prescrke  est  de  mar- 
cher vers  le  but.  que  M.  Lambrcchts  kur  a  assigné;  ^actui  étA 
meure  librr.de  prendre,  pour  y  arrÎTcr,  la  route  qui  lui< semblai'a 
la  plus  directe  et  bi  plnS  sâre.  -—  Les  mémoires  dot^tut  étreiécrita 
an  français  ;  rien  n'est  prescrit,  quanta  leur  étendue,  r-*  Iladoâiroal 
être  adressés ,  franc  de  port ,  an  président  de  la  Société^  la  Morale 
chrétienne,  rue  Taranne ,  n*  rt,  avant  leSi  décembre  i8^,épQqne 
de  la  clôture  du  concours.  —  Les  concnrrens  sont  invités  è  plnce]( 
une  épigraphe  en  tête  de  leur  mémoire,  et. à  y  joindce  un  biOet  cU^ 
cheté contenant  la  répétition  de  cette  épigraphe,  ateid<^cnriMai.:.» 

TuitATaKs.  —  Premier  Théâtre  "  F.^ancais,  —  jpr^mîère  re- 
présentation du  Mari  à  bonnes  fortunes  «  comédie  en  .cinq  actes 
et  en  vers,  par  M.  Casimir  Boajoua.  (  3o  septembre*  )  •«-  Un 
époux  négligée  sfi  femme,  jeune, ^  aimable  et  belie>  j>ou^  çontif- 
nuer  la  'vie  de  gjarcon ,-  il  est  si^  le  point  d-en  être  pji^i  par  un  ac^ 
cident  fort,  commun  en  ménage  :  M®.  Perville  ^prouve  une  amiti^ 
très- tendre  pour  un  cousin  de  son  âge ,,  dont  les  soi^.  assidus  la 
dédommagent  des  fréquentes  absences  et  des  ia£^élitéf  de  so;^  mari; 
mais  elle  est  attachée  k  ses  devoirs  ;  elle  .combat  le.aentimentqui  s'est 
glissé  dans  son  cieur  à  sou  insu  ;  elle  ordonne  A  son.  cousin  de  la  fuir 
pour  j,amais,  ,et  Derville  n'apprend  le  malheur  qui  le,mena{{^tqua 
lorsque  le  danger  est  tout-à«fait  p^ssé.  Cette  le^on  le|Corrige ,  et  i( 
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prcnaetiie  neptof  aimer  que  sa  yertnenM  épouse.  On  sent  eombien  un 
pareil  sujet  était  difficile  à  traiter,  savane  scène- aussi  relevée  et  clans 
Ik  dimension  de  cinq  actes;  M.  Casimir  Bonjour  a  résoin  ce  pro- 
blème avec  un  talent  fort  supérieur  à  eelnt  qu'il  avait  montré  dans 
ses  précédens  ouvraj^es  déjà  couronnés  d'un  succès  bien  mérité  (  la 
Mèr^iU^ah  et  ie*  Dtiax  Cousmes  ).  Le  Mari  à  hotmês  fortunes ,  lorsqa*il 
èét}^  dégagé  de  quelques  longueurs  ,  occupera  une  place  très-distin- 
gu^fe  parmi  les  comédies  modernes^  Le  style  est  étincelant  d'esprit , 
et  une  foule  de  détails  de  mœurs  offrent  une  peinture ,  aussi  yraie 
qu'ingénieuse,  de  l'époque  présente.   Les  acteurs  ont  partagé  le 
triomphe  de  l'auteur;  il  ont  fait  valoir  les  nuances  les  plus  délicates 
ditltara  r^les-,  les  traits  les  plus  fins  du  dialogue;  mais  nous  devons 
une  mention  particuliçère  à  Michelot  et  à  MU«  Leverd,  qui  se  sont 
surpassés  dans  les  personnages  de  M.  et  M'^Derville. 
.   -—  Théâtre  tùya!  dé  tOdêon,  -^  Première  représentation  du  Mare'" 
ekaide  Bimn ,  tragédie  en  cinq  actes  (  mardi  a8  septembre  ) ,  et  dn 
Betemrdefeujuksey  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  (do^  septembre.)  — 
Les  uttteurs'cle  ces  deux  nouveautés  ont  gard^  Tanonyme  :  elles 
n'obtfeuqu'fan  faible  succès,  surtout  la  dernière.  Le  R^Mir  de  jem-^ 
Mè'stentmi  diifie  un  vieillard  qui  blâme  lés  folies  die  sen  neveu ,  et  qui 
twïkhe  lûi-méai6  dans  les  fautes  qu'il  condamne  :  mais  îl  finit  par 
être* plus  ratsonuable  et  plas  indulgent,  et  approuve  un  mariage 
d'amour  que  son  neveu  avait*  contracté  en  secret.  Tel  est  le  fond 
banal  de  cetteibagatelle ,  plus  médiocre  encore  par  la  ferme.  —  Le 
Maréchal  de:^tha  \  annoncé  depuis  long-tems  et  fort  pr^né  d'avance, 
»'a  pas.Ten»{>lâ  les  espérances  du  public.  La  scène  se  passe  à  la  Bas- 
tille. Dès  le  lever  du  rideau ,  la  conspiration  de  Savoie  est  décou- 
verte, le  danger  du  gouvernement  français  est  passé,  Biron  estpri- 
s*ofibiîek> ,  et  tcftite  la  pièce  rotUé ,  par  conséquent ,  sur  la  question  de 
Savoir  si  le  principal  personnage  sera  mis  à  mort.  Cette  donnée  est 
celle  dé  beaucoup  de  tragédies,  entre  autres  du  Comte  étEssex^  des 
Tempiierff  âefeanne  ttAre^  dé  Marie' Stuart j  de  Montmorency;  mais, 
dans  toutes ,  f  extrême  siriiplîcîté  de  Tactîon  eât  rachetée  par  des  dé- 
VeloppemenS  briltahs,  par  des  scènes  fortes  ou  touchantes,  par  des 
épisodes  heUrëux ;  dans  la  tragédie  nouvelle,  au  contraire,  toutes 
les  scënes  se  ressemblent ,  les  pei^sonnages  ont  continuellement  les 
mêmes  cdnvérsationsj  la  plupart  pourraient  être  supprimées,  sans 
que  la  marché  deTouvrage  fut  dérangée ,  ni  l'intérêt  affaibli  ;  et  l'on 
poi^rtr^it  mêUie ,  SAns*"AUlre  à  l'effet  général ,  intervertir  arbitraire- 
àieto'l'èfdi*^  dés  actes.  —  nenri  IV  offre  sans  cesse  à  Biron  un  par- 
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don ,  sous  la  oondltioD  d*iin  aveu  ;  Biron  proteste  deton  attachement 
au  roi  9  mais  se  refuse  à  lui  donner  le  moindre  signe  de  repentir  du 
passé ,  le  moindre  gage  de  fidélité  ponr  Favenir*  La  femme' et  le  fils 
•  de  Biron  (  personnages  de  TinTention  de  l'auteur  ),  Sully,  le  goo» 
Temeur  de  la  Bastille  et  deux  ou  trois  confidens  sont  groupés  autour 
du  roi  et  du  maréchal  ;  tons  hlàment  ce  dernier  »  tpii  demeure  in- 
flexible et  ne  donne  aucune  bonne  raison  de  son  opiniâtreté.  —  Le 
public  néanmoins  a  su  gré  à  Tautenr  d*un  style  en  général  pur  ;  na- 
turel» exempt  de  maurais  goût,  et  il  a  écouté  TouTrage  jusqu'à  la 
fin  :  les  acteurs  ont  contribué ,  il  est  vrai ,  à  lui  inspirer  cette  longue 
patience  ;  ils  ont  joué  arec  ensemble  et  intelligence  ;  Pèrrier  a  bien 
représenté  Henri  IV,  et  Joanny  a  tiré  tout  le  parti  possible  du  rôle 
ingrat  de  Biron.  C  N. 

Bbâux-Aets. — XdthogmpMe^ — ^Les  amours  d*Héro  et  Léandre  sont  un 
sujet  inépuisable  pour  les  pântres  et  les  poètes,  fin  effet ,  toutes  les 
circonstances  du  récit  de  Musée  sont  de  nature  &  faire  naître  les  im- 
pressions les  plus  Tires  et  les  plus  profondes.  L'espèce  de  délire. qui 
fait  surmonter  à  Léandre  la  fureur  des  vagues  pour  passer  quelques 
instans  dans  les  bras  de  la  belle  prétresse  de  Vénus  ;  les  divers  senti- 
mens  qui  doivent  se  succéder  dans  le  cœur  d*Héro  g  pendant  que  son 
amant  lutte  contre  les  flots  ;  le  bonheur  qu'ils  é|>jfouvent  lorsqu'ib 
sont  réunis  ;  enfin  la  mort  funeste  de  ces  deux  amans ,  forment ,  dans 
•  'imagination ,  une  suite  de  tableaux  tour  à  tour  tendres ,  voluptueux  et 
terribles  que  la  poésie  et  la  peinture  ont  cherché  à  reproduire  par  les 
moyens  qui  leur  sont  propres.  M.  Gtaonar  est  entré  dans  la  lice,  à 
«on  tour ,  et  il  y  a  déployé  le  goût  et  l'élégance  qui  sont  tm  des  carac* 
tëres  principaux  de  son  talent.  M-.  Dasst,  lithographe  très-habile, 
vient  de  publier  une  composition  dans  laquelle  ce  maitre  a  représenté 
Héro  occupée  à  répandre  des  paVAims  sur  la  tête  et  le  corps  de  Léan- 
dre, an  moment  où  il  vient  de  sortir  de  la  mer.  Ces  heureux  amans , 
pleins' d'ivresse  et  de  joie ,  sent  déji  près  du.lit  où  VAmonr  célèbre; 
•ur  une  lyre,  le  bonheur  des  cœurs  fidèles. Il  est  impossible  de  mettre 
plus  de  charme ,  de  grAce ,  et  de  délicatesse  qde  dan^  cette  composi- 
tion. Les  épreuves ,  entièrement  tirées  sur  papier  de  Chine,  coûtent 
iS  fr.  avant  la  lettre  et  10  fr.  avec  la  lettre. —  Plèndant  que  M.  Dassy 
exécuuit  l'ouvrage  dont  je  viens  de  rendre  cotnpte^  M.  Atmar-Lx- 
CoMTB  en  reproduisait  un  autre  du  même  mettre.  Les  lithographes  se 
disputent  les  productions  de  M.  Girodet ,  et  il  ne  faut  pas  en  être 
étonné  :  elles  sont  toujours  avidement  accueillies  par  le  public.  La 
nouvelle  planche  de  M.  Aubry  est  un  portrait  de  M*  ûesèMe ,  destiné  à 
T.  XXIII. — Septembre  1824*  5} 
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faire  pei^dant  à  ^çelqi  àe  .M.  Châteaufariand ,  ^e  j'ai  «onoiicé  à 
l'époque  où  il  parut,  (Key.  Encxchp.  ^  tome  zix  ^  page  aS3. }  Tooâ 
^eux  qui  applaudissent  à  ce  courage  qui  prend  sa  source  dans  les 
plus  nobles  fentimens  de  rame  et  qu*inspire  une  grande  infortune , 
apprendront  avec  plaisir  que  le  porlrait  de  M.  Deière,  exécuté  par 
un  peintre  aussi.habil^  que  M.  Girodet,  a  été  lithographie  par  M.  An- 
^|>ry-le-Comte  »  dont  la  réputation  esjfc  maintenant  trop  bien  établie 
pour  qu'il  sçit  nécessaire  de  la  rappeler.  Ce  portrait,  comme  celai  de 
M.  de  Chateaubriand  I  a  été  tidré  entièrement  sur  papier  de  Chine  »  et 
coÀte  la  fr.  -*-  Depuis  ravènement  de  S..  M.  Charles  X,  on  a  publié 
plusieurs  nouTeaux  portraits  de  ce  prince.  Dans  le  nombre,  j'en  ai 
distingué  deux  lithographies,  l'un,  par  M.  Grbvedoit,  d'après  M,  S^inf; 
l'autre,  par  M"'*  Gounod,  d'après  son  défunt  mari.  M*  Grevedon  « 
une  extrême  habitude  de  la  lithographie,  et  l'on  ne  doit  pas  être 
étonné  que  cette  planche  ait  très-bien  réussi.  M"'*  Gouu.od  p'a  pas 
^encore  acquis  la  même  liberté  de  main  ;  mais  sa  pbnche  a  été  exécu* 
tée  sur  un  très-beau  dessin  fait,  d'après  nature,  par  son  mari»  qui 
était  dessinateur  de  Mgr.  le  duc  de  Berri.  Je  n'hésite  donc  p4t  à 
'donner  la  préférence  à  ce  dernier  portrait ,  avec  d'autant  plus  de  rai* 
fpn  qu'il.offre  le  ^fand  avantage  que  l'on  recherche,  souvent.  Avant 
tout»  dans  ce^  sortes  de.prsductions  :  une  i-essemiilance  parfaite. 

ut-  !  »  .  ■  *  •   *^* 

NiGi,QJU>GiE«  -^  Louaf  XVn][.  r-  Ui|  de  nps  écrivains  les  plus 
4iatingnës«  comme  philosophe,  pjierfkliste,  littérateur  et  histonen, 
qui  a  l^ien  vçjal^a*  s'associer,  depuis  lopg-tems  à  nos  travaux  »  et  que 
sa  réputation,  9€9  tJ»lens  et  spn  noble  caractère  appelaient  naturel- 
len(ient  ^  rédiger,  pour  ce  recueil,  nn^  notice  .4  la.  fois  biographiqne 
<ç%  littéraire  sur  le  B.ci  légÂ^latenr  que- la  France  a  perdu ,  le  x6  de 
ce  mois ,  a  ^té  empéi^bé ,  p^  des  circonstances  imprévues,  de  renip 
plir  cette  tâche;  Pour  ne  point  dliXérer  d'offrir  un  juste  honunsge  i 
la  i^émoii^e  du  mona]fque,^et  pour  nous  jrenfermer  dans,  les  bornes 
qui  nous  soift  prescrites^  puisque  nous  devons  laisser  aux  feuilles 
quotidiennes  et  aux  journaux  politiques,  le  soin  de  retracer  sa  tîc 
publique. et  les  principaux  actes. de  #on  gouvernement,  et  surtout 
lea  bienfaits .  de  cette  Charte  constitutionnelle ,  dont  son  auguste 
frère,  deyjenu  sou  successeur,  GhabiiSs  X  a  garanti  le  maintien  et 
la  fidèle  observation ,  en  montant  stir  le  tr^ne,  nous  emprunterons 
la  notice  qui  va.  suivre  à  un  journal  littéraire  (/«  Semaine:  voyes,  ci- 
dessifs,  pag^. 733^734)»  publié  depuis  peu  et  par  des  rédacteurs 
loonymes,  mû  .qui  a  déjà  pr^s  l'un  des  premiers  sangs  parmi  les 
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oaTrages  périodùpieft  dont  iiotre  époque  peut  êliqnorer»  ctatipiel 
ne  VappUqueront  pqi^t.qes  de^3(.  yers  de  V.if^ùi^ikKoiuûfm: 

,  I     ■  • 

«  Qa*ODt  fait  ces  nàlns  Tettri^t,  qni ,  sans  lîttérataré ,' 
^Av-dessOut  do* nëaut  «ontienntfttt  le  Merctire ?»      '     * 

...«  Placés  y  par  les  lois  de  la  prei|se,,hors,da4ofnj|iiie4e  U  poU* 
tîque  y  Dous  nous  bornerons  à  peindre  »  dapsl^iit^  xtiii  »  l'aini  dey 
lettres  qui  ne  les  cultiva  point  sans  honneur  e4^.iuiiis  &ttit  »  ni  potir 
aa  patrie  y  ni  pour  lui-même.  Rarement  le  Icibuliqu^  noua  alloni 
payer  à  sa.  mémoire  peut  être  réclamé,  par ,)eft  SQ9jiefai|ik»  '>Iaia  U 
France  est  de  tous  les  États,  anciens  et.  modernes  «  celui  .qtii.  offre 
la  plus  belle.série  de  rois  et; 4^  princes  lettrés,  prf»iecteai«s  dea  aciepr 
ces  et  des  arts.  —  Dès  sa  p^mière  jeunesse ,.  Jj^ouis  s^était  f«it  Comme 
une  solitude  au  miliei^  de  la  cour  de  Versailles.  Il  cherchai  dans  lea 
lettres  la  science  de»  devoirs  du  troue,  et  ily  troi|Ta  Je\bonl«ei|r« 
Elles  fécondaient  son  esprit»  en  cbarmautises  loisirs  ;  il  lesaima  ayeo 
passion ,  il  les  protégea  avec  éclat.  —  La  France  lui  dot,  ters  la  fin 
du  xTiii^  siècle,  les  premiers  chefs-d'œuvre  fie :1a  .typographie  mo^ 
derne ,  la  fondation  du  Ljcêe  (aujourd'hui  )^Mhépée  royal  de  P^nt) , 
et  le  succès  durable  de  la  musique  italienne  à  Pans,  où  elle  n'aviut 
pu  encore  s'acclimater.  —  Louis,  alors  Comte  de  Provence ,  iit  en« 
trer  dans  sa  maison,  et  dans  les  deux  Ordres  hospitaliers  dont  il 
était  le  grand-maître ,  des  académiciens,  des.savans,  des  artistes; 
on  y  voyait  réunis  Rhullières  et  Doyen,  Duciset  Didot;  Garnier» 
Fontette  et  Gauthier  de  Sibert  figuraient  à  côté  des  architectes  Louii 
et  Chalgrin.  Target,  Élie  de  Beaumont ,  Treilhard,  s'y,  monfr«i^&t 
Avec  le  marquis  de  Bièyre  et  Tabbé  de  TÂttaignant.  Cest  ainsi  qu*ai* 
mant  à  mêler ,  pour  les  polir  ensemble  »  la  noblesse  d'extraction  et 
la  noblesse  des  talens.  Monsieur  plaçait  sur  Fétat  de  sa  maison  lef 
noms  de  Montesquiou  et  de  Cardonne ,  de  Noailles  et  de  Valdajon  , 
de  la  Ch&tre  et  de  Dacier ,  de  d'Avaray  et  de  Uoreau ,  de  Danms  et 
de  la  Porte-du-Theil.Il  s'était  encore  attaché  l'abbé  Arnaud,  le  fa- 
buliste Boissard,  les  auteurs  dramatiques  Desfontaines  et  Morel,  let 
médecins  Deslon,  Bonrdois  de  la  Motbe,  Bucboz,  Lemonnier  et 
Portai;  le  chirurgien  Loustonneau,  rocculisre  Grandjéan,  le  géo* 
graphe  Lacroix,  l'abbé  Gros  de  Besplas  qui  ayaît  écrit  sur  l'élo- 
quence de  la  chaire,  et  plusieurs  autres  savans,  littérateurs  et  artîstet 
qui  ont  eu  moins  de  célébrité.  —  La  mémoire  du  jeune  prince  était 
ornée  de  toutes  les  richesses  des  classiques  grecs  et  latins,  des  plus 
beaux  vers  et  des  plus  belles  pages  de  nos  écrÎTains.  Il  n'était  ancun 
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Jpoint^  sur  les^andes  èâiteft  de  GaMÎni ,  dont  Itt  pontion  ne  pût  étté 
indiquée  enrôle- bhatnp  par  lui.  Simple  particulier,  il  eut  pris  la  pre* 
mière  place  parmi  les  géographes  nationaux  ;  un  rang  distingué  lai 
eût  été  marqué  peut-être  entre  les  sayans  et  les  littérateurs  contem- 
porains. Souvent  le  crayon  du  prince  alla  chercher  Vendrait  fsùhie 
dàttâ  les  vers  de  Ducis ,  secrét&ire  de  éeft  cbmntandemens.  On  croit 
que  Morel^  secrétaire  '  de  son  (x>nseil,  n'est  point  le  seul  auteur 
d^JieMtndn  aux  Indes  p  de  Thémiieoeh  ^àe  la  Caravane ^  d*jispasie, 
et  «Jtt'un  noih  plus  illu^re  s'est  cabhé  sous  le  sien.  On  attribue  au 
itôflité  dePrtfteneetm  volume  de  poésies,  publié  sous  le  masque,  d'un 
ukirqùil  de  FuWy  (i)  »  diters  écrits  impritaés  avant  1789  (s),  et  des 
-vers  faciles  insérés  dans  plusieurs  recueils.  Le  nom  de  Monsieot 
n'attachait  à  dés  étàblissemens  utiles  et  honorables  pour  les  lettres 
M*  pour  lés  arts.  Paris  avait  le  tjcée  de  Monsieur,  le  Théâtre  de  Mon- 
sieur,  le  XoHiiiai  de  Monsieur  ^  Vhnprimerie  de  Monsieur,  -—  U Athénée 
royal ,  qui  compte  quarante  années  d'existence ,  connu  d*abord  sous 
4e  nom  de-Muèée,  bientôt  après  sous  celui  de  fycée^  doit  aux  deux 
-frères  de  Louis  XYI  èa  création  et  sa  célébrité.  Cèst  avec  leurs  dons 
^ue  ftit  acheté  (  5o  mille  fr.  )  le  cabinet  de  physique  de  Pilâtre  du 
Bosier.  Le  premier  programme  du  fyeée  sortit  de  V Imprimerie  de 
•Monsieur,  Parmi  les  premiers  professeurs  qui  furent  présentés  à  ce 
prince ,  en  1785,  on  remarquai  les  nomé  de  Marmontel,  de  Carat ,  de 
La  Harpe ,  ceux  de  G^ndorcèt ,  de  Lacroix ,  de  Monge ,  de  Sue  et 
•de  FomrcrOy  ;  de  tels  noms  et  la  protection  immédiate  du  comte  de 
•l^ovenee  et  du  comte  d'Artois  produisirent  leur  effet  :  le  Lycée 
compta  st3t  cents  souscripteurs  ;  les  cours  commencèrent  ;  et  cet  éta- 
blissement qui ,  c6mme  le  dit  La  Harpe ,  n'avait  point  de  modèh  en 
JSurope ,  rappela  dans  Paris  les  Beaux  jours  d'Athènes  (3).  — >  Le  Théâtre 
dé  Monsieur  fut  ouvert  aux  Tuileries,  le  96  janvier  1789.  Cétait  le 
troisième  essai  fait  à  Paris  pour  y  naturaliser  la  musique  dramatique 
deA  Italiens.  La  France  put  en&h  apprécier  Paësiello ,  Cimarpsa  ;  et 


(i)  n  n'existe  point  de  recoeil  d«  poésies  lous  le  nom  du  marquis  dm 
Fulvy  ;  mais  tous  les  onTrages  périodlqnes  dn  tems  contiennent ,  tons  le  nosa 
de  ce  marquis,  dififérentes  pièces  de  vers  attribuées  à  Movsisua. 

(  iVote  d'un  rédacteur  de  la  Rev .  Enc.  ) 

(a)  Foy.  une  longue  note  de  M  Charles  du  Rosoir,  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Le  Dauphin  JiU  de  Lotus  XV,  et  père  de  Louis  XVI et  de  Louis  XVIII,  eto, 
5*erÎ8,  r8i5,  in-xa.  {t^ote  du  mime.) 

(3)  Correspendanee  Uttéraire ,  tome  V ,  page  100. 
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•c'est  aux  sottTenirs  conMryés  (les  chpfft-d'ceuvre  de  ces  grands  maîtres 
^e  se  rattachent  le  désir  di|  rétablissement  Qt  le  succès  du  Théâtre 
Italien  (i).  —  En  1776 ,  parut  le  JounuU  de  Monsieur^  sons  les  aus* 
pices  et  sous  la  protection  de  ce  prince.  C^  journal  eut  suocessÎTe* 
ment,  pour  principaux  rédacteurs,  1q  fameux  abbé  Rojrou  (9)  et 
madame  la  présidente  IfOrme^ ,  alors  connue  par  quelques  romkns 
qui  sont  aujourd'hui  oubliés.  Le  Journal  dtt  Uonneur  était  un  ouTrage 
périodique  dans  le  forinat  ^e  Vjinnée  littéraire, ,  mais  ordinairement 
rédigé  ayec  plus  de  décence  et  de  modération.  Il  cessa  de  paraître 
en  1783.  A  cette  époque,  la  France  comptait  un  grand  nombre  de 
journaux  où  Ton  s'occupait  exclusiyement  de  science^  et  de  littéra- 
ture (3);  mais  le  seul  qui  annon^t  le  patronage  d'un  prince  et  le 
seul  qui  portât  son  nom  »  était  le  Journal  de  Monsieur  (4).  —  Une 
réyolution  se  préparait  dans  l'art  de  l'imprimerie  et  dans  la  fabri- 
f  ation  des  papiers  rélins.  Vers  la  même  époque ,  les  frères  Didot  et 
Jes  frères  Montgolfier  rendirent  leurs  noms  célèbres  par  des  perfec* 
Itonnemens  qui  eurent  l'éclat  des  grandes  déconyertes.  Ambroisa 
Pidot  et  son  frère  (5)  ayaient  besoin  d!étrs  encouragés  dans  des  tra- 

(x)  Lorsque  Louis  XYI  fnt  smené  à  Paris,  après  le  5  octobre,  rOpéra 
italien  fnt  transféré,  proTisoiremeot ,  des  Tuileries  à  U  foire  Ssint-Gennain; 
et,  en  1791,  il  fut  établi  daps  la  sellft  de  la  me  Fef^^u,  qui  avait  été  cons*» 
truite  pour  le  recftyoirf  •?— Trente  opéra  bviïpi,  et  treiie  pièces  parodiées 
sur  la  musique  italienne ,  furent  exécutées  en  1789,  1790  et  1791. —On 
jouait  aussi  des  comédies  sur  ce  même  théâtre.  MM.  FiéTée  et  Picard  y  firent 
les  premiers  essais  de  leur  talent ,  avec  Fabre-d'Ëglantine ,  DemousUer  et 
beaucoup  d'autres. 

(a)  L'abbé  Royou  ne  commença  qu'en  1781  à  insérer  des  articles  dans  le 
Journal  de  MoasiKua,  ou  plutôt  à  se  charger  seul  de  la  rédaction  de  ce 
journal.  (  Note  d'un  rédacteur  de  la  Revue  Encycl.) 

(3)  Le  Mercure,  le  Journal  des  Savans,  Vannée  littéraire^  continuée  par 
Rojou  et  Geofiîroy;  le  Journal  eneyclopédiquf ,  les  Afinales  de  Lingnet,  Ca» 
lypso  ou  le  BahiUard,  le  Journal  de  Pqris ,  etc. 

(4)  Il  7  avait  encore,  en  1776,  un  journal  dédié kMim9iExni,/rère du 
Roi,  in-ia.  Cétait  une  table  générale  des  journaux  anciens  et  modernes.  Il 
avait  pour  principal  rédacteur  Dâoott.  —  On  a  vu  paraître ,  en  1784  et 
1785,  quatre  volumes  ^a-xa  A*un  journal  militaire ,  dédié  k  MoTtntVK  j/rère 
du  Roi'  (  A^o'tf  du  même*  )    • 

(5)  On  croit  devoir  relever  quelques  inexactitudes  dans  ce  paragraphe  : 
François'A/nkroise  DxDOT  fnt  choisi,  par  brevet  du  x«r  avril  1783 ,  pour 

faire  les  éditions  des  ouvrages  destinés  i  l'éducation  du  Dauphin.  Il  publia  ^ 
de  X780  à  1784,  la  belle  collection,  en  64  vol  in-iS,  d'ouvrages  français, 
ii^  vers  et  en  prose,  imprimée  par  ordre  de  Mp*  comte  d'Artois.  -—  Pierre» 
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♦ 
Tans  difficiles»  dans  des  essais  dispendieiix.  Louis  compiit  quel 

lustre  ponrait  recevoir  la  France  du  talent  de  ces  artistes  ;  et  Fim- 
primerie  d*Âmbroîse  prit  le  titre  à* Imprimerie  de  Monsieur.  Bientôt 
les  monumeiis  ds  génie  devinrent  aussi  de*  monnmens  de  Tart;  la 
collection  dite  éa  Diutphin  fut  entreprise  ;  la  collection  dite  du  Comte 
eT Artois  prit  rang  dans  les  plus  riches  bibliothèques.  Un  nouveau 
luxe  y  le  plus  noble  de  tous ,  était  déjà  pour  le  commerce  une  source 
féooside.  Les  enfaos  de  Didot  ont  surpassé  leur  père;  aucune  grande 
imprimerie  de  France  et  de  l'Europe  ne  se  montre  privée  de  carac- 
tères fondus  dans  les  ateliers  de  M.  Firmin  :  et  c'est  à  Louis  que  la 
France  est  redcTable  de  cettrè  grande  industrie  ;  c'est  à  Loms  que 
1a  France  doit  d'être  restée  sans  rivale  dans  l'art  de  la  typogra- 
phie. —  Les  lettres ,  qui  araiei^t  fait  la  joie  du  prince  dans  les  jours 
heureux  de  sa  vie,  vinrent  le  coifsoler  dans  une  longue  adversité;  et 
quand  celui  qui  règle  les  destinées  des  hommes  et  des  empires  eut 
placé  dans  w^  mains  les  rênes  de  l'État ,  il  ne  devint  point  infidèle 
an  culte  des  Muses  :  il  leur  donna  tous  ses  loisirs.  L'ouvrage  de 
M.  Hue  {Us  Dernières  années  du  règne  et  de  îa  vie  de  Louis  Xf^î)  '  im- 
primé en  i8i4  y  a  été  y  au  moins,  revu  par  le  monarque,  dans  toutes 
ses  parties.  Un  jeune  écrivain  ,  mort  il  y  a  quelques  années,  disait» 
dans  la  préface  de  son  volume  de  Poésies ,  qu'il  n'osait  apprendre  au. 
public  quelle  main  auguste  avait  daigné  corriger  ses  vers.  Enfin ,  on 
a  imprimé,  l'année  dernière,  la  Relation  d'un  Voyage  à  Bruxelles  et  à 
Cob/entg^  rédigée  par  Sa  Majesté  (i).  —  On  cite  des  mots  spirituels , 
d'heureuses  réparties  de  ce  prince ,  qui  savait  causer  et  conter  avec 
un  tact  remarquable;  et  l'on  s'étonne  que  Delille  l'ait  oublié,  quand 
il  a  choisi ,  pour  sujet  d*un  poème ,  l'art  de  la  Conversation.  Nous 
rapporterons  cet  impromptu  fait ,  en  17849  après  les  premières  ex« 
périences  aérostatiques  : 

Les  Anglais ,  nation  trop  fière , 
S'arrogeut  Fempire  des  mers  ; 
Les  Françab,  nation  légère. 
S'emparent  de  celnî  des  airs  (a). 


François  DinoT,  son  frère  ,  fat  nommé,  en  1788,  imprimeur  de  Moirsiiini, 
frère  du  Roi.  —  MM.  Pierre  Dxdot  et  Firmin  Didot  sont  fils  de  François- 
Aoibroîse  Didot.  (  l^ote  d^un  rédacteur  de  la  Rev.  Enc.) 

(i)  On  vient  de  publier  des  Lettres  écrites  d'ffartwell,  in-8*.  On  attend  la 
publication  d*nne  traduction  en  rers  des  Odes  d* Horace.      (  Noté  du  m/me.) 

(«)  nous  crojons  devoir  transcrire  ici  un  charmant  apologue  qui  fait  par* 
tie  d*ua  recueil  publié  en  x8a3,  sons  le  titre  suivant  :  Relation  d'un  vojage 
f 
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—  On  ttowre  un  antre  genre  de  mérite  dans  l'épitaphe  latine  qne  le 
mpnarque  ût  ponr  Tabbé  Edgevrortb ,  et  dans  d'antres  compositions 
qui  nous  ont  été  communiquées  :  elles  annoncent  nn  prince  qui  s'était 
rendn  familière  la  langue  du  siècle  d'Auguste,  et  dont  )e  goût  s'était 
formé  dans  l'étude  des  grands  modèles.  —  Ces  lignes ,  qui  n'ont  pu 
être  tracées  ayec  assez  de  recueillement,  suffiront  pour  prouyer  qu'à 
l'époque  où  Louffe  XYI  traduisait  et  publiait,  sous  le  nom  de  Le  Clerc 
de  Septcbénes,  les  premien  Tolomes  de  Gibbon ,  et  où  le  prince  de 


de  Paris  à  Bruxelles  et  à  Cohlenizen  X79I*  soiris  de  Pùèsits  diverses.  (Paris; 
Urbain  Canel.  In-i8  de  84  pages,  arec  vne  jolie  TÎgnette.) 

Le  Petit  Prince  et  les  Cartes, 

D'un  beaa  poupon  royal  la  majesté  future 

ÀTec  des  cartes  8*am usait  :  / 

Ignorant  leur  emploi,  l'enfant  ne  s'y  plaisait 

Que  par  Tattrait  de  leur  peinture , 

Et  rejetait  «  non  sans  dédain , 

Tout  ce  qni  n'était  pas  figure.. 

L'oae,  pins  sensible  à  rinjare 

D*étre  prise  pour  du  fretin. 
Fit  cette  remontrance  an  petit  sonrerain  : 
—  Peintures  sont  ches  nons  ee  qu'est  Totre  noblesse; 
Elle  a  bien  son  mérite.  Occnpes-yoas  des  grands  ; 
Mais  les  petits  anx  yenx  de  la  sagesse 

Doirent-ils  être  indifTërens? 

Gardes-Tons  done  de  jamais  croire 

One  le  jen  subsbte  sans  nons. 

Lisez,  consultez  notre  histoire  ; 
Interroges  nos  jeux  de  couleur  rouge  et  noire  : 

Franchement  ils  tous  diront  tons 
Qne  de  notre  union  résultent  les  grands  coups. 
Et  que  d*nn  roi  son  penple  est  la  force  et  la  gloire. 
Pour  TOUS  défendre  enfin  de  prendre  un  ton  si  baut, 

Avee  la  carte  la  pins  mince , 
Apprenez  qn*an  piquet,  mon  joli  petit  prince. 

Faute  d'un  huit  on  est  capot. 

n  n*est  point  de  littérateur  qui  ne  s*honorât  d*étre  Tantenr  de  cette  jolie 
fable,  tte  quel  lustre  ne  s*accrott-eIle  pas  encore  par  la  position  où  se  trou- 
▼ait  Tangaste  personnage  à  qui  nons  la  deronst  et  quel  prix  ne  reçoit  pas  in 
moralité  qui  la  termine ,  sons  la  pluM  d*un  prince  destiné  lui-même  à  mon- 
ter  nn  jour  sur  le  trùnel  £.  H. 


e 
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Gondé  écrivait  la  vie  dn  vainqueur  de  Rocroy ,  M ovubuh  coldiraic 
les  lettres  coiome  un  simple  citoyen,  et  les  protégeait  en  prince  qpt 
connaît  leur  influence  sur  la  gloire  et  sur  le  bonheur  des  motions.  ^ 


OuSSaVATIOH  BSSBNTISUiE. 

La  simple  lecture  des  membres  de  phrases ,  des  mots  isolés, 
des  passages  et  des  articles  entiers  que  la  Censure  avait  retrçin- 
elles  dans  notre  recueil ,  spécialement  consacré  aux  sciences  et 
aux  lettres  y  à  la  gloire  littéraire  de  la  France  et  aux  progrès  de 
la  civilisation,  fera  mieux  apprécier  les  bienfaits  de  Vordon- 
nance  royale  qui  a  supprimé  ce  tribunal  secret  ^inquisition  eie 
la  pensée,  sous  le  joug  duquel  nous  avons  gémi  pendant  qua- 
rante-cinq jours.  Car,  si  un  pareil  régime  avait  pu  être  pro- 
longé, les  ouvrages  périodiques  les  plus  utiles,  même  ceux 
qui,  comme  le  nôtre,  sont  étri^gers  aux  ^vénemenset  aux  nou- 
velles politiques,  mais  que  la  Censure  poursuivait  avec  une 
malveillance  marquée,  en  empêchant  même  de  les  annoncer 
ou  de  les  citer  dans  les  feuilles  quotidiennes  (  comme  elle  Ta 
fait  à  plusieurs  reprises  pour  la  Revue  Encyclopédique  ) ,  au- 
raient  été  ol>ligés  d'aller  chercher  hors  de  la  France  une  con- 
trée hospitalière,  où  la  liberté,  de  penser  et  d'écrire  eût  trouvé 
une  protection  suffisante  dans  les  lois.  Les  amis  sincères  et 
éclairés  du  gouvernement  et  de  la  gloire  nationale,  quelle  que 
spit  'd'ailleurs  la  différence  de  leurs  opinions,  au  lieu  de 
vouloir  troubler  nos  innocentes  méditations,  appliquées  à  des 
objets  scientiQques ,  philosophiques  ou  littéraires,  et  nos  inves- 
tigations laborieuses  qui  s'étendent  aux  contrées  les  plus  éloi- 
gnées, regarderont  toujours  comme  également  digne  de  la  fa- 
veur publique  et  de  la  bienveillance  du  gouvernement  une 
entreprise  à  la  fois  éminemment  frs^nçaise  et  européenne  qui 
rattache  à  notre  belle  patrie ,  comme  à  l'un  des  principaux 
foyers  dii  monde  civilisé,  le  compte  rendu  des  productions  les 


• 
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plus  remarquables  de  Tintelligence  et  de  l'industrie  humaines 
dans  tous  les  genres  el  dans  tous  les  pays  ;  qui,  sous  d'autres 
rapports,  contribue  indirectement  à  calmer  les  passions  et  à 
prévenir  de  nouveaux  boiileversemens ,  en  écartant  les  esprits 
dejlaj  sphère  orageuse  des  événemens  et  des  discussions  poli- 
tiques, pour  les  diriger  dans  la  sphère  paisible  des  sciences 
des  arts  industriels,  de  la  littérature  et  des  beaux-arts;  qui 
enfin,  annonçant  avec  quelque  étendue  près  de  deux  mille  ou>* 
vrages  choisis,  chaque  année,  procure  aii  commerce  de  la- li- 
brairie un  grand  nombre  de  débouchés  et  une  plus  grande 
activité  qui  tourne  elle-même  au  profit  du  commerce  national 
et  de  la  prospérité  de  l'État. 

Exigés  par  les  suppressions  partielles  de  la  Gbsaubb  ,  dans  quelques 
articles  des  cahiers  d'Août  et  de  Septembre  (i). 

,    Cahier  à*Aoât ,  tome  xxxii . 

P.  359.  Avant  le  dernier  alinéa  de  cette  page ,  rétablissez  la  fin 
de  Talinéa  précédent,  tel  qu'il  suit  :  «  Mais  ,  ce  qui  surprendra  plus 
d*an  lecteur  français ,  c'est  la  grandeur  colossale  du  portrait  de  Na- 
poléon ,  esquissé  par  les  faits  de  son  règne.  Voilà  le  jugement  de 
rimpartiale  postérité;  voilà  ce  que  pensent  aujourd'hui  tous  les 
esprits  justes ,  disons  plus ,  tous  les  hommes  d'honneur,  en  donnant 
à  ce  mot  un  sens  avoué  par  la  raison.  L'ignoble  tâche  de  rabaisser 
cet  homme  hors  de  la  mesure  commune ,  même  comme  fléau  de  l'hu- 
manité, est  laissée  à  ceux  qui  ne  le  combattirent  point  et  qui  aspi- 
rèrent aux  emplois  de  ses  antichambres.  » 

P.  4^6  9  1-  37.  Rétablissez  l'épithètede  beau  donnée  par  le  rédac- 
teur de  l'article  an  système  de  Gondorcet ,  et  supprimée  par  la 
Censure. 

P.  4^7  f  même  article.  Après  ces  mots  :  Le  roman  lui-même  ne  se 


(i)  Les  autres  articles  entiers ,  en  asseï  grand  nombre ,  qne  la  Censure 
arait  SDpprimés  et  que  nous  aroos  enfin  la  liberté  de  reproduire  ,  sont  déjà 
rétablis  en  partie  dans  les  deux  dernières  sections  de  ce  cabier,  et  reparaî- 
tront successiTemeut  dans  le  cabier  prochain ,  aTcc  la  marque  suirante  X* 
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contente  plo9  d'amuser  ea  courant^  lises  cette  plirase,  snpprîmée 
par  la  Censure  ;  «  Réconcilié  ayec  le  bon  sens  et  les  mœnrs  ,  il  a  se» 
'Cane  le  joug  d'une  futilité  commandée  par  la  corruption  du  despo* 
tîstne ,  et  s'est  fait  Fatixiliaire  de  la  pixilosbphie  et  de  la  ci?ili- 
aatioB:^ 

CtUntr  Àe  Septembre , 
'  îmjirîaé  0»;  gitandc  parti?  avant  rabolitipB  de  la  Ceosart. 

'  I^.^S  J5l  Notice  sur  VExpàsitîon  des  tableaux^  rétabliffsez  ainsi  la  fia 
dtt  secoad  alinéa  mattlé  par  la  Censlire  :  «  La  Flandre  en  partica* 
lier^  où  Ur  peinture  a  brillé  d*ua  si  vif  éclat  ^conatrTe  encore  U  som» 
Punir  du  tenu  oii  V indépendance  jr  avait  appelé  le  commerce  et  les  richesses 
de  l'Europe  ;  et  le  goût  des  arts  ,  cette  passion  des  esprits  éclairés  , 
à  y  est  maintenu  dans  toute  sa  force.  » 

P.  557,  même  article.  Remplissez  le  blanc  que  Ton  a  été  obligé 
de  laisser  an  commencement  du  second  alinéa ,  par  les  mots  sniTana 
rayés  par  la  Censure  :  ■  La  nécessité  de  célébrer  tous  les  hattts  faits  dé 
t empire  nous  yaliit  *  >  etc» 

P.  608.  Analyse  d'une  Grammaire  de  la  langue  des  Indiens ,  rempla- 
cez la  ligne  de  points  par  l'alinéa  suivant,  supprimé  par  la  Censure  : 
m  Tandis  qu'au  delà  des  Florides ,  les  anciennes  dépendances  des 
deux  monarcbies  espagnole  et  portugaise  sont  le  tbéâtre  de  révolu* 
Uons  dont  il  est  dimcile  d'assigner  les  résultats  et  le  terme ,  l'Amé- 
rique dii  Nord  ,'  cette  soeur  aloée  des  nations  d'outre-mer,  poursuit 
paisiblement  le  cours  de  ses  étonnantes  prospérités.  » 
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Pats-Bas.  —  Observations  générales  relatives  à  l'insertion  dans 

la  Kev,  Ene.  des  programmes  de  Sociétés  savantes.  —  Extrait 

,   du  Programme  de  l'Institut  des  Pays-Bas  et  de  l'Académie  des 

%  sciences  de  Bruxelles.'  ^—Amsterdam,  Société  de  chirurgie. 

— '(?ajf</,  Société  des  beaux-arts ib, 

Faancb.  —  Caen,  Anatomie  humaine.  —  Bordeaux,  Mécanique: 
Bateaux  philanthropiques.  — Sociétés  savantes  :  Extrait  des 
programmes  des  Sociétés  d'Amiens,  Besançon,  Caen,  Châ- 
lons-y  Cambrai,  Màcon,  Marseille  et  Rouen 767 

Pa&Ù'  —  institut:  Académie deft  sciences;  Académie  des  inscrip- 
tions ;  Académie  des  beaux-arts.  —  Sociétés  religieuses  et 
philanthropiques.^ — Société  de  là  Morale  chrétienne.^-  Théâ" 
très  :  Théâtre-Français  :  le  Mari  à  bonnes  fortunes,  comédie  en 
5  actes.  Théâtre  royal  de  l'Odéon  :  la  mort  de  Biron,  tra- 
gédie en  5  actes. — BeauxHUts  :  Lithographie.  —  Ifécrologie  .* 

,    Louis  XVIII 775 

Observation  essentielle  et  Errata  occasionés  par   la 
Censuré 79a 


N*'  9.  —  Septembre  1824. 
ANNONCES  BIBLIOGRAPHIQUES 

ET  PROSPECTUS 

b'ovtkacis  iovtiadz  m  bi  raaucmoHS  nocH&ms  > 

Peur  la  France  et  ies  Pi^s  Éirangen  ; 
KTLLEnN  SI7FPLÉBI£En'AIBEaiiiiaéàbai:vvmninroBOiéDiQiii(i)« 


OUTRAGES    FRANÇAIS 

PuUiàs  en  pt^  itrangen. 


S8.  HISTOIRE  NATURELLE 
DES  IGHTHTODONTES ,  on 
Demie  foiêUêt  ^i  mU  aippairUnu  à 
ia  fomii/U  dêi  fWMioiM,  sous  les 
rapports  zoologiques  et  géologi- 
ques: ouvrage  dont  S,  A»  H»  io 
prince  Chrisitan-Fridirio  do  Da- 
nemareh  a  agréé  4a  dédicaec;  par 
BouaDiT  DE  LA  NiÉfai,  géologue, 
membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
Tantes  nationales  et  étrangères, 
etc.,  etc. 

CondUiom  do  la  êOuoorifUtm. 

Cet  ouTrage  formera  un  volume 
grand  in-4*9  de  7s  pages  d'im- 
pression environ,  orné  de  onze 
planches.  Le  prix  sera  de  9  fir.  sur 
papier  ordinaire  ;  il  n'en  sera  tiré 
que  5o  exemplaires  sur  papier  vé- 
lin satiné,  aont  le  prix  sera  de 
18  fr.  La  liste  des  souscripteurs 
sera  imprimée  en  tète  du  volume. 
On  souscrit»  pour  tonte  la  Suisse  •  j 
ritaUe  et  le  Piémont,  à  Genève,  / 


chez  /•  /.  Pmehomd^  imprimeur- 
libraire  ;  k  Paris,  même  maison  de 
commerce,  rue  de  Seine,  n*  48. 


59.GORRBSP01«pA]fCE  PHT- 
SIQUK  ET  MATHEMATIQUE. 

EmtrmU  du  Protfteeiwt, 

Ce  Journal  offrira  deux  grandes 
divisions  :  l'une  consacrée  k  la  par- 
tie élémentaire  de  la  science ,  et 
l'antre  à  la  partie  transcendante. 
La  première  Contiendra  les  énon- 
cés de  problèmes  k  résoudre ,  uo 
choix  des  meilleures  solutions , 
l'analyse  de  celles  qui,  sans  être 
aussi  satisfaisantes,  ont  pourtant 
quelque  mérite  ;  des  observations 
pronres  à  mettre  les  jeunes  auteurs 
sur  la  voie  de  solutions  plus  géoé- 
rales  et  plus  élégantes  que  l'on 
consignera  dans  les  numéros  sni- 
vans,  en  les  rattachant  aux  pre- 
mières ;    les  recherches    qui  ont 


(1)  Ce  BuUetin  Supplémentaire  est  compté  d'annqnoes  (bnmisi  par  HM.  las 
Libraires,  Avtrars  «t  Édilenn*  et  qui  ns  doivent  pas  étra  confondaM  avec  les 
jagemeos  poitét  sur  les  Oavngta  enliéremant  publiés  ,  dans  les  daux  sections 
des  AnaSjtei  el  du  Ai^Im  BétUegrapkifuo ,  qui  font  paitia  de  chacnn  des 
eahiers  de  la  Bévue* 


(») 


pour  objet  U  timplification  de 
quel<{iies  théorèmei ,  formules , 
procédés,  etc.;  enfin,  l'ana]]^e  des 
traités  élémentaires,taiit  nationaox 

3a'étraQgers>— La  seconde  section 
c  ce  Journal  sera  réservée  :  i*  aux 
travaux  des  élèves  des  Universités; 
c'est-à-dire ,  à  l'analyse  des  thèses 
et  des  concours  sur  les  sciences; 
%•  k  celle  des  pièces  envoyées  aux 
■ociétés  savantes  du  royaume  des 
Pays-Bas,  en  réponse  aux  Questions 
quelles  proposent  annuellement, 
et  des  mémoires  des  membres  de 
ces  sociétés  ;  3«  aux  travaux  scien- 
tifiques de  MM.  les  Professeurs,  et 
surtout  k  ceux  qui  se  rapportent 
à  des  applications  solide  la  Béomé<« 
trie,  soit  de  l'analyse,  4  la  physique 
et  k  l'astronomie;  4*  aux  éloges 
des  géomètres  tant  anciens  que 
modernes  qui  ont  honoré  les  Pays- 
Bas  ;  5"  aux  programmes  des  prix 
SroDQstés  par  les  sociétés  savantes 
e  1  Europe,  toutes  les  fois  du  moins 
e  ces  concours  auront  pour  objet 
es  questions  relatives  aux  sciences 


Îu 
e 


exactes  ou  aux  appUcatioBa  don» 
elles  peuvent  être  susceptibles  ; 
6*  aux  annonces  et  analyses  de» 
grands  ouvrages. — Les  édiCeors  de 
oe  Journal,  MM.  GAamxa,  Profes- 
seur de  Mathématiques  à  l'Univer- 
sité de  Gaod  «  et  Qobtblbt  ,  Proies- 
seur  de  Mathématiques  4  l'Athénée 
de  Bmxelles,s'astreigBent  à  la  seule 
obligation  de  publier  tous  les  ans  ao 
volume,  format  in-8*,  d'environ  »4 
feuilles,  par  livraison  de  deux  ou  de 
«quatre  feuilles,  suivant  que  la  qoao* 
tité  et  la  qoalitèdes  matériau  z  reçus 
le  leur  permettront.  Le  prix  de  !'•• 
bonnement  sera  de  quaiarte  frmnes 
par  an  ;  l'entreprise  n'aura  lien 
qu'autant  que- le  montant  des  sous- 
criptions couvrira  les  frais,  ou 
Su  autant  qu'il  y  aura  probabilité 
'arriver  rapidement  i  ce  résultat. 
On  souscrit  à  Gand ,  chez  P.  A*,  db 
Goêiin-f^erkaegékê^  imprimeur  de 
rUniversilé<,  rue  Hautport ,  v*  Sy, 
et  à  Bruxelles ,  chez  M.  Btrtktâ , 
libraire,  marché  au  bois,  près  du 
cabinet  de  lecture. 


Ouvrages  pubb'és  à  Paris. 


60.  MÉDECINE  PRATIQUE 
de  J.  V.  DB  UiLsamaAso ,  Profes- 
seur de  médecine  clinique  è  PUnî- 
Tersité  de  Vienne  1  traduite  du 
latin  par  L.  P.  A.  GuncHiaa,  D.. 
M.  P.  i8a4,  a  vol.  in-8«,  Paris» 
fiaivouXf  libraire,  rue  Gtt-le-Gœur, 

ii*4» 

Hildenbrand  donne  dans  cet  ou- 
vrage ,  les  résultats  de  sa  pratique 
dans  la  clinique  de  Vienne.  Digne 
successeur  des  yan-Swiêien,  des 
Siork ,  dés  Dchaèn ,  des  SêoU ,  des 
Frank  ,  il  a  ,  comme  ces  grands 
hommes,  fait  faire  de  nouveaux 
progrès  è  la  médecine  d'observa- 
tion. Sa  pratique  est  sage  et  pru- 
dente ;  il  prend  partout  l'expé- 
rience pour  guide ,  et  ne  se  laisse 
iamais  séduire  par  des  hypothèses. 
La  traduction  de  cet  ouvrage ,  qui 
était  peu  répandu  en  France ,  ne 


peut  manquer  de  fixer  l'attention 
des  médecins.  Elle  paraîtra  dans 
le  courant  de  ce  mois  (octobre). 


61  •  Les  amateurs  de  Gésgraphie 
exacte  et  détaillée  ,  sont  prévenus 
que  la  Gravure  du  grand  Plas  to- 

tOOaAPHlQOB    01    LA    VtLU   SB    MaB- 

SBiLLB  et  d'tina  fmrU^  de  ton  terri- 
iûirôf  en  4  feuilles  grand-aigle  de 
France  ,  étant  entièrement  termi- 
née, on  peut,  dès  à  présent,  se 
procurer  les  trois  premières  livrai- 
sons de  cette  Carte  ;  la  quatrième 
et  dernière ,  qui  est  aussi  entière^ 
Ipient  finie,  sera  livrée  aussitôt  et 
immédiatement  après  la  Gravore 
des  noms  des  Souscripteurs,  qui 
doivent  faire  partie  du  titre.  Prix 
total  :  in  fr.  S'adresser ,  fr*no  4s 
por$ ,  à  Paris  y  rue  de  Vaugirard , 


r 

V 


5) 


■*  80|  ch«i  M.  OiMAiMT»  ancieo 
élève  de  f  Ecole  Polytechnique ,  et 
Ingéoîeur  géographe  du  Mioiftère 
de  nntérienr. 


€9.  EXAMEN  DU  CONTRAT 
SOCIAL  de  J.  J.  Rousmau,  par 
M.  ToBOHBBaTy  avocat,  memore 
dei  Académies  de  Lyon  et  de  Di- 
fOR  9  et  de  la  Société  philotechni- 

3ue  de  Paris;  suivi  de  le  Réfutation 
H  dernier  ohajritrey  intitulé  de  la 
Religion  civile ,  par  M.  le  comte 
Laiudihais.  Cet  ouvrage  ,  qui  s'im- 
prime chez  Rignoujo ,  paraîtra  in- 
cessamment. La  réunion  de  ces 
deux  auteurs  doit  bien  &ire  augu- 
rer de  l'intérêt  qu'il  présentera 
aux  lecteurs. 


fô.  HISTOIRE  DE  FRANGE, 
traduite  et  extraite  des  Chroniques 
originales.  Mémoires,  et  autres 
documens  authentiques  ;  par  A. 
THisaaY ,  P.  Lahv  ,  et  A.  J.  01 
Marcy. 

Conditions  de  4a  Stnueription, 

Cet  ouvrage,  qui  sexecommande 
d'avance  par  les  noms  de  ses  au- 
teurs, sera  composé  de  3o  vol. 
in-8«,im primés  en  caractères  cicéro 
neuf  de  Pirmîn  Didot,  et  paraîtra 
tous  les  deux  mois  par  livraisons 
de  9  volumes,  à  partir  du  i«'  janvier 
prochain.  Le  pris  de  chaque  vo- 
lume est  de  6  francs  pour  les  Sous- 
cripteurs; à  la  librairie  de  Leeoiniû 
^xDurey,  libraires-éditeurs,  quai 
des  Augustins ,  n*  49* 


64.  RECHERCHES  HISTORI* 
QUBS  SUR  LBS  DEllMERS 
JOURS  DES  ROIS  DE  FRANGE, 
leurs  funérailles  et  leurs  tom  beaux, 
par  M.  EaaTiivtii.  Cet  ouvrage 
sera  divisé  en  trois  parties  :  dans 
la  première ,  on  consignera  les 
détails  les  plut  intéressaos  des  dor- 
merci  soufirauccs  de  aus  roU  dans 


ces  moniens  qu'ils  ont  solennisét 
par  leur  courage  ou  leur  force ,  et 
quelquefois  par  une  sorte  d'bé-* 
roïsme  sublime.  Les  traits  ont  été 
recueillis  avec  une  exactitude  re- 
ligieuse ,  et  c'est  une  utile  pensée 
que  de  les  rassembler  et  de  les 
offrir  aujourd'hui  à  la  curiosité 
publique. — La  seconde  partie  pré-' 
sentera  sur  les  funérailles  des  rois  , 
les  détails  des  cérémonies  que  la 
coutume  et  plusieurs  «ctes  dci'au- 
torité  ont  consacrées ,  ainsi  que  li  s 
différences  apportées  par  des  cir- 
constances particuiièies.  — EuGn , 
dan4  la  troisième  et  dernière  par- 
tie, les  éditeurs  rassembleront  tout 
ce  que  l'on  peut  savoir  d'inturea» 
sant  sur  Saint-Denis  et  sur  les  di- 
vers lieux  où  nos  rois  furent  dépo-> 
ses  après  leur  mort.  Cet  ouvrage , 
composé  de  Sao  4  55o  pages  ino*, 

Sarattra  dans  le  courant  <Poctobrc. 
iq  peut  se  faire  inscrire  chez  Fr. 
Louis f  libraire-éditeur,  rue  Haute* 
feuille,  n*  10»  et  chea  tous  li*s 
libraire*  de  Paris  et  des  départe- 
mens.  Prix  :  5  fr. ,  et  6  fr.  par  la 
poste. 


65.  ANTIQUITÉS  DE  L'AL- 
SACE, ou  Châteaux,  É^Uses  et 
auitres  fnonumêns  des  dêpartemens 
du  HasO^Rhin  et  du  Bas-Rhin. 

Publiés  par  la  Société  lithograplii- 
que  de  6.  Eivcsmabii,  à  Paris  et  à 
Mulhouse,  avec  un  texte  historique 
et  descriptif,  par  P.  m  GoLsiar, 
Membre  de  la  Société  royale  des 
antiquaires  de  France ,  Conseiller 
à  la  Cour  royale  de  Colmar ,  et  J. 
G.  ScHWBioHJcusta ,  Professeur  à 
l'Académie  de  Strasbourg,  Corres- 
pondent de  l'Institut. 

Conditions  de  ia  Sousoriptien. 

m 

LV)uvra|^  entier  sera  composa 
de  vingt  livraisons,  de  quatre  plan- 
ches chacune;  elles  représenteront 
les  châteaux  dont  les  ruines  offrent 
le  plus  d'intérêt  ,  les  églises  dont 
l'architecture  a  un  caractért  pai 


N 


(4  ) 


liculier«  kt  monumens  pliu  an- 
cienB  dignes  de  fixer  l'attention 
-par  Icor  aspect  remarquable  ou 
par  des  souvenirs  importans.  On 
prend  l'engagement  formel  de  ne 

Ï>a8  dépasser  ce  nombre  de  irinfft 
ivraisons,  et  l'on  a  déjà  fait  m 
répartition  des  vues  qu'elles  doi- 
▼ent  contenir  t  dix  livraisons  se- 
ront consacrées  au  Hant-Rbin,  dix 
au  Bas-Bhin,  et  chacune  sera  ac- 
compagnée d'au  moins  deux  feuil- 
les ou  Euit  pages  de  texte.  Le  for- 
mat sera  ù^fiUo;  les  estampes  et 
le  texte  seront  sur  papier  vélin. 
lie  prix  die  cbaqoe  livraison  pour 
Ion  souscripteurs  sera  de  6  fr.  jus- 
qu'après la  publication  de  la  sixiè- 
me ;  passé  ce  terme ,  le  prix  sera 
augmenté  pour  ceux  qui  n'auront 
pa«  encore  souscrit.  On  ne  paiera 
qu'à  mesure  que  les  livraisons  se- 


ront dutribuées,  tt  pour  ftcilltvr 
aux  amateurs  les  moyens  de  me 
procurer  l'ourrage ,  on  receTm 
séparément  les  souscriptions  pour 
la  partie  du  Han^Bbm  et  poor 
celle  dn  Bas->Bbiii«  qui  farmôront 
chacune  un  rolume. —  La  liste  des 
Souscripteurs  sera  publiée  avec  la 
dernière   livraisdn.  La  première 

Saraitra  dans  les  premiers  jours 
e  novembre;  les  autres  la  suivront^ 
de  six  en  six  semaines  »  en  alter- 
nant entre  les  deux  départemena  , 
et  l'ouvrage  entier  sera  terminé  eo 
deux  ani.  On  souscrit  à  Paris  «  chea 
G,  EngeUnann^  éditenri  rue  Louia- 
le-Grand ,  n*  27  ;  à  Mulhouse  , 
chez  le  même ,  rue  de  la  Justice  ; 
à  Strasbourg,  c^z  F.  G.  Lwwmmit , 
rue  des  Joi» ,  n*  53 ,  et  chea  /•  Gm 


«♦• 


Avis  bssbhtibi*.  -^  C0  Bulletin  Supplémentaire  d'Annonces  Bibliographie 
^nes,  ajouté  à  la  Revue  Ençjrclopédi^ue ,  d'aprèa  le  déeir  ez^mé  par  plasicim 
libraires ,  éditeurs  et  auteurs ,  parait  offrir  à  tons  ceux  qui  voudront  j  avoir 
recours  ,  un  mode  de  publicatioii  et  de  circulation  de  leurs  Proepeeitu ,  à  la 
fois  général  et  universel ,  expéditif,  économique,  et  parfaitement  approprié  au 
but  qu'on  se  propose.  En  effet ,  les  Prospectus  annexés  à  notre  Bévue,  au  lieu 
d'être  lancés  au  nasard  en  feuilles  détachées  ,  seront  brochés  et  reliée  av^  les 
cahiers  d'un  recueil  qui  est  maintenant  répandu  sur  ton«  les  points  du  slobe  ; 
ils  iront  ainsi  directement  dans  les  mains  et  sous  les  yeux  d'un  grand  nooahre 
de  lecteurs  choisis,  qui  s'occupent  do  sciences ,  de  beaux-arts  et  de  littérature. 
Ces  AHHoacBS  pourront  comprendre  également  des  publications  proehaimes  ; 
des  ouvrages  sous  presse  et  aes  ouvrages  manuscrits ,  que  leurs  auteurs  ,  om 
ceuvqui  en  sont  dépositaires,  voudraient  faire  connaîtra  d'avance  aux  lîbrures 
et  au  public. 

MM.  les  libraires ,  éditeurs  et  auteurs ,  de  Paris ,  des  départemens  et  desPajs 
étrangers ,  auxquels  il' conviendra,  de  (aire  usage  du  moyen  que  noua  mettons  à 
leur  disposition  pour  imprimer  et  répandre  des  Prospectus  et  des  Annonces 
d'ouvrages ,  devront  les  envojer ,  francs  de  port ,  au  Burbâo  certrai.  db  Uk 
Rbvve  EKCTCLOPBDiQrE,  RUE  o'Ekter-Saimt-Michel,  n^iS.— Onsouscritâ  la 
mémeadresse  pour  ce  Recueil,  dont  il  parait  un  cahier  de  qnatorse  feuilles  d'Im- 
pression tons  les  mois.  Chaque  cahier  se  compose  de  quatre  sections  :  1.  Notices 
et  Mémoires  surdesobiels  d'un  intérêt  général.  IL  Analyses  d'ouvrages  choisit  : 
1^  Sciences  pf^rsi^uesSet  naturelles  ;  «^  Sciences  morales  et  politiques  ;  3*  Lit- 
térature et  Beaux-Arts,  III.  Annonces  bibliographiques  d'ouvrages  (nouveaux  , 
classés  par  pays,  et,  dans  chaque  pays,  par  sciences.  IT.  Nouvelles  scientififues 
et  littéraires, — Prix:  à  Paris  ,  46  fr,  pour  l'année;  dans  les  dépavteoienSy  51  fr.  ; 
dans  les  pays  étrangers ,  60  fr. 


PAULS.  iMrnmxan  D*Biproi:.TrB  rnAtAnn  ,  rue  dek  Harpe,  n*  7S. 


\- 


TABLE 

ANALYTIQUE  ET  ALPHABÉTIQUE 

DES  MATIÈRES 

DU  VINGT-TROISIÈME  VOLUME 

DE  LA  REVUE  ENCYCLOPÉDIQUE. 

JtJlLLZT,    AOTTT,   SEPTEMBRE  1834  (*)> 


Os  a  réuni  aux  quatre  mots  îndicaH^fii  des  quatïz  oiiAxrDit  Dxvzszoxt  de 
ce  Recueil  : 

I.  MÉMOIRES ,  NOTICES  ET  MÉLANGES  ; 

n.  ANALYSES  ET  EXTRAITS  D*OUVRAG£S  CAOISI8; 

m.  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE;      ' 

IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES  ET  UTTÉRAIRES; 
le  détail  et  le  renvoi  des  articles  qui  8*y  rapportent;  puis,  on  a  oaractérisé  ces 
articles,  à  la  suite  du  nom  de  leurs  auteurs,  par  Tune  des  quatre  abréviations 
ci-après  :  M.  (iciMOiiiaszTiroTiczs);  A.  (ahaltses);  B.  (bullitinbiblio» 

GftAPBtQCE);  N.  (NO0VELI.BS  SCI  BUT  I  FI  QV  ES  ET  LITTERAIRES).  La  désigna- 
tion C  f  après  les  noms  propres ,  indique  les  collaborateurs  de  la  Revus ,  lorsqu'il 
s*a^t  des  articles  qu*iU  ont  fournis. 

An  lieu  de  comprendre  sons  la  dénomination  générale  scrmircBS  et  abts 
(comme  dans  nos  quatre  tabUs  des  matières  de  Tannée  18x9),  Tindioation  des 
différentes  sciences  dont  traite  ce  volume,  on  a  cm  devoir,  pour  rendre  les  re- 
-clierches  plus  faciles,  et  pour  mieux  caractériser  le  but  phiïosophique  delà 
•  Revue  Encyclopédique ,  ouvrir  un  compte  particulier  et  spécial,  en  leUres  m- 
pitates,  non-seulement  à  chacune  des  branches  des  connaissances  humaines, 
AGRICULTURE,  AVATOMIR,  ctG. }  à  chacun  dcs  élémens  essentiels  de  la  civili- 
sation et  des  moyens  principaux  de  communication  entre  les  hommes  :  aoadé- 

MIES  ET  SOCIÉtJs    SAVAHTES  ;    DICTIOKZrAXRBS  ;    XHSEIOHEMBIIT    MVTUELf 

iNSTRucTion  PUBLIQUE;  JouRVAux;  THEATRES 9  ctc- ;  msis  enoofe à  ciiaeutt 
des  pays  dont  il  est  fait  mention  dans  ce  Recueil  :  de  manière  qn*on  puisse  rap- 
procher et  comparer  tour  à  tour,  soit  l'état  des  seiences*et  des  élémens  de  la 
civilisation  dans  chaque  pays ,  soit  les  nations  cBes-mémes,  sons  les  diCférens 
rapports  sous  lesquels  on  a  eu  oooasion  de  les  considérer. 


AbbahaMsof  (J.  Ton).  P'ojr, 

EirSEIGHEMElTT  UCTUBI^ 

AcADiMiB  (Fondation  d'une),  à 


Dublin,  consacrée  aux  arts  et 
aux  artistes  irlandais,  a33f 
—  de  Berpe ,  a38. 


(*)  Ou  souscrit,  pour  ce  Recueil  sciEUTiriQUE  et  littéraire,  dont  il 
parait  un  cahier  dv  quatorze  feuiBes  d'impression,  tous  les  mois,  au  Bureau 
cEiTTEAL  d'aboukement,  me  d'En/Ser'Saint'I^ichel  9  a*  18;  ches  Aamus 
BERTRAXfD,  rue  UautefeuiUe,  n**  a8,  et  chez  Rerouaro,  me  deTonmon,  n*  (k 
Prix  delà  sousoription  :  à  Ptfis,  46  ff.  pour  un  an;  dans  les  départémens, 
53  fr.  ;  60  fr.  dans  Tétranger. 
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19?-. 
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-^  Le  sage  Heycar,  conte  arabe, 
455. 

AoBiGULTUBE,  i64  >  î^6,  a47 1 
56 1,  734.  ^or-  a<Mfi  Économie 

XUEAI.E. 

— •  (  Cours  complet  et  simplifié 
d*)  et  d'économie  rurale  et 
domestique,  par  L.  Dubois, 
164,  408. 
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1.0GIB. 

Algàbee,  665. 

AuBNaTIOH  MENTALE  ,  753. 

Ai.i.RMAGNB,  t49>  a35,  §47»  387, 
484,  646,  65i,  Ç5i,  703,  749. 
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740. 

—  méridionale,  741,  743. 
Ampère.  Description  d'un  appa- 
reil électro  -  oynamique ,  etc. , 

414.. 
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nomènes électro -dynamiques  , 
414. 
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'.  Ne 


line  è  Caen,  767. 
Andrœ.   Vof» 
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Annales  agricolet^deRoville,  par 
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56i. 
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anois,  par  J.  C.  Bise,  385. 
— "  des  découvertes  et  des  inven.<« 

tions  nouvelles ,  etc. ,  4^7- 
AbithxAtiqub,  174* 
Armes  (Des)  à  vapeur,  M.  529. 
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de  Garri,  267. 
Euphorion  de  Chalcis.  Fojr.  Mei- 

necke. 
Euoiirt^cu   li7iroXuT6C  SrsçavTifopoç. 

Nouvelle  édition  de  J.  H.  Mouk, 

147. 
Europe   (L')  et  l'Amérique    en 

i8aa  et   i8a3,  par  l'abbé  de 

Pradt ,  A. ,  9a. 
Eovres  de  Lovize  Labé,  Lîon- 

naise,  446. 
Existence  (  L'  )  de  Dieu  et  la  liberté 

morale,  démontrées    par    des 
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argnroens  tirés  de  la  doctrine 
dn  docteur  Gall,   par  E.  M* 
Bailly,  187. 
Ex;posiTioH  PUBLIQUE  de  la  So* 
ciété  des  artistes  anglais ,  744. 

—  des  tableaux  à  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Stockholm,  748. 

—  à  Milan  des  tableaux  de  l'Aca- 
démie de  Bréra ,  759. 

—  à  Paris  de  l'école  de  Rome^ 
5aa. 

—  (Notice  sur  V)  des' tableaux, 
en  i8a4-  Premier  article.  M., 
55i. 


Fables  et  Contes  de  Jean  Khem- 
nitser,  139. 

Faculté  complète  de  médecine  è 
établir  dans  l'Université  de 
B41e.  Trois  brochures  y  rela- 
tives, iS4< 

Fallot.  f^Ojr.  NOKIVATIOHS  ACA- 
DiMIQUBS. 

Faune  française,  ii*  et  la*  livrai* 
sons,  407. 

Favier.  Examen  des  conditions 
du  mode  d'adjudication  des 
travaux  publics,  698. 

Ferdinand  VIL  Essai  impartial 
sur  son  gouvernement,  789. 

Féret.  f^oy,  Dieppe. 

Fernand  Cortez ,  drame  allemand 
de  Kliugeman ,  traduit  en  da- 
nois, a  35. 

Ferrari.  Réponse  A  ses  critiques 
sur  les  observations  de  M.  Fez- 
zana,  concernant  la  langue  it«» 
lienne ,  etc. ,  4oo. 

Ferry,  C— A.,  53,  3i3,  583.— 
B.,  i38,  174,  183.  — N.,  167. 

Fête  célébrée  à  Varsovie  en  mé- 
moire de  tous  ceux  qui  ont 
bien  mérité  des  sciences  dans 
le  royaume  de  Pologne,  4^4- 

Fiancée  (  La  )  d  Ahydos ,  669. 

FxivRB  jaumr  (Histoire  médi- 
cale de  la  ) ,  par  Bally,  Fran« 
çois  et  Pariset,  169. 
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Filangîerî.  Voj,  Commentaire. 

FiVAHCBS,  435,  437»  438  y  699. 

Finazzi  (G.)*  Journal  d'agricul- 
ture, a  44* 

Florian.  GËuvres,  ao8. 

Flourens.  L* Académie  de«  scien- 
ces de  Paris  loi  décerne  le  prix 
de  physiologie  expérimentale , 
953. 

Foire  de  Leipzig  «  a35. 

Fondation  oe  divers  dépAtt  de 
machines  et  d'instrumens ,  à 
Madrid ,  760. 

Force' s  (  P.  }  National  CaUndar , 

194. 
Worni  (  £.  ).  StiUa  eisstema  et  pro' 

pn'età  del  calonoo^  x55. 
Fossati.  yof,  Ahatomib. 
Fossiles  (Prétendus)  exposés  k 

Paris,  5x9. 
FÀavcb,  164,  a48,  355,  358» 


407,  495  »  670 ,705 ,  707,  767. 

".— é.,  I 

461,  673. 


Francoeur ,   C. 


[75,   4>6, 


François.  Foy,  Fi^tae  jaur b. 

Frank  (  Oihmar  }.  Grammaire 
samskrite ,  390. 

Franklin* s  (/.  ).  Narrative  of  a 
Joumejr  to  the  Shores  ofthe  Po^ 
iar  sea ,  A. ,  Sa. 

Freyciuet  (Louis  de).  Voyage  de 
découvertes  aux  terres  austra- 
les, par  Pérou.  Seconde  édi- 
tion, 43o,  A.,  579. 

— Voyage  autour  du  monde ,  688. 

Friedïander.  Fojr.  Nécbologib. 

Prissard  (  P.  F.).  Résumé  des 
événeipens  les  plus  remarqua- 
bles de  rHistpire  de  France, 
438. 

Froid  (Du),  et  de  son  applica- 
tion dans  les  maladies ,  etc. , 
par  S.  Tanchou ,  4ao. 

Froissart  (Chroniques  de),  A., 

74- 
Frommel.  Foy.  Bade. 

Fusils  de  guerre  à  percnssion , 

755. 
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Galbrxb  de  tableaux  de  MM. 
ilopp ,  à  Mittan,  74^. 

—  française ,  10*  livraison,  440. 
Galleria  de'  letterati  e  tU^i  artiste, 

157. 

Garn.  Foy.  Endore. 

Gasc  (  J.  Ch.  ) ,  C. — B. ,  170. 

Gaujal.  L'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Paris 
lui  décerne  une  médaille  d'or  ^ 

779' 
Gaultier  (E.  ),  C— A. ,  3». 

—  Les  Mille  et  une  Nuits,  790. 
Gay  (  M  n*  Delphine).  Essais  poé- 
tiques ,454* 

Gazsera  (  Costanto  ).  Osservaaiomi 
bibliografiehe  ^  litterarie ,  ttc, 

Geitner.  Fojr,  Composition. 

Gelée  (François):  L'Académie  des 
beaux-arts  de  Paris  lui  décerne 
le  X  *'  grand  prix  de  gravure  en 
taille-douce .  957. 

Gence  (  J.  B.  M.  ) ,  C— B. ,  446. 

Genlis  (  M*  de  ).  Les  Prisonntera  , 

694. 
Geoffroy-Saint-Hilaire,  de  llnsti* 

tut,  C. — A. ,  394. 
Gbogbaphxb  ,  376,  38$,   4Sç^. 

678,  679,  681,689. 

—  (  Petite  )des  enfans,  666, 
Germanie  (  La  )  ,  traduite  de  Ta- 
cite par  C.  L.  F,  Panckoncke, 

347. 

—  (  La  )  et  les  Germaina  jusqu'à 

la  mort  de   Charlemagne,  par 

A*  Scbreiber,  65 1. 
Gerson.  Fojr.  Harengue. 
Gil  (  L.  ).  Fojr,  Camoens. 
Giiiguené  (P.L.).  Histoire  littéraire 

d*Italie.  Seconde  édition ,  revue 

par  Daunou,  A. ,  X099  365. 
Ginot  perrois  (  M»»"  ).  fo^.  PU- 

nétaires. 
Girard  (  P.  S.  ),  de  llnstitnt ,  Q. 

—  M.  5.  — B, ,  4'4* 
Fojr  Canaux. 

— Mémoire  sur  le  canal  de  Sol%- 
sons,  etc. ,  67^. 
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Gmelin  (  Léopold  ).  Vcj,  Cuimir 

organique. 
GoàwifCs  (  William  )  Bistory  of  the 

Commonweahh  of  England  ,  etc, 

i3o. 
Goethe ( Mémoires  de),  traduits 

en  anglais,  38o. 
Golbéry  (  Ph.  ),  C— B.,    i43, 

148»  a38,39o,655. 

—  L'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Paris  lui  dé-< 
cerne  une  médaille  d'or ,  779. 

Gordon  (  iSkV  Cosmo  ).  The  li/e  and 

genius  oflord  Bjnron  9234. 
Gounod  (  M*  ).  Portrait  de  S.  M. 

Charles  X  ,  lithographie»  786. 
GaAMMAiHS ,  644  ,  667. 

—  de  la  langue  des  Indiens  Mas- 
lachnssets ,  par  John  Elliot,  A. , 
608. 

-—  de  la  langue  malaise ,  par  W. 
Marsden,  667. 

•»—  samscrite ,  par  O.  Frank ,  390. 

—pratique  de  la  langue  allemande, 
par  J.  Rowbotham,  iSi. 

1 —  élémentaire  allemande  -  fran- 
çaise, par  J.  J.  Monsau)(,  i54- 

—  (La)  ramenée  à  ses  principes 
naturels ,  par  Serreauet  Boussi, 

441. 

—  synoptique  (  Examen  critique 
de  la  ),  par  Aug.  Lafon  ,  160. 

GmAKDM-BRBTAOHB ,  isS,  a3o  , 
377,  480,635,743. 

GBAYuam,  958,  971,  979,  655. 

Gra^  Jackson  (  J.  ).  Sur  la  confor- 
mité de  l'Arabe  occidental  ou 
de  Barbarie,  avec  l'Arabe  orien- 
tal ou  de  Syrie,  44o. 

GaicB,  401. 

Grégoire.  De  la  liberté  de  cons- 
cience et  de  culte  à  Haïti,  689. 

GrcTcdon.  Portrait  de  S.  M.  Char- 
les X  ,  lithographie  d'après 
Saint,  786. 

GrosAclin  (  A.  ).  Vocabulaire  sté- 
nographique,  44  3. 

Guarduzzi  (  S.  B.  ).  L'Académie 
des  Géorfiles  de  Florence  lai 
Accorde  un  {«rix,  757. 
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Guillon  (M.N.  S.).  BibUothèque 
choisie  des  pères  de  l'Église , 
9o5. 

Gunima,  Nouvelle  Africaine  du 
XYiii*  siècle ,  par  Hippolyte  E. 

991. 

Guntia  et  événemens  mémorables 
pour  la  yille  deGui^zboarg,  par 
Baiser,  388. 

Guizot.  Collection  des  Mémoires 
relatifs  à  la  révolution  d'Angle- 
terre, 900. 

Gustave- Adolpb«-l0  -  Grand ,  par 
T.  L.  de  Range ,  390. 

Gymnase  normal,  militaire  et 
civil,  de  Paris,  958. 
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Haïti,  689. 

Halevy,  (  Léon),  C— B. ,  449. 

—  Foj.  Horace. 

HaWs  (  i?.  )  Adàrtss  on  the  itute  of 

slavory  inthe  fFest^india  hUmdtf 

199. 
Hand.  Voy,  Nomihatiovs  aoadA- 

MIQUBS. 

Harengue  faicteao  nom  de  l'Uni- 
versité de  Paris  devant  le  roi 
Charles   VI,  par  J.    Gersoo , 

445. 
Haubold.  f'oy.  NioBOLOoia. 
Hi^dine^La),  ^of. Garpani. 
Haydon,  peintre  anglais,  745. 
Hayez,  peintre  italien.   Tableaa 

représentant  le  comte  de  Car^ 

magnola,  759. 
Heiberg ,  C— B.,  i4î  ,  î4>  »  387. 
Heiberg  (  J.  L.  ).  Nina ,  comédie 

danoise,  935 ,  645. 
Henio  (/y.)  Ueberdie  Kompetenz  dot 

Wechsel  und  MerAtuitilgonehcs  xu 

Mûnchen,  64^* 
Henri ,  ou  THomme  silencieux  , 

par  Ml  l*  S.  U .  Dudrétëne ,  456. 
Herald  (  The  )  ofPeaee ,  640. 
Héreau  (  £.  )  ,  secrétaire  général 

de  la  Revue  Encyclopédique  , 

C.  B.    907,  919,  990,   45l  9 
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Hermès ,  on  Annales  critiques  de 

la  littérature,  i48- 
Hetzrotits  l'iachrichten  ûàerdiealten 

'Trierer^  65  a. 
Hewett's  New  treathe  of  Stenogra- 

phxy  634. 
Hibber^s  {S.)  Sketches  ofthe  philo- 

sophjr  of  apparitions ,  1 18. 
Histoire,  74»    t3i  ,  aoo,  aoi  , 

9o3 ,  a40f  347  «376 ,  385,  388, 

396,  440, 65i  ,  65a,  658,666, 

704 ,  705 ,  707 ,  738  ,  739. 

—  uuiverselle ,  par  P.  Cb.  Sclilos- 
fer ,  65o« 

*-  de  la  Perse,  par  D.  Bertolottî, 
3o8. 

—  de  la  République  d* Angleterre, 
etc.  9  par  W.  Godwin ,  i3o. 

-—  de  Russie ,  par  N.  Karamain. 
Topiesxet  XI,  641. 

—  de  Pologne  (  Résumé  de  1* }  , 
par  Léon  Tbiessé,  701. 

—  (  Résumé  de  V  )  de  PEmpire 
germanique,  par  Arnold  Scbcf- 
fer ,  7o3, 

—  (  Matériaux  pour  servir  à  1'  ) 
du  duché  de  Brunswick,  par 
Bode ,  387. 

—  de  la  Suisse,  par  D.  Bertolotti, 

398.  . 

—  d'Italie,  de  1789  k  i8i4f  par 
Cbarles  Botta,  aoo. 

—  (  Précis  de  1*  )  politique  et  lit- 
téraire des  Italiens ,  par  F.  Cri- 
Telli,  398. 

—  du  lac  de  Como ,  par  G.  Re- 
buschini,  i55. 

—  d*£spagne ,  par  Bertolotti  , 
398. 

—  (  Résumé  de  1'  )  de  Portugal , 
par  Alphonse  Rabbe,  703. 

—  de  France  abrégée  ,  par  Pi- 
gault-Lebrun,  A.,  355. 

. —  de  France  (  Résumé  des  évé- 
nemens  les  plus  remarquables 
de  r  ) ,  par  P.  F.  Frissard,  438. 

—  Résumé  de  1*  )  de  France  »  par 
Félix  Bodia,  aoi. 


—  militaire  de  la  campagne  de 
Russie  en  181  a ,  par  le.  colonel 
Boutourlin ,  A. ,  358. 

— ^  générale  (  Précis  de  T  )  de  la 
compagnie  de  Jésus,  par  Ar- 
nold Schef  fer,  691. 

—  pragmatique  et  critique  de  la 
Vulgate,  etc. ,  par  L.  Van-£ss, 
143. 

—  (  Précis  de  1*  )  de  la  Réforma- 
tion ,  par  S.  Humbert,  197. 

—  de  Christophe  Colomb  ,  par 
Bcssi,  707. 

—  physique ,  civile  et  morale  de 
Paris,  par  J.  A.  Dulaure,  708. 

BCCX.B8IÀSTIQUB    y      143      ,      197    y 

691 ,  693 , 

—  X.1TTBBAIBB,  389,  395»  398. 

d'Italie ,  par  P.  L.  Gingue- 

né,  A.,  109,  365. 

HATDBBLUty  407  t    408,    4^f 

660. 

—  générale  (  Essai  sur  1*  ]  de  !*art 
militaire,  etc. , par  Carîon-Nî- 
sas ,  A. ,  583. 

—  des  sciences  (  Matériaux  poar 
servir  à  1'  ) ,  des  arts  et  métiers 
en  Saxe,  i43* 

—  de  la  peinture  en  Italie,  par 
Tabbé  Lanzi,  aa3. 

Hoffland  ,     paysagiste   anglais  , 

745. 
Hogendorp  (  C.  G.  Dan  ).  Ejdr<i^en 

tôt  de  Huishouding  van  staatin 

het  Koningryk  der  Kederianden  , 

4o5. 
Horace  (  Odes  d'  )  ,  traduites  par 

Féiicie  d*Aizac ,  4^  i. 

—  traduites  en  vers  français ,  par 
Léon  Halevy  ,45t. 

Horatii  Piacci  opéra  y  curavit  Ang^ 

Pauljr,  146. 
Hospice  des  aliénés  de  Zurich, 

753. 
Houille  (  Sur  l'emploi  de  la  )  dans 

le  traitement  métallurgique  du 

fer ,  par  Richardot  ,410. 
Hubert ,  ou  les  Soirées  d*hiver  pour 

les  villageois,  par  F«  Tectiû  , 

i56. 
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Halle,  rqr.  Catalngoe. 

Huinbrrt  (  S.  ).  f^oy.  Histoire  de 

la  Réfonnation. 
Htdrauliqux,  171  ,  180,  181  , 

i%l^  aa6,  a35,  a45,  877  ,  67a. 
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Iconographie  den  Contemporains, 
par  Deipech,  4^6.    . 

Idéologie  expérimentale,  on  Théo- 
rie des  facohês  intellectuelles 
de  rhomme ,  190. 

Ilks  Iohibnhbs  ,  664* 

latPRiMBan,  74S. 

Indépendance  des  colonies ,  con* 
siaérée  dans  ses  rapports  avec 
l'intérêt  et  la  politique  de  l'Eu- 
rope, par  M.  de  G***,  i8a. 

IVDBSOCCIDBirTàI.BS,  ia9. 
OBIBRrALBS,  IsS  ,  iSl. 

Indralokagamanam.  —  Voyage  au 
ciel  d* Indra  ,  par  Arjouna,  pu- 
blié avec  le  texte  original  sam- 
scrit  «  et  une  traduction  en  al- 
lemand ,  par  Fr.  Bupp  ,391. 

IiiDusTaiB,  480,  486,  673,674» 
749,760. 

lueichen  (G.).  Voy,  Chimie  orga- 
nique. 

lugeinan ,  auteur  d*un  poëme  épi- 
que danois,  dont  Waldemar- 
le-Grand  est  le  héros ,  748. 

Inquisition  (  L*  ) ,  poëme  histori- 
que, par  Mn«  Elisabeth  Celnart, 
715. 

Ihstitut  de  France.  V(*jr.  Socié- 
tés SAYAlITaS. 

—  des  Pays-Bss.  Voy,  Sociétés 
sàyaittbs. 

—  agricole  et  colonie  de  pauvres 
de  M.  Voght,  i  Flotbeck,  près 
de  Hambourg ,  484* 

lustitutiun  africaine  (Dix-huitième 

Rapport  des  directeurs  de  1*  ) 

638. 
Instruction  sur  les  paratonnerres , 

671. 
IjrvBHTioHS ,  417,  674,  735,  749, 

755 ,  767. 


Iai.A9DB,  l3l.  ^.  a/ailGaAMDB- 
BaBTAGHB. 

—  (  Recherches  dans  le  sud  del*  ), 
par  T.  C,  Croker,  377. 

Isambert.  Voy,  Plaidoyer. 

lMrabardi(J.).  ^o^.  Néchojlooib. 

Italie,  109,  i55,  3oo,a4i  ,365, 
395,  488,  636,  660,  681 ,  68a, 
755. 

Iverri  (  Séb.  }  obtient  de  l* Acadé- 
mie de  Bréra  le  prix  des  oroe- 
meDS,759. 


Jackson.  To^.  Gray, 

Jacotin.  Mémoire  sur  la  construc- 
tion de  la  carte  d*Égypte ,  459. 

Jacquemont  (  Victor  )  ,  C. — A. , 
55i. 

Jabdiraob  (  Pratique  simplifiée 
du),  par  Louis  Dubois  «  164. 

Jenner.  Voy,  Yalentin. 

Jennero,  407. 

Jérémie ,  traduit  sur  le  texte  origi* 
nal ,  par  J.  G.  Dahler,  688. 

JÉSUITES,  691 ,  6g a. 

Jet  d*eau  (  Le  )  de  Baktchisaraî , 
par  A.  Pouchkin,  643. 

Johanneao  (  E.  ^.  Voy.  Rabelais. 

Johnson  (  Francis  ),  fondateur 
d*une  académie  irlandaise,  a33. 

Jorritsma.  Fny,  Vaccikb. 

Joukovsky.  Poésies,  383. 

—  Voy,  Ouslad. 
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sation, à  Copenhague,  74^* 
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Intelligeneer,  y 4^. 

'—  publiés  en  France.*  Annales  des 
sciences  naturelles,  à  Paris,  47 >. 

^^  Journal  d'agriculture  du  midi, 
à  Marseille ,  734*  —  Re?ue  Eu- 
ropéenne, À  Paris,  735.  —  La 
Semaine,  gazette  littéraire,  à 
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Dames,  736. 

•—  publiés  en  Italie  :  jéntologia  , 
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nal de  pharmacie  chimique,  à 
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ibliographie  italienne,à  Turin; 
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—  publiés  en  Norvège  :  Magatin 
for  Naturvidenskaberne  f  140. 

—  publiés  dans  les  Pays-Bas:  Tijd' 
schrift  voorBinnen  en  Buùenland' 
sche Letterkundc ,  à  Amsterdam, 
i63.  Aperçu  sommaire  de  tous 
les  ouvrages  périodiques  impri- 
més dans  les  Pays-Bas,  491* — 
Magazjrn  voor  fVetensehappen  ^ 
Kunsten  en  Letteren ,  669. 

—  publiés  en  Russie  :  État  som- 
maire des  feuilles  périodiques 
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